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AVERTISSEMENT 


Ce  livre  fait  partie  d'une  collection  d'auteurs  classiques, 
publiés,  d'après  un  plan  nouveau,  sous  la  direction  de 
M.  des  Granges. 

Les  professeurs  et  les  élèves  de  l'enseignement  secon- 
daire, à  qui  il  est  destiné,  s'apercevront  assez  vite  des 
nouveautés  qu'il  réalise.  Tout  le  Bossuet  classique  :  *Ser^ 
mons,  Oraisons  funèbres,  Discours  sur  VHisîoire  Univer- 
selle, Maximes  sur  la  Comédie,  Œuvres  diverses,  est  réuni 
en  un  volume  maniable;  pour  arriver  à  cette  .réduction, 
tout  l'inutile,  que  les  écoliers  ne  lisent  jamais,  a  été  sa- 
crifié ;  tout  l'essentiel  a  été  maintenu. 

Une  biographie  explicative  du  rôle  et  de  l'œuvre  de 
Bossuet  est  distribuée  à  travers  tout  le  volume  ;  les  frag- 
ments des  ouvrages  de  Bossuet  sont  cités  à  leur  date  et 
s'éclairent  parles  circonstances  ;  il  est  facile  par  ce  moyen 
de  suivre  le  développement  de  la  vie  et  de  la  pensée  de 
Bossuet. 

Les  notes  lexicographiques  et  grammaticales  n'encom- 
brent pas  le  bas  des  pages  :  Un  mot  renvoie  à  un  Diction- 
naire et  à  une  Grammaire  de  la  langue  de  Bossuet,  qui 
sont  à  la  fm  du  volume.  Cette  grammaire  et  ce  diction- 
naire, rédigés  avec  soin,  n'ont  aucune  prétention  scienti- 
fique ;  ils  sont  simplement  des  instruments  de  travail  pour 
J.  Calvet.  —  Bossuet.  ,, 
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les  élèves,  à  qui  on  pourra  imposer  par  ce  moyen  Imprépa- 
ration d'un  texte  français. 

Des  gravures  accompagnent  le  texte.  Elles  n'ont  pas 
pour  but  d'amuser  les  yeux  :  ce  sont  des  documents 
(estampes  du  temps,  photographies  de  manuscrits,  por- 
traits des  personnages  qui  ont  été  en  relation  avec  Bos- 
suet),  destinés  à  faire  comprendre  les  œuvres,  à  créer 
comme  une  atmosphère  spéciale  favorable  à  Tintelligence 
de  Bossuet  et  du  dix-septième  siècle. 

Un  tableau  chronologique  de  la  vie  de  Bossuet,  accom- 
pagné de  synchronismes  historiques  et  littéraires,  est  placé 
en  tête  du  volume  :  il  permet  de  voir  d'un  coup  d'œil 
l'ensemble  de  l'œuvre  de  Bossuet  et  les  multiples  circon- 
stances au  milieu  desquelles  elle  évolue. 

Aucune  peine  n'a  été  épargnée  pour  rendre  ce  livre 
complet  et  attrayant  :  je  souhaite  qu'il  facilite  aux  éco- 
liers la  lecture  des  œuvres  de  Bossiiet,  où  ils  trouveront, 
avec  une  langue  si  franchement  française,  tant  de  clair 
bon  sens  et  de  droite  raison.  ^ 

J.  Calvet. 


Table  chronologique  de  la  vie   et  des  œuvres  de  Bossuet, 
avec  les  principaux  synchronismes  littéraires. 


1621.  —  Naissance  de  La  Fontaine. 

1622.  —  Naissance  de  Molière. 

1622.  —  Mort  de  saint  François  de  Sales. 

1623.  —  Naissance  de  Pascal. 

1624.  —  Richelieu  arrive  au  pouvoir. 

1626.  —  Naissance  de  Mme  de  Sévigné. 

1627  (27  septembre).  —  Naissance,  à  Dijon,  de  Jacqiies-Bé- 
nigne  Bossuet,  fils  de  Bénigne  Bossuet,  avocat  au 
Parlement  de  Dijon, 

1627.  —  Publication  de  VAstrée,  d'Honoré  d'Urfé. 

1628.  —  Mort  de  Malherbe. 

1629.  —  Mélite,  1^®  pièce  de  Corneille. 

1635  (6  décembre).  —  Jacques-Bénigne  Bossuet  reçoit  la 
tonsure. 

1635.  —  Fondation  de  l'Académie  Française. 
1635-1642.  —  Éducation  de  Jacques-Bénigne  Bossuet  au  col- 
lège des  Jésuites  de  Dijon. 

1636.  —  Représentation  du  Cid. 

1636.  —  Naissance  de  Boileau. 

1637.  •—  Descartes  publie  le  Discours  de  la  Méthode. 

1639.  —  Naissance  de  Racine. 

1640.  —  Bossuet  est  nommé  chanoine  de  V Eglise  de  Metz 
1640.  —  Représentation  d'Horace  et  de  Cinna. 

1640.  —  Publication  de  VAugustinus,  de  Jansénius. 
1642.  —  Bossuet  entre  au   collège  de  Navarre  pour  étudier 
la  théologie  sous  la  direction  de  Nicolas  Cornet. 
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1642.  —  Mort  de  Richelieu. 

1630-1645.  —  Réunions  brillantes  à  THôtel  de  Rambouillet. 

1643.  —  Bossuei  fait  ses  premiers  essais  oratoires  à  V Hôtel 

de  Rambouillet  et  à  VHôtel  de  Vendôme.  Avec  son 

ami  Rancé  il  assiste  à  la  représentation  des  pièces 

de  Corneille. 
1643.  —  Mort  de  Louis  XIII. 
1643.  —  Condé  est  vainqueur  à  Rocroy. 
1643.  —  Arnauld  publie  le  Traité  de  la  Fréquente  Commu^ 

nion. 
1643.  —  Représentation  de  Polyeucte  et  de  Pompée. 
1645.  —  Naissance  de  La  Rruyère. 
1647.  —  Remarques  de  Vaugelas  sur  la  Langue  française. 

1647.  —  Corneille  est  reçu  à  l'Académie  Française. 

1648  (24  janvier).   —  Première  thèse  de  Bossuet  dite  ienia- 

tive,  à  laquelle  assiste  le  vainqueur  de  Rocroy.  — 
(21  septembre).  Bossuet  est  ordonné  sous-diacre  à 
Langres.  Méditation  sur  la  Brièveté  de  la  Vie. 

1648.  —  Traité  de  Westphalie,  qui  met  fin  à  la  guerre  de 

Trente  Ans. 
1648-1649.  —  Guerre  civile  dite  La  Vieille  Fronde. 

1649  (21  septembre).    —  Bosisuet  est  ordonné  diacre  à  Metz. 

Nicolas  Cornet  le  nomme  directeur  de  la  Confrérie 
du  Rosaire  au  collège  de  Navarre.  Il  prêche  pour 
cette  confrérie  de  1649  à  i652. 
1649-1653.  —  Guerre  civile  dite  La  Jeune  Fronde. 

1650  (29  novembre).  —  Bossuet  soutient  sa  thèse  dite  sorbo- 

nique. 

1651  (26  avril).  —   Bossuet  plaide  en  latin  devant  le  Parle- 

ment dans  le  procès  soulevé  à  l'occasion  de  sa  thèse. 
1651.  —  Naissance  de  Fénelon. 
1651.  —  Représentation  de  Nicomède. 

1652  (16  mars).  —  Bossuet  est  ordonné  prêtre  après  avoir  fait 

une  retraite  sous  la  direction  de  saint  Vincent  de 
Paul.  —  (9  avril).  Bossuet  est  docteur  en  théologie.  — 
(Mai).  Bossuet  part  pour  Metz  où  il  résidera  avec  le 
titre  d'archidiacre  de  Sarrebourg. 

1653.  —  Bossuet  prêche  le  panégyrique  de  saint  Bernard. 

1654.  —  Bossuet  est  nommé  grand  archidiacre  du  chapitre 

de  Metz. 
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1655.  —  Bossuel  publie  la  Réfutation   du    catéchisme    de 

Paul  Ferri,  minisire  protestant  de  Metz. 

1656.  —  Bossuel  prononce  le  i^"^ sermon  sur  la  Providence  et 

l'Oraison  funèbre  de  Mme  Yolande  de  Monter by. 
1656-1657.  —  Pascal  écrit  les  Provinciales, 
1658.  — -  Bossuet  prononcée  J/efz /Oraison  funèbre  de  Henri 

de  Gornay. 
1658.  —  Bossuel  quitte  Metz  pour  Paris, 

1658.  —  Molière,  après  son  voyage  en  province,  arrive  à 

Paris  et  joue  Nicomède  devant  le  roi  le  24  octobre. 

1659.  -—  Bossuel  prononce  le  Panégyrique  de  saint  Paul  et 

le  sermon  sur  l'Éminente  Dignité  des  Pauvres. 
1659.  —  Représentation  des  Précieuses  Ridicules,  de  Mo- 
lière, et  de  VOEdipe,  de  Corneille. 

1659.  —  Traité  des  Pyrénées. 

1660.  —  Bossuei  prêche  le  Carême  à  ï église  des  Minimes, 
1660.  —  Mariage  de  Louis  XIV  et  de  Marie-Thérèse  d'Es- 
pagne. 

1660.  —  Mort  de  saint  Vincent  de  Paul,  ami  de  Bossuet. 

1661.  —  Bossuel  prêche  le  Carême  à  t église  des  Carmélites, 
1661.  —  Boileau  écrit  ses  premières  Satires. 

1661.  —  Gouvernement  personnel  de.  Louis  XIV. 

1662.  —  Bossuet  prêche  le  Carême  au  Louvre, 

1662.  -7  Représentation  de  VÉcole  des  Femmes,  le  premier 

chef-d'œuvre  de  Molière. 

1663.  —  Mort  de  Pascal  qui  laisse  inachevée  son  Apologie 

de  la  Religion  chrétienne. 

1663.  —  Bossuet  prononce   /'Oraison    funèbre   de  Nicolas 

Cornet. 
1634.  —  Débuts  de  Racine  au  théâtre. 

1664.  —  Représentation  des  trois  premiers  actes  de  Ta?'- 

tuffe, 

1665.  —  Bossuet  prêche  le  Carême  à  Saint-Thomas  du  Lou- 

vre et  VAvenl  au  Louvre, 
1665.  —  Représentation  de  Don  Juan. 

1665.  —  Publication;^  des  Maximes  de  La  Rochefoucauld. 

1666.  —  Bossuet  prêche  le  Carême  à  Saint-Germain  devant 

la  cour, 
1666.  —  Représentation  du  Misanthrope. 
1666,  —  Boileau  publie  les  Satires. 
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4537.  —  Bossiiel  prononce  /'Oraison  funèbre  d'Anne  d'Au- 
triche {œuvre  perdue), 

4667.  —  Mascaron     prononce     V Oraison    funèbre    d'Anne 

d'Auîriche. 

1667.  —  Représentation  d'Andromaque. 
1667-1668.  --  Guerre  de  Dévolution. 

1668.  —  Bossuel  prêche  VAvenî  à  Sainl-Thomas  du  Louvre, 
1668.  —  Représentation  de  V Avare. 

4  668.  —  Traité  d'Aix-la-Chapelle,  qui  donne  la  Flandre  a 
la  France. 

4668.  —  Paix  de  l'Église  qui  met  fin  pour  un  temps  à  la 

querelle  janséniste. 

1668.  —  La  Fontaine  dédie  au  Dauphin  les  six  premiers 

livres  des  Fables, 

1669.  —  Bossuet  esî  nommé  évêque  de   Condom.  Il   prêche 

VAveni  à  Saint-Germain^  et  il  prononce  /'Oraison 
funèbre  de  la  reine  d'Angleterre,  Henriette  de 
France. 
4659.  ^  Premier  sermon  de  Rourdaloue. 

1669.  —  Représentation  de  Briîannicus  et  de  Tartuffe, 
4570.  —  Bossuet  prononce  /'Oraison  funèbre  de  la  duchesse 

d'Orléans.  . 

4670.  —  Mascaron    prononce    VOraison  funèbre  de  la  du- 
chesse d'Orléans, 

4670.  —  Premiers  sermons  de  Fléchier. 

1670.  —  Bossuet  est  nommé  précepteur  du  Dauphin, 
1670.  —  Bourdaloue  prêche  TAvent  à  la  cour. 

1670.  —  Première  édition  des  Pensées  de  Pascal. 

1674.  —  Bossuet  est  reçu  à  V  Académie  Française  et  il  publie 
l'Exposition  de  la  Foi  catholique. 

1671.  —  Publication  des  Essais  de  morale  de  Nicole. 
167^2.  —  Bossuet,  démissionnaire  de  Tévêché  de  Condom^  re- 
çoit le  prieuré  de  Saint-Lucien-lès-Beauvais. 

1672.  —  Représentation  des  Femmes  Savantes  et  de  Bajazeî. 

1672.  —  Bourdaloue  prêche  le  Carême  à  la  Cour.. 

1673.  —  Mort  de  Molière. 

1674.  —  Boileau  publie  VArt  Poétique. 

1674.  -—  Représentation  de  Suréna  et  d'Iphigénie. 
.  1675.  —  Bossuet  prononce  le  sermon  pour  la  profession  de 
Mlle  de  la  Vallière. 
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1675.  —  Bourdaloue  prêche  le  Carême  à  la  cour. 

1675.  —  Belle  campagne  de  Turenne  en  Alsace.  Sa  mort 

pleurée  par  Bossuet. 

1676.  —  Fléchier  prononce  ï Oraison  funèbre  de   Turenne 

1677.  —  Bossuet  compose  le  Traité  de  la  connaissance  de 

Dieu  et  de  soi-même  (publié   en  i7^^j^  le  Traild 
du  Libre  Arbitre  (publié  en  1131),  /a Logique  [pu- 
bliée en  1828). 
1677.  —  Racine    fait   représenter  Phèdre  et  se  relire  du 
théâtre. 

1677.  —  Mme  de  Lafayette  publie  sous  le  nom  de  Segrais 

La  Princesse  de  Clèves. 

1678.  —  Conférence  de  Bossuet  avec  le  ministre  Claude  ei 

conversionde  Mlle  de  Duras  àla  suite  de  celte  con- 
férence, (Le  récit  de  la  conférence  sera  publié  eu 
1682).  -—  Bossuet  fait  supprimer,  par  autorité  de 
police,  l'Histoire  critique  du  Vieux  Testament  de 
Richard  Simon. 

1678.  —  Fénelon  est  nommé  directeur  des  Nouvelles  Ca- 
tholiques. 

1678.  —  La  Fontaine  publie,  le  second  recueil  des  Fables. 

1678.  —  Traité  de  Nimègue,  qui   dcnrc  la  Franche-Comté 

à  la  F>ancrj. 

1679.  —  Bossuet  compose  la  Politique  tirée  vie  l'Écriture 

Sainte  (publiée  en  1709)  et  le  Discours  sur  l'His- 
toire Universelle  [publié  en  1681), 

1680.  —  Bossuet  est  nommé  aumônier  de  la  Dauphine. 
1680.  ■— ■  Bourdaloue  prêche  le  Carême  à  la  cour. 

1680.  —  La  Rochefoucauld  meurt  assisté  par  Bossuet. 

1681.  —  Bossuet  prêche  le  jour  de  Pâques  à  Saint-Germain 

devant  le  roi;  il  est  nommé  évêque  de  M  eaux  an 
mois  de  mai  et  prononce  au  mois  de  novembre  l^' 
Discours  sur  l'Unité  de  l'Église. 

1682.  —  Bossuet  rédige  les  quatre  articles  qui  résument  les  li- 

bertés de  r Église  Gallicane.  Il  publie  le  Traité  de 
la  Communion  sous  les  deux  espèces,  contre  les 
Protestants. 

1682.  —  Bourdaloue  prêche  le  Carême  à  la  cour. 

1682.  —  Publication  des  Pensées  sur  les  Comètes,  de  Bayle. 

1682.  --  Fénelon  compose  ses  Dialogues  sur  l'Éloquence. 
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1683.  —  Mort  de  Marie-Thérèse,  reine  de  France.  Bossuet 
prononcé  son  Oraison  funèbre. 

4681.  —  Mort  de  Corneille. 

168'..  —  Bourdaloue  prêche  l'Avent  à  la  cour. 

1685.  —  Bossuet  prêche  à  Meaux  le  jour  de  Pâques  el  pro- 
nonce /'Oraison  funèbre  d'Anne  de  Gonzague. 

1685.  —  Publication  des  Dialogues  des  Morts,  de  Fonte- 
nelle. 

1685.  —  Mme  de  Maintenon  épouse  Louis  XIV. 

1686.  —  Bossuel  prononce  /'Oraison  funèbre  de  Michel  Le 

Tellier  ef  celle  de  Mme  du  Bléd'Uxelles  (perdue). 

1686.  —  Fontenelle  publie   les  Entretiens  sur  la  pluralité 

des  Mondes. 

1687.  —  Bossuet  prononce   /'Oraison  funèbre  du  Prince  de 

Condé   et  publie  le   Catéchisme  du  diocèse  de 
Meaux. 

1688.  -—  Bossuet  publie  THistoire  des  variations  des  Églises 

Protestantes. 
1688.  —  Perrault  commence  à  publier  ses  Parallèles. 

1688.  —  La  Bruyère,  ami   de  Bossuet,  donne  la  première 

édition  des  Caractères. 

1689.  —  Bossuet  publie  les   trois  premiers  Avertissements 

aux  Protestants. 
1689.  —  Commencement  de  la  guerre  de  la  Ligue  d'Augs- 

bourg  qui  dure  jusqu'en  1697. 
1689.  —  Fénelon  publie  le  Traité  de  VÉducation  des  Filles 

et  est  nommé  précepteur  du  duc  de  Bourgogne. 
1689.  —  Racine  fait  jouer  Esther  à  Saint-Cyr. 

1689.  —  Naissance  de  Montesquieu. 

1690.  —  Bossuet  publie  le  4®  el  le  5^  Avertissement  aux  Pro- 

testants. 

1690.  —  Dictionnaire  de  Furetière,  publié  avant  celui  de 

l'Académie. 
"^1691.  —  Bossuet  publie  le  6^  Avertissement  et  la  Défense  de 
l'Histoire  des  Variations. 

1691.  —  Représentation  ô'Athalie. 

lo92  •••  Bossuet  commence  à  écrire  la  Défense  de  la  Tradi- 
tion et  des  Saints-Pères  {publiée  enlliS)  et  entame 
avec  VabbédeLnkkum  et  Leihnilz  des  nécociatiot^ 
pdnr  la  réunion  des  rJglises. 
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4693.  —  Bossiiel  compose  le  Traité  delà  concupiscence  {pu- 
blié en  ilSI). 

4693.  —  Fénelon  entre  à  TAcadémie  Française, 

4694.  —  Bossiiel  publie  les   Maximes  et  Réflexions   sur  la 

Comédie  et  commence  à  s'occuper  de  V affaire  du 

Quiélisme. 
4694.  —  Publication  du  Dictionnaire  de  V Académie. 
4694.  —  Boileau  publie  ses  Réflexions  sur  Longin. 

4694.  —  Naissance  de  Voltaire. 

4694-4695.  —  Bossuel  rédige  les  Méditations  sur  l'Évangile 
{publiées  enilSi),  les  Élévations  sur  les  Mystères 
{publiées  eni727)  et  il  prend  part  avec  Tronson  et 
Noailles  aux  conférences  d'Issij  au  sujet  du  Quié- 
lisme, conférences  qui  se  terminent  par  les  M  arti- 
cles ou  Définition  de  la  doctrine  de  VÉglise  sur 
VOraison. 
Il  compose  la  Tradition  des  Nouveaux  Mystiques 
[publiée  en  i773), 

4695.  —  Bossuet  sacre  Fénelon  archevêque  de  Cambrai. 

4695.  —  Mort  de  La  Fontaine.        ^ 

4696.  —  Représentation  du  Joueur,  de  Regnard. 

4697.  —  Bossuet   publie   l'Instruction  sur  1er  états  d'orai- 

son (mars),  fa/zrf/sgtze  Fénelon  avait  publié  VExpli-- 
cation  des  Maximes  des  Saints  en  février.  Féne- 
lon en  appelle  au  Pape  pour  trancher  la  querelle 
{avril). 
4697.  —  Traité  de  Ryswick. 

4697.  —  Publication  du  Dictionnaire  de  Bayle. 

4698.  —  Bossuet  publie  ses  écrits  latins  sur  le  Quiélisme,  la 

Réponse  à  quatre  lettres  de  M.  de  Cambrai,  la 
Relation  sur  le  Quiétisme,  et  les  Remarques  sur  la 
réponse  de  M.  de  Cambrai  à  la  Relation  sur  le 
Quiétisme. 

4699.  —  Bossuet  continue  sa  campagne  contre  Fénelon  et  le 

Quiétisme  par  divers  écrits.  Le  livre  de  Fénelon 

est  condamné  par  le  Pape  {mars). 
4699.  —  Mort  de  Racine. 
4699.  —  Massillon  prêche  l'Avent  à  la  cour. 
4699.  —  Fénelon  publie  le  Télémaque. 
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1700.  —  L'Assemblée  du  Clergé  de  France^  à  Vinsligalion  de 

Bossuet,  condamne  i 27  propositions  relâchées  des 

Casaisles. 
1700.  —  Fénelon  commence  à  publier  les  Dialogues  des 

Morts. 
ilOi.  —  Massillon  prêche  le  Carême  à  la  cour. 
4701.  —  Commencement  de  la  guerre  de   la  Succession 

d'Espagne. 
.1702.  -—  Bossuet  publie  ses  deux  instructions  sur  la  version 

.  du  Nouveau  Testament  de  Richard  Simon. 
1704.  —  Mort  de  Bossuet. 
1704.  —  Mort  de  Bourdaloue. 
1704.  —  Massillon  prêche  le  Carême  à  la  cour* 
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INDEX    DES    ABREVIATIONS 


Ambition  :  Sermon  sur  l'Ambition. 

Annonciation  :  Sermon  pour  la  fête  de  l'Annonciation. 

Ascension  :  Sermon  pour  la  fête  de  l'Ascension. 

Assomption  :  Sermon  pour  la  fête  de  l'Assomption. 

Avertiss.  Protest.  :  Avertissements  aux  Protestants. 

Bonté  et  Rigueur  de   Dieu  :  Sermon  sur  la  Bonté  et  la  Rigueur 

de  Dieu. 
Brièveté  de  la  vie  :  Méditation  sur  la  Brièveté  de  la  vie. 
Catéchisme  Paul   Férri  :    Réfutation    du   Catéchisme,  de    Paul 

Ferri. 
Circoncision  :  Sermon  pour  la  fête  de  la  Circoncision. 
Clèves  :  Oraison  funèbre  d'Anne  de  Gonzague  de  Clèves,  prin- 
cesse Palatine. 
Conception  :  Sermon  pour  la  Conception  de  la  Sainte  Vierge. 
Condé:    Oraison   funèbre    de   Louis    de    Bourbon,    prince    de 

Condé. 
Connaiss.  de   Dieu:  Traité    de  la  Connaissance  de  Dieu   et  de 

soi-même. 
Culte  dû  à  Dieu  :  Sermon  sur  le  Culte  dû  à  Dieu. 
Défense    de  la   Tradit.  :  Défense  de  la  Tradition  et  des  Saints 

Pères. 
Démons  :  Sermon  sur  les  Démons. 
Dev.  des  rois  :  Sermon  sur  les  Devoirs  des  rois. 
Dignité  des  Pauvres:  Sermon  sur  l'Éminente  dignité  des  Pauvres 

dans  l'Eglise  de  J.-C. 
Église  :  Sermon  sur  l'Unité  de  l'Église, 
iilévat.  :  Élévations  sur  les  Mystères. 
Explicat.  Apocalypse  :  Explication  de  1  Apocalypse. 
]titats  d'oraison  :  Instruction  sur  les  états  d'oraison. 
Félicité  des  Saints  :  Sermon  sur  la  Félicité  des  Saints. 
Hist.  de  Fr.  :  Histoire  de  France. 
Hist.  univ.  :  Discours  sur  l'Histoire  universelle 
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Honneur  :  Sermon  sur  l'Honneur. 

Impénit.  finale  :  Sermon  sur  l'Impénitence  finale  ou  sur  le  mau- 
vais riche. 

Justice  :  Sermon  sur  la  Justice. 

Lett.  :  Lettres  diverses. 

Loi  de  Dieu  :  Sermon  sur  la  Loi  de  Dieu. 

Libre-arbitre  :  Traité  du  libre-arbitre. 

Madame  :  Oraison  funèbre  de  Henriette-Anne  d'Angleterre,  du- 
chesse d'Orléans  (Madame). 

Marie-Thérèse  :   Oraison  funèbre  de    Marie-Thérèse,  reine  de 
France. 

Méditât.  :  Méditations  sur  TÉvangile. 

Mort  :  Sermon  sur  la  Mort. 

Nouveau  Testament  de  Richard-Simon  :  Instructions  sur  la  ver- 
sion du  Nouveau-Testament  de  Richard  Simon. 

Pâques  :  Sermon  pour  le  jour  de  Pâques. 

Parole  de  Dieu  :  Sermon  sur  la  Parole  de  Dieu. 

Passion  :  Sermon  sur  la  Passion  de  Notre-Seigneur. 

Pentecôte  :  Sermon  pour  le  jour  de  la  Pentecôte. 

Politique  :  La  Politique  tirée  de  TÉcriture  Sainte. 

Prof,  de  Mlle  de  la  Vall.  :  Sermon  pour  la  profession  de  Mlle  de 
la  Vallière. 

Prov.  ou  Providence  :  Sermon  sur  la  Providence. 

Purification  :  Sermon  pour  la  fête  de  la  Purification. 

Réfutation  Catéchisme  Ferri  :  Réfutation  du  Catéchisme  de  Paul 
Ferri. 

Reine  d'Anglet.  :  Oraison  funèbre  de  Henriette-Marie  de  France, 
reine  d'Angleterre.  i 

Rosaire  :  Sermon  sur  le  Rosaire. 

Saint  Bernard  :  Panégyrique  de  saint  Bernard. 

Saint   Franc.  d'Assise  :    Panégyrique   de    saint   François  d'As- 
sise. 

Saint  Paul  :  Panégyrique  de  saint  Paul. 

Samedi  Saint  :  Sermon  pour  le  Samedi  Saint. 

Style  et  Lecture:  Sur  le  Style  et  la  Lecture  des  écrivains  et  de> 
Pères  de  l'Eglise  pour  former  un  orateur. 

Tellier  (Le)  :  Oraison  funèbre  de  Michel  Le  Tellier,  chancelier 
de  France. 

Toussaint  :  Sermon  pour  le  jour  de  la  Toussaint. 

Unité  de  l'Église  :  Sermon  sur  l'Unité  de  l'Ciglise. 

Vaines  excuses  :  Sermon  sur  les  vaines  excuses  des  pécheurs 

Vallière  (La)  •  Sermon   pour  la  profession  de  Mlle  de   la  Val 
lière. 

Variât.  :  Histoire  des  Variations  des  t-glises  protestantes. 

Virginité  :  Sermon  sur  la  Virginité. 


BIBLIOGRAPHIE 


Je  donne  ici  quelques  indications  utiles  aux  élèves  et  propres 
à  diriger  leurs  lectures.  Pour  avoir  une  bibliographie  plus 
ample,  consulter  :  Bibliothèque  des  Bibliographies  critiques, 
BossuET  par  Gh.  Urbain.  Paris,  Fontemoing. 

1*  Éditions  de  ses  œuvres. 

a)  Éditions  complètes.  ' 

1.  Œuvres  de  Messire  Jacques-Bénigne  Bossuet,  évêque  de  Meaux. 
Paris,  1772-1778.  19  vol.  in-4.  Publiée  par  les  soins  de  l'abbé 
Lequeux  et  de  dom  Déforis,  cette  édition  dite  édition  des 
Bénédictins  ;  contient  beaucoup  de  sermons  inédits  ;  on  sait 
que  Déforis  a  pris  des  libertés  avec  le  texte  de  Bossuet. 

2.  Œuvres  de  Bossuet,  évêque  de  Meaux.  Versailles,  Lebel,  1815- 
1819.43  vol.  in-8.  Contient  de  nombreuses  corrections  et  des 
pièces  inédites,  mais  reste  incorrecte. 

3.  Œuvres  complètes  de  Bossuet,  par  Lâchât.  Paris,  Vives,  1862- 
1866.  31  vol.  in-8.  Lâchât  s'est  reporté  aux  manuscrits  origi- 
naux, mais  sa  recension  a  été  trop  rapide  et  trop  superfi- 
cielle. 

4.  Œuvres  complètes  de  Bossuet,  par  l'abbé  Guillaume.  Bar-le- 
Duc,  1877,  10  vol.  in-4.  C'est  l'édition  complète  la  plus  cor- 
recte. 

b)  Éditions  d'oeuvres  isolées. 

l.  Œuvres  oratoires  de  Bossuet,  édition  critique  par  l'abbé  Le- 
barq.  Lille,  Desclée,   1890-1897.  7   vol.  in-8.  Lebarq   s'est  re- 
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porté  aux  manuscrits    et  a   établi   un  texte   en   général  cor- 
rect. 

2.  Correspondance  de  Bossuet,  édition  critique  par  Ch.  Urbain  et 
E.  Levesque.  Paris,  Hachette  (en  cours  de  publication.) 

c)  Éditions  classiques. 

Choix  de  sermons,  par   Gandar  (Didier),   Gazier  (Belin),  Rébel- 

LiAu  (Hachette),  Urbain  (Gabalda). 
Oraisons  Funèbres  par  Jacquinet  (Belin),  Rébelliau  (Hachette). 
Extraits  des  œuvres  diverses,  par  Lanson  (Delagrave),  Strowski 

(Gabalda). 

2°  Documents  et  Études  sur  sa  vie  et  sur  son  œuvre. 

Correspondance  de  Mme  de  la  Vallière,  de  Mme  de  Sévigné,  de 
la  duchesse  d'Orléans.  Mémoires  du  chanoine  Legendre,  de 
Saint-Simon. 

L'abbé  Le  Dieu,  Mémoires  et  journal  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
Bossuet.  Paris,  1856,  4  vol.  in-8. 

De  Bausset,  Histoire  de  J.-B.  Bossuet.  Paris,  1814:,  4   vol.  in-8. 

A.  Floquet,  Etudes  sur  la  vie  de  Bossuet  de  1627  à  1670.  (Ou- 
vrage sérieux  qu'il  faut  toujours  consulter.) 

Le  chanoine  Réaume,  Histoire  de  J.-B.  Bossuet  et  de  ses  œuvres^ 
Paris,  1869,  3  vol.  in-8.  (Ultramontain,  sévère  pour  Bossuet.) 

La  Bévue  Bossuet. 

S*"  Bossuet  et  le  Gallicanisme. 

J.  de  Maistre,  De  V Église  Gallicane.  Paris,  1821.  (Ultramontain, 

sévère  pour  Bossuet.) 
Ch.  GÉRiN,  Becherches  sur  V Assemblée  de  1682.  Paris,  1869,  in-8. 

4°  Bossuet  et  le  Protestantisme. 

Rébelliau,  Bossuet,  historien  du  protestantisme.  PariB,  1892,  in-8. 
(Livre  remarquable  de  solidité  et  d'impartialité.) 

5«  Bossuet  et  le  Quiétisme. 

Phelippeaux,  Belation  de  Vorigine,  du  progrès  et  de  la  condamna- 
tion du  Quiétisme  répandu  en  France.  1732.  (Hostile  à  Fénelon.) 

L.  Crouslé,  Fénelon  et  Bossuet.  Paris,  1895,2  vol.  in-8.  (Livre  très 
complet,  mais  inexact  sur  plusieurs  points.) 

Jules  Lemaitre,  Fénelon,  Paris,  1910,  in-12.  (Superficiel  et  sou- 
vent inexact.) 

H.  Brémond,  Apologie  pour  Fénelon,  Paris,  1911.  (Réfutation  du 
livre  de  Crouslé,  continuellement  hostile  à  Bossuet.) 
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Delplanque,   Féntlon    et   la   doctrine    de   V amour,    ln-8,    1909. 
l'aris,  Poussielgue   (Livre  clair,  substantiel  et  sûr. 

6»  Bossuet  et  le  Jansénisme. 

Ingold,  Bossuet  et  le  Jansénisme,  Paris,  1897,  in-8.  (Est  d'avis 
que  Bossuet  n'a  rien  de  commun.avec  le  Jansénisme.) 

Th.  Delmont  et  Ch.  Urbain,  Controverse  sur  le  Jansénisme 
de  Bossuet,  dans  la  Revue  du  clergé  français,  1899. 

7°  Histoire   et  Critique  Littéraire. 

PouJOULAT,  Lettres  sur  Bossuet  à  un  homme  d'État.  Paris,  1854, 
in-8.  (Reste  agréable  et  utile  à  consulter.) 

E.  Gandar,  Bossuet  orateur,  et  Lettres  et  Souvenirs.  Paris,  1862. 
Sainte-Beuve,  Causeries  du  Lundi,  t.  X  et  XII.  Nouveaux  Lundis. 

t.  XI  et  XII.  Port  Royal. 

F.  Brunetière,  Études  critiques,  2«  et  5"  séries  ;  article  Bossuet 
de  la  Grande  Encyclopédie  (admiration  opiniâtre  de  l'œuvre 
entière  de  Bossuet). 

G.  Lanson,  Bossue/.  Paris,  1890,  in-18.  (Livre  bien  informé,  très 
sympathique  à  Bossuet). 

R.  DE  LA  Broise,    Bossuet  et  la  Bible.  Paris,  1891,  in-^. 
Th.  Delmont,  Bossuet  et  les  Saints-Pères.  Paris,  1896,  in-8. 
Bellon,  Bossuet,  directeur  de  conscience.  Paris,  1895,  in-8. 
Rébelliau,  Bossuet.    Paris,   1900,   collection  des   Grands 
vains.  (Livre  bien  informé,  ingénieux  et  éauitable.) 


Manoir  de  la  famille  Bossuet  à|Seurre|^dans  la|Gôle-d'Or. 
J.  Calvet.  —  Bossuet.  1 


PREMIÈRE  PARTIE 

LA  FORMATION  DU  PRÊTRE  ET  DE  L'ORATEUR 
(1627-1659) 


CHAPITRE  PREMIEH 
L'ÉDUCATION 

Bossuetà  Dijon.  —  Éducation  classique.  —  Jacques-Bénigne 
Bossuet  naquit  à  Dijon,  le  27  septembre  1627,  d'une  famille  de 
magistrats  remarquables  par  le  bon  sens,  l'activité  et  la  foi  : 
son  grand-père^ paternel,  Jacques  Bossuet,  et  son  grand-père 
maternel,  Clauàe  Mochet  d'Azu,  avaient  joué  un  rôle  considé- 
rable dans  les  affaires  de  la  Ligue,  et  tout  Dijon  se  souvenait 
de  leur  courage  et  de  leur  clairvoyance  patriotique. 

n  fît  ses  études  au  collège  des  Jésuites  de  Dijon,  où  il  se 
signala  comme  un  élève  studieux  et  réfléchi  :  bos  suetus  arairo 
(bœuf  habitué  à  la  charrue)  disait-on  de  lui  par  plaisanterie.  Le 
fond  de  son  éducation  est  l'étude  lente  et  solide  des  deux  an- 
tiquités ;  il  dira  lui-même  plus  tard  :  «  Ce  que  j'ai  appris  de 
style,  je  le  tiens  des  livres  latins  et  un  peu  dea  grecs.  » 

Bossuet  au  collège  de  Navarre.  —  1.  Éducation  théologique.  -- 
Ses  études  classiques  terminées,  Bossuet  partit  pour  le  collège 
de  Navarre,  à  Paris  (1642), où  il  étudia  pendant  deux  ans  la  phi- 
losophie, et  pendant  cinq  ans  la  théologie  sous  la  direction  du 
célèbre  Nicolas  Cornet.  11  y  acquit  la  connaissance  totale  de 
la  Somme  de  saint  Thomas,  des  principaux  écrits  des  Pères  et 
de  la  Bible  ;  peu  préoccupé  d'érudition,  il  écartait  les  questi»>ns 
difficiles  et  s'attachait  aux  idées  qui  fortifiaient  sa  foi  ou  pou- 
vaient lui  fournir  une  doctrine  riche  pour  la  prédication.  Il 
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était  déjà  évident,  en  effet,  qu'il  avait  tous  les  dons  du  prédi- 
cateur :  la  facilité  de  l'élocution,  le  goût  des  idées  générales, 
le  sens  de  la  dialectique  passionnée. 

Les  incidents  qui  distinguèrent  ses  deux  thèses  sont  connus. 

Il  avait  dédié  la  première  à  Condé,  au  vainqueur  de  Rocroi, 
qui  était  un  ami  de  sa  famille  et  qu'il  avait  pu  voir  à  Dijon 
dans  son  enfance.  Le  jour  de  la  soutenance  (24  janvier  16i8), 
Condé  vint  sur  le  soir  à  la  Sorbonne,  accompagné  de  ses  la- 
quais portant  des  torches,  et  il  eut  forte  envie  de  se  mêler  à 
l'argumentation,  tant  il  la  trouva  vive  et  bien  conduite.  Le 
collège  de  Navarre  profita  de  la  seconde  thèse  de  Bossuet 
pour  essayer  de  se  libérer  d'un  privilège  que  le  collège  de 
Sorbonne  avait  sur  lui  :  Bossuet  plaida  sa  cause  en  latin  de- 
vant le  Parlement  ;  il  fut  déclaré  docteur,  mais  le  collège  de 
Navarre  perdit  son  procès  (26  avril  1651). 

Bossuet  au  collège  de  Navarre.  —  2.  Éducation  mondaine,  — 
Tonsuré  à  huit  ans,  chanoine  à  treize  ans,  Bossuet  se  desti- 
nait au  sacerdoce;  mais  il  trouvait  légitime  et  agréable  de  voir 
le  monde.  Avec  son  ami  Rancé  —  plus  tard  réformateur  de  la 
Trappe  —  il  fréquentait  le  théâtre  et  se  laissait  charmer  par 
l'élégance  romanesque  et  la  grandeur  tendue  des  tragédies  de 
Corneille.  11  versifiait  des  madrigaux  ou  des  poésies  pieuses 
dans  le  goût  précieux  de  son  temps.  Un  de  ses  protecteurs,  le 
marquis  de  Feuquières,  l'introduisait  à  l'hôtel  de  Rambouillet. 
C'est  là  que  le  jeune  théologien  de  seize  ans,  un  soir,  à  onze 
heures,  donna  aux  habitués  de  la  Chambre  Bletre  le  divertisse- 
ment d'un  sermon  improvisé,  ce  qui  fit  dire  à  Voiture  :  «  Je 
n'ai  jamais  ouï  prêcher  ni  si  tôt,  ni  si  tard.  » 

Le  trait  fit  du  bruit.  Cospéan,  évêque  de  Lisieux,  eut  l'idée 
de  faire  entendre  le  jeune  prodige  à  l'hôtel  de  Vendôme. 
Voici,  d'après  Lebarq,  le  discours  que  Bossuet  y  prononça 
en  1643. 

EXORDED'UN   SERMON    SUR  LE  JUGEMENT    DERNIERS   (1643) 

Tune  videbu.nl  filiam  hominis  venientem 
in  nubecumpoteslale  magna  et  majestaie, 
(Luc,  XXI,  27.) 

Il  y  a  cette  différence  parmi  beaucoup  d'autres  entre  la 
gloire  de  Jésus-Christ  et  celle  des  grands  du  monde,  que 
la  bassesse  étant  en  ceux-ci  du  fonds  de  la  nature,  et  la 

i.  Lebarq,  Œuvrei  oratoires  de  Bossuet,  t.  I,  p.  S. 
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gloire  accidentelle  et  comme  empruntée,  aussi  l'élévation 
est-elle  suivie  d'une  chute  inévitable  et  qui  n'a  plus  de 
retour  ;  et  au  contraire  en  la  personne  du  Fils  de  Dieu, 
comme  la  grandeur  est  essentielle  et  la  bassesse  étran- 
gère, ses  chutes  qui  sont  volontaires  sont  suivies  d'un 
état  de  gloire  certain  et  d'une  élévation  toujours  perma- 
nente. Écoutez  comme  ^  parle  l'Écriture  Sainte  de  ce 
grand  roi  de  Macédoine,  dont  le  nom  même  semble  ne 
respirerquedes  victoires  et  des  triomphes.  «  En  ce  temps, 
Alexandre,  fils  de  Philippus,  surmonta  des  armées  presque 
invincibles,  prit  des  forteresses  imprenables,  triompha 
des  rois,  subjugua  les  peuples,  fit  trembler  tout  l'uni- 
vers au  bruit  de  son  nom.  »  Que  ce  commencement  est 
pompeux  !  Mais  voyez  la  conclusion  :  «  Et  après  cela  il 
tomba  malade,  et  se  sentit  défaillir,  et  il  vit  sa  mort  assu- 
rée, et  il  partagea  ses  États  que  la  mort  lui  allait  ravir  ^, 
et,  ayant  régné  douze  ans,  il  mourut  !  »  C'est  à  quoi  abou- 
tit cette  gloire  :  là  se  termine  l'histoire  du  grand  Alexandre. 
L'histoire  de  Jésus-Christ  ne  commence  pas,  à  la  vérité, 
si  pompeusement  ;  mais  elle  ne  finit  pas  aussi  par  cette 
nécessaire  décadence.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  des  chutes  :  il  est 
comme  tombé  du  sein  de  son  Père  dans  celui  d'une  femme 
mortelle,  ensuite  dans  une  étable,  et  de  là,  par  divers 
degrés  de  bassesse,  jusqu'à  l'infamie  de  la  croix,  jusqu'à 
l'obscurité  du  tombeau.  Mais  c'est  là  qu'il  commence  à  se 
relever  :  il  ressuscite,  il  monte  auxcieux,  il  y  entre  en  pos- 
session de  sa  gloire  ;  et  afin  que  cette  gloire  qu'il  y  pos- 
sède se  déclare  à  tout  l'univers,  il  en  descendra  un  jour 
en  grande  pompe  et  majesté  ^  pour  juger  les  vivants  et 
les  morts. 

C'est  ce  mystère,  messieurs,  que  l'Église  a  dessein  de 
nous  faire  aujourd'hui  remarquer,  lorsque  dans  ce  temps 
consacré  à  la  première  venue  de  Notre-Seigneur  dans  la 
faiblesse  de  notre  chair,  elle  nous  fait  lire  d'abord  l'Évan- 
gile de  sa  gloire  et  de  son  avènement  magnifique,  afin 
que  nous  contemplions  d'une  même  vue  ces  états  dissem- 
blables dans  lesquels  il  lui  a  plu  de  paraître  au  monde, 

1.  Comme,  Grammaire  :  Conjonction,  —  S*  Lui  allait  ravir»  Grammaire  . 
Conêtruction,  —  3.  En  grande  pompe  et  maieelé   Grammaire  :  Construction 
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premièrement  le  jouet,  et  ensuite  la  terreur  de  ses  enne- 
mis ;  là  jugé  comme  un  criminel,  ici  juge  souverain  de  ses 
juges  mêmes.  Suivons,  mesâieurâ,  ses  intentions;  avant 
que  de  contempler  combien  Jésus-Christ  est  venu  faible, 
considérons  aujourd'hui  combien  il  apparaîtra  redou- 
table ;  et  prions  la  divine  Vierge  dans  laquelle  il  s'est 
revêtu  de  nos  bassesses,  de  vouloir  nou^  obtenir  la  con- 

aissance  du  mystère  de  m  gloire,  en  lui  disant  avec 

ange  :  Ave  gralia  plena  ^ 

Bossuet  au  collège  de  Navarre.  —-3.  Premiers  essaie.-^  Bossuet 
fut  ordonné  sousdiacre  à  Langres,  le  21  septembre  1648»  Pen- 
dant la  retraite  qui  précéda  cet  acte  définitif, Bossuet,  se  repro- 
chant le  partage  qu'il  avait  fait  de  lui-même  entre  Dieu  et  le 
monde,  brise  avec  son  passé  et  s'attache  désormais  à  sa  voca-* 
lion.  C'est  dans  ces  sentiments  qu'il  écrit  cette  méditation  sur 
la  brièveté  de  la  vie,  où  «  il  s'est  surpassé  lui*méme,  en  agitant 
au  fond  de  sa  conscience,  dans  le  recueillement  et  Téffusion 
de  la  prière,  cette  grande  pensée  de  la  mort  et  de  Tétertiité  qui 
devait  remplir  les  Oraisons  funèbres  2  ». 

WÉDITATION  SUR  LA  BRIÈVETÉ  DE  LA  VIE  (1648) 

C'est  bien  peu  de  chose  que  Thomme,  et  tout  ce  qui  a 
fin  est  bien  peu  de  chose.  Le  temps  viendra  où  cet  homme 
qui  nous  semblait  si  grand  ne  sera  plus^  où  il  sera  comme 
Tenfant  qui  est  encore  à  naître,  où  il  ne  $era  rien.  Si 
longtemps  qu'on  soit  âu  monde,  y  serait-on  mille  ans,  il 
en  faut  venir  là.  11  n'y  â  que  le  temps  de  ma  vie  qui  me 
fait  différent  de  ce  qui  ne  fut  jamais  :  cette  différence  est 
bien  petite,  puisqu'à  la  fin  je  serai  encore  confondu  avec 
ce  qui  n'est  point;  ce  qui  arrivera  le  jour  où  il  ne  pa- 
raîtra pas  seulement  que  j'aie  été,  et  où  peu  m'importera 
combien  de  temps  j'ai  été,  puisque  je  ne  serai  plus.  J'entre 
dans  la  vie  avec  la  loi  d'en  sortir,  je  viens  faire  mon  per- 
sonnage, je  viens  me  montrer  comme  les  autres  ;  après  il 
faudra  disparaître.  J'en  vois  passer  devant  moi,  d'autres 

1.  Ce  morceftu  est  déjà  d'une  éloquence  très  pleine.  Un  certain  goût 
de  rantilhèse  brillante  et  de  la  subliiilé  montre  Tinfluence  sur  Bossuet 
de  Tesprit  des  salons.  Voir  en  particulier  les  dernières  lignes  et  la 
phrase  :  «  Il  eet  vrai  qu'il  y  a  des  chut«g.,.  »  *-  «.  GANDAft,  Choix  de  ser- 
mons de  Bossuet,  p.  3. 
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me  verront  passer  ;  ceux-là  même  donneront  à  leurs  suc- 
cesseurs le  même  spectacle;  et  tous  enfin  se  viendront 
confondre  dans  le  néant. 

Ma  vie  est  de  quatre-vingts  ans  tout  au  plus,  prenons-en 
cent  :  qu'il  y  a  eu  de  temps  où  je  n'étais  pas  !  qu'il  y  en  a 
où  je  ne  serai  point  !  et  que  j'occupe  peu  de  place  dans 
ce  grand  abîme  des  ans  I  Je  ne  suis  rien  ;  ce  petit  inter- 
valle n'est  pas  capable  de  me  distinguer  du  néant  où  il 
faut  que  j'aille.  Je  ne  suis  venu  que  pour  faire  nombre  ; 
encore  n'avait-on  que  faire  de  moi,  et  la  comédie  ne  se 
serait  pas  moins  bien  jouée,  quand  je  serais  demeuré  der- 
rière le  théâtre.  Ma  partie  est  bien  petite  en  ce  monde,  et 
si  peu  considérable,  que,  quand  je  regarde  de  près,  il  me 
semble  que  c'est  un  songe  de  me  voir  ici,  et  que  tout  ce 
que  je  vois  ne  tjont  que  de  vain3  simulacres  :  Prœlerit 
figura  hujus  mundi. 

Ma  carrière  est  de  quatre-vingts  ans  tout  au  plus;  et,  pour 
aller  là,  par  combien  de  périls  faut-il  passer?  par  com- 
bien de  maladies,  etc.  ?  à  quoi  tient-il  que  le  cours  ne 
s'en  arrête  à  chaque  moment  ?  ne  Tai-je  pas  reconnu 
quantité  de  fois?  J'ai  échappé  la  mort  *  à  telle  et  telle 
rencontre  ^  :  c'est  mal  parler,  «  j'ai  échappé  la  mort  ». 
J'ai  évité  ce  péril,  mais  non  pas  la  mort  :  la  mort  nous 
dresse  diverses  embûches  ;  si  nous  échappons  l'une,  nous 
tombons  en  une  autre  ;  à  la  fin,  il  faut  venir  entre  ses 
mains.  Il  me  semble  queje  vois  un  arbre  battu  des  vents  3; 
il  y  a  des  feuilles  qui  tombent  à  chaque  moment  ;  les  unes 
résistent  plus,  les  autres  moins  :  que  s'il  y  en  a  qui 
échappent  de  l'orage,  toujours  l'hiver  viendra  qui  les  flé- 
trira et  les  fera  tomber.  Ou,  comme  dans  une  grande 
tempête,  les  uns  sont  soudainement  suffoqués,  les  autres 
flottent  sur  un  ais  abandonné  aux  vagues,  et  lorsqu'il 
croit ''avoir  évité  tous  les  périls,  après  avoir  duré  long- 
temps, un  flot  le  pousse  contre  un  écueil,  et  le  brise;  il 
en  est  de  même  ;  h  grand  nombre  d'hommes  qui  courent 
la  même  carrière  fait  que  quelques-uns  passent  jusques  au 

1 .  Échappé  la  mort.  Grammaire  :  Verbe.  —  2.  A  telle  rencontre.  Gram- 
maire !  Préposition.  —  3.  Battu  des  vents.  Grammaire  :  Verbe.  —4.  Chan- 
gement de  coQstructioQ  :  Us  un$,  les  autres...  -il  croit.  Grammaire  :  Gons- 
traction» 
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bout;  mais  après  avoir  évité  les  attaques  diverses  de  la 
mort,  arrivant  au  bout  de  la  carrière  où  ils  tendaient 
parmi  tant  de  périls,  ils  la  vont  trouver  eux-mêmes,  et 
tombent  à  la  fin  de  leur  course  :  leur  vie  s'éteint  d'elle- 
même  comme  une  chandelle  qui  a  consumé  sa  matière. 

Ma  carrière  est  de  quatre-vingts  ans  tout  au  plus,  et  de 
ces  quatre-vingts  ans,  combien  y  en  a-t-il  que  je  compte 
pendant  ma  vie  ?  le  sommeil  est  plus  semblable  à  la 
mort;  l'enfance  est  la  vie  d'une  bête.  Combien  de  temps 
voudrais-je  avoir  effacé  de  mon  adolescence?  et  quand  je 
serai  plus  âgé,  combien  encore  ?  Voyons  à  quoi  tout  cela 
se  réduit  :  qu'est-ce  que  je  compterai  donc?  car  tout  cela 
n'en  est  déjà  pas^  Le  temps  où  j'ai  eu  quelque  contente- 
ment, où  j'ai  acquis  quelque  honneur?  mais  combien  ce 
temps  est-il  clairsemé  dans  ma  vie  ?  c'est  comme  des 
clous  attachés  à  une  longue  muraille,  dans  quelque  dis- 
tance ^  vous  diriez  que  cela  occupe  bien  de  la  place  ; 
amassez-les,  il  n'y  en  pas  pour  emplir  la  main.  Si  j'ôte  le 
sommeil,  les  maladies,  les  inquiétudes,  etc.,  de  ma  vie, 
que  je  prenne  maintenant  tout  le  temps  où  j'ai  eu  quelque 
contentement  ou  quelque  honneur,  à  quoi  cela  va-t-il  ? 
Mais  ces  contentements,  les  ai-je  eus  tous  ensemble?  les 
ai-je  eus  autrement  que  par  parcelles  ?  mais  les  ai-je  eus 
sans  inquiétude?  et,  s'il  y  a  de  l'inquiétude,  les  donnerai- 
je  au  temps  que  j'estime  3,  ou  à  celui  que  je  ne  compte 
pas?  et  ne  l'ayant  pas  eu  à  la  fois,  Tai-je  du  moins  eu  tout 
de  suite  ?  l'inquiétude  n'a-t-elle  pas  toujours  divisé^  deux 
contentements?  ne  s'est-elle  pas  toujours  jetée  à  la  tra- 
verse pour  les  empêcher  de  se  toucher?  Mais  que  m'en 
reste-t-il  ?  des  plaisirs  licites  :  un  souvenir  inutile  ;  des 
illicites  :  un  regret,  une  obligation  à  l'enfer  ou  à  péni- 
tence ^,  etc.  Ah  I  que  nous  avons  bien  raison  de  dire  que 
nous  passons  notre  temps  !  nous  le  passons  véritable- 
ment, et  nous  passons  avec  lui.  Tout  mon  être  tient  à  un 
moment;  voilà  ce  qui  me  sépare  du  rien  :  celui-là  s'écoule, 
j'en  prends  un  autre;  ils  se  passent  les  uns  après  \ei 
autres;  les  uns  après  les  autres,  je  les  joins,  tâchant  de 

1.  De  ma  carrière. —  2.  Dans  quelque  dislance.  Grammaire  :  Préposition 
—  3.  J'estime.  Lex.  —  A. Divisé.  Lex.  —  5.  A  pénilence.  Grammaire  :  Article. 
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m'assurer*;  et  je  ne  m'aperçois  pas  qu'ils  m'entraînent 
insensiblement  avec  eux,  et  que  je  manquerai  au  temps  et 
non  pas  le  temps  à  moi. 

Voilà  ce  que  c'est  que  de  ma  vie  ;  et  ce  qui  est  épou- 
vantable, c'est  que  cela  se  passe  à  mon  égard;  devant  Dieu 
cela  demeure,  ces  choses  me  regardent.  Ce  qui  est  à  moi, 
la  possession  en  dépend  du  temps,  parce  que  j'en  dépends 
moi-même  ;  mais  elles  sont  à  Dieu  devant  moi  2,  elles  dé- 
pendent de  Dieu  devant  que  du  temps  ;  le  temps  ne  les 
peut  retirer  de  son  empire,  il  est  au-dessus  du  temps  ;  à 
son  égard  cela  demeure,  cela  entre  dans  ses  trésors  :  ce 
que  j'y  aurai  mis,  je  le  trouverai.  Ce  que  je  fais  dans  le 
temps  passe  par  le  temps  à  l'éternité;  d'autant  que  le 
temps  est  compris  et  est  sous  l'éternité,  et  aboutit  à 
l'éternité.  Je  ne  jouis  des  moments  de  ce  plaisir  que 
durant  le  passage  ;  quand  ils  passent,  il  faut  que  j'en  ré- 
ponde, comme  s'ils  demeuraient.  Ce  n'est  pas  assez  dire  : 
«  Ils  sont  passés,  je  n'y  songerai  plus  »  ;  ils  sont  passés,  oui 
pour  moi,  mais  à  Dieu,  non  ;  il  m'en  demandera  compte. 

Eh  bien  !  mon  âme,  est-ce  donc  si  grand'chose^  que  cette 
vie?  et  si  cette  vie  est  si  peu  de  chose,  parce  qu'elle  passe, 
qu'est-ce  que  les  plaisirs  qui  ne  tiennent  pas  toute  la  vie, 
et  qui  passent  en  un  moment?  cela  vaut-il  bien  la  peine 
de  se  damner  ?  cela  vaut-il  bien  la  peine  de  se  donner 
tant  de  peine,  d'avoir  tant  de  vanité?  Mon  Dieu,  je  me 
résous  de  tout  mon  cœur  en  votre  présence,  de  penser 
tous  les  jours  au  moins  en  me  couchant  et  en  me  levante 
la  mort.  En  cette  pensée  :  «  J'ai  peu  de  temps,  j'ai  beau- 
coup de  chemin  à  faire,  peut-être  en  ai-je  moins  encore 
que  je  ne  pense  »,  je  louerai  Dieu  de  m'avoir  retiré  ici 
pour  songer  à  la  pénitence.  Je  mettrai  ordre  à  mes 
affaires,  à  ma  confession,  à  mes  exercices,  avec  grande 
exactitude,* grand  courage,  grande  diligence;  pensant  non 
pas  à  ce  qui  passe,  mais  à  ce  qui  demeure^. 

1.  M'assurer,  Lex.  —  2.  Devant  moi:  Avant  d'être  à  moi.  Grammaire: 
Préposition.  --  3.  Est-ce  donc  si  grand'chose.  Grammaire  :  Adjectif,  —4.  Si 
le  ton  de  cette  méditation  est  si  différent  de  celui  des  premiers  sermons 
de  Bossuet,  c'est  que  la  méditation  est  écrite  sans  étude,  sous  l'inspira- 
tion d'un  sentiment  naïf  et  puissant.  Cf.  Pascal,  Pensées,  éd.  Bruns- 
chwig,  n»  194,  un  passage  d'inspiration  analogue.  Vers  cette  époque, 
Pascal  écrivait  la  Prière  pour  demander  à  Dieu  le  bon  usage  de  la  maladie^ 
U  première  de  aea  œuvres  qui  n'appartienne  pas  aux  sciences. 
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«  Revenu  à  Paris,  dit  Ledieu  dans  ses  Mémoires  sur  Bossuet  i, 
il  fut  admis  par  M.  Cornet  dans  la  Confrérie  du  Rosaire,  établie 
à  Navarre,  et  y  récita  une  docte  et  tendre  exhortation,  dont  on 
voit  encore  aujourd'hui  l'éloge  dans  les  registres  de  cette  mai- 
son, le  24  octobre  1648.  >»  Voici  un  extrait  de  cette  exhortation, 
qui  nous  montre  que  Bossuetest  déjà  maître  de  ses  principales 
idées  sur  le  rôle  de  la  Providence. 

MÉDITATION  SUR  LA  FÉLICITÉ    DES   SAINTS  *  (1648) 

...  Que  si  nous  venons  à  considérer  la  qualité  de  la  Provi- 
dence, nous  le  3  jugerons  encore  plus  infailliblement.  La 
parfaite  prudence  ne  se  doit  proposer  qu'une  même  fin, 
d'autant  que  son  objet  est  de  mettre  l'ordre  partout;  2t 
l'ordre  ne  se  trouve  que  dans  la  disposition  des  moyens 
et  dans  leur  liaison  avec  la  fia.  Ainsi  elle  doit  tout  ramas- 
ser pour  paraître  universelle,  tout  digérer  ^  par  ordre 
pour  paraître  sage,  tout  lier  pour  paraître  uniforme  ;  et 
c'est  pourquoi  il  y  doit  avoir  une  dépendance  de  tous  les 
moyens,  afin  que  le  corps  du  dessein  soit  plus  ferme  et 
que  toutes  les  parties  s'entretiennent^.  L'imparfait  se 
doit  rapporter  au  parfait,  la  nature  à  la  grâce,  la  grâce  à 
la  gloire.  C'est  pourquoi  si  les  cieux  se  meuvent  de  ces 
mouvements  éternels,  si  les  choses  inférieures  se  maintien- 
nent par  ces  agitations  si  réglées,  si  la  nature  fait  voir 
dans  les  différentes  saisons  ses  propriétés  diverses,  ce 
n'est  que  pour  les  élus  de  Dieu  que  tous  les  ressorts  se 
remuent.  Les  peuples  ne  durent  que  tant  qu'il  y  a  des  élus 
à  tirer  de  leur  multitude  :  Consliluil  lerminos  populo- 
rum  juxta  numerum  filiorum  Israël  ^.  Les  éléments  et  les 
causes  créées  ne  persistent  que  parce  que  Dieu  a  enve- 
loppé ses  élus  dans  leur  ordre,  et  qu'il  les  veut  faire  sortir 
de  leurs  actions.  Aussi  elles  sont  comme  dans  les  douleurs 
de  l'enfantement  :  Omnis  crealura  ingemisciî  et  parluri! 
usque  adhuc"'.  Elles  attendent  avec  impatience  que  Dieu 
fasse  la  découverte  de  ses  enfants  :  Eeuelâlionem  filio- 
rum Dei  expcctat^.  L'auteur  de  leur  nature,  qui  Içur  a 

1.  p.  îl  —  1,  Lebarq,  Œuvres  oratoires  de  Bossael,  t.  I,  p.  15.  — 
3.  Cela,  c'est-a-dire  que  Dieu  ne  travaille  que  pour  ses  élus.  —  *.  Vigé- 
ner.  Lex.  —'5.  S'entretUntient.  Lex,  —6.  Deutéron.,  XXXII,  8..  -  7.  Bom»^ 
Vîll,  «2   -  8.  /îom.;  V!1I,  1$.  ... 
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donne^  leurs  inclinations,  leur  a  imprimé  un  amour  comme 
naturel  de  ceux  à  qui  il  les  a  destinées.  Elles  ne  font  point 
eiicore  de  discernement  ;  c'est  à  Dieu  de  commencer; 
c  est  à  lui  à  faire  voir  ceux  qu'il  reconnaît  pour  ses  en- 
fants légitimes,  Et  quand  il  les  aura  marqués,  qu'il  aura 
débrouillé  cette  confusion  qui  les  mêle,  elles  tourneront 
toute  leur  fureur  contre  ses  ennemis  :  Pugnabil  ciim  eo 
or  bis  lerrarum  contra  insensalos^.  Elles  se  soumettront 
volontiers  à  ses  enfants  :  Omnis  creaiura  ingemiscil  et 
pariurii  usque  adhuç,.,  revelaîionem  expeclans  filiorum 
Dei... 

A  ce  fragment  il  faut  ajouter  quelques  passages  d'un  sermon 
prononcé  en  1652,  le  samedi  saint,  au  collège  de  Navarre.  Ce 
discours  est  caractéristique  de  ce  qu'on  a  appelé  «  le  genre  de 
Navarre  »  ;  les  idées  y  sont  nombreuses  et  tassées,  la  langue 
archaïque,  gauche,  mais  pleine  de  vigueur. 

SERMON  POUR  LE  SAMEDI  SAINT 
prêché  au  collège  de  Navarre  y  le  30  mars  1652. 

C'est  le  premier  sermon  de  Bossuet,  prêtre;  il  avait  été  ordonné 
quinze  jours  auparavant.  Malgré  que  l'orateur  parle  devant  un  auditoire 
composé  en  majorité  de  clercs,  il  se  préoccupe  surtout  de  la  partie  laïque 
de  l'assistance. 

Sommaire.  —  Premier  point.  —  La  conversion  du  pécheur  est  appelée 
une  mort  pour  trois  motifs  :  a)  à  cause  d'une  propriété  du  péché  ;  6)  à  cause 
4e  la  qualité  du  remède;  c) à  cause  de  l'action  profonde  du  remède.  — 
a)  Le  péché  est  une  chose  qui  vient  par  l'origine  et  qui  est  si  profonde 
que  la  mort  seule  peut  le  détruire.  —  6)  Le  remède  est  Jésus-Christ;  il  n'a 
vaincu  le  péché  que  par  sa  mort;  nous  ne  vaincrons  le  péché  qu'en 
nous  appliquant  la  mort  de  Jésus-Christ.  — r  c)  Cette  victoire  sur  le 
péché  n'est  pas  une  chose  superficielle,  elle  nous  change  à  fond,  c'est 
une  véritable  mort. 

Deuxième  point.  —  Dieu  est  la  vie  de  l'âme,  comme  l'âme  est  la  vie  du 
corps.  Pour  que  rame  vive,  il  faut  qu'elle  soit  unie  à  Dieu.  Description 
de  la  vie  surnaturelle.  Nous  en  trouvoi^s  U  ôource  surtout  dans  l'Ëuçha- 
istiç. 
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FRAGMENTS 

Chrislas     resurgens  ex    morluis  jam 

non  moritur  :  mors   illi    ullra   non  domi- 

>    nabitur  :  quod  enim  morlaas  est  peccalo, 

morlaiis    est    semel;  quod  aulem    viult^ 

vivit  Deo.  (Hom.,  VI,9  et  10.) 

Quand  je  vois  ces  riches  tombeaux  sous  lesquels  les 
grands  de  la  terre  semblent  vouloir  cacher  la  honte  de 
leur  pourriture,  je  ne  puis  assez  m'étonner  de  l'extrême 
folie  des  hommes  qui  érige  de  si  magnifiques  trophées  à 
un  peu  de  cendre  et  à  quelques  vieux  ossements.  En  vain 
enrichit-on  leurs  cercueils  de  marbre  et  de  bronze  ;  en 
vain  déguise-on  ^  la  funèbre  idée  qu'ils  jettent  dans  nos 
esprits  par  ces  noms  superbes  de  monuments  et  de  mau- 
solées ;  ce  ne  sont,  après  tout,  que  les  écueils  où  se  vont 
briser  toutes  les  grandeurs  humaines.  Cette  pompe  ne 
produit  autre  chose  sinon  que  les  vers  en  sont  servis  plus 
honorablement,  et  que  les  marques  de  corruption  en  sont 
plus  illustres. 

11  n'en  est  pas  ainsi  du  sépulcre  de  mon  Sauveur.  La 
mort  a  déjà  eu  assez  de  pouvoir  sur  son  corps  :  elle  lui  a 
ôté  la  vie,  elle  ne  pourra  pas  le  corrompre,  et  nous  lui 
pouvons  adresser 2  cette  parole  de  Job:  Tu  iras  jusques- 
4à  et  ne  passeras  pas  plus  outre;  cette  pierre  donnera  des 
bornes  à  ta  furie,  et  à  ce  tombeau,  comme  à  un  rempart 
invincible,  seront  rompus  tes  efforts  :  Usque  hue  ventes,  el 
non  procèdes  amplius,  et  hic  confringes  tumenies  fluctus 
tuos^. 

C'est  pourquoi  le  Sauveur  Jésus,  qui  a  subi  volontaire- 
ment une  mort  infâme,  veut  après  cela  que  son  sépulcre 
soit  honorable  :  Erit  sepulchrum  ejus  gloriosum  ^.  Il  veut 
qu'il  soit  situé  au  milieu  d'un  jardin,  taillé  tout  nouvelle- 
ment dans  le  roc.  Il  désire  qu'il  soit  vierge  comme  le 
ventre  de  sa  mère,  et  que  personne  n'y  ait  été  posé  devant 
lui  ^.  De  plus  il  faut  à  son  corps  cent  livres  d'onguents 
précieux,  et  un  linge  très  fin  et  très  blanc  pour  l'envelop- 
per. Après   qu'il  s'est  saoulé  de  douleurs  et  d'opprobres 

1.  Dégaisé-on.  Grammaire  :  Verbe.  —  2.  Nous  lui  pouvons  adresser,  Gram- 
maire  :  Construction.-- 3.  Job.,  XXXVIII.ll.  -4.  Isaîe,  XI,  10.  —  b. Devant 
lui.  Grammaire  ;  Préposition. 
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durant  le  cours  de  sa  vie,  vous  diriez  qu'il  soit  *  devenu 
délicat  dans  sa  sépulture.  N'est-ce  pas  pour  nous  faire 
entendre  qu'il  se  prépare  un  lit  plutôt  qu^un  sépulcre  ?  Il 
faut  qu'il  y  dorme  et  qu'il  y  repose  encore  quelque  temps, 
jusques  à  ce  que  l'heure  de  se  lever  soit  venue.  Nous  au- 
rons jusques  à  la  nuit  quelque  reste  de  tristesse  r^c/  vespe- 
rum  demorabitur  flelus;  mais  demain,  dès  le  matin,  sa  résur- 
rection nous  comblera  d'une  sainte  réjouissance  :  Ad 
malulinum  lœîilia  ^.  Que  ferons-nous  donc  ainsi  partagés 
entre  la  tristesse  et  la  joie  ?  Si  nous  ne  parlons  que  de  sa 
résurrection,  notre  douleur  sans  doute  s'en  trouvera 
offensée  ;  que  si  nous  nous  contentons  de  nous  entretenir 
de  sa  mort,  notre  espérarce  n'en  sera  pas  satisfaite.  Joi- 
gnons-les toutes  deux,  Chrétiens,  et  voyons  les  obligations 
que  l'une  et  l'autre  nous  impose  ^... 

DEUXIÈME    POINT 

...  Attendez- vous  après  cela,  Chrétiens,  que  je  vous  ap- 
porte des'raisons  pour  vous  faire  voir  que  cette  vie  doit 
être  immortelle  ?  N'est-ce  pas  assez  de  vous  en  avoir 
montré  la  beauté  et  les  espérances,  pour  y  porter  vos  dé- 
sirs ?  Certes,  quand  je  vois  des  chrétiens  qui  viennent  dans 
le  temps  de  Pâques  puiser  cette  vie  dans  les  sources  des 
sacrements,  et  retournent  après  à  leurs  premières  ordu- 
res S  je  ne  saurais  assez  déplorer  leur  calamité.  Ils  man- 
gent la  vie,  et  retournent  à  la  mort;  ils  se  lavent  dans  les 
eaux  de  la  pénitence,  et  puis  après  au  bourbier  s, •  ils  re- 
çoivent l'Esprit  de  Dieu,  et  vivent  comme  des  brutes. 
Fols  ^  !  insensés  I  Hé  !  ne  comprenez-vous  pas  la  perte  que 
vous  allez  faire?  Que  de  belles  espérances  vous  allez  tout 
à  coup  ruiner!  Conservez  chèrement  cette  vie  :  peut-être 
que,  si  vous  la  perdez  cette  fois,  elle  ne  vous  sera  jamais 
rendue.  Dans  la  première  intention  de  Dieu,  elle  ne  se 
devait  donner  ni  se  perdre  qu'une  seule  fois.  Considérez 
cette   doctrine.  Adam  l'avait  perdue,  c'en  était  fait  pour 

1.    Vous  diriez 'qu'il  soil.  Grammaire  :  Verbe.  —  2.  Psalm.,    XXIX,  6. 

—  3.  L'une  et  iaulre  nous  impose.  Grammaire  :  Verbe.  —  4    Ordures.  Lez. 

—  5.  lisse  lavent...  et  puis  après  au  bourbier.  Grammaire:  Construction, 

—  6.  Fols.  Grammaire  -.Adjectif 
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jamais  ;  si  le  Fils  de  Dieu  ne  fui;  intervenu,  il  n'y  avait  plus 
de  ressource.  Enfin  il  nous  la  rend  par  le  saint  baptême. 
Et  si  même  nous  venons  à  violer  Tinnocence  baptismale, 
il  se  laisse  aller,  à  la  considération  de  son  Fils,  à  nous 
rendre  «ncore  la  grâce  par  la  pénitence.  Mais  il  ne  se 
relâche  pas  tout  à  fait  de  son  premier  dessein.  Plus  nous 
la  perdons  de  fois,  et  plus  il  se  rend  difficile.  Dans  le 
baptêma  il  aous  la  donne  aisément  :  à  peine  y  pensons- 
ûous.  Venons-nous  à  la  perdre?  il  faut  avoir  recours  aux 
larmes  et  aux  travaux  de  la  pénitence.  Que  s'il  est  vrai 
qu'il  sa  rende  toujours  plus  difficile,  ô  Dieu  !  où  en  som- 
mes-nous, Chrétiens,  nous  qui  l'avons  tant  de  fois  reçue 
et  tant  de  fiois  méprisée  ?  Combien  s'en  faut-il  que  notre 
§a.nlé  ne  soit  ontièrement  désespérée  ?  TertuUien  dit  que 
ceux  qui  craignent  d'offenser  Dieu  après  avoir  vécu  la 
rémission  de  leur  faute,  appréhendent  ^  d'être  à  charge  à 
la  miséricorde  divine,  Nolunt  ilerum  divinœ  misericordiœ 
oneri  esse^.  Donc  ceux  qui  ne  le  craignent  pas  sont  à 
chéirg^  è  la  naiséricorde  divine. 

Tu  crois,  pécheur  endurci,  que  Dieu  sera  toujours  bien 
^i^e  de  te  recevoir  :  sache  que  tu  es  à  charge  à  sa  misé- 
ricorde; qu'il  ne  te  fait,  pour  ainsi  dire,  du  bien  qu'à 
regret;  et  que,  si  tu  continues,  il  se  défera  de  toi  et  ne  te 
permettra  pas  de  te  jouer  ainsi  de  ses  dons. 

C'est  une  parole  effroyable  des  Pères  du  concile  fa'Elvire  : 
Ceux,  disent-ils,  qui  après  la  pénitence  retourneront  à 
leur  fauta,  qu'on  ne  leur  rende  pas  la  communion  même 
à  l'extrémité  de  la  vie,  de  peur  quils  ne  semblent  se  jouer 
de  nos  saints  mystères^  ne  lusisse  de  dominica  communione 
videantur^.CQlie  raison  est  bien  effroyable,  et  encore  plus 
si  nous  venons  à  considérer  que  cette  communion  dont 
ils  parlent  était  une  chose,  en  ce  temps,  dont  on  ne  pou- 
vait abuser  que  deux  fois.  On  la  donnait  par  le  baplc^me  : 
la  perdait-on  par  quelque  crime,  encore  une  seconde  res- 
source dans  la  pénitence;  après,  en  violer  la  sainteté  par 
deux  fois,  ils  appelaient  cela  s'en  jouer. 

0  Dieu  I  si  nous  avions  à  rendre  raison  de  nos  actions 

1,  Appréhendent,  jl^i,  "-  2.  Zk  Pœnileniia,  7.  —  3.  Le  Concile  d'Elvire, 
tenu  en  Espagne  au  début  du  quatrième  siècle. 
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dans  ce  saint  concile,  quelles  exclamations  feraient-ils  *? 
Gomment  éviterions-nous  leurs  censures?  Ces  saints  évê- 
ques  nous  prendraient-ils  pour  des  chrétiens,  nous  dont 
les  pénitences  sont  aussi  fréquentes  que  les  rechutes,  qui 
faisons  de  la  communion,  je  n*oserais  presque  le  dire, 
comme  un  jeu  d'enfant  :  cent  fois  la  quitter,  cent  fois  la 
reprendre  2?  C'est  pourquoi  éveillons-nous.  Chrétiens,  et 
tâchons  du  moins  que  nous  soyons  cette  fois  immortels 
à  la  grâce  avec  le  Sauveur.  Ne  soyons  pas  comme  ceux 
qui  pensent  avoir  tout  fait  quand  ils  se  sont  confessés  :  le 
principal  reste  à  faire,  qui  est  da  changer  ses  mœurs  et 
de  déraciner  ses  mauvaises  habitudes.  Si  vous  avez  été 
justifiés,  vous  n^avez  plus  à  craindre  la  damnation  éter- 
nelle ;  mais  pour  cela  ne  vous  imaginez  pas  être  en  sûreté, 
ne  accepta  securilas  indiligenliam  pariai.  Craignez  le  péché, 
craignez  vos  mauvaises  inclinations,  craignez  ces  fâcheuses 
rencontres  dans  lesquelles  votre  innocence  a  tant  de  fois 
fait  naufrage;  que  cette  crainte  vous  oblige  à  une  salutaire 
précaution.  Car  la  pénitence  a  deux  qualités  également 
nécessaires.  Elle  est  le  remède  pour  le  passé,  elle  est  une 
précaution  pour  l'avenir  :  la  disposition  pour  la  recevoir 
comme  remède  du  passé,  c*est  la  douleur  des  péchés  que 
nous  avons  commis  ;  la  disposition  pour  la  recevoir  comme 
précaution  de  Tavenir,  c'est  une  crainte  filiale  de  ceux 
que  nous  pouvons  commettre  et  des  occasions  qui  nous  y 
entraînent.  Dieu  nous  puisse  donner  cette  crainte,  qui  est 
la  garde  de  l'innocence  ! 

Ah  I  Chrétiens,  craignons  de  perdre  Jésus  qui  nous  a 
gagnés  par  son  sang.  Partout  où  je  le  vois,  il  nous  tend 
les  bras.  Jésus  crucifié  nous  tend  les  bras  :  Viens-t'en  ^, 
dit-il,  ici  mourir  avec  moi  ;  il  y  fait  bon  pour  toi,  puisque 
j'y  suis.  Jésus  ressuscité  nous  tend  les  bras  et  nous  dit  : 
Viens  vivre  avec  moi,  tu  seras  tel  que  tu  me  vois;  je  suis 
glorieux,  je  suis  immortel  :  sois  immortel  à  la  grâce,  et 
tu  le  seras  à  la  gloire. 

1.  Ils,  les  Pères  du  concile.  Grammaire  :  Construction.  —  2.  Remarquer 
la  liberté  de  la  construction.  Grammaire  :  Construction.  —  3.  Viens-t'en. 
Grammaire  :  Adverbe. 


Fac-similé  de  la  gravure  originale  conservée  à  la  maison 
mère  des  Filles  de  la  Charité. 


CHAPITRE  II 

LA  FORMATION   PAR   L'APOSTOLAT 
BOSSUET  A  METZ  (i652-16i>9) 

§  I.  —  Bossuet  et  saint  Vincent  de  Paul. 

En  1652,  Bossuet  est  ordonné  prêtre,  après  avoir  fait  une 
retraite  à  Saint-Lazare,  sous  la  direction  de  Vincent  de  Paul. 
J'anticiperai  ici  sur  les  événements  afin  de  marquer  en  une  seule 
fois  tout  ce  qui  se  rapporte  à  Tinfluence  de  Vincent  de  Paul 
sur  Bossuet. 

Les  relations.  —  Bossuet  connut  Vincent  de  Paul  de  très 
bonne  heure,  dès  son  entrée  au  collège  de  Navarre  :  Testamur 
Vlncenilum  a  Paulo  ab  ipsa  adolescentia  nobis  fuisse  nofum, 
dit-il  lui-même  dans  sa  lettre  au  pape  Clément  XI  (2  août  1702). 
Il  fut  si  frappé  de  l'accent  apostolique  du  saint  qu'il  croyait, 
nous  dit-il,  en  l'entendant,  entendre  parler  Jésus-Christ  lui- 
même.  En  1656,  Bossuet,  archidiacre  de  Metz,  qui  revenait  fré- 
quemment à  Paris,  est  admis  à  la  Conférence  des  mardis, 
assemblée  des  meilleurs  ecclésiastiques  de  Paris  qui  se  tenait 
le  mardi  à  Saint-Lazare  et  avait  pour  but  l'étude  des  disciplines 
religieuses  et  de  la  prédication.  En  1658,  il  reçoit  à  Metz,  pour 
une  mission  générale,  les  disciples  de.  saint  Vincent  et  il  prêche 
avec  eux  et  comme  eux.  En  1659,  il  prêche  à  Saint-Lazare  la 
retraite  des  ordinands,  à  la  satisfaction  de  saint  Vincent,  qui  le 
rappelle  encore  l'année  d'après.  Pendant  les  années  1659  et  1660, 
Bossuet  résidant  à  Paris  vit  dans  l'intimité  de  Vincent  de 
Paul;  il  s'intéresse  à  ses  œuvres  et  il  donne  des  sermons  de 
charité  pour  lui  procurer  des  ressources. 

Influence  sur  le  prêtre.—  Pendant  ces  huit  années  de  relations 
intimes,  le  saint  vieillard  eut  le  temps  d'exercer  une  action  pro- 
fonde sur  le  jeune  prêtre.  Sans  doute,  Bossuet  a  un  tempérament 
autonome  ;  mais  ayant  rencontré,  au  moment  de  sa  jeunesse 
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OÙ  il  orientait  sa  vie,  un  homme  étonnant  par  le  génie  et  parla 
sainteté,  il  se  laisse  diriger  par  lui. 

Vincent  de  Paul  le  détache  de  la  subtilité  où  l'avaient  en- 
traîné des  habitudes  de  théologien.  Il  sera  toute  sa  vie  l'ennemi 
déterminé  de  ce  qui  n'est  pas  simple.  On  a  pu  même  dire  que 
cette  absence  totale  de  subtilité  l'avait  empêché  de  com- 
prendre certaines  nuances  délicates  du  sentiment  religieux,  et 
qu'il  avait  été  incapable  de  rendre  justice  à  Fénelon  et  à 
Mme  Guyon,  comme  saint  Vincent  avait  été  incapable  d'entrer 
dans  le  caractère  et  dans  l'âme  de  Saint-Cyran.  Dans  la  direc- 
tion spirituelle,  il  apporte  le  même  esprit  :  les  motsi  familiers 
de  Vincent  de  PauJ,  «  bonnement,  rondement,  simplement  », 
reviennent  constamment  sous  sa  plume.  On  peut  même  citer 
des  passages  de  ses  lettres  de  direction  qui  ont  été  de  saint 
Vincent  avant  d'être  de  lui,  et  qui  expriment  le  fond  de  sa  doc- 
trine. «Je  vous  souhaite  une  vraie  simplicité...  Pour  vos  lec- 
tures, faites-les  sans  tant  raffiner.,.  Faites  les  prières  vocales 
comme  la  lecture  en  grande  simplicité...  Je  ne  puis  partir  sans 
vous  recommander  de  plus  en  plus  la  simplicité.  Il  en  faut 
toujours  revenir  aux  idées  simples  qui  sont  celles  de  l'Écri- 
ture... Je  ne  comprends  plus  rien  aux  directeurs;  et  à  force  de 
raffiner  sur  les  goûts,  sur  les  sensibilités,  on  met  les  âmes 
tellement  à  l'étroit  qu'elles  n'osent  recevoir  aucun  don  de  Dieu.  » 

Simple  comme  saint  Vincent,  comme  lui  aussi  Bossuet  sera 
pratique.  Sa  vie  est  merveilleuse  d'activité  inlassable;  cet 
homme  n'a  pas  dit  un  mot,  n'a  pas  écrit  une  ligne  qui  ne  soit 
un  acte.  Si,  dans  sa  jeunesse,  il  a  donné  quelque  attention  aux 
œuvres  d'art,  aussitôt  après  son  ordination  il  s'en  éloigne  et  il 
ne  s'attarde  plus  à  prêter  une  heure  è  ces  «  futilités  »,  parce 
que  la  vie  est  courte  et  que  nous  n'avons  pas  de  temps  à 
perdre.  Il  ne  sacrifie  jamais  à  la  spéculation  pure  et  il  en  vient 
même  à  condamner,  dans  le  Traité  de  la  concupiscence,  l'his- 
toire, les  belles-lettres  et  la  philosophie,  parce  qu'elles  sont  le 
fruit  de  la  curiosité  et  ne  servent  de  rien  dans  la  pratique.  Il 
semble  faire  ici  écho  à  saint  Vincent  qui,  dans  ses  conférences 
de  Saint-Lazare,  mettait  ses  disciples  en  garde  contre  la  ten- 
tation de  faire  des  livres. 

Simple  et  pratique  comme  Vincent  de  Paul,  Bossuet  sera 
comme  lui  tourné  vers  le  peuple  et  préoccupé  du  peuple.  Je 
sais  bien  qu'on  a  dit  le  contraire.  Et,  sans  doute,  Bossuet  des- 
cendant d'une  famille  de  magistrats,  Bossuet  prélat  de  cour, 
comme  le  lui  reprochait  Jurieu,  Bossuet  ne  connaît  pas  le  peuple 
aussi  bien  que  saint  Vincent.  Mais,  lorsqu'il  a  vu  de  près  les 
oeuvres  charitables  de  Saint-Laxare,  lorsqu'il  a  entendu  son 
maître  répéter  chaque  jour  que  le  plus  grand  honneur  que  Dieu 
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puisse  faire  à  un  homme  c'estde  l'appeler  à  servir  les  pauvres, 
lorsqu'il  a  vu  le  saint  donner  chaque  jour  à  la  table  de  sa  com- 
munauté la  place  d'honneur  à  deux  mendiants,  il  en  g«\rde  pour 
toute  sa  vie  une  impression  profonde  et  il  se  fait  l'avocat  de 
ceux  qui  soulïrent.  Devant  la  cour,  devant  les  Grands,  si  tiers 
de  leur  naissance,  il  ose  porter  la  grande  idée  de  son  maître  et 
parler  de  léminenle  dignité  des  pauvres  dans  l'Église  de  Jésus- 
Christ^.  Il  revient  constamment  sur  cette  idée.  On  peut  Jire 
que,  de  1657  à  1663  notamment,  il  ne  monte  pas  uns  seule  fois 
en  chaire  sans  parler  des  pauvres.  Un  jour  même,  Bossuet  ose 
plus  :  dans  le  sermon  sur  le  Mauvais  Riche^,  il  fait  entendre  au 
roi  et  aux  courtisans  les  cris  des  pauvres  qui  meurent  de  faim 
à  la  porte  du  Louvre,  et  il  leur  déclare  qu'ils  sont  coupables  de 
leur  mort. 

Influence  sur  le  prédicateur.  —  On  n'a  pas  assez  marqué 
l'importance  de  Vincent  de  Paul  dans  l'histoire  de  la  prédica- 
tion. 11  a  réagi  fortement  contre  l'érudition  pédantesque,  contre 
l'abus  de  l'esprit  et  contre  la  grandiloquence.  Son  influence 
sur  Bossuet  est  remarquable. 

Les  premiers  sermons  de  Bossuet  sont  pleins  de  discussions 
abstraites  qui  sentent  l'argumentation  de  collège.  Il  y  a  trop 
d'emphase,  trop  de  théologie,  trop  d'érudition.  On  veiTa  plus 
loin  quelques  extraits  où  ces  défauts  apparaissent  -^  Sans 
doute,  ces  défauts  se  seraient  atténués  avec  le  temps  ;  mais 
Bossuet  était  porté  à  la  «  majesté  romaine  »,  la  mode  Hait  à 
rélégance  solennelle,  et  il  était  à  craindre  qu'il  n'arrivât,  pour  sa 
prédication  de  chaque  jour,  au  ton  de  l'oraison  funèbre. 

Vincent  de  Paul  contribua  plus  que  tout  autre  à  le  diriger 
vers  la  simplicité.  La  méthode  de  Saint-Lazare,  que  V'ncent 
de  Paul  appelait  la  petite  méthode,  consiste  à  prêcher  unique- 
ment Jésus-Christ  et  son  Évangile,  et  à  prêcher  avec  son  cœur. 
Aux  conférences  des  mardis,  Bossuet  se  pénètre  de  cette 
méthode,  il  l'applique  à  Saint-Lazare  dans  ses  conférences  aux 
ordinands,  et,  dans  le  Panégyrique  de  saint  Paul  *,  il  fait  pro- 
fession publique  de  la  suivre. 

La  nécessité  de  plaire  à  des  auditoires  raffinés  et  aussi  la 
force  d'un  génie  porté  à  «  l'éloquence  »  arrachèrent  Bossuet  à 
cette  simplicité  exagérée  ;  mais  ce  ne  fut  pas  sans  tâtonne- 
ments et  sans  hésitations.  Le  carême  des  Minimes  (1660)  porte 
la  trace  de  ces  hésitations.  On  y  relève  maintes  contradictions. 
Bossuet  cite  les  auteurs  païens  et  s'en  excuse;  tantôt  il  s'em- 
porte jusqu'à  l'emphase,  tantôt  il  descend  jusqu'à  la  trivialité. 

1.  Voir  plus  loin,  p.  62.  —  2.   Voir  plus   loin,  p.  121.    —   3.- Voir  plus 
3in,  p.  35.  —  4.  Voir  p.  46. 
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Il  cherche  sa  voie  et  il  la  trouvera.  Gardant  de  Saint-Lazare  la 
simplicité  du  plan  et  des  idées,  il  saura  vêtir  et  orner  cette 
nudité  évangélique,  et,  pour  employer  une  expression  qu'il 
aimait,  il  trouvera  le  juste  tempérament  de  la  nature  et  de 
réloquence. 

§  IL  —  Bossuet  à  Metz.  —  i.  Son  action. 

La  formation  de  Bossuet  n'est  pas  encore  complète.  Il  lui 
reste  à  prendre  contact  avec  la  réalité. 

Quelques  mois  après  son  ordination,  il  vint  résider  à  Metz 
avec  le  titre  d'archidiacre  de  Sarrebourg.  Deux  ans  après,  en 
1654,  il  était  nommé  archidiacre  de  Metz. 

Pour  un  homme  qui  débute  dans  l'apostolat,  Metz  offrait  un 
terrain  particulièrement  difficile. 

Juifs  et  protesianis,  — La  viWe  était  pleine  de  juifs  et  de  protes- 
tants. Les  juifs  y  avaient  droit  de  cité  et  y  étaient  protégés  par 
le  pouvoir  royal.  Bossuet,  dans  ses  relations  avec  eux,  montra 
un  grand  esprit  de  douceur.  Il  les  étudia  de  près  et  il  fut  amené 
par  eux  à  réfléchir  sur  le  fait  juif  :  l'existence  de  ce  peuple, 
dispersé  à  travers  le  monde  depuis  la  mort  de  Jésus-Christ, 
lui  parut  être  un  argument  apologétique  de  premier  ordre. 

Les  protestants  étaient  à  Metz  plus  nombreux  et  plus  puis- 
sants que  les  juifs.  Ils  avaient  la  fortune,  le  commerce  et  les 
grandes  situations.  Bossuet  lutte  contre  leur  influence,  mais  il 
lutte  avec  loyauté  ;  il  les  respecte  et  il  les  estime.  Cette  attitude, 
qui  contraste  avec  celle  de  la  plupart  des  catholiques  éminents 
de  répoque,  lui  a  été  inspirée,  je  n'hésite  pas  à  l'affirnoer,  par 
saint  Vincent  de  Paul.  Ce  respect  des  convictions  religieuses 
des  protestants,  de  la  conscience  des  hommes  d'honneur  de  la 
religion  réformée,  est  un  des  traits  les  plus  frappants  et  les 
plus  originaux  de  la  correspondance  de  Vincent  de  Paul  avec 
ses  missionnaires.  Sur  ce  point,  le  disciple  imitait  le   maître. 

Un  ministre  de  Metz,  homme  fort  sensé  et  très  honorable, 
publie  en  1C55  un  Catéchisme  de  sa  foi,  Bossuet  prend  la  plume 
et  écrit,  la  même  année,  la  Réfutation  du  catéchisme  de  Paul 
Ferri,  C'est  le  premier  contact  de  Bossuet  controversiste  avec 
les  protestants;  nous  verrons  plus  loin  les  principes,  les  idées 
directrices  de  cette  controverse,  qui  fut  la  grande  afl*aire  de  sa 
vie;  contentons-nous  ici  de  lire  quelques  pages  de  son  premier 
traité  :  le  ton  en  est  conciliant,  les  idées  claires,  la  langue 
sobre  et  forte.  Voici  un  extrait  de  Tavertissement  et  un  pas- 
sage de  la  conclusion; 
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RÉFUTAT3C«    0^    CATÉCHISME    DE    PAUL  FERRI  (1635) 

AVERTISSEMENT 

Comme  il  n'y  a  ?îen  de  p}us  remarquable  dans  le  Caié- 
chisme  de  notre  adversaire,  que  le  témoignage  qu'il  rend 
à  la  justice  de  notre  caqse,  aussi  mon  dessein  principal 
n'est  pas  tant  de  disputer  et  de  contredire,  que  de  faire 
voir  au  ministre  les  conséquences  très  légitimes  de  quel- 
ques vérités  qu'il  a  confessées,  et  d'instruire  nos  frères 
errants  de  la  pureté  de  notre  doctrine  sur  quelques  points 
de  notre  créance  ^  ::iu'on  leur  a  déguisés  par  tant  d'artifi- 
ces. C'est  pourquoi  j'ai  laissé  plusieurs  choses  que  je  pou- 
vais justement  reprendre,  pour  appliquer  toutes  mes  pen- 
sées à  ce  qui  est  le  plus  utile  au  salut  des  âmes.  Je  conjure 
nos  adversaires  de  lire  cet  ouvrage  en  esprit  de  paix,  et 
d'en  peser  les  raisonnements  avec  l'attention  et  le  soin 
que  méritent  des  matières  de  cette  importance.  J'espère 
que  la  lecture  leur  fera  connaître  que  je  parle  contre  leur 
doctrine  sans  aucune  aigreur  contre  leurs  personnes  ;  et 
qu'outre  la  nature  qui  nous  est  commune,  je  sais  encore 
honorer  en  eux  le  baptême  de  Jésus-Christ,  que  leurs 
erreurs  n'ont  pas  effacé.  Que  si  j'accuse  souvent  leur 
ministre  d'altérer  visiblement  le  sens  des  auteurs,  et  de 
nous  imposer  des  sentiments  qiîe  nous  détestons,  mes 
plaintes  sont  très  justes  et  très  nécessaires,  et  nous  le 
pouvons  vérifier  ^  ensemble  sans  autre  peine  que  d'ouvrir 
les  livres... 

Analyse  de  la  réfutation.  —Après  avoir  reproché  à  son  adversaire 
d'attribuer  à  l'Eglise  catholique  beaucoup  d'erreurs  qu'elle  déteste, 
Bossuet  établit  deux  «  vérités  »  :  «  1«  que  l'on  peut  se  sauver  en  la  com- 
munion de  l'Eglise  romaine  2»  qu'il  est  impossible  de  se  sauver  en  la 
Réformation  prétendue».  La  première  partie  comprend  deux  sections: 
a)  Le  faitque  l'on  peut  se  sauver  dans  l'Eglise  romaine  est  établi  par  les 
principes  du  ministre,  —  il  a  avoué  en  eÎTetque  Ion  pouvait  se  sauver 
«dans  l'Eglise  romaine  jusqu'à  l'an  1543  »;  or,  quand  même  depuis  cçtte 
époque  nous  serions  tombés  dans  l'erreur,  nos  erreurs,  de  l'aveu  du 
ministre,  n'empêcheraient  pas  le  salut.  «  La  confiance  en  Jésus-Christ 
seul  'V  est  le  fondement  nécessaire  et  suffisant  du  salut,  et  le  ministre 
est  obligé  d'avouer  que  nous  avons  cette  confiance,  b)  Ce  que  le  ministre 
appelle  nos  erreurs,  touchant  la  justilication  et  le  mérite  des  bonnes 
œuvres,  n'est  pas  une  innovation  du  Concile  de  Trente,  mais  «  nous  a  été 

1.  Créance.  LfJ.  —  2.  Nous  le  pouvons  vérifier.  Grammaire  :  Cons^ 
traction. 
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enseigné  par  l'ancienne  Eglise  «  :  c'est  la  docirino  de  saint  Paul  Dins 
la  deuxième  partie.  Bossuet  cherche  à  étahllr  qnelos  réformés  sont  hor« 
de  «  l'Eglise  »  :  de  l'aveu  de  Forri,  l'Eirlise  visible  a  uno  ..  durée  ncri)», 
tuelle  »;  avant  1543.  cette  Roflise  élail  donc  TEfrlise  calholiriue  •  Frrri  o 
beau  appeler  l'Eglise  catholique  d'alors  la  Babvlone  do  rApocàlvose  il 
se  contredit  visiblement,  car  il  fallait  bien  que  l'Ej^Iise  fût  quelque  nàrt 
et.  elle  ne  pouvait  être  que  là;  donc  les  réformés  se  sont  sénnrés  de 
lEo:Iise  visible;  ils  sont  schismntiques  ;  donc,  d'après  les  principes  du 
ministre,  ils  sont  hors  de  la  voie  du  salut.  La  conclusion  reorend  et 
ramasse  toutes  ces  idées. 

CONCLUSION 

Exhorîalion  à  nos  adversaires  de  retourner 
à  Vunilé  de  VÉglise. 

Après  vous  avoir  proposé  ces  choses  en  toute  sincérité 
et  candeur,  je  vous  laisse  maintenant  juger,  nos  chers 
Frères,  ce  que  vous  devez  croire  de  votre  ministre,  qui 
non  seulement  vous  entretient  de  si  vains  discours  ;  mais 
ce  qui  est  encore  plus  insupportable,  qui  vous  débite  tant 
de  faussetés  sous  le  titre  de  Catéchisme.  Rappelez  en  votre 
mémoire  que  Tordre  de  son  discours  exigeant  de  lui  qu'il 
tâchât  de  mettre  quelque  différence  entre  nos  ancêtres  et 
nous,  il  a  entrepris  de  prouver  que  nous  ruinions  le  fon- 
dement du  salut  :  et  nous  avons  fait  voir  sans  difficulté 
que  la  vérité  lui  manquant,  il  a  eu  recours  à  la  calomnie. 
Si  telle  est  la  sainteté  de  notre  doctrine,  qu'il  faille  la 
déguiser  nécessairement  quand  on  veut  la  rendre  odieuse 
avouez  que  les  reproches  de  votre  ministre  sont  la  justil 
fication  de  notre  innocence.  Je  ne  vous  apporterai  point 
en  ce  lieu  des  témoignages  qui  vous  soient  suspecis  ;  vous 
pouvez  apprendre  dans  son  Catéchisme  que  c'est  la  haine 
et  la  passion  qui  produit  les  invectives  sanglantes    par 
lesquelles  vos  prédicants  tâchent  de  décrier  notre  foi.  Ne 
vous  dit-on  pas  tous  les  jours  que  vos  pères  ont  quitté 
TÉglise  Romaine  comme  la  Babylone  maudite,  dont  il  est 
parlé  dans  l'Apocalypse  ?  Et  cependant  votre  catéchiste, 
qui  nous  fait  le  même  reproche,  confesse  qu'elle  engen- 
drait les  enfants  de  Dieu  ;  et  par  conséquent  il  ne  peut 
nier  qu'elle  ne  fût  une  vraie  Église  ^  Quel  aveuglement  ou 
quelle  fureur  de  détester  comme  Babylone  la  mère  et  la 

,   1.  Bossuet  reviendra    constamment  sur  cette  idée  dans  sa  controverse 
avec  les  Protestants. 
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nourrice  des  enfants  de  Dieu  !  Combien  de  fois  vous  a-t-on 
prêché  que  c'est  une  idolâtrie  de  prier  les  saints  !  Certes 
si  c'est  une  idolâtrie,  c'est  le  plus  damnable  de  tous  les 
crimes  ;  toutefois  le  ministre  avoue,  et  il  vous  enseigne 
dans  un  catéchisme,  que  cette  prière  n'empêche  pas  le 
salut  et  n'en  détruit  pas  les  fondements.  Donc  c'est  une 
horrible  infidélité  ^  de  la  qualifier  une  idolâtrie,  et  d'ac- 
cuser les  chrétiens  innocents  d'un  crime  si  noir  et  si  exé- 
crable. Ne  devez-vous  pas  craindre  justement  que  les 
autres  points  de  notre  créance  ne  vous  soient  proposés 
dans  la  même  aigreur;  et  êtes-vous  si  peu  soigneux  de 
votre  salut,  que  vous  ne  vouliez  pas  donner  quelque  temps 
à  vous  faire  éclaircir  de  *  la  vérité  ?  Souvenez-vous  par 
quelles  injures  et  par  combien  de  titres  infâmes  on  déchire 
parmi  vous  l'Église  Romaine. 

Néanmoins  si  vous  raisonnez  selon  les  principes  de  votre 
ministre,  vous  trouverez  qu'elle  a  retenu  tous  les  fonde- 
ments de  la  foi,  et  ainsi  que  selon  vos  propres  maximes, 
elle  mérite  le  titre  d'Église.  Car  vous  l'accordez  par  acte 
public  à  la  secte  luthérienne,  quoique  vous  la  croyiez  in- 
fectée d'erreur,  parce  que  vous  jugez  qu'elle  a  conservé 
les  principes  essentiels  du  christianisme.  Si  donc  ils  sont 
entiers  en  l'Église  Romaine,  si  ensuite  elle  est  une  vraie 
Église,  comment  pouvez-vous  soutenir  les  injures  dont 
vous  la  chargez?  Et  d'ailleurs  si  les  catholiques  possèdent 
l'Église,  puisqu'il  serait  ridicule  de  s'imaginer  que  vous 
fassiez  un  même  corps  avec  nous,  ne  paraît-il  pas  clai- 
rement que  n'étant  pas  en  notre  unité,  vous  ne  pouvez 
pas  être  en  l'Église,  et  que  votre  perte  est  indubitable?  Que 
reste-t-il  donc,  nos  chers  Frères,  sinon  que  vous  retour- 
niez à  l'Église  en  laquelle  on  vous  a  prêché  que  nos  an- 
cêtres faisaient  leur  salut  jusqu'au  milieu  du  siècle  passé, 
et  à  laquelle  on  ne  peut  montrer  qu'elle  ait  depuis  ce 
,  temps-là  changé  sa  doctrine  ?  De  sorte  que  si  vous  étiez 
en  son  unité,  quoi  que  l'on  objectât  contre  votre  foi, 
vous  auriez  la  consolation  de  voir  que  nos  adversaires  ne 
pourraient  nier  que  plusieurs  des  enfants  de  Dieu  ne 
soient  morts  en  cette  créance,  et  que  Jésus-Christ  n'ait 

1.  InfîdéUlé    Lex.  —  2.    Éclaircir   de.  Lex. 
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reçu  en  son  Paradis  des  chrétiens  qui  le  servaient  comme, 
nous  ?  Vous  auriez  la  consolation  d'être  en  la  société, 
d'une  Église  à  laquelle  on  ne  peut  reprocher  qu'elle  soit' 
nouvellement  établie,  à  laquelle,  quoi  qu'on  puisse  dire,  \ 
du  moins  n'oserait-on  dénier  que  depuis  le  temps  des 
Apôtres  jusqu'à  nos  jours  elle  n'ait  confessé  sans  inter- 
ruption, et  la  Trinité  adorable,  et  le  nom  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ,  et  la  Rédemption  par  son  sang,  et  les 
mystères  de  son  Évangile,  et  les  fondements  du  christia- 
nisme. Votre  nouveauté  s'égalera-t-elle  à  cette  antiquité 
vénérable,  à  cette  constance  de  tant  de  siècles  et  à  cette 
majesté  de  l'Eglise?  Qui  etes-vous,  et  d'où  venez-vous?  A 
qui  avez-vous  succédé,  et  où  était  l'Église  de  Dieu, lorsque 
vous  êtes  tout  d'un  coup  parus  dans  le  monde  *  ?  Et  ne 
recourez  plus  désormais  à  ce  vain  asile  d'Église  invisible  ^ 
réfuté  par  votre  ministre;  mais  recherchez  les  antiquités 
chrétiennes,  lisez  les  historiens  et  les  saints  docteurs; 
montrez-nous  que,  depuis  l'origine  du  christianisme,  au- 
cune Église  vraiment  chrétienne  se  soit  établie  en  se  sépa- 
rant de  toutes  les  autres.  Si  jamais  les  orthodoxes  ne  l'ont 
pratiqué,  si  tous  les  hérétiques  l'ont  fait,  si  vous  êtes  venus 
par  la  même  voie,  regardez  à  qui  vous  êtes  semblables, 
et  craignez  la  peine  de  ceux  dont  vous  imitez  les  mauvais 
exemples.  Vous  vous  plaigniez  de  nos  abus  et  de  nos  dé- 
sordres ;  êtes-vous  si  étrangement  aveuglés  que  vous 
croyiez  qu'il  n'y  en  ait  point  parmi  vous?  Toutefois  je  ne 
m^arrête  point  à  vous  les  décrire;  car  cette  dispute  serait 
inutileet  je  tranche  en  un  mot  la  difficulté  :  s'il  y  a  des  abus 
en  l'Église,  sachez  que  nous  les  déplorons  tous  les  jours; 
mais  nous  détestons  les  mauvais  desseins  de  ceux  qui  les 
ont  voulu  réformer  par  le  sacrilège  du  schisme.  C'est  là 
le  triomphe  de  la  charité,  d'aimer  l'unité  catholique  malgré 
les  troubles,  malgré  les  scandales,  malgré  les  dérègle- 
ments de  la  discipline  qui  paraissent  quelquefois  dans 
l'Église  ;  et  celui-là  entend  véritablement  ce  que  c'est 
que  la  fraternité   chrétienne,  qui  croit  qu'il  n'y  a  aucune 

i.  Bossuet  reprendra  souvent  cet  argument  dans  la  controverse  avec 
les  Protestants.  —  2.  Quelques  ministres  prétendaient  qu'avant  la  Ré- 
forme la  véritable  Eglise  était  invisible  et  que  c'était  cette  Eglise  in- 
visible que  la  Réforme  avait  rendue  visible. 
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raison  pour  laquelle  elle  puisse  être  violée  ^  Dieu  saura 
bien,  quand  il  lui  plaira,  susciter  des  pasteurs  fidèles  qui 
réformeront  les  mœurs  du  troupeau,  qui  rétabliront  l'Église 
en  son  ancien  lustre,  qui  ne  sortiront  pas  dehors  pour  la 
détruire,  comme  ont  fait  vos  prédécesseurs,  mais  qui 
agiront  au  dedans  pour  Tédifier.  C'est  pourquoi  nous 
vous  conjurons  que  vous  fassiez  enfin  pénitence  de  cette 
pernicieuse  entreprise  de  nous  réformer  en  nous  divisant, 
et  d'avoir  ajouté  le  malheur  du  schisme  à  tous  les  autres 
maux  de  l'Eglise.  «  Et  ne  vous  persuadez  pas,  ce  sont  les 
paroles  de  saint  Cyprien,  que  vous  défendiez  l'Évangile 
du  Christ,  lorsque  vous  vous  séparez  de  son  troupeau,  et 
de  sa  paix  et  de  sa  concorde,  étant  plus  convenable  à  de 
bons  soldats  de  demeurer  dans  le  camp  de  leur  capitaine 
et,  de  là,  de  pourvoir  d'un  commun  avis  aux  choses  qui 
seront  nécessaires.  Car,  puisque  l'unité  chrétienne  ne  doit 
pas  être  déchirée  ^,  et  que  d'ailleurs  il  n'est  pas  possible 
que  nous  quittions  l'Église  pour  aller  à  vous,  nous  vous 
prions  de  tout  notre  cœur  que  vous  reveniez  à  l'Église  qui 
est  notre  mère,  et  à  notre  fraternité  »,  afin  que  les  nations 
infidèles  que  nos  divisions  ont  scandalisées,  soient  édifiées 
par  notre  concorde  ^. 

§   III.   —   Bossuet   à   Metz.  —  2.  Les   difficultés 
administratives. 

Les  difficultés  administratives  étaient  insolubles.  L'évêque 
était  un  laïque  qui  n'administrait  pas;  le  sufïragant  qui  adminis- 
trait, Bédacier,  se  vit  disputer  ses  droits  par  le  primicier  du  cha- 
pitre  sous  prétexte  que  Tévèque  titulaire  avait  résigné  son  bé- 
néfice. La  querelle  fut  longue,  douloureuse  et  comique  à  la 
fois,  et  Bossuet,  malgré  lui,  dut  y  jouer  un  rôle. 

Il  avait  d'autres  préoccupations  plus  apostoliques.  Désolé 
par  la  guerre,  Metz  souffrait  de  toutes  sortes  de  misères.  Bos- 
suet s'emploie  avec  activité  à  les  soulager  :  il  s'adresse  à  Vin- 

1.  Bossuet  se  servira  de  cette  idée  dans  sa  correspondance  avec 
Leibnitz.  —  2.  Ce  sentiment  toucha  Paul  Ferri,  qui  se  rapprocha  d« 
Bossuet  et  s'entretint  avec  lui  de  vive  voix  et  par  lettres  des  conditions 
de  l'union.  En  166»i,  ils  échangèrent  à  ce  sujet  une  correspondance,  qui 
prouve  que  Bossuet,  par  sa  largeur  d'esprit,  avait  gagne  la  confiance 
de  Paul  Ferri  (cf.  Correspondance  de  Bossuet^  éd.  Urbain.  Lévêque,  tl, 
p.  160  et  sec].).  —  3.  Voir  le  développement  de  cette  idée  dans  le  Panégy- 
rique de  saint  Bernard, 
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cent  de  Paul  et  à  la  reine:  il  l'onde  à  Metz  VOEiivre  des  bouil- 
lons; il  sollicite  des  secours,  que  Vincent  de  Paul  lui  envoie 
par  radmirable  frère  Mathieu  Fienard  ^ 

Il  est  ému  aussi  par  les  misères  morales,  l'ignorance  et  ie 
vice.  Il  organise,  pour  y  remédier,  une  grande  mission  qui  est 
prêchée  par  les  prêtres  de  la  Conférence  des  mardis,  envoyés 
pa'*  Vincent  de  Paul.  Lisons  ici  deux  lettres  que  Tarchidiacre 
de  Metz  adresse  à  saint  Vincent,  une  pour  lui  demander  des 
missionnaires,  l'autre  pour  le  remercier  de  l'œuvre  que  les 
missionnaires  ont  faite  à  Metz. 

BOSSUET    A   SAINT  VINCENT   DE   PAUL* 

A  Metz,  ce  12  janvier  1658. 
Monsieur, 

J'ai  appris  de  M.  de  Champin  ^  la  charité  que  vous  aviez 
pour  ce  pays,  qui  vous  obligeait  à  y  envoyer  une  mission 
considérable  ;  que  vous  l'aviez  proposé  à  la  Compagnie  ^, 
et  que  vous  et  tous  ces  messieurs  aviez  eu  assez  bonne 
opinion  de  moi  pour  croire  que  je  m'emploierais  volon- 
tiers à  une  œuvre  si  salutaire.  Sur  l'avis  qu'il  m'en  a 
donné,  je  le  suppliai  de  vous  assurer  que  je  n'omettrais 
rien  de  ma  part,  pour  y  coopérer  dans  toutes  les  choses 
dont  on  me  jugerait  capable.  Et  comme  Mgr  l'évêque 
d'Auguste^  et  moi  devions  faire  un  petit  voyage  à  Paris, 
je  le  priais  aussi  de  savoir  le  temps  de  l'arrivée  de  ces 
messieurs,  afin  que  nous  pussions  prendre  nos  mesures 
sur  cela;  jugeant  bien  l'un  et  l'autre  que  nous  serions 
fort  coupables  devant  Dieu,  si  nous  abandonnions  la 
moisson  dans  le  temps  où  sa  bonté  souveraine  nous  envoie 
des  ouvriers  si  fidèles  et  si  charitables.  Je  ne  sais,  Mon- 
sieur, par  quel  accident,  je  n'ai  reçu  aucune  réponse  à 
cette  lettre  :  mais  je  ne  suis  pas  fâché  que  cette  occasion 

1.  Frère  Mathieu  Renard  fît  cinquante-trois  voyages  de  Paris  à  Metz, 
porteur  des  aumônes  de  Vincent  de  Paul.  Il  traversa  les  pays  occu- 
pés par  les  soldats  sans  jamais  perdre  un  denier  des  aumônes  qu'il  de- 
vait distribuer.  Le  2  mars  1658,  dans  une  lettre  à  Vincent  de  Paul, 
Bossuetdit  :  «  Frère  Mathieu,  qui  est  arrivé  ici  comme  par  miracle  au 
milieu  d'un  déluge  qui  nous  environnait  de  toutes  parts,  vous  rendra 
compte...  »  —  2.  Texte  revu  sur  Tédition  Urbain  Levêque  (Paris,  Ha- 
chette). —  3.  Docteur  de  la  Maison  de  Navarre,  membre  de  la  Confé- 
rence des  mardis.  —  4.  La  Compagnie  des  prêtres  qui  s'assemblait  le 
mardi  à  Saint-Lazare.  — 5.  Pierre  Bédacier,  administrateur  de  ï'évêché 
de  Metz,  évoque  d'Auguste  (Augustopolis  en  Asie  Mineure) 
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se  présente  de  vous  renouveler  mes  respects,  en  vous 
assurant,  avant  toutes  choses,  de  l'excellente  disposition 
en  laquelle  est  Mgr  l'évêque  d'Auguste  pour  coopérer  à 
cette  œuvre. 

Pour  ce  qui  me  regarde,  Monsieur,  je  me  reconnais 
fort  incapable  d'y  rendre  le  service  que  je  voudrais  bien; 
mais  j'espère  de  la  bonté  de  Dieu  que  l'exemple  de  tan: 
de  saints  ecclésiastiques,  et  les  leçons  que  j'ai  autrefois 
apprises  en  la  Compagnie,  me  donneront  de  la  force  pour 
s^gir  avec  de  si  bons  ouvriers,  si  je  ne  puis  rien  de  moi- 
même.  Je  vous  demande  la  grâce  d'en  assurer  la  Compa- 
gnie, que  je  salue  de  tout  mon  cœur  en  Notre-Seigneur,  et 
la  prie  de  me  faire  part  de  ses  oraisons  et  saints  saci-ifîces. 

S'il  y  a  quelque  chose  que  vous  jugiez  ici  nécessaire 
pour  la  préparation  des  esprits,  je  recevrai  de  bon  cœur 
et  exécuterai  fîdèlement,-avec  la  grâce  de  Dieu,  les  ordres 
que  vous  donnerez.  Je  suis.  Monsieur,  votre  très  humble 
et  très  obéissant  serviteur. 

BossTjET,  prêtre,  grand  archidiacre  de  Metz, 

BOSSUET  A  SMNT  VINCENT  DE  PAUL 

A  Metz,  ce  23  mai  1658. 

Je  ne  puis  voir  partir  ces  chers  missionnaires,  sans 
vous  témoigner  le  regret  universel  et  la  merveilleuse 
édification  qu'ils  nous  laissent  !  Elle  est  telle,  Monsieur, 
que  vous  avez  tous  les  sujets  du  monde  de  vous  en  réjouir 
en  Notre-Seigneur;  et  je  m'épancherais  avec  joie  sur  ce 
sujet-là,  si  ce  n'était  que  les  effets  passent  de  trop  loin 
toutes  mes  paroles.  Il  ne  s'est  jamais  rien  vu  de  mieux 
ordonné,  rien  de  plus  apostolique,  rien  de  plus  exemplaire 
que  cette  mission.  Que  ne  vous  dirais-je  pas  des  particu- 
liers, et  principalement  du  chef  ^  et  des  autres,  qui  nous 
ont  si  saintement,  si  chrétiennement  prêché  l'Évangile, 
si  je  ne  vous  en  croyais  informé  d'ailleurs  par  des  témoi- 
gnages plus  considérables,  et  par  la  connaissance  que 
vous  avez  d'eux,  joint  que  je  n'ignore  pas  avec  quelle 

1.  L'abbé  de  Ghandenier. 
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peine  leur  modestie  souffre  les  louanges?  Ils  ont  enlevé  ici 
tous  les  cœurs  ;  et  voilà  qu'ils  s'en  retournent  à  vous,  fa- 
tigués et  épuisés  selon  le  corps,  mais  riches  selon  l'esprit 
des  dépouilles  qu'ils  ont  ravies  à  l'enfer,  et  des  fruits  de 
pénitence  que  Dieu  a  produits  par  leur  ministère  !  Rece- 
vez-les donc,  Monsieur,  avec  bénédictions  et  actions  de 
grâces,  et  ayez,  s'il  vous  plaît,  la  bonté  de  les  remercier 
avec  moi,  de  l'honneur  qu'ils  m*ont  voulu  faire  dem'asso- 
cier  à  leur  compagnie  et  à  une  partie  de  leur  travail  ^  Je 
vous  en  remercie  aussi  vous-même;  et  je  vous  supplie  de 
prier  Dieu  qu'après  avoir  été  uni  une  fois  à  de  si  saints  ec- 
clésiastiques, je  le  demeure  éternellement  en  prenant  véri- 
tablement leur  esprit  et  profitant  de  leurs  bons  exemples. 
Il  a  plu  à  Notre-Seigneur  d'établir  ici  par  leur  moyen 
une  compagnie  à  peu  près  sur  le  modèle  delà  vôtre.  Dieu 
ayant  permis  par  sa  bonté  que  les  règlements  s'en  soient 
trouvés  parmi  les  papiers  de  cet  excellent  serviteur  de 
Dieu,  M.  de  Blampignon.  Elle  se  promet  l'honneur  de 
vous  avoir  pour  supérieur,  puisqu'on  nous  a  fait  espérer 
la  grâce  qu'elle  sera  associée  à  celle  de  Saint-Lazare,  et 
que  vous  et  ces  messieurs  l'aurez  agréable.  J'ai  charge, 
Monsieur,  de  vous  en  prier,  et  je  le  fais  de  tout  mon 
cœur.  Dieu  veuille, par  sa  miséricorde,  nous  donnera  tous 
la  persévérance  dans  les  choses  qui  ont  été  si  bien  éta- 
blies par  la  charité  de  ces  messieurs.  Je  vous  demande 
d'avoir  la  bonté  de  me  donner  part  à  vos  sacrifices  et  de 
me  croire,  etc. 

§  IV.  —  Bossuet  à  Metz.  —  3.  Sa  prédication. 

Études  de  Bossuet .  —  Au  milieu  des  difficultés  que  rencon- 
trait son  apostolat,  Bossuet  n'oubliait  pas  que  ses  études  en 
vue  de  la  prédication  étaient  restées  incomplètes.  En  lui  le 
théologien  était  formé,  le  prédicateur  manquait  encore  de  cul- 
ture. Aussi,  à  Metz,  il  se  réserve  des  heures  nombreuses  nour 
s'enfermer  dans  sa  bibliothèque;  là,  il  lit  et  médite,  la  plume 
à  la  main,  la  Bible  et  les  Pères.  Il  acquiert  de  la  Bible  une 
science  si  particulière  que,  dans  ses  sermons,  la  citation  scrip- 
turaire  arrive  toujours  à   propos,  sans  être  cherchée  et  fait  si 

1.  Bossuet  avait  prêché  la  missioo  aux  soldats  et  aux  pauvres,  à 
réglise  de  la  citadelle. 
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bien  corps  avec  Tensemble  qu'on  la  reconnaît  à  peine.  Dans 
les  Pères,  en  particulier  dans  saint  Augustin,  dans  saint  Jean 
Chrysostome,  dans  Tertullien,  ce  qui  l'intéresse,  ce  sont  les 
«  beaux  mots  »,  les  raisonnement*  vigoureux,  les  idées  géné- 
rales éclatantes  et  amples  qui  fournissent  une  matière  ora- 
toire; il  recueille  les  passages  les  plus  saillants;  il  compose 
plusieurs  cahiers  d'extraits;  il  n'aura  plus  tard  qu'à  recourir  à 
ce  répertoire  pour  donner  à  ses  sermons  un  caractère  d'érudi- 
tion patristique  aisée  et  toujours  appropriée  au  sujet. 

Prédication  de  Bossuet.  —  Les  sermons  de  l'époque  de  Metz 
sont  nombreux  et  très  divers.  Bossuet  fait  des  efforts  pour 
mettre  en  pratique  les  leçons  de  Vincent  de  Paul  ;  pendant  la 
grande  mission  en  particulier,  il  prêche  devant  les  soldats  et  les 
pauvres  avec  une  simplicité  toute  familière.  Mais  il  est  encore 
près  de  l'école  ;  il  vient  de  feuilleter  ses  cahiers  de  théologie 
scolastique  ;  il  se  souvient  des  discussions  subtiles  de  Na- 
varre; il  est  dominé  par  son  érudition  patristique  qui  est  de 
fraîche  date  :  aussi  ses  sermons  sont  trop  pleins  de  questions 
abstraites  et  ont  une  allure  pédantesque.  La  langue  en  est 
vigoureuse  et  tumultueuse;  les  images  abondent,  inattendues, 
excessives,  contradictoires.  On  sent  une  force  bouillonnante 
que  la  raison  n'a  pas  encore  l'habitude  de  contenir  et  de  dis- 
cipliner. C'est  la  jeunesse  de  l'orateur  et  c'est  la  jeunesse  du 
siècle,  l'indépendance  avec  ses  dangers  et  ses  écarts  avant 
l'harmonie  et  la  sagesse  élégante  sous  une  règle  sévère.  Lisons 
quelques  fragments  des  principaux  discours  de  cette  époque. 

PANÉGYRIQUE  DE  SAINT  FRANÇOIS  D'ASSISE 

prêché  à  Metz  le  4  octobre  1652. 

Le  manuscrit  de  ce  discours  est  perdu.  Lebarq  propose  la  date  de  1652 
à  cause  des  allusions  à  la  guerre  et  à  la  famine  qui  désolent  le  pays 
messin,  et  à  cause  de  la  couleur  naïve  et  archaïque  de  la  langue.  Gandar 
admire  beaucoup  la  fraîcheur  et  l'enthousiasme  de  ce  panég'yrique,  qu'il 
met  au-dessus  de  tous  les  autres  sermons  de  l'époque  cle  Meiz,  exception 
faite  pour  le  Panégyrique  de  saint  Bernard.  «  On  sent  qu'il  est  venu  jusqu'à 
lui  (Bossuet),  tandis  qu'il  lisait  les  récits  de  saint  Bonaventure.  un  reste 
de  cette  exaltation  qui  fit  tressaillir  les  âmes  chrétiennes  au  treizième 
siècle.  Les  paroles  débordent  comme  les  pensées;  il  les  jette  sur  le 
papier,  à  la  hâte.  De  tous  les  discours  de  la  jeunesse  de  Bossuet  il  n'en 
est  aucun  peut-être  où  se  fasse  plus  vivement  sentir  la  fièvre  de  l'im- 
provisation. Il  va  où  l'esprit  le  mené,  sans  effort  et  sans  calcul.  »  (Gan- 
dar, Bossuet  orateur,  p.  116.) 

Analyse.  —  Exorde.  —  Bossuet  oppose  à  la  sagesse  du  monde  la  folie 
de  la  croix.  François  d'Aèsise  est  un  néros  de  cette  folie,  puisqu'il  «  veut 
établir  ses  richesses  dans  la  pauvreté,  ses  délices  dans  les  souffrances, 
et  sa   gloire  dans  la   bassesse  ». 

Premier  point.  —  La  fortune  est  tout  pour  les  hommes;  la  pauvreté  est 
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regardée  comme  une  honte.  François  d'Assise,  en  embrassant  librement 
la  pauvreté,  a  montré  la  vanité  des  sentiments  des  hommes  et  a  établi 
les  pauvres  à  leur  vraie  place. 

Deuxième  point.  -  François  mortifie  son  corps  et  il  a  soif  du  martyre. 
C'est  une  joie  pour  lui  que  de  souffrir,  parce  qu'il  est  pénétré  d  amour 
pour  Celui  qui  a  mis  sa  joie  à  souffrir  pour  nous. 

Troisième  point.  —  Bossuet  le  traite  en  quelques  mots;  il  montre  Fran- 
çois recherchant  les  humiliations. 

Péroraison  :  Sur  le  danger  des  richesses  et  sur  la  difficulté  que  Ton  a 
-pour  se  sauver  quand  on  est  riche. 

PREMIER    POINT 

Quand  je  me  suis  proposé  de  vous  entretenir  aujour- 
d'hui des  trois  victoires  de  saint  François  sur  les  richesses 
du  monde,  sur  ses  plaisirs  et  sur  ses  honneurs,  je  m'étais 
persuadé  que  je  pourrais  les  représenter  les  unes  après 
les  autres.  Mais  je  vois  bien  maintenant  que  c'est  une  en- 
treprise impossible,  et  qu'ayant  à  commencer  par  la  pro- 
fession généreuse  qu'il  a  faite  de  la  pauvreté,  je  suis 
obligé  de  vous  dire  que,  par  cette  seule  résolution,  il  s'est 
mis  infiniment  au-dessus  des  honneurs  et  des  opprobres, 
des  incommodités  et  des  agréments,  et  de  tout  ce  que  Ton 
appelle  bien  et  mal  dans  le  monde;  car  enfin  ce  serait  mal 
connaître  la  nature  de  la  pauvreté,  que  de  la  considérer 
comme  un  mal  séparé  des  autres.  Je  pense,  pour  moi. 
Chrétiens,  que  lorsqu'on  a  inventé  ce  nom,  on  a  voulu 
exprimer  non  point  un  mal  particulier,  mais  un  abîme  de 
tous  les  maux  et  l'assemblage  de  toutes  les  misères  qui 
affligent  la  vie  huniaine.  Et  certes  j'oserais  quasi  assurer 
que  c'est  quelque  mauvais  démon  ^  qui,  voulant  rendre  la 
pauvreté  tout  à  fait  insupportable,  a  trouvé  le  moyen  d'at- 
tacher aux  richesses  tout  ce  qu'il  y  a  d'honorable  et  de 
plaisant  '  dans  le  monde  :  c'est  pourquoi  notre  langage 
ordinaire  les  nommebiens  d'un  nom  général,  parce  qu'elles 
sont  l'instrument  commun  pour  acquérir  tous  les  autres. 
De  sorte  que  nous  pourrions,  au  contraire,  appeler  la 
pauvreté  un  mal  général,  parce  que  les  richesses  ayant 
tiré  de  leur  côté  la  joie,  l'affluence,  l'applaudissement,  la 
faveur,  il  ne  reste  à  la  pauvreté  que  la  tristesse  et  le  dé- 
sespoir et  l'extrême  nécessité  et,  ce  qui  est  plus  insuppor- 

1.  Démon,  un  mauvais  génie  (cf.  8at[jLa>v).  —  2.  Plaisant,  Lex. 
J.  Cal  VET.  —  Bossuet.  2 
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table,  le  mépris  et  la  servitude  ;  et  c'est  ce  qui  fait  dire 
au  Sage  *  que  la  pauvreté  entrait  en  une  maison  tout  ainsi 
qu'un  soldatarmë,  Pauperies  quasi  vir  ar  mat  us  ^,  L'étrange 
comparaison  !  Vous  dirai-je  ici,  Chrétiens,  combien  est 
effroyable  en  une  pauvre  maison  une  garnison  de  soldats  ? 
Plût  â  Dieu  que  vous  fussiez  en  état  de  rapprendre  seule- 
ment de  ma  bouche  !  Mais,  hélas  !  nos  campagnes  désertes 
et  nos  bourgs  misérablement  désolés  aous  disent  assez 
que  c'est  cette  seule  terreur  qui  a  di$sipé  deçà  et  delà 
tous  leurs  habitants  h  Jugez,  jugez  par  là  combien  la  pau- 
vreté est  terrible,  puisque  la  guerre,  l'horreur  du  genre 
humain,  le  monstre  le  plus  cruel  que  l'enfer  ait  jamais 
vomi  pour  la  ruine  des  hommes,  n'a  presque  rien  de  plus 
effroyable  que  cette  désolation,  cette  indigence,  cette  pau- 
vreté qu'elle  traîne  nécessairement  avec  elle.  Mais  du  moins 
n'est-ce  pas  assez  que  la  pauvreté  soit  accablée  de  tant 
de  douleurs,  sans  qu'on  la  charge  encore  d'opprobre  et 
d'ignominie?  Les  fièvres,  les  maladies,  qui  sont  presque 
nos  plus  grands  maux,  encore  ont-elles  cela  de  bon  qu'elles 
ne  font  de  honte  à  personne.  Dans  toutes  les  autres  dis- 
grâces ^,  nous  voyons  que  chacun  prend  plaisir  de  con-^» 
ter  ses  maux  et  ses  infortunes  ;  la  seule  pauvreté  a  cela 
de  commun  avec  le  vice,  qu'elle  nous  fait  rougir,  dé 
même  que  si  être  pauvre^  c'étâiit  être  extrêmement  crimi^ 
nel  1 

En  effet,  combien  y  a-t-il  dô  personnes  qui  se  privent 
des  contentements  et  même  des  nécessités  de  la  vie,  afin 
de  soutenir  une  pauvreté  honorable  !  Combien  d'autres 
eu  voyons-nous  qui  se  font  effectivement  pauvres,  tâ- 
chant de  satisfaire  à  je  né  sais  quel  point  d'honneur,  pa^ 
une  dépense  qui  les  consume  !  Et  d*où  vient  cela,  Chré- 
tiens>  sinon  que,  dans  l'estime^  des  hommes,  qui  dit  pau^ 
vre,  dit  le  rebut  du  monde  ?  Pour  cela,  le  prophète 
David,  après  avoir  décrit  les  diverses  misères  des  pauvres, 
conclut  enfin  par  cette  excellente  parole  qu'il  adresse  à 


1.  Le  Sage,  Sàlomon,  aulfeur  de  la  ^a^esse,  des  Proverbes,  etc.  —  2.  Pro- 
verb.,  VI,  11.  —  3.  Bossuet  fait  allusion  aux  guerres  qui  désolèrent  la 
Lorraine  pendant  la  Fronde.  Voir  plus  haut   notice  sur  Bossuel  à  Aietz. 

—  4.  Disgrâces:  \.ti.   —  5.  Ûe  même  que  si.   Grammaire:  Conjonction. 

—  6.  Estime.  Lei: 
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Dieu  :  Tibi  derelictus  est  pauper.  Seigneur  y  dit-il,  on  vous 
abandonne  le  pauvre  *.  Et  voyons-nous  rien  de  plus  com- 
mun dans  le  monde?  Quand  les  pauvres  s'adressent i 
nous  afin  que  nous  soulagions  leurs  nécessités,  n'est-U 
pas  vrai  que  la  faveur  la  plus  ordinaire  que  nous  leur 
faisons,  c'est  de  souhaiter  que  Dieu  les  assiste  ?  Dieu  soit 
à  votre  aide  !  leur  disons-nous  ;  mais  de  contribuer  de 
notre  part  quelque  chose  ^  pour  les  secourir,  c'est  la  molu-t 
dre  de  nos  pensées.  Nous  nous  en  déchargeons  sur  la 
miséricorde  divine,  ne  considérant  pas  que  c'est  par  nos 
mains  et  par  notre  ministère  que  Dieu  a  résolu  de  leur 
faire  cette  miséricorde  que  nous  leur  souhaitons  :  tant  il 
est  vrai  que  personne  ne  se  met  en  peine  des  pauvres  ! 
Chacun  s'inquiète,  chacun  s'empresse  à  servir  les  grands, 
et  il  n'y  a  que  Dieu  seul  à  qui  les  pauvres  ne  soient  point 
à  charge  :  Tibi  derelictus  est  ! 

Cela  étant  ainsi,  comme  l'expérience  nous  le  fait  voir, 
quand  un  homme  accommodé  ^  dans  le  siècle,  comme 
saint  François,  prend  la  résolution  de  se  plaire  dans  les 
bassesses  de  la  pauvreté,  ne  faut-il  pas  que  ce  soit  une 
âme  extrêmement  touchée  du  niépris  de  tous  ces  biens 
imaginaires  qui  remportent  parmi  nous  un  si  grand 
applaudissement  ?  Le  voyez-vous,  Chrétiens,  François, 
ce  riche  marchand  d'Assise,  que  son  père  a  envoyé  è^ 
Rome  pour  les  affaires  dç  son  négoce,  le  voyez^vous  qui 
s'entretient  avec  un  pauvre  au  milieu  des  rues  ?  Hé  Dieu  I 
qu'a  de  commun  le  négoce  avec  cette  sorte  de  gens  ? 
Quel  marché  veut-il  faire  avec  ce  pauvre  homme?. Ah  I 
Tadmirable  trafic,  le  riche  et  précieux  échange!  Il  veut 
avoir  l'habit  de  ce  pauvre,  et  pour  cela  il  lui  donne  le 
sien  ;  et  après,  ravi  d'avoir  fait  un  si  bel  échange,  d'un 
habit  honnête  contre  un  autre  tout  déchiré,  il  paraît  tout 
joyeux  habillé  en  pauvre,  pendant  que  le  pauvre  a  peine 
à  se  reconnaître  sous  son  habit  de  bourgeois  ^. 
Jésus,   mon  Sauveur,  qui  dites  que   l'on  vous  habiU^ 

1.  Psalm.,  IX,  35.  —  2.  Contribuer,  employé  comme  transitif  direct. 
Grammaire:  Verbe.  -^  3.  Accommodé,  hex.  —  4.  «  BQssuet  esî  animé  <Jc 
cette  même  ferveur  qui  respire  dans  les  peintures  tracée^  par  Qiotto  sur 
les  murs  d'Assise.  »  ^Ganpar,  Bossuel  orateur,  p  110.)  Giotto  a  rem'éççpté 
U  scène  du  pauyre  dans  fa  pa«ilique  d'Assise. 
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quand  on  couvre  la  nudité  de  vos  pauvres,  pourrais-je 
bien  ici  exprimer  combien  cette  action  vous  fut  agréable? 
L'histoire  ecclésiastique  m'apprend  que  saint  Martin*, 
votre  serviteur,  ayant  donné  la  moitié  de  son  manteau 
à  un  pauvre  qui  lui  demandait  l'aumône,  vous  lui  appa- 
rûtes la  nuit  dans  une  vision  merveilleuse,  paré  super- 
bement de  cette  moitié  de  manteau,  vous  glorifiant  en  la 
présence  de  vos  saints  anges  que  ^  Martin,  encore  caté- 
chumène, vous  avait  donné  cet  habit.  Me  permettrez- 
vous,  ô  mon  Maître,  une  parole  familière,  que  j'ose  ici 
avancer  en  suite ^  de  ce  que  vous  dites  vous-même?  S'il 
est  vrai  que  vous  estimiez  qu'on  vous  donne  lorsqu'on 
fait  largesse  à  vos  pauvres,  combien  vous  glorifierez-vous 
du  don  que  vous  fait  François  !  Ce  n'est  pas  de  son  man- 
teau seulement  qu'il  se  dépouille  pour  l'amour  de  vous  : 
il  veut  vous  revêtir  tout  entier,  il  vous  fait  présent  d'un 
habit  complet.  Bien  plus,  ayant  appris  de  votre  Évangile 
que,  lorsque  vous  étiez  sur  la  terre,  vous  vous  étiez  tou- 
jours plu  dans  la  pauvreté,  non  content  de  vous  avoir 
habillé,  il  semble  vous  demander  à  son  tour  que  vous 
l'habilliez  à  votre  façon  ;  il  se  couvre  d'un  habit  de  pau- 
vre, afin  d'être  semblable  à  vous. 

Et  dans  ce  merveilleux  appareil,  d'autant  plus  magni- 
fique qu'il  était  abject,  suivons-le,  s'il  vous  plaît,  mes 
chers  Frères  :  nous  verrons  une  action  qui  sans  doute 
sera  surprenante.  Il  s'en  va  à  l'église  de  Dieu,  à  la  mé- 
moire^ des  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul,  ces  deux 
pauvres  illustres  qui  ont  vu  les  empereurs  prosternés 
devant  leurs  tombeaux.  Là,  sans  considérer  qu'il  pour- 
rait être  aisément  connu  (et  vous  savez  que  le  commerce 
donne  toujours  beaucoup  d'habitudes^),  il  se  mêle  parmi 
les  pauvres  qu'il  sait  être  les  frères  et  les  bien-aimés  du 
Sauveur  ;  il  fait  spn  apprentissage  de  cette  pauvreté  géné- 
reuse à  laquelle  son  Maître  l'appelle  ;  il  goûte  à  longs 
traits  la  honte  et  l'ignominie  qui  lui  a  été  si  agréable  ;  il 
se  durcit  le  front  ^  contre  cette  molle  et  lâche  pudeur  du 

i.  Saint  Martin,  évêqiie  de  Tours,  mort  en  400.  —2.  Que.  Grammaire  : 
Verbe.   -  3.    En  suite.  Grammaire:   Préposition.   —  4.    Mémoire.  Lex.  — 
,»5.  Habitudes.  Lex.  •-  6    Se  durcit  le  fronts  prend    l'habilude  de  ne  pa« 
rougir. 
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siècle,  qui  ne  peut  souffrir  les  opprobres,  bien  qu'ils  aient 
été  consacrés  en  la  personne  du  Fils  de  Dieu.  Ah  !  qu'il 
commence  bien  à  faire  profession  de  la  folie  de  la  croix 
et  de  la  pauvreté  évangélique! 

Mais  avant  que  de  passer  outre  à  ses  autres  actions, 
Fidèles,  il  est  nécessaire,  afin  que  nous  en  connaissions 
mieux  le  prix,  que  nous  tâchions  de  nous  détromper  de 
cette  folle  admiration  des  richesses  dans  laquelle  on  nous 
a  élevés.  11  faut  que  je  vous  fasse  voir,  par  des  raisonne- 
ments invincibles,  les  grandeurs  de  la  pauvreté  selon  les 
maximes  de  l'Évangile;  d'où  il  vous  sera  aisé  de  conclure 
combien  est  injusfe  le  mépris  des  pauvres,  que  je  vous 
représentais  tout  à  l'heure.  Mais  afin  de  le  faire  avec 
plus  de  fruit,  laissons,  laissons,  s'il  vous  plaît,  aux  orateurs 
du  monde  la  pompe  et  la  majesté  du  style  panégyrique  ^ 
Ils  ne  se  mettent  point  en  peine  que  l'on  les  entende, 
pourvu  qu'ils  reconnaissent  que  l'on  les  admire.  Pour  nous 
qui  sommes  ici  dans  la  chaire  du  Sauveur  Jésus,  ornons 
notre  discours  de  la  simplicité  de  son  Évangile,  et  repais- 
sons nos  âmes  de  vérités  solides  et  intelligibles. 

Je  dis  donc,  ô  riches  du  siècle,  que  vous  avez  tort  de 
traiter  les  pauvres  avec  un  mépris  si  injurieux.  Afin  que 
vous  le  sachiez,  si  nous  voulions  monter  à  l'origine  des 
choses,  nous  trouverions  peut-être  qu'ils  n'auraient  pas 
moins  de  droit  que  vous  aux  biens  que  vous  possédez.  La 
nature  ou  plutôt,  pour  parler  plus  chrétiennement.  Dieu, 
le  père  commun  des  hommes,  a  donné  dès  le  commen- 
cement un  droit  égal  à  tous  ses  enfants  sur  toutes  les 
choses  dont  ils  ont  besoin  pour  la  conservation  de  leur 
vie.  Aucun  de  nous  ne  se  peut  vanter  d'être  plus  avan- 
tagé que  les  autres  dans  la  nature  2,  mais  l'insatiable 
désir  d'amasser  n'a  pas  permis  que  cette  belle  fraternité 
pût  durer  longtemps  dans  le  monde.  Il  a  fallu  venir  ^  au 
partage  et  à  la  propriété,  qui  a  produit  toutes  les  que- 
relles et  tous  les  procès  :  de  là  est  né  ce  mot  de  mien  et 
de  tien,  cette  parole  si  froide,  dit  l'admirable  saint  Jean 


1.  Panégyrique,  adjecUf.  Grammaire;  Adjectif.  —  2.  On  remarquera  la 
hardiesse  de  la  doctrine  de  Bossuet  ;  c'est  la  doctrine  des  Pères  do 
"Eglise.  —3.  Comparera  J.-J.  Rousseau. 
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Chrysostomc;  de  là  cette  grande  aiversité  de  conditions, 
les  uns  vivant  dans  l'aiTIuence  de  toutes  choses,  les  autres 
languissant  dans  une  extrême  indigence.  C'est  pourquoi 
plusieurs  des  saints  Pères  ayant  eu  égard  et  à  l'origine  des 
choses  et  à  cette  libéralité  générale  de  la  nature  envers 
tous  les  hommes,  n'ont  pas  fait  de  difficulté  d'assurer  que 
c'était  en  quelque  sorte  frustrer  les  pauvres  de  leur  propre 
bien,  que  de  leur  dénier  celui  qui  nous  est  superflu. 

PANÉGYRIQUE  DE  SAINT  BERNARD 

prononcé  à  Metz  le  20  août  1653. 

Notice.  —  Le  manuscrit  de  ce  discoars  a  été  îiécouvert  par  l'abbé 
L€barq,qui  est  arrivé,  par  Texamen  de  récriture,  de  l'orthographe  et  des 
allusions  historiques,  à  le  dater.  L'événement  auquel  Bossuet  fait  allu- 
sion à  la  fin  de  son  discours,  c'est  l'intervention  de  saint  Bernard  qui, 
en  1153,  sauva  Metz  d'une  guerre  dont  le  comte  de  Bar,Renaud  II,  mena- 
çait la  ville.  Gandar  a  longuement  ét'idié  ce  panégyrique,  qu  il  trouve 
admirable;  voici  quelques-unes  de  ses  observations.  «  La  laîîgue  y  est 
encore  un  peu  mêlée,  un  peu  flottante.  Les  Provinciales  qui  la  fixeront 
n'ont  point  paru.  Un  reste  de  scolastique  se  fait  sentir  dans  la  division, 
dans  lexorue  et  dans  l'entrée  en  matière  du  premier  point...  L'exorde 

Bropi*emcnt  dit  est  beaucoup  trop  long,  il  est  surtjut  trop  abstrait... 
>ans  le  corps  même  du  discours,  la  suite  des  développements  est  irrégu- 
lière... Bossuet  sera  un  jour  plus  couteau,  plus  égal  et  plus  châué  dans 
son  style  ;  il  ne  parlera  jamais  d'une  façon  plus  élevée  ni  plus  péné- 
trante... Il  y  a  même  dans  les  parties  les  plus  heureuses  du  Panégy-^ 
tique  de  Saint-Bernard  je  ne  sais  quel  charme,  qu'on  ne  retrouvera  pas 
au  même  degré  dans  les  sermons  prêches  au  Louvre,  ni  dans  les  oraisons 
funèbre».  Bossuet  y  a  laissé  courir  sa  plume  sans  s'arrêter,  sans  revenir 
sur  ses  pas;  la  main  est  trop  lente  au  gré  de  cette  verve  impétueuse 
qui  déborde  et  se  précipite  ;  un  art  plus  discret  fera  rentrer  le  plan  du 
discours  dans  des  proportions  plus  exactes;  il  mettra  chaque  idée  à  sa 
place  ;  il  ne  souffrira  clans  l'expressiol^  *ien  d'irrégulier  ni  d  excessif,  et 
atteindra,  sans  laisser  sentir  aucun  erfort,  à  là  perfection.  Le  premier 
essor  du  génie  était  moins  réglé,  moins  sûr,  mais  plus  prompt,  plus 
irréfléchi,  plus  libre;  au  milieu  même  des  négligences  que  l'improvisa- 
tion y  a  laissées,  on  ne  sentait  que  mieux,  dans  toute  la  force  de  leur 
élan,  rheureuse  témérité  de  la  jeunesse  et  le  feu  da  1  inspiration  *.  » 

Analyse,  —  Exorde.  —  Bossuet  explique  d'abord  pourquoi  l'usage  s'es^ 
introduit  de  couper  l'exorde  des  sermons  par  un  Ave  Maria  —  c'était 
pour  honorer  la  sainte  Vierge  au  moment  où  les  Protestants  attaquaient 
son  culte.--  Puis,  dan»  une  dissertation  abstraite  et  très  longue,  il  montre 
que  le  principe  des  vertus  de  saint  Bernard  a  été  la  méditation  des 
actions  et  de  la  croix  de  Jésus-Christ. 

Premier  point.  ~  Vie  intime  de  saint  Bernard.  Il  nous  enseigne  en 
venant  au  monde  le  mépris  des  vanités  et  des  espérances  de  la  terre 

Deuxième  point.  —  Vie  apostolique  de  saint  Bernard.  —  Il  convertit  sa 
famille;  il  évangélise  ses  religieux,  les  provinces,  l'Allemagne, la  ville  de 
Metz.  —  Prière  à  saint  Bernard. 

%.   Gandar»  Boêêutl  orateur,  p,  146. 
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PRKMIER  POINT 

Si  j'ai  été  assez  heureux  pour  vous  faire  entendre*  oe 
que  je  viens  de  vous  dire,  vous  devez  avoir  remarqué  que 
le  Sauveur  pendu  ^  à  la  croix  nous  enseigne  le  mépris  du 
monde  d'une  manière  très  puissante  et  très  efficace.  Car 
si  Jésus  crucifié  est  le  Fils  et  les  délices  du  Père,  s*il  est 
son  unique^  et  son  bien-aimé,  et  le  seul  objet  de  sa  com- 
plaisance; si,  d'ailleurs,  selon  notre  façon  de  juger  des 
choses,  il  est  de  toUs  les  mortels  le  pluB  abandonné  et  le 
plus  misérable,  le  plus  grand  selon  DieU  et  le  plus  mépri- 
sable selon  les  hommes  :  qui  ne  voit  combien  nous  sommes 
trompés  dans  l'estime  que  nous  faisons  des  biens  et  des 
maux,  et  que  les  choses  qui  ont  parmi  nous  l'applaudisse- 
ment ^  et  la  vogue,  sont  les  dernières  et  les  plus  abjectes? 
Et  c'est  ce  qui  inspire  jusqu'au  fond  de  l'âme  le  mépris  du 
monde  et  des  vanités  à  ceux  qui  sont  savants  dans  la  croix 
du  Sauveur  Jésus,  où  la  pompe  et  les  fausses  voluptés  de 
la  terre  ont  été  éternellement  condamnées.  C'est  pour- 
quoi l'apôtre  saint  Paul,  considérant  Jésus-Christ  sur  ce 
bois  infâme  :  Ha  !  dit-il,  je  suis  crucifié  avec  mon  bon  maître; 
je  le  vois,  je  le  vois  sur  la  croix,  dépouillé  de  tous  les 
biens  que  nous  estimons,  accablé  à  l'extrémité  ^  de  tout  ce 
qui  nous  afflige  et  qui  nous  effraie*  Moi  qui  le  crois  la 
sagesse  même,  j'estime  ce  qu'il  estime  ;  et^  dédaignant  ce 
qu'il  a  dédaigna,  je  me  crucifie  avec  lui  et  rejette  de  tout 
mon  cœur  les  choses  qu'il  a  rejetées  :  Chrislo  confixus  sum 
cruci  ®. 

Tel  est  le  sentiment  d'un  vrai  chrétien;  mais  que  cette 
vérité  est  dure  à  nos  sens  !  Qui  la  pourra  comprendre. 
Fidèles,  si  Jésus  même  ne  l'imprime  en  nos  cœurs?  C'est 
ainsi  qu'il  se  plaît  a  nous  commander  des  choses  èsquel- 
les'^  toute  la  nature  répugne,  afin  de  faire  éclater  sa  puis- 
sance dans  notre  faiblesse  ;  et  pour  animer  nos  courages  * 
il  nous  propose  des  personnes  choisies,  à  qui  sa  grâce  a 
rendu  aisé  ce  qui  nous  paraissait  impossible.  Or,  parmi 

1.  Entendre.  Lex.  —  2. Pend u. Lex.  —3.  Unique»  Lex.  —  4.  Applaudisse- 
ment ne  s'emploie  plus  gu*au  pluriel.  Grammaire  :  Nom.  —  5.  ^  iexlrémilè^ 
extrêmement.  Grammaire  :  Adverbe.  —  6.  Galat.^  II,  19.  —  7.  ÈsqutlleSt 
dans  lesqueUes.  Grammaire  :  Pronom.  —  8.  Courages.  Lex. 
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les  hommes  illustres  dont  l'exemple  enflamme  nos  espé- 
rances et  confond  notre  lâcheté,  il  faut  avouer  que  l'ad- 
mirable Bernard  tient  un  rang  très  considérable.  Un 
gentilhomme,  d'une  race  illustre,  qui  voit  sa  maison  en 
crédit  et  ses  proches  dans  les  emplois  importants,  à  qui  sa 
naissance,  son  esprit,  ses  richesses  promettent  une  belle 
fortune,  à  l'âge  de  vingt-deux  ans,  renoncer  au  monde 
au  point  que  fît  saint  Bernard,  vous  semble-t-il,  Chrétiens, 
que  ce  soit  un  effet  médiocre  de  sa  toute-puissance 
divine  *.  S'il  Teût  fait  dans  un  âge  plus  avancé,  peut-être 
que  le  dégoût,  l'embarras,  les  ennuis  et  les  inquiétudes 
qui  se  rencontrent  dans  les  affaires  l'auraient  pu  porter  ^ 
à  ce  changement.  S'il  eût  pris  cette  résolution  dans  une 
jeunesse  plus  tendre,  la  victoire  eût  été  médiocre  dans  un 
temps  où  à  peine  nous  nous  sentons  et  où  les  passions  ne 
sont  pas  encore  nées.  Mais  Dieu  a  choisi  saint  Bernard 
afin  de  nous  faire  paraître  le  triomphe  de  la  croix  sur  les 
vanités  dans  les  circonstances  les  plus  remarquables  que 
nous  ayons  jamais  vues  dans  aucune  histoire. 

Vous  dirai-je  en  ce  lieu  ce  quec'estqu'un  jeune  homme 
de  vingt-deux  ans 3  ?  Quelle  ardeur  !  quelle  impatience! 
quelle  impétuosité  de  désirs  !  Cette  force,  cette  vigueur,  ce 
sang  chaud  et  bouillant,  semblable  à  un  vin  fumeux^,  ne 
leur  permet  rien  de  rassis^  ni  de  modéré.  Dans  les  âges 
suivants  on  commence  à  prendre  son  pli,  les  passions 
s'appliquent  à  quelques  objets,   et  alors  celle  qui  domine 

1.  Remarquer  l'aUure  très  libre  de  cette  phrase.  —  2.  Vauraienl  pu  por- 
ter Grammaire  :  Consl  rue  lion.  —  3.  Le  biographe  de  saint  Bernard  dit 
simplement  :  Annos  nalus  circiler  1res  elviginti.  Fénelon,  dans  son  Panégy- 
rique de  saint  Bernard,  ne  met  pas  à  profit  cette  observation;  Bossuet  en 
tire  une  admirable  peinture  de  la  jeunesse.  11  s'inspire  d'Aristote 
{Rhétorique,  II,  XI),  Aristote  dit:  «  Les  jeunes  ^ens  sont  confiants  parce 
qu'ils  n'ont  pas  encore  été  souvent  trompés  ;  ils  espèrent  facilement; 
comme  les  gens  pris  de  vin,  ils  s  échaulient,  et  cette  chaleur  en  eux 
est  naturelle;  elle  vientaussi  de  ce  qu'ils  n'ont  pas  éprouvé  souvent  Tin- 
fortune.  L'espérance  fait  la  meilleure  part  de  leur  vie;  car  l'espérance 
a  pour  objet  l'avenir,  comme  le  souvenir  a  le  passé.  Or,  pour  les  jeunes 
gens,  l'avenir  est  beaucoup,  le  passé  est  peu  de  chose...  Ils  sont  braves; 
car  ils  ont  du  cœur  et  sont  enclins  à  l'espérance  ;  or,  le  cœur  empêche 
de  craindre  et  l'espérance  fait  que  l'on  ose...  Ils  sont  magnanimes  parce 
qu'ils  n'ont  pas  été  éprouvés  par  la  vie,  ni  soumis  a  l  épreuve  de  la 
nécessité.  —  Ils  pèchent  en  tout  par  l'exagération  et  limpétuosité.  . 
toujours  excessifs  dans  lamitié,  dans  la  haine,  en  toutes  choses.  »  La 
comparaison  des  deux  textes  est  instructive.  —  k.  Fumeux.  Lex.  —  5.  Ras 
sis.  Lex. 
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ralentit  du  moins  la  fureur  des  autres  :  au  lieu  que  cette 
verte  jeunesse  n'ayant  rien  encore  de  fixe  ni  d'arrêté,  en 
cela  même  qu'elle  n'a  point  de  passion  dominante  par- 
dessus les  autres,  elle  est  agitée  de  toutes  les  passions 
avec  violence.  Là  les  folles  amours;  là  le  luxe,  l'ambition 
et  le  vain  désir  de  paraître  exercent  leur  empire  sans 
résistance.  Tout  s'y  fait  par  une  chaleur  inconsidérée  ;  et 
comment  accoutumer  à  la  règle,  à  la  solitude,  à  la  disci- 
pline, cet  âge  qui  ne  se  plaît  que  dans  le  mouvement  et 
dans  le  désordre,  et  qui  n'est  presque  jamais  dans  une 
action  composée  ^  I 

Certes,  quand  nous  nous  voyons  penchants  sur  le  retour 
de  notre  âge,  que  nous  comptons  déjà  une  longue  suite 
de  nos  ans  écoulés,  que  nos  forces  se  diminuent  ^  et  que 
le  passé  occupant  la  partie  la  plus  considérable  de  notre 
vie,  nous  ne  tenons  plus  au  monde  que  par  un  avenir  in- 
certain, ha  !  le  présent  ne  nous  touche  plus  guère.  Mais 
la  jeunesse,  qui  ne  songe  ^  pas  que  rien  lui  soit  encore 
échappé  ^  qui  sent  sa  vigueur  entière  et  présente,  elle  ^ 
ne  songe  aussi  qu'au  présent  et  y  attache  toutes  ses  pen- 
sées. Dites-moi,  je  vous  prie,  celui  qui  croit  avoir  le  pré- 
sent tellement  à  soi,  quand  est-ce  qu'il  s'adonnera  aux 
pensées  sérieuses  de  l'avenir  ?  Davantage  ®,  quelle  appa- 
rence de  quitter  le  monde,  dans  un  âge  où  il  ne  nous  y 
paraît  rien  que  de  plaisant^?  Nous  voyons  toutes  choses 
selon  la  disposition  où  nous  sommes  ;  de  sorte  que  la 
jeunesse  qui  semble  n'être  formée  que  pour  la  joie  et 
pour  les  plaisirs,  ha  !  elle  ne  voit  rien  de  fâcheux  ;  tout 
lui  rit,  tout  lui  applaudit.  Elle  n'a  point  encore  d'expé- 
rience des  maux  du  monde,  ni  des  traverses^  qui  nous 
arrivent  :  de  là  vient  qu'elle  s'imagine  qu'il  n'y  a  point  de 
dégoût,  de  disgrâce  pour  elle.  Comme  elle  se  sent  forte  et 
vigoureuse,  elle  bannit  la  crainte  et  tend  les  voiles  de 
toutes  parts  à  l'espérance  qui  Tenfle  et  qui  la  conduit  ^. 

1.  Action  composée.  Lex.  Bossuet  a  écrit  plus  tard  après  composée  : 
Et  Padet  non  esse  impudenîem...  «  On  n'a  honte  que  de  la  modération 
et  de  la  pudeur.  ..  fS.  Aug.,  Conf.,  II,  IX:)  --  2.  Se  diminuent.  Grammaire: 
Verbe.—  3.  Songe  pas.  Lex.  —4.  Soit  échappé.  Grammaire:  7er6e.  — 
5.  Elle,  pléonasme.  Grammaire:  Construction.  —6.  Davantage^  de  plus. 
Lex.  —  7.  Plaisant.  Lex.  —  8.  Traverses.  Lex.  —9.  Remarquer  la  poé- 
sie de  l'expression:  Aristote  se  contente  dénoter  de«  «bservalioiis  scien- 
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Vous  le  saveZ)  Fidèles,  de  toutes  les  passions,  la  plus 
charmante  *,  c'est  l'espérance.  C'est  elle  qui  nous  entre- 
tient et  qui  nous  nourrit,  qui  adoucit  toutes  les  amer- 
tumes de  la  vie  ;  et  souvent  nous  quitterions  des  biens 
effectifs,  plutôt  que  de  renoncer  à  nos  espérances.  Mais 
la  jeunesse  téméraire  et  malavisée,  qui  présume^  toujours 
beaucoup  à  cause  qu'elle  a  peu  expérimenté,  ne  voyant 
point  de  difficulté  dans  les  choses,  c'est  là  que  l'espé- 
rance est  la  plus  véhémente  et  la  plus  hardie  ^:  si  bien 
que  les  jeunes  gens,  enivrés  de  leurs  espérances,  croient 
tenir  tout  ce  qu'ils  poursuivent  ;  toutes  leurs  imagina- 
tions leur  paraissent  des  réalités.  Ravis  d'une  certaine 
douceur  de  leurs  prétentions  infinies,  ils  s'imagineraient 
peirdre  infiniment  s*ils  se  départaient  de  leurs  grands 
desseins,  surtout  les  personnes  de  condition,  qui,  étant 
élevées  dans  un  certain  esprit  de  grandeur  et  bâtissant 
toujours  sur  les  honneurs  de  leur  maison  et  de  leurs  an- 
cêtres, se  persuadent  facilement  qu'il  n'y  a  rien  à  quoi  ils 
ne^  puissent  prétendre. 

Figurez-vous  maintenant  le  jeune  Bernard  nourri  ^  en 
homme  de  condition,  qui  avait  la  civilité  comme  natu- 
relle, l'esprit  poli  par  les  bonnes  lettres*,  la  rencontre'^ 
belle  et  aimable,  l'humeur  accommodante,  les  mœurs 
douces  et  agréables  :  ha  I  que  de  puissants  liens  pour  de- 
meurer attaché  à  la  terre  !  Chacun  pousse  de  telles  person- 
nes ;  on  les  vante,  on  les  loue  ;  on  pense  leur  donner  du 
courage^,  et  on  leur  inspire  l'ambition.  Je  sais  que  sa 
pieuse  mère  l'entretenait  souvent  des  mépris  du  monde; 
mais,  disons  là  vérité,  cet  âge  ordinairement  indiscret^ 
n'est  pas  capable  de  ces  bons  conseils.  Les  avis  de  leurs  ^^ 
compagnons  et  de  leurs  égaux  *S  qui  ne  croient  rien  de  si 
sage  qu*eux,  l'emportent  par-dessus  les  parents. 

Triomphez,  Seigneur,  triomphez  de  tous  les  attraits  de 
ce  monde  trompeur,  et  faites  voir  au  jeune  Bernard, 
comme  vous  le  fîtes  voir  à  saint  Paul,  ce  qu'il  faut  qu'il 


leitre$.  •*-  7.  La  t^ncontré.  Lex:  —  ^.Courage.  Lex.  — »  0-  Indiscret.  Lex.  — 
lOi'  L9urÉ  ee  Pâppdfle  à  âge.  Grammaire  :  Constraclion.  —  11.  Égaux.  Ler: 
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endure  pour  votre  service  ^  Déjà  vous  lui  avez  inspi^é, 
avec  une  tendre  dévotion  pour  Marie,  un  généreux  amour 
de  la  pureté  ;  déjà  il  a  méprisé  des  caresses  les  plus 
dangereuses,  dans  des  rencontres  que  Thonnéteté  ne  me 
permet  pas  de  dire  en  cette  audience  ^  ;  déjà  votre  grâce 
lui  a  t'ait  chercher  un  bain  et  un  rafraîchissement  salu- 
taire dans  les  neiges  et  dans  les  étangs  glacés,  où  son 
intégrité  ^  attaquée  s'est  fait  un  rempart  contre  les  molles 
délices  du  siècle.  Son  regard  imprime  de  la  modestie  :  il 
retient  jusques  à  ses  yeux,  parce  qu'il  a  appris  de  votre 
Évangile  et  de  votre  apôtre  qu'il  y  a  des  yeux  adultères  ^. 
Dans  un  courage  qui  passe  l'homme,  on  lui  voit  peinte 
sur  le  visage  la  honte  ^  et  la  retenue  d'une  fille  honnête 
et  pudique.  Mais  achevez,  Seigneur,  en  la  personne  de 
ce  saint  jeune  homme,  le  grand  ouvrage  de  votre  grâce. 
Et,  en  effet,  le^voyez-vous.  Chrétiens,  comme  il  est 
rêveut*  et  pensif  ?  de  quelle  sorte  il  fuit  le  grand  mande, 
devenu  extraordinairement  amoureux  du  secret^  et  de  la 
solitude  ?  Là  il  s'entretient  doucement  de  telles  ou  de 
semblables  pensées  :  Bernard,  que  prétends-tu  '^  dans  le 
monde  ?  Y  vois-tu  quelque  chose  qui  te  satisfasse  ?  Les 
fausses  voluptés  après  lesquelles  les  mortels  ignorants 
courent  d'une  telle  fureur  ^,  qu'ont-elles  après  tout  qu'une 
illusion  de  peu  de  durée?  Sitôt  que  cette  première^ 
ardeur  qui  leur  donne  tout  leur  agrément  a  été  un  peu 
ralentie  par  le  temps,  leurs  plus  violents  sectateurs  * 
s'étonnent  le  plus  souvent  de  s'être  si  fort  travaillés  pour 
rien.  L'âge  et  Fexpérience  nous  font  bien  voir  combiert 
sont  vaines  les  choses  que  nous  avions  le  plus  désirées  ;  et 
encore  ces  plaisirs  tels  quels,  combien  sont-ils  clairsemés 
dans  la  vie  I  Quelle  joie  peut-on  ressentir,  où  là  douleur 
ne  se  jette  comme  à  la  traverse?  Et  s'il  nous  fallait 
retrancher  de  nos  jours  tous  ceux  que  nous  avons  mal 
passés,  même  selon  les  maximes  du  monde,  pourrions- 
nous  bien  trouver  en  toute  la  vie  de  quoi  faire  trois  ou 
quatre   mois  ?  Mais   accordons    aux   fols  amateurs  *°  du 

1;  Aclest  IX,  16i  —  2.  Audience.  Lex.  —  3.  Intégrité.  Lex.  — -  4.  Matlh,^ 
V,  28.  —  5.  Honte.  Lex.  —  6.  Désireux  d'être  sépai'é  du  monde.  Secret. 
Lex.  —  7.  Que  prélends-tu  ?  Grammaire  :  Verbe.  —  8.  Courent  d'une  lélle 
fureur.  Grammaire:  Préposition.  —  9.  Sectateurs.  Lex.—  iO.  Amateurs.  Lex. 
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siècle  *  que  ce  qu'ils  aiment  est  considérable  ;  combien 
dure  cette  félicité  ?  Elle  fuit,  elle  fuit  comme  fuit  un  fan- 
tôme qui,  nous  ayant  donné  quelque  espèce  de  conten- 
tement pendant  qu'il  demeure  avec  nous,  ne  nous  laisse, 
^n  nous  quittant,  que  du  trouble. 

Bernard,  Bernard,  disait-il,  cette  verte  jeunesse  ne  du-, 
rera  pas  toujours:  cette  heure  fatale  viendra,  qui  tran-' 
chera  toutes  les  espérances  trompeuses  par  une  irrévo- 
cable sentence;  la  vie  nous  manquera  comme  un  faux 
ami  au  milieu  de  nos  entreprises.  Là  tous  nos  beaux  des- 
seins tomberont  par  terre  ;  là  s'évanouiront  toutes  nos 
pensées.  Les  riches  de  la  terre  qui,  durant  cette  vie,  jouis- 
sant de  la  tromperie  d'un  songe  agréable,  s'imaginent 
avoir  de  grands  biens,  s'éveillant  tout  à  coup  dans  ce 
grand  jour  de  l'éternité,  seront  tout  étonnés  qu'ils  se 
trouveront  ^  les  mains  vides.  La  mort,  cette  fatale  enne- 
mie, entraînera  avec  elle  tous  nos  ^aisirs  et  tous  nos 
honneurs  dans  l'oubli  et  dans  le  néant.  Hélas  !  on  ne  parle 
que  de  passer  le  temps.  Le  temps  passe  en  effet,  et  nous 
passons  avec  lui,  et  ce  qui  passe  à  mon  égard  par  le 
moyen  du  temps  qui  s'écoule,  entre  dans  l'éternité  qui 
ne  passe  pas;  et  tout  se  ramasse  dans  le  trésor  de  la 
science  divine  qui  ne  passe  pas.  0  Dieu  éternel  !  quel  sera 
notre  étonnement  lorsque  le  Juge  sévère,  qui  préside  dans 
l'autre  siècle,  où  celui-ci  nous  conduit  malgré  nous,  nous 
représentant  en  un  instant  toute  notre  vie,  nous  dira 
d'une  voix  terrible  :  Insensés  que  vous  êtes,  qui  avez 
tant  estimé  les  plaisirs^  qui  passent,  et  qui  n'avez  pas  con- 
sidéré la  suite  qui  ne  passe  pas^  ! 

Allons,  concluait-il,  et  puisque  notre  vie  est  toujours 
emportée  i)ar  le  temps  qui  ne  cesse  de  nous  échapper, 
tâchons  d'y  attacher  quelque  chose  qui  nous  demeure. 
Puis  retournant  à  son  grand  livre  qu'il  étudiait  continuel- 
lement avec  une  douceur  incroyable,  je  veux  dire  à  la  croix 
de  Jésus,  il  se  rassasiait  de  son  sang,  et  avec  cette  divine 
liqueur  il  humait  le  mépris  du  monde  ^  Je  viens,  disait-il, 

1.  Siècle.  Lex.  — 2.  Étonnés  qu'ils  se  trouveront,  de  se  trouver.  Gram- 
maire: Verbe. —  3.  Bossuet  reprend  presque  mot  pour  mot  sa  médi- 
taUon  sur  la  brièveté  de  la  vie.  —  4.  Noter  Ténergie  et  la  bizarrerie  de 
l'expression. 
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ô  mon  Maître,  je  viens  me  crucifler  avec  vous.  Je  vois  que 
ces  yeux  si  doux,  dont  un  seul  regard  a  fait  fondre  saint 
Pierre  en  larmes,  ne  rendent  plus  de  lumières  :  je  tien- 
jdrai  les  miens  fermés  à  jamais  à  la  pompe  du  siècle,  ils 
;  n'auront  plus  de  lumières  pour  les  vanités.  Cette  bouche 
divine,  de  laquelle  inondaient  des  fleuves  de  vie  éternelles 
je  vois  que  la  mort  Ta  fermée  :  je  condamnerai  la  mienne 
au  silence,  et  ne  rouvrirai  que  pour  confesser  mes  péchés 
el  votre  miséricorde.  Mon  cœur  sera  de  glace  pour  les 
vains  plaisirs;  et  comme  je  ne  vois  sur  tout  votre  corps 
aucune  partie  entière,  je  veux  porter  de  tous  côtés  sur 
"moi-même  les  marques  de  vos  souffrances,  afin  d'être  un 
jour  entièrement  revêtu  de  votre  glorieuse  résurrection. 
Enfin  je  me  jetterai  à  corps  perdu  sur  vous,  ô  aimable 
mort*,  et  je  mourrai  avec  vous;  je  m'envelopperai  avec 
vous  dans  votre  drap  mortuaire  :  aussi  bien  j'apprends 
de  l'Apôtre  ^  que  nous  sommes  ensevelis  avec  vous  dans  le 
saint  baptême... 

DEUXIÈME    POINT 

[Après  avoir  raconté  les  exploits  apostoliques  de  saint  Bernard,  Bos- 
suet  en  vient  à  caractériser  son  zèle.] 

...  Voyez  les  écrits  de  l'admirable  Bernard  :  vous  y  ver* 
rez  les  mêmes  mouvements  et  la  même  charité  aposto- 
lique. Quel  homme  a  compati  avec  plus  de  tendresse  aux 
faibles  et  aux  misérables  et  aux  ignorants  ?  Il  ne  dédai- 
gnait ni  les  plus  pauvres,  ni  les  plus  abjects.  Quel  autre 
a  repris  plus  hardiment  les  mœurs  dépravées  de  son 
siècle  ?  Il  n'épargnait  ni  les  princes,  ni  les  potentats,  ni 
les  évêques,  ni  les  cardinaux, ni  les  papes*.  Autant  qu'il ^ 
respectait  leur  degré  ^,  autant  a-t-il  quelquefois  repris 
leur  personne,  avec  un  si  juste  tempérament  de  charité'^, 
que  sans  être  ni  lâche,  ni  emporté,  il  avait  toute  la  dou- 
ceur de  la  complaisance  et  toute  la  vigueur  d'une  liberté 
vraiment  chrétienne. 

Bel   exemple  pour   les  réformateurs   de   ces   derniers 

1.  Inondaient,  iniransitif.  Grammaire:  Verbe.  —  2.  Cet  aimable  mort  est 
Jésus-Christ.  —  S.Coloss.,  11,12.-4.  Allusion  au  livre  De  Consideratione, 
adressé  au  pape  Eugène  III.  —  5.  Autant  que...  autant.  Grammaire:  Ad- 
Iterbe.  —  6.  Degré.  Lex.  —7.  Tempérament.    Lex. 
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siècles  1  Si  leur  arrogance  trop  visible  leur  eût  permis 
de  traiter  les  choses  avec  une  pareille  modération,  ils 
auraient  blâmé  les  mauvaises  mœurs  sans  rompre  la  com- 
munion *,  et  réprimé  les  vices  sans  violer  l'autorité  légi- 
time. Mais  le  nom  de  chef  de  parti  les  a  trop  flattés  : 
poussés  d'un  vain  désir  de  paraître,  leur  éloquence  s'est 
débordée^  en  invectives  sanglantes;  elle  n'a  que  du  fiel  et 
de  la  colère.  Ils  n'ont  pas  été  vigoureux,  mais  fiers,  em- 
portés et  méprisants  ;  de  là  vient  qu'ils  ont  fait  le  schisme, 
et  n'ont  pas  apporté  la  réformation.  Il  fallait  pour  un  tel 
dessein  le  courage  et  l'humilité  de  Bernard.  Il  était  véné- 
rable à  tous  à  cause  qu'on  le  voyait  et  libre  et  modeste, 
également  ferme  et  respectueux;  c'est  ce  qui  lui  donnait 
une  si  grande  autorité  dans  le  monde.  S'élevait-il  quelque 
schisme  ou  quelque  doctrine  suspecte,  les  évêques  défé- 
raient tout  à  Tautorité  de  Bernard.  Y  avait-il  des  querelles 
parmi  les  princes,  Bernard  était  aussitôt  le  médiateur. 

Puissante  ville  de  Metz,  son  entremise  t^a  été  autre- 
fois extrêmement  favorable*  O  belle  et  noble  cité!  il  y  a 
longtemps  que  tu  as  été  enviée.  Ta  situation  trop  impor- 
tante l'a  presque  toujours  exposée  en  proie  3  ;  souvent  tu 
as  été  réduite  à  la  dernière  extrémité  de  misères,  mais 
Dieu  de  temps  en  temps  t'a  envoyé  de  bons  protecteurs. 
Les  princes  tes  voisins  avaient  conjuré  ta  ruine  ;  tes  bons 
citoyens  avaient  été  défaits  dans  une  grande  bataille*; 
les  ennemis  étaient  enflés  de  leurs  bons  succès^  et  toi 
enflammée  du  désir  de  vengeance:  tout  se  préparait  à 
une  guerre  cruelle,  si  le  bon  Hillin,  archevêque  de  Trêves, 
n'eût  cherché  un  charitable  pacificateur.  Ce  fut  le  pieux 
Bernard,  qui,  épuisé  de  forces^  par  ses  longues  austérités 
et   par   une    extrême    vieillesse'^,   attendait    la  dernière 


1.  La  communion*  Lex.  —  2.  S'est  débordée.  Grai«m«ire  :  Verbe,  r- 
S.  CeUe  observation  de  Bossuet  peut  s'appliquer  à  des  événements  mo- 
dernes pleins  de  tristesse.  --  4.  «  Ce  fut  en  115,1  que  se  donna  cette 
bataille.  Lei»  Me&)»ins  indignés  de»  ravages  ^ue  comia^eluieni  sur  leur 
territoire  les  seigneurs  voisins,  dont  le  chef  était  Henatid  II,  comte  de 
Bar,  sortirent  à  leur  rencontre.  Le  combat  se  livra  à  Thyrcy,  près  de 
Pont-à-MoussoQ.  Les  habitants  de  MeLc,  quoique  plu«  ivomlireux,  Cu- 
rent défaits,  et  il  en  périt  environ  deux  mille  qui  furent  tité»  ou  noyés 
dans  la  Moselle.  »  (Deforis,)  —  5.  Succès.  Lex.  Succéder  2*.  —  6.  Epuisé 
de  forces.  Grammaire:  Préposilion.  —  7.  Saiot  Bernard  moAitut  à  soixanU' 
deux  ans. 
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heure  à  Clairvaux.  Mais  quelle  faiblesse  eût  été  capable 
de  ralentir  l'ardeur  de  sa  charité?  11  surmonte  la  maladie 
pour  se  rendre  promptement  dans  les  murs.  Mais  il  ne 
pouvait  surmonter  l'aniraosité  des  esprits  extraordinai- 
rement  échauffés  :  chacun  courait  aux  armes  avec  une 
fureur  incroyable;  les  armées  étaient  en  vue,  prêtes  de ^ 
donner.  La  charité  qui  ne  se  désespère  jamais,  presse 
le  vénérable  Bernard:  il  parle,  il  prie,  il  conjure  qu  on 
épargne  le  sang  chétien  et  le  prix  du  sang  de  Jésus.  Ces 
âmes  de  fer  se  laissent  fléchir  :  les  ennemis  deviennent  des 
frères  ;  tous  détestent  leur  aveugle  fureur,  et  d'un  com- 
mun accord  ils  vénèrent  l'auteur  d'un  si  grand  miracle... 

[Bosquet  termine  en  invitant  les  fldèles  à  imiter  la  pénitence  de  saint 
Bernard  et  en  priant  le  saint  de  rendre  la  paix  à  Metz  et  à  la  chré- 
tien té.  J 

1.  Prèles  de  donner.  Grammaire  :  Préposition» 
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CHAPITRE   PREMIER 

BOSSUET    PRÉDICATEUR    SUIYAiXT    L'ESPRIT 
DE  SAINT  VIIVCEXT  DE  PAUL  (1659-1660) 

Bossuet  à  Paris.  —  1.  Sa  vie,  — -  En  1659  Bossuét  se  fixe  à  Paris, 
où  saint  Vincent  de  Paul  l'appelait.  Il  prend  logement  au 
doyenné  de  Saint-Nicolas-du-Louvre,  dans  une  maison  habitée 
par  des  prêtres  d'une  piété  connue.  Il  continue  à  s'occuper  des 
affaires  du  chapitre  de  Metz,  dont  il  reste  archidiacre  jusqu'à 
sa  nomination  à  l'évêché  de  Condom  en  1669. 

Il  devient  l'ami  intime  de  saint  Vincent  de  Paul  et  participe 
à  toutes  ses  œuvres  :  visite  des  hôpitaux,  organisation  de  la 
charité  à  Paris,  assistance  des  provinces.  Il  s'occupe  même 
d'affaires  plus  graves  :  le  Conseil  de  conscience,  dont  Vincent 
de  Paul  avait  été  président,  ne  se  réunissait  plus,  mais  il  restait 
constitué  et  le  pouvoir  royal  donnait  des  missions  de  confiance 
aux  prêtres  que  désignait  le  général  de  la  Mission.  Bossuet  fut 
du  nombre.  C'est  ainsi  qu'il  dut  s'occuper  de  réformer  des 
abbayes  et  de  faire  signer  aux  religieuses  de  Port-Royal  la 
fameuse  déclaration  qui  condamnait  les  cinq  propositions 
extraites  de  VAuguslinus. 

Bossuet  à  Paris.—  2.  Sa  prédication.—  Le  principal  travail  de 
Bossuet  est  la  prédication.  Pendant  celte  année  1<)59,  son  élo- 
quence est  toute  simple  et  mortifiée.  Il  prêche  la  retraite  des 
ordinands  de  ;  îf  .liiil-Lazare  probablement  sans  écrii'c  ses  ser- 
mons, se  contentant  de  méditer  au  pied  de  la  croix.  Saint  Vin- 
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cent  trouvait  qu'il  excellait  dans  ce  genre  où  les  artificeïî  u»- 

parole  seraient  déplacés,  et  où  il  faut  apporter  s<«rtoul  (le 
l'onction  et  du  cœur.  Quand  il  paraissait  dans  leb  grandes 
chaires,  on  voyait  vite  qu'il  était  de  la  Conférence  des  mardis  et 
qu'il  prêchait  suivant  la  Petite  Méthode,  Ce  caractère  particulier 
de  simplicité  populaire  se  marque  surtout  dans  deux  sermons 
qu'il  faut  lire  ici,  le  Panégyrique  de  saint  Paul,  et  le  sermon  sur 
VÉniinente  Dignité  des  pauvres  dans  l'Église  de  Jésus^hrisi, 

PANÉGYRIQUE  DE  SAINT  PAUL 
prêché  à  Paris  vers  1659. 

La  date  d«  ce  discours  est  incertaine.  Je  me  range,  pour  la  fixer,  à  l'avis 
de  M.  Rébelliau  :  «  Si  l'on  songe  qu'en  1659  Bossuet,  déjà  l'ami  de  saint 
Vincent  de  Paul,  devenu  son  collaborateur  dans  les  conférences  de 
Saint-Lazare,  dut  vivre  avec  lui  dans  la  plus  étroite  communion  d'idées, 
il  paraîtra  assez  vraisemblable  de  rapporter  à  cette  année  un  discours 
si  lortement  pénétré  de  l'esprit  de  saint  Vincent  et  de  ses  maximes  sur 
la  prédication  i.   • 

Le  Panégyrique  de  saint  Paul  fut  prononcé  à  l'hôpital  général  qui 
venait  d'être  fondé,  en  1657,  par  saint  Vincent  de  Paul,  Mlle  Le  Gras, 
Mme  d'Aiguillon  et  le  premier  président  de  Bellièvre. 

Analyse.  —  Exorde.  —  Dieu  se  sert  de  la  faiblesse  humaine  pour 
manifester  sa  puissance.  Saint  Paul  nous  en  est  un  exemple  admirable 
dans  sa  prédication,  dans  ses  luttes,  dans  son  gouvernement. 

Premier  point.  —  La  prédication.  —  Saint  Paul  rejette  tous  les  arti- 
fices de  la  parole  humaine  et  il  prêche  l'Evangile  dans  toute  sa  nudité. 

Deuxième  point.  —  Les  combats.  —  La  vérité  de  Jésus-Christ  ne  s'éta- 
blit que  par  la  souffrance.  Aussi  saint  Paul  parcourt  le  monde  afin  de 
souffrir  partout  où  il  veut  convertir.  Exemples  de  l'efficacité  de  ses 
souffrances. 

Troisième  point.  —  Le  gouvernement.  —  La  force  victorieuse  de  son 
gouvernement  venait  de  sa  faiblesse  apparente,  de  sa  charité  pour  tous 
les  fidèles. 

Placeo  mihi  in  infirmitatibus  mets: 
eum  enim  infirmor^  lune  potens  sum. 

Je  ne  me  plais  que  dans  mes  faibles- 
ses :  car  lorsque  je  me  sens  faible,  c'est 
alors  que  je  suis  puissant.  (II  Cor,^ 
XII.  10.) 

Parmi  tant  d'actions  glorieuses  et  tant  de  choses  extra- 
ordinaires qui  se  présentent  ensemble  à  ma  vue  quand  je 
considère  l'histoire  de  l'incomparable  docteur  des  Gen- 
tils*, ne  vous  étonnezpas,  Chrétiens,  si  laissant  à  part  ses 
miracles  et  ses  hautes  révélations,  et  cette  sagesse  toute 

1.  RÉBELLIAU,  Sermons  choisis,  y.  i3b.—'i,Doctetir  des  Gentils  :  saint  Paul 
est  appelé  ainsi  parce  qu'il  a  eu  pour  mission  d'instruire  les  païens  (gerk- 
Ulea). 
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/livine  et  vraiment  digne  du  troisième  ciel,  qui  paraît 
dans  ses  écrits  admirables, et  tant  d'autres  sujets  illustres 
qui  rempliraient  d'abord  vos  esprits  de  nobles  et  magni- 
fiques idées,  je  me  réduis  à  vous  faire  voir  les  infirmités 
de  ce  grand  Apôtre,  et  si  c'est  sur  ce  seul  objet  que  je 
vous  prie  d'arrêter  vos  yeux.  Ce  qui  m'a  porté  à  ce  choix, 
c'est  que,  devant  vous  prêcher  saint  Paul,  je  me  suis 
senti  obligé  d'entrer  dans  Tesprit  de  saint  Paul  lui-même 
et  de  prendre  ses  sentiments.  C'est  pourquoi  l'ayant  en- 
tendu nous  prêcher  avec  tant  de  zèle  qu'il  ne  se  glorifie 
que  dans  ses  faiblesses  et  que  ses  infirmités  font  sa  force  : 
Ciim  enim  infirmor,  lune  poîens  sum,  je  suis  les  mouve- 
ments qu'il  m'inspire  et  je  médite  *  son  panégyrique,  en 
tâchant  de  vous  faire  voir  ces  faiblesses  toutes-puissantes 
par  lesquelles  il  a  établi  l'Église,  renversé  la  sagesse  hu- 
maine et  captivé^  tout  entendement  sous  l'obéissance  de 
Jésus-Christ. 

Entrons  donc  avant  toutes  choses  dans  le  sens  de  cette 
parole,  et  examinons  les  raisons  pour  lesquelles  le  divin 
Paul  ne  se  croit  fort  que  dans  sa  faiblesse  :  c'est  ce  qu'il 
m'est  aisé  de  vous  faire  entendre^.  Il  se  souvenait,  Chré^ 
tiens,  de  son  Dieu  anéanti  pour  l'amour  des  hommes  ;  il 
savait  que,  si  ce  grand  monde  et  ce  qu'il  enferme  en  son 
Vaste  sein  est  l'ouvrage  de  sa  puissance,  il  avait  fait  un 
monde  nouveau,  un  monde  racheté  par  son  sang  et  régé- 
néré par  sa  mort,  c'est-à-dire  sa  sainte  Église,  qui  est 
l'œuvre  de  sa  faiblesse.  C'est  ce  que  regarde  saint  Paul; 
et  après  ces  grandes  pensées,  il  jette  aussitôt  les  yeux  sur 
lui-même.  C'est  là  qu'il  admire  sa  vocation:  îl  se  voit 
choisi  dès  l'éternité  *  pour  être  le  prédicateur  des  Gentils; 
et  comme  l'Église  doit  être  formée  de  ces  nations  infidèles 
dont  il  est  ordonné  ^  l'apôtre,  il  s'^ensuit  manifestement 
qu'il  est  le  principal  coopérateur  de  la  grâce  de  Jésus- 
Christ  dans  rétablissement  de  Tiiglise. 

Quels  seront  ses  sentiments,  Chrétiens,  dans  une  entre- 
prise si  haute,  oh  ta  Providence  l'appelle  ^  !  L'exécutera- 

1.  Médîtèf,  Lel.  —  2.  Captivé.  Lex.  —  3.  Entendre.  Lex.—  4.  Dès  Vêlera 
nifé,  de  toute  éternité.  Gfammaire;  Adverbe.  —  5.  Ordonné.  Lex,  —6.  Ok 
la  Providence  V appelle.  Grammair»  ;  Pronom, 
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t-il  par  la  force  ?  Mais,  outre  que  la  sienne  n'y  peut  pas 
suffire,  le  Saint-Esprit  lui  a  fait  connaître  que  la  volonté 
du  Père  céleste,  c'est  que  cet  ouvrage  divin  soit  soutenu 
par  l'infirmité  :  Dieu^  dit-il,  a  choisi  ce  qui  est  ^firme 
pour  détruire  ce  qui  est  puissant^.  Par  conséquent,  que  lui 
reste-t-il,  sinon  de  consacrer  au  Sauveur  une  faiblesse 
soumise  et  obéissante  et  de  confesser  son  infirmité,  afin 
d'être  le  digne  ministre  de  ce  Dieu  qui,  étant  si  fort  par 
nature,  s'est  fait  infirme  pour  notre  salut?  Voilà  donc  la 
raison  solide  pour  laquelle  il  se  considère  comme  un  ins- 
trument inutile,  qui  n'a  de  vertu  ni  de  force  qu'à  cause 
de  la  main  qui  l'emploie  ;  et  c'est  pour  cela.  Chrétiens, 
qu'il  triomphe  dans  son  impuissance,,  et  qu'en  avouant 
qu'il  est  faible,  il  ose  dire  qu'il  est  tout-puissant  :  Cum 
enim  infirmor,  tune  potens  sum. 

Mais  pour  nous  convaincre  par  expérience  de  la  vérité 
qu'il  nous  prêche,  il  faut  voir  ce  grand  homme  dans  trois 
fonctions  importantes  du  ministère  qui  lui  est  commis  2. 
Car  ce  n'est  pas  mon  dessein,  Messieurs,  de  considère* 
aujourd'hui  saint  Paul  dans  sa  vie  particulière  3;  je  me 
propose  de  le  regarder  dans  les  emplois  de  l'apostolat,  et 
je  les  réduis  à  trois  chefs  :  la  prédication,  les  combats,  le 
gouvernement  ecclésiastique... 

Je  ne  puis  assez  exprimer  combien  grand,  combien 
admirable  est  le  spectacle  que  je  vous  prépare  dans  cette 
première  partie.  Car  ce  que  les  plus  grands  hommes  de 
l'antiquité  ont  souvent  désiré  de  voir*,  c'est  ce  que  je 
dois  vous  représenter:  saint  Paul  prêchant  Jésus-Christ 
au  monde  et  convertissant  les  cœurs  endurcis  par  ses 
divines  prédications.  Mais  n'attendez  pas.  Chrétiens,  de 
ce  céleste  prédicateur,  ni  la  pompe  ^  ni  les  ornements  dont 
se  pare  l'éloquence  humaine.  Il  est  trop  grave  et  trop 
sérieux  pour  rechercher  ces  délicatesses;  ou,  pour  dire 
quelque  chose  de  plus  chrétien  et  de  plus  digne  du  grand 
Apôtre,  il  est  trop  passionnément  amoureux  des  glorieuses 
bassesses  du  christianisme,  pour  vouloir  corrompre  par 
les  vanités  de  l'éloquence  séculière  ^  la  vénérable  simpli- 

1.  I  Cor.,  1.27.  —  '2.  Commis.  Lex.  —  3.  Particulière.  Lex.  •—  4.  Désiré  de 
voir.  Grammaire  :  Verbe.  —  5.  Ni...  Ni.  Grammaire  :  Adverbe.  —  6.  Sécu- 
lière. Lex. 
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cité  de  rÉvangile  de  Jésus-Christs  Mais  afin  que  vous 
compreniez  quel  est  donc  ce  prédicateur  destiné  par  la 
Providence  pour  confondre  la  sagesse  humaine,  écoutez 
la  description  que  j'en  ai  tirée  de  lui-même  dans  la  Pre- 
mière aux  Corinthiens. 

Trois  choses  contribuent  ordinairement  à  rendre  un 
orateur  agréable  et  efficace  ^  :  la  personne  de  celui  qui 
parle,  la  beauté  des  choses  qu'il  traite,  la  manière  ingé- 
nieuse dont  il  les  explique.  Et  la  raison  en  est  évidente  : 
car  Testime  de  l'orateur  ^  prépare  une  attention  favorable, 
les  belles  choses  nourrissent  l'esprit,  et  l'adresse  de  les 
expliquer  d'une  manière  qui  plaise  les  fait  doucement 
entrer  dans  le  cœur.  Mais  de  la  manière  que  se  repré- 
sente^ le  prédicateur  dont  je  parle,  il  est  bien  aisé  de 
juger  qu'il  n'a  aucun  de  ces  avantages. 

Et  premièrement.  Chrétiens,  si  vous  regardez  son  exté- 
rieur, il  avoue  lui-même  que  sa  mine  n'est  point  relevée  : 
Prœsenlia  corporis  infirma  ^  ;  et  si  vous  considérez  sa 
condition,  il  est  pauvre,  il  est  méprisable  et  réduit  à 
gagner  sa  vie  par  Texercice  d'un  art  mécanique  ^.  De  là 
vient  qu'il  dit  aux  Corinthiens:  J'ai  été  au  milieu  de  vous 
avec  beaucoup  de  crainte  et  d'infirmités'^  ;  d'où  il  est  aisé 
de  comprendre  combien  sa  personne  était  méprisable. 
Chrétiens,  quel  prédicateur  pour  convertir  tant  de  nations! 

Mais  peut-être  que  sa  doctrine  sera  si  plausible  ^  et  si 
belle,  qu'elle  donnera  du  crédit  à  cet  homme  si  méprisé? 
Non,  il  n'en  est  pas  de  la  sorte:  Il  ne  sait, .dit-il,  autre 
chose  que  son  Maître  crucifié  :  Non  Judicavi  me  scire 
aliquid  intervos,  nisi  Jesum  Christum,  et  hune  crucifixum^; 
c'est-à-dire  qu'il  ne  sait  rien  que  ce  qui  choque,  que  ce 
qui  scandalise,  que  ce  qui  paraît  folie  et  extravagance. 
Comment  donc  peut-il  espérer  que  ses  auditeurs  soient 

1.  Comparer  ces  idées  sur  la  prédication  avec  celles  de  Fénelon  (Lettre 
à  lAcadémie).  —  2.  Efficace.  «  Cet  emploi  de  l'adjectif  efficace  avec  un 
nom  de  personne  est  peut-élre  unique  en  français.  Ni  LiLtré,  ni  les 
autres  lexicographes  n  en  donnent  d'exemi^le.  Mais  comme  le  manu- 
scrit n'existe  plus,  on  peut  se  demander  si  Bossuet  n'avait  pas  écrit  : 
«  à  rendre  la  parole  d'un  orateur  agréable  et  efficace  ».  (Gazier.) —  3.  L'es- 
time de  l'orateur.  Grammaire  :  Nom.  —  4.  Se  représente.  Lex.  —  5.  II 
Cor.,  X,10.  —  6.  Art  mécanique,  occupation  d'ouvrier.  D'après  les  Actes^ 
saint  Paul,  à  Corinthe,  fabriquait  des  tentes  pour  gagner  sa  vie.  — 
7.  I  Cor,,  Ih  3.  —  8.  Plausible.  Lex.  —  9.  Ibid.,  2. 
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persuadés?  Mais,  grand  Paul,  si  la  doctrine  que  vous 
annoncez  est  si  étrange  et  si  difficile,  cherchez  du  moins 
des  termes  polis  *,  couvrez  des  fleurs  de  la  rhétorique 
cette  face  hideuse  de  votre  Évangile  et  adoucissez  son 
austérité  par  les  charmes  de  votre  éloquence.  A  Dieu  ne 
plaise,  répond  ce  grand  homme,  que  je  mêle  la  sagesse 
humaine  à  la  sagesse  du  Fils  de  Dieu.  C'est  la  volonté  de 
mon  Maître  que  mes  paroles  ne  soient  pas  moins  rudes 
que  ma  doctrine  paraît  incroyable  :  Non  in  persuasibilibas 
humanœ  sapienîiœ  verbis  ^.  C'est  ici  qu'il  nous  faut  en- 
tendre les  secrets  de  la  Providence.  Élevons  nos  esprits, 
Messieurs,  et  considérons  les  raisons  pour  lesquelles  le 
Père  céleste  a  choisi  ce  prédicateur  sans  éloquence  et 
sans  agrément,  pour  porter  par  toute  la  terre,  aux  Ro- 
mains, aux  Grecs,  aux  Barbares,  aux  petits,  aux  grands, 
aux  rois  même,  l'Évangile  de  Jésus-Christ- 

Pour  pénétrer  un  si  grand  mystère,  écoutez  le  grand 
Paul  lui-même,  qui,  ayant  représenté  aux  Corinthiens 
combien  ses  prédications  avaient  été  simples,  en  rend 
cette  raison  ^  admirable  :  C'est,  dit-il,  que  nous  vous  prê- 
chons une  sagesse  qui  est  cachée,  que  les  princes  de  ce 
monde  n'ont  pas  reconnue:  Sapienliam  quœ  abscondila  est^. 
Quelle  est  cette  sagesse  cachée  ?  Chrétiens,  c'est  Jésus- 
Christ  même.  Il  est  la  sagesse  du  Père;  mais  il  est  une 
sagesse  incarnée  qui,  s'étant  couverte  volontairement  de 
l'infirmité  de  la  chair,  s'est  cachée  aux  grands  de  la  terre 
par  l'obscurité  de  ce  voile.  C'est  donc  une  sagesse  cachée, 
et  c'est  sur  cela  que  s'appuie  le  raisonnement  de  l'Apôtre. 
Ne  vous  étonnez  pas,  nous  dit-il,  si,  prêchant  une  sagesse 
cachée,  mes  discours  ne  sont  point  ornés  des  lumières  de 
l'éloquence  ^.  Cette  merveilleuse  ^  faiblesse  qui  accom- 
pagne la  prédication  est  une  suite  de  l'abaissement  par 
lequel  mon  Sauveur  s'est  anéanti  ;  et  comme  il  a  été 
humble  en  sa  personne,  il  veut  l'être  encore  dans  son 
Évangile. 

Admirable  pensée  de  l'Apôtre,  et  digne  certainement 
d'être  méditée.  Mettons-la  donc  dans  un  plus  grand  jour, 


1.  Polis.  Lex.  —  2.  I  Cor.,  II,  4.  —  3,  En  rend  celle  raison.  Grammaii*e  ' 
Pronom.  —  4.  I  Cor.,  II,   7.  —  5.  Lumières.  Lex.  —  6.  Merveilleuse.   Lex. 
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cl  supposons^  avant  toutes  choses  que  le  Fils  éternel  de 
Dieu  avait  résolu  de  paraître  aux  hommes  en  deux  diffé- 
rentes manières.  Premièrement  il  devait  paraître  dans  la 
vérité  de  sa  ch^ir  ;  secondement  il  devait  paraître  dans  la* 
vérité  de  sa  parole.  Car,  comme  il  était  le  Sauveur  de 
tous,  il  devait  se  montrer  à  toug.  Par  conséquent,  il  ne 
suffît  pas  qu'il  paraisse  en  un  coin  du  monde,  il  faut  qu'il 
se  montre  par  tous  les  endroits  où  la  volonté  de  ^on  Père 
lui  a  préparé  des  fidèles  ;  si  bien  que  ce  même  Jésus,  qui 
n'a  paru  que  dans  la  Judée  par  la  vérité  de  sa  chair,  sera 
porté  par  toute  la  terre  par  la  vérité  de  sa  parole. 

C'est  pourquoi  le  gran4  Origène  ^  n'a  pas  craint  de  nousi 
assurer  que  la  parole  de  l'Évangile  est  une  espèce  de  second 
corps  que  le  Sauveur  a  pris  pour  notre  salut  :  Panis  quern 
Dominus  corpus  suui}i  esse  dicil,  verbum  est  nuîrilorium 
animarum  ^ ,  Qu'est-ce  à  dire,  ceci.  Chrétiens?  et  quelle 
ressemblance  a-t-il  pu  trpuver  entre  le  corps  de  notre 
Sauveur  et  la  parole  de  son  Évangile?  Voici  le  fond  de 
cette  pensée  :  c'est  que  la  Sagesse  éternelle,  qui  est  engen- 
drée dans  le  sein  du  Père,  s'est  rendue  sensible  *  en  deux 
sortes.  Elle  s'est  rendue  sensible  en  la  chajrqu'elle  a  prise 
du  sein  de  Marie,  et  elle  se  rend  encore  sensible  par  les 
Écritures  divines  et  par  la  parole  de  l'Évangile  :  tellement 
que  ^  nous  pouvons  dire  que  cette  parole  et  ces  Écritures 
sont  comme  un  second  corps  qu'elle  prend  pour  paraître 
encore  à  nos  yeux.  C'est  là,  en  effet,  que  iifous  la  voyons  : 
ce  Jésus  qui  a  conversé  ^  avec  les  apôtres,  vit  encore  pour 
nous  dans  son  Évangile,  et  il  y  répand  encore  pour  notre 
salut  la  parole  de  vie  éternelle  ^. 

Après  cette  belle  doctrine,  il  est  l^i^n  aisé  de  comprendre 
que  la  prédication  des  apôtres,  sqit  qu'elle  sorte  toute 
vivante  de  la  bouche  de  ces  grands  hommes,  soit  qu'elle 
coule  dans  leurs  écrits  poury  être  portée  auxâges  suivants, 
ne  doit  rien  avoir  qui  éclate  ^.  Car,  mes  Frères,  n'entenr 

1.  Supposons,  tenons  pour  certain.  Lex.  ~  2.  Origène  (185-254],  un  des 
grands  écrivains  de  rEcole  chrétienne  d'Alexandrie,  auteur  des  Prin- 
cipes,  des  Hexa[)les  (édition  de  rAncien  Testament  en  six  langues).  Cer- 
taines de  ses  idées  ont  été  condamnées  par  rE^lise.  —  3.  In  Math.  Com- 
ment.^ n.  85.  Cf.  la  même  idée  dans  le  sermon  sur  la  Prédication.  — 
4-  Sensible.  Lex..  —-  5.  Tellement  que.  Grammaire  :  Adverbe.  ~  6.  Con- 
verséf.  Lex,       *i     /.«  parole  ae  vie.  Gramipaire  :  Arlicle.  —  ^f  Sclqté,  Lex, 
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dez-vous  pas,  selon  la  pensée  de  saint  Paul,  que  ce  Jésus, 
qui  nous  doit  paraître  ^  et  dans  sa  chair  et  dans  sa  parole, 
veut  être  humble  dans  l'une  et  dans  l'autre  ? 

De  là  ce  rapport  admirable  entre  la  personne  de 
Jésus-Christ  et  la  parole  qu'il  a  inspirée  :  Lac  est  creden- 
îibus,  cibus  est  inîelligenîibus,  La  chair  qu'il  a  prise  a  été 
infirme  ^  la  parole  qui  le  prêche  est  simple  :  nous  ado- 
rons en  notre  Sauveur  la  bassesse  mêlée  avec  la  grandeur. 
Il  en  est  ainsi  de  son  Écriture  :  tout  y  est  grand  et  tout  y 
est  bas,  tout  y  est  riche  et  tout  y  est  pauvre;  et  en  l'Évan- 
gile comme  en  Jésus-Christ,  ce  que  l'on  voit  est  faible  et 
ce  que  Ton  croit  est  divin.  Il  y  a  des  lumières  dans  l'un 
et  dans  l'autre;  mais  ces  lumières  dans  l'un  et  dans  l'autre 
sont  enveloppées  de  nuages  :  en  Jésus  par  l'infirmité  de 
la  chair,  et  en  l'Écriture  divine  par  la  simplicité  de  la 
lettre.  C'est  ainsi  que  Jésus  veut  être  prêché,  et  il  dédaigne 
pour  sa  parole,  aussi  bien  que  pour  sa  personne,  tout  ce 
que  les  hommes  admirent. 

N'attendez  donc  pas  de  l'Apôtre,  ni  qu'il  vienne  flatter 
les  oreilles  par  des  cadences  harmonieuses  ^,  ni  qu'il 
veuille  charmer  les  esprits  par  de  vaines  curiosités  ^. 
Écoutez  ce  qu'il  dit  lui-même  :  Nous  prêchons  une  sagesse 
cachée;  nous  prêchons  un  Dieu  crucifié.  Ne  cherchons  pas 
de  vains  ornements  à  ce  Dieu  qui  rejette  tout  l'éclat  du 
monde.  Si  notre  simplicité  déplaît  aux  superbes,  qu'ils 
sachent  que  nous  voulons  leur  déplaire,  que  Jésus-Christ 
dédaigne  leur  faste  insolent,  et  qu'il  ne  veut  être  connu 
que  des  humbles.  Abaissons-nous  donc  à  ces  humbles  ^; 
faisons-leur  des  prédications  dont  la  bassesse  tienne 
quelque  chose  de  l'humiliation  de  la  croix,  et  qui  soient 
dignes  de  ce  Dieu  qui  ne  veut  vaincre  que  par  la  faiblesse. 

C'est  pour  ces  solides  raisons  que  saint  Paul  rejette 
tous  les  artifices  de  la  rhétorique .  Son  discours  ^,  bien 
loin  de  couler  avec  cette  douceur  agréable,  avec  cette 
égalité  tempérée  que  nous  admirons  dans  les  orateurs, 
paraît  inégal  et  sans  suite  à  ceux  qui  ne  Font  pas  assez 


1.  Nous  doit  paraître.  Grammaire  :  Conslraclion.  —  2.  Infirme.  Lex.  — 
3.  Cadences,  chutes  agréables.  —  4.  Curiosités,  Grammaire  :  Nom.  — 
5.  Abaissons-nous  à.  Grammaire  :  Préposition,  —  6.  Discours,  Lex. 
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pénétré;  et  les  délicats  de  la  terre,  qui  ont,  disent-ils, 
les  oreilles  fines,  sont  offensés  de  la  dureté  de  son  style 
irrégulier.  Mais,  mes  Frères,  n'en  rougissons  pas.  Le 
discours  de  l'Apôtre  est  simple,  mais  ses  pensées  sont 
toutes  divines.  S'il  ignore  la  rhétorique,  s'il  méprise  la 
philosophie,  Jésus-Christ  lui  tient  lieu  de  tout;  et  son 
nom  qu'il  a  toujours  à  la  bouche,  ses  mystères  qu'il 
traite  si  divinement,  rendront  sa  simplicité  toute-puis- 
sante. Il  ira,  cet  ignorant  dans  l'art  de  bien  dire,  avec 
cette  locution  ^  rude,  avec  cette  phrase  qui  sent  l'étran- 
ger, il  ira  en  cQtte  Grèce  polie,  la  mère  des  philosophes 
et  des  orateurs;  et  malgré  la  résistance  du  monde,  il  y 
établira  plus  d'Églises  que  Platon  n'y  a  gagné  de  dis- 
ciples par  cette  éloquenœ  qu'on  a  crue  divine.  Il  prêchera 
Jésus  dans  Athènes,  et  le  plus  savant  ^  de  ses  sénateurs 
passera  de  l'Aréopage  en  l'école  de  ce  barbare  ^.  Il 
poussera  encore  plus  loin  ses  conquêtes,  il  abattra  aux 
pieds  du  Sauveur  la  majesté  des  faisceaux  romains  en  la 
personne  d'un  proconsul  ^,  et  il  fera  trembler  dans  leurs 
tribunaux  les  juges  devant  lesquels  on  le  cite.  Rome 
même  entendra  sa  voix;  et  un  jour  cette  ville  maîtresse 
se  tiendra  bien  plus  honorée  d'une  lettre  du  style  ^  de 
Paul  adressée  à  ses  citoyens,  que  de  tant  de  fameuses 
harangues  qu'elle  a  entendues  de  son  Cicéron^. 

Et  d'où  vient  cela,  Chrétiens  ?  C'est  que  Paul  a  des 
moyens  pour  persuader,  que  la  Grèce  n'enseigne  pas  et 
que  Rome  n'a  pas  appris.  Une  puissance  surnaturelle, 
qui  se  plaît  de  "^  relever  ce  que  les  superbes  méprisent, 
s'est  répandue  et  mêlée  dans  l'auguste  simplicité  de  ses 

1.  Locution,  éloculion.  Lex.  —  2.  Saint  Denis  rAréopagite  —  3.  bar- 
bare, étranger,  qui  n'est  ni  latin  ni  grec.  —  4  Sergius  Paulus  (Ad., 
XIII,  612).—  5.  Style,  poinçon  qui  sert  à  écrire.  Bossuet  fait  allusion  à 
l'Epîlre  aux  Romains.  —  6.  Cf.  Bourdaloue  :  «  Depuis  l'Asie  jusqu'aux 
extrémités  de  l'Europe,  il  établitTempire  de  la  foi  :  dans  la  Grèce  qui  était 
le  séjour  des  sciences  et  par  conséquent  de  la  sagesse  mondaine;  dans 
Athènes,  et  dans  l'Aréopage  où  on  sacrifiait  à  un  Dieu  inconnu;  dans 
Ephèse  où  la  superstition  avait  placé  son  trône;  dans  la  conr  de  Néron 
qui  fut  le  centre  de  tous  les  vices  :  il  publia  là,  dis-je,  l'Evangile  de 
l'humilité,  de  l'austérité,  de  la  pureté,  et  cet  Evangile  y  est  reçu.  Ce  ne 
sont  pas  seulement  des  barbares  et  des  ignorants  qu'il  persuade;  mais 
ce  sont  des  riches,  des  nobles,  des  puissants  du  monde,  des  juges  et 
des  proconsuls,  des  hommes  éclairés  qu'il  fait  renoncer  à  toutes  leurs 
lumières  en  leur  proposant  un  Dieu  crucifié.  »  (Panégyrique  de  saint 
Paul,  premier  point).—  1,  Se  plaire  de.  Grammaire  ;  Préposition. 
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paroles.  De  là  vient  que  nous  admirons  dans  ses  admi- 
rables épîtres  une  certaine  vertu  plus  qu'humaine  qui 
persuade  contre  les  règles,  ou  plutôt  qui  ne  persuade  pas 
tant  qu'elle  ^  captive  les  entendements  ;  qui  ne  flatte  pas 
les  oi^eilles,  mais  qui  porte  ses  coups  droit  au  cœur. 
De  même  qu'on  voit  un  grand  fleuve  qui  retient  '  encore, 
coulant  dans  la  plaine,  cette  force  violente  et  impétueuse 
)  qu'il  avait  acquise  aux  montagnes  d'où  il  tire  son  ori- 
!  gine,  ainsi  cette  vertu  céleste  qui  est  contenue  dans  les 
écrits  de  saint  Paul,  même  dans  cette  simplicité  de  style, 
conserve  toute  la  vigueur  qu'elle  apporte  du  ciel  d'où 
elle  descend. 

C'est  par  cette  vei^tu  divine  que  la  simplicité  de  l'Apôtre 
a  assujetti  toutes  choses.  Elle  à  renversé  les  idoles,  éta- 
bli la  croix  de  Jésus,  persuadé  à  un  million  d'hommes 
de  mourir  pour  en  défendre  la  gloire;  enfin,  dans  ses 
admirables  épîtres,  elle  a  expliqué  de  si  grands  secrets 
qu'on  a  vu  les  plus  sublimes  esprits,  après  s'être  exercés 
longtemps  dans  les  plus  hautes  spéculations  où  pouvait 
aller  la  philosophie,  descendre  de  cette  vaine  hauteur  où 
ils  se  croyaient  élevés,  pour  apprendre  à  bégayer  hum- 
blement dans  l'école  de  Jésus-Christ  sous  la  discipline  ^ 
de  Paul. 

Aimons  donc,  aimons.  Chrétiens,  la  simplicité  de  Jé- 
sus, aimons  l'Évangile  avec  sa  bassesse,  aimons  Paul 
dans  son  style  rude,  et  profitons  d'un  si  grand  exemple. 
Ne  regardons  pas  les  prédications  comme  un  divertisse- 
ment de  l'esprit  ;  n'exigeons  pas  des  prédicateurs  les 
agréments  de  la  rhétorique,  mais  la  doctrine  des  Écri- 
tures. Que  si  notre  délicatesse,  si  notre  dégoût  les  con- 
traint à  chercher  des  ornements  étrangers  pour  nous 
attirer  par  quelque  moyen  à  l'Évangile  du  Sauveur  Jésus, 
distinguons  l'assaisonnement  de  la  nourriture  solide.  Au 
milieu  des  discours  qui  plaisent,  ne  jugeons  rien  de 
digne  de  nous  que  les  enseignements  qui  édifient  ;  et 
accoutumons-nous  tellement  à  aimer  Jésus-Christ  tout 
seul  dans  la  pureté  naturelle  de  ses  vérités  toutes  saintes, 


iaht  qiiellet  qui  persuade  moins  queUe  ne  captive 
t.  —3.  Discipline.  Lex. 
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que  nous  voyions  encore  régner  dans  l'Église  cette  pre- 
mière simplicité  qui  a  fait  dire  au  divin  Apôtre  :  Cum 
infirmoPy  tune  potens  sum  :  Je  suis  puissant  parce  que  je 
suis  faible  ;  mes  discours  sont  forts  parce  qu'ils  sont 
simples;  c'est  leur  simplicité  innocente  qui  a  confondu 
la  sagesse  humaine.  Mais,  grand  Paul,  ce  n'est  pas  as- 
sez :  la  puissance  vient  au  secours  de  la  fausse  sagesse, 
je  vois  les  persécuteurs  qui  s'élèvent.  Après  avoir  fait 
des  discours  où  votre  simplicité  persuade,  il  faut  vous 
préparer  aux  combats  où  votre  faiblesse  triomphe;  c'est 
ma  seconde  partie. 

SISCOND  POINT 

C'est  donc  un  décret  de  la  Pî'ovidence  que,  pour  annon- 
cer Jésus-Christ,  les  paroles  ne  suffisent  pas  :  il  faut  quel- 
que chose  de  plus  violent  pour  persuader  le  monde 
endurci.  Il  faut  lui  parler  par  des  plaies,  il  faut  l'émouvoir 
par  du  sang  ;  et  c'est  à  force  de  souffrir,  c'est  par  les  sup- 
plices que  la  religion  chrétienne  doit  vaincre  sa  dureté 
obstinée.  C'est,  Messieurs,  cette  vérité,  c'est  cette  force 
persuasive  du  sang  épanché  *  pour  le  Fils  de  Dieu,  qu'il 
faut  maintenant  vous  faire  comprendre  par  l'exemple  du 
divin  Apôtre  ;  mais  pour  cela,  remontons  à  la  source. 

Je  suppose  2  donc,  Chrétiens,  qu'encore  que  la  parole  du 
Sauveur  des  âmes  ait  une  efficace  ^  divine,  toutefois  sa 
force  de  persuader  consiste  principalement  en  son  sang  ; 
et  vous  le  pouvez  aisément  comprendre  par  l'histoire  de 
son  Évangile.  Car  qui  ne  sait  que  le  Fils  de  Dieu,  tant 
qu'il  a  prêché  sur  la  terre,  a  toujours  eu  peu  de  sectateurs, 
et  que  ce  n'est  que  depuis  sa  mort  que  Tes  peuples  ont 
couru  à  ce  divin  Maître?  Quel  est.  Messieurs,  ce  nouveau 
miracle?  Méprisé  et  abandonné  pendant  tout  le  cours  de 
sa  vie,  il  commence  à  régner  après  qu'il  est  mort.  Ses 
paroles  toutes  divines,  qui  devaient  lui  attirer  les  respects 
des  hommes,  le  font  attacher  à  un  bois  infâme;  et  l'igno- 
minie de  ce  bois,  qui  devait  couvrir  ses  disciples  d'une 
confusion  éternelle,  fait  adorer  par  tout  l'univers  les  véri- 

\,  Epanché.  Lej.  —  2.  Je  suppose.  Lex.  —  3.  JSfficace.  hex- 
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tés  de  son  Évangile.  N'est-ce  pas  pour  nous  faire  enten- 
dre que  sa  croix,  et  non  ses  paroles,  devait  émouvoir  les 
cœurs  endurcis,  et  que  sa  force  de  persuader  était  en  son 
sang  répandu  et  dans  ses  cruelles  blessures? 

La  raison  d'un  si  grand  mystère  mériterait  bien  d'être 
pénétrée,  si  le  sujet  que  j'ai  à  traiter  me  laissait  assez  de 
loisir  pour  la  mettre  ici  dans  son  jour.  Disons  seulement 
en  peu  de  paroles  que  le  Fils  de  Dieu  s'était  incarné  afin 
de  porter  sa  parole  en  deux  endroits  différents  :  il  devait 
parlera  la  terre,  et  il  devait  encore  parler  au  ciel.  Il  devait 
parler  à  la  terre  par  ses  divines  prédications  ;  mais  il 
avait  aussi  à  parler  au  ciel  par  l'effusion  de  son  sang,  qui 
devait  fléchir  sa  rigueur  ^  en  expiant  les  péchés  du  monde. 
C'est  pourquoi  l'apôtre  saint  Paul  dit  q^ue  le  sang  du  Sau- 
veur Jésus  crie  bien  mieux  que  celui  d'Abel:  Melius  claman- 
îem  quant  AbeP  ;  parce  que  le  sang  d'Abel  demande  ven- 
geance, et  le  sang  de  notre  Sauveur  fait  descendre  la 
miséricorde.  Jésus-Christ  devait  donc  parler  à  son  Père 
aussi  bien  qu'aux  hommes,  au  ciel  aussi 'bien  qu'à  la 
terre. 

Mais  il  faut  remarquer  ici  un  secret  de  la  Providence  : 
c'est  que  c'était  au  ciel  qu'il  fallait  parler,  afin  que  la  terre 
fût  persuadée.  Et  cela,  pour  quelle  raison  ?  C'est  que  la 
grâce  divine,  qui  devait  amollir  les  cœurs,  de\'ait  être  en- 
voyée du  ciel.  Par  exemple,  vous  avez  beau  semer  votre 
grain  sur  cette  terre  toute  desséchée,  vous  recueillerez 
peu  de  fruits  ^  si  la  pluie  du  *ciel  ne  la  rend  féconde.  Il  en 
est  à  peu  près  de  môme  dans  la  vérité  que  je  vous  expli- 
que. Lorsque  mon  Sauveur  a  parlé  aux  hommes,  il  a  seu- 
lement semé  silr  la  terre,  et  cette  terre  ingrate  et  stérile 
lui  a  donné  peu  de  sectateurs;  il  faut  donc  maintenant 
qu'il  parle  à  son  Père,  il  faut  que,  se  tournant  du  côté  du 
ciel,  il  y  porte  la  voix  de  son  sang.  C'est  alors,  Messieurs, 
c'est  alors  que  la  grâce  tombant  avec  abondance,  noire 
terre  donnera  son  fruit  ^  :  alors  le  ciel  apaisé  persuadera 
aisément  les  hommes,  et  la  parole  qu'il  a  semée  fructi- 
fiera par  tout  l'univers.  De  là  vient  qu'il  a  dit  lui-même  : 

1.  Sa  rigueur,  celle  du  ciel.  — 2.  Hebr.,  XII,  24.  Le  texte  porte  loquentem 
non  clamantem.  —  3.  Fruit.  Lex.  -  4.  Pi.  LXXXIV,  13. 
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Quand  f  aurai  été  élevé  de  terre,  quand  j'aurai  été  mis  en 
croix,  quand  j*aurai  répandu  mon  sang,  je  tirerai  à  mot 
toutes  choses  :Omnia  traham  ad  meipsum  ^;  nous  montrant 
par  cette  parole  que  sa  force  était  en  sa  croix  et  que  son 
sang  lui  devait  attirer  le  monde. 

Cette  vérité  étant  supposée  2,  je  ne  m'étonne  pas.  Chré- 
tiens, que  l'Église  soit  établie  par  le  moyen  des  persé- 
cutions. Donnez  du  sang,  bienheureux  Apôtre  ;  votre 
Maître  lui  donnera  une  voix  capable  d'émouvoir  le  ciel 
et  la  terre.  Puisqu'il  vous  a  enseigné  que  sa  force  con- 
siste en  sa  croix,  portez-la  par  toute  la  terre,  cette  croix 
victorieuse  et  toute-puissante  ;  mais  ne  la  portez  pas 
imprimée  sur  des  marbres  inanimés,  ni  sur  des  métaux 
insensibles;  portez-la  sur  votre  corps  même  et  aban- 
donnez-le aux  tyrans,  afin  que  leur  fureur  y  puisse  gra- 
ver une  image  vive  et  naturelle  de  Jésus-Christ  cru- 
cifié. 

C'est  ce  qu'il  va  bientôt  entreprendre.  Il  ira  par 
toute  la  terre.  Chrétiens,  pour  quelle  raison?  C'est  afin, 
nous  dit-il  lui-même,  c*esî  afin  de  porter  partout  la  mort 
et  la  croix  de  Jésus  imprimée  en  son  propre  corps  :  Morti- 
ficationem  Jesu  in  corpore  nostro  circumferentes  3,  et  c'est 
peut-être  pour  cette  raison  qu'il  a  dit  ces  belles  paroles, 
écrivant  aux  Colossiens  :  Adimpleo  ea  quœ  désuni  pas- 
sionum  Christi^,  Je  veux,  dit-il,  accomplir  ce  qui  manque 
aux  souffrances  de  Jésus-Christ,  Que  nous  dites-vous,  ô 
grand  Paul?  Peut-il  donc  manquer  quelque  chose  au  prix 
et  à  la  valeur  infinie  des  souffrances  de  votre  Maître? 
Non,  ce  n'est  pas  là  sa  pensée.  Ce  grand  homme  n'ignore 
pas  que  rien  ne  manque  à  leur  dignité  ;  mais  ce  qui  leur 
manque,  dit-il,  c'est  que  Jésus  n'a  souffert  qu'en  Jéru- 
salem ;  et  comme  sa  force  est  toute  en  sa  croix,  il  faut 
qu'il  souffre  par  tout  le  monde  afin  d'attirer  tout  le 
monde.  C'est  ce  que  lapôtre  voulait  accomplir.  Les  Juifs 
ont  vu  la  croix  de  son  maître  ;  il  la  veut  montrer  aux 
Gentils  ^  dont  il  est  le  prédicateur.  Il  va  donc,  dans 
cette  pensée,  du  levant  jusqu'au  couchant,  de  Jérusalem 

1.  Joan.,  XII,  32.  —  2.  Supposée,  Lexi  —  3.  II  Cor.,  IV,  10.—  4.  Coloss., 
1,84.  —  5.  //  la  veut  montrer.  Grammaire  :  Construction, 
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jusqu'à  Rome,  portant  partout  sur  lui-même  la  croix 
Jésus  et   accomplissant^   ses  souffrances,  trouvant  pa 
tout  de  nouveaux  supplices,  faisant  partout  de  nouveau 
fidèles,  et  remplissant  tant  de  nations  de  son  sang  et  de 
rÉvangile  ^, 

Mais  je  ne  croirais  pas,  Chrétiens,  m  être  acquitté 
de  ce  que  je  dois  à  la  gloire  de  ce  grand  Apôtre  si, 
parmi  tant  de  grands  exemples  que  nous  donne  sa  belle 
vie,  je  ne  choisissais  quelque  action  illustre  où  vous 
puissiez  voir  en  particulier  combien  ses  souffrances 
sont  persuasives.  Considérez  donc  ce  grand  homme 
fouetté  à  Philippes^  par  main  de  bourreau^  pour  y  avoir 
prêché  Jésus-Christ,  puis  jeté  dans  l'obscurité  d'un 
cachot,  ayant  les  pieds  serrés  dans  du  bois  qui  était 
entr'ouvert  par  force  et  les  pressait  ensuite  avec  vio- 
lence; qui  cependant^,  triomphant  de  joie  de  sentir  si 
vivement  en  lui-même  la  sanglante  impression  ^  de  la 
croix,  avec  Silas  '^,  son  cher  compagnon,  rompait  le  si- 
lence de  la  nuit,  en  offrant  à  Dieu  d'une  âme  contente 
des  louanges  pour  ses  supplices,  des  actions  de  grâces 
pouç  ses  blessures.  Voilà  comme  ^  il  porte  la  croix  du 
Sauveur  ;  et  aussi  dans  ce  même  temps  le  Sauveur 
lui  veut  faire  voir  une  merveilleuse  représentation  de  ce 
qui  s'est  fait  à  la  sienne  ^.  Là  du  sang,  et  ici  du  sang  ;  là, 
Messieurs,  la  terre  a  tremblé  ^^,  et  ici  elle  tremble  encore  : 
Terrœ  motus  faetus  est  magnus  **  :  là  les  tombeaux  ont 
été  ouverts,  qui  sont  comme  les  prisons  des  morts,  et 
des  morts  sont  ressuscites  ^^  ;  ici  les  prisons  sont  ou-  ■ 
vertes,  qui  sont  les  tombeaux  obscurs  des  hommes  vi- 
vants, Aperta  sunt  omnia  ostia^^;  et  pour  achever  cette 
ressemblance,  là,  celui  qui  garde  la  croix  du  Sauveur 
le  reconnaît  pour  le  Fils  de  Dieu  :  Vere  Filius  Dei  erat 
iste  **  ;  et  ici  celui  qui  garde  saint  Paul  se  jette  aussitôt  à 


1.  Accomplissant .  Lex.  —  2.  Remplissant  de  son  sang  et  de  l'Eoangile, 
Grammaire  :  t'on-^truction.  —  3.  Philippes,  ville  de  Macédoine.  —  4.  Par 
main  de  bourreau.  Grammaire  :  Article,  —  5  Qui  cependant^  il  s'agit  de 
saint  Paul  <iui  pendant  c^  temps.  —  6.  Impression.  Lex.  —  7.  Saiat 
Silas,  un  des  premiers  disciples  de  l'Evangile.  On  l'appelle  parfois 
Sylvain.  —  8  Comme.  Grammaire  :  Conjonction.  —  9.  A  la  sienne,  dans 
es  croix.  -  10.  Matth..  XXVII,  51.  —  11.  Act.,  XVI,  26.  —12.  Matth,, 
XXVII.  52,   -  13.  Act.,  XVI,  26  -  U.   Matth.,  XXVII,  54. 
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ses  pieds,  procidiî  ad  pedes  ^  et  se  soumet  à  son  Évan- 
gile. Que  ferai-je,  dit-il,  pour  être  sauvé?  Quid  me  opor- 
îel  facere,    ul  saluas   fiam  ^  ?    Il   lave   premièrement   les 

f)laies  de  1  Apôtre  :  l'Apôtre  après  lavera  les  siennes  par 
a  grâce  du  saint  baptêiïie  ;  et  ce  bienheureux  geôlier 
se  prépare  à  cette  eau  céleste  en  essuyant  le  sang  de 
i*Apôtre,  qui  lui  inspire  Tamour  de  la  croix  et  l'esprit  du 
christianisme. 

Vous  voyez  déjà,  Chrétiens,  ce  que  peut  la  croix  de 
Jésus  imprimée  sur  le  corps  de  Paul;  mais  renouvelez 
vos  attentions^  pour  voir  la  suite  de  cette  aventure*,  qui 
vous  le  montrera  d'une  manière  bien  plus  admirable.  Que 
fera  le  divin  Apôtre  sortant  des  prisons  de  Philippes  ? 
Qu'il  vous  le  dise  de  sa  propre  bouche  dans  une  lettre^ 
^u'il  a  écrite  aux  habitants  de  Thessalonique  :  Vous  savez, 
leyr  dit-il,  mes  Frères,  quelle  a  été  notre  entrée  chez  vous, 
et  qu'elle  n'a  pas  été  inutile,  Quia  non  inanis  fuil^.  Pour 
quelle  raison,  Chrétiens,  son  abord  à  Thessalonique 
ii'a-t-il  pas  été  inutile?  Vous  serez  surpris  de  l'apprendre  : 
C'est,  dit-il,  qu  ayant  été  tourmentés  et  traités  indignement 
à  Philippes,  cela  nous  a  donné  l'assurance  de  vous  annon^ 
ccr  r Évangile  :  Sed  ante  passi  et  contumeliis  affecli,  sicut 
oiiis,  in  PhilippiSj^  fiduciam  habuimus  in  Deo  nostro  loaui 
a    vos  Evangeliuîn  Dei'^: 

Quand  je  considère,  Messieurs,  ces  paroles  du  divin 
Apôtre,  j*avoue  que  je  ne  suis  plus  à  moi-même,  et  je  ne 
puis  assez  admirer  l'esprit  céleste  qui  le  possédait.  Car 
quel  est  le  victorieux  ^  dont  le  cœur  puisse  être  autant 
excité  par  l'image  glorieuse  et  tranquille  de  la  victoire 
tout  nouvellement  remportée,  que  le  grand  Paul  est  encou- 
i*àgé  |)ar  le  souvenir  des  souffrances  dont  il  porte  encore 
les  marques,  dont  il  sent  encore  les  vives  atteintes?  Son 
entrée  sera  fructueuse  parce  qu'elle  est  précédée  par  de 
gt^nds  tourments  ;  il  prêchera  arec  confiance  parce  qu'il 

l.  Act.,  XVl,  29.  —  2.  Ad.,  XVI,  30.  —3.  Vos  attentions.  Grammaire  : 
Nom.  —  4.  Avenlafè.  Lex.  —  5.  De  sa  propre  bouche  dans  une  lettre. 
La  figure  est  incohérente  ;  mais  les  écrivains  du  dix-septième  siècle 
ne  se  préoccupent  pas  d'éviter  cette  incohérence.  Suivre  les  métaphores 
est  alors  un  trait  de  pédantisme.  (Cf./Trissotin  dans  les  Femmes  savantes  : 
«  Pour  éeite  grande  faim...  un  plat  seul  de  huit  vers,  etc.)  —  6.  Thess.^ 
n^  1.  —  7.  Ibfd.,  2.  —  S.  L^  ûtctoHtuùc.  Grammaire  ;  Adjecîif. 
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a  beaucoup  enduré  ;  et  si  nous  savons  pénétrer  tout  le 
sens  de  cette  parole,  nous  devons  croire  que  le  grand 
Apôtre  sortant  des  prisons  de  Philippes  exhortait  par 
cette  pensée  les  compagnons  de  son  ministère:  Allons, 
mes  Frères,  à  Thessalonique;  uotre  entrée  n'y  sera  pas 
inutile,  puisque  nous  avons  déjà  tant  souffert;  nous  avons 
assez  répandu  de  sang  pour  oser  entreprendre  quelque 
grand  dessein.  Allons  donc  en  cette  ville  célèbre;  faisons-y 
profiter  ce  sang  répandu  ;  portons-y  la  croix  de  Jésus 
récemment  imprimée  sur  nous  par  nos  plaies  encore 
toutes  fraîches,  et  que  ces  nouvelles  blessures  donnent 
au  Sauveur  de  nouveaux  disciples.  Il  y  vole  dans  cette 
espérance,  et  son  attente  n'est  pas  frustrée. 

Mais  pourquoi  m'arrêter,  Messieurs,  à  vous  raconter 
le  fruit  ^  qu'il  a  fait  dans  la  ville  de  Thessalonique?  Il  en 
est  de  même  de  toutes  les  autres  qu'il  éclaire  par  sa  doc- 
trine et  qu'il  attire  par  ses  souffrances.  Il  court  ainsi  par 
toute  la  terre,  portant  partout  la  croix  de  Jésus,  toujours 
menacé,  toujours  poursuivi  avec  une  fureur  implacable. 
Sans  repos  durant  trente  années,  il  passe  d'un  travail  à 
un  autre  et  trouve  partout  de  nouveaux  périls  ;  des  nau- 
frages dans  ses  voyages  de  mer,  des  embûches  dans  ceux 
de  terre;  de  la  haine  parmi  les  Gentils,  de  la  rage  parmi 
les  Juifs  ;  des  calomniateurs  dans  tous  les  tribunaux,  des 
supplices  dans  toutes  les  villes  ;  dans  l'Églis^  môme  et 
dans  sa  maison,  des  faux  frères  qui  le  trahissent  :  tantôt 
lapidé  et  laissé  pour  mort,  tantôt  battu  outrageusement 
et  presque  déchiré  par  le  peuple,  il  meurt  tous  les  jours 
pour  le  Fils  de  Dieu,  Quoîidie  morior^,  et  il  marque  l'ordre 
de  ses  voyages  par  les  traces  du  sang  qu'il  répand  et  par 
les  peuples  qu'il  convertit;  car  il  joint  toujours  l'un  et 
l'autre,  si  bien  que  nous  lui  pouvons  appliquer  ces  beaux 
mots  de  Tertullien  :  Ses  blessures  font  ses  conquêtes  ;  il  ne 
reçoit  pas  plus  tôt  une  plaie  qu'il  la  couvre  par  une  cou- 
ronne ;  aussitôt  qu'il  verse  du  sang^  il  acquiert  de  nouvelles 
palmes  ;  il  remporte  plus  de  victoires  qu'il  ne  souffre  de  vio- 
lences :  Corona  premit  vulnera,  palma  sanguinem  obscurat, 
plus  victoriarum  est  quam  injuriarum  3. 

1.  Le  fruit.  Lex.  —  2.  I  Cor.,  XV,  M.  —  3.  Scorp.,  n»  6.  —  Tout  ce  beau 
développement  n'est  qu'une  paraphrase  de  saint  Paul  ;  mais  c'est  une  énu- 


PANEGYRIQUE    DE    SAINT    PAUL  61 

.C'est  pourquoi  le  Sauveur  Jésus  voulant  encore  abattre 
à  ses  pieds  limpérieuse  majesté  de  Rome,  il  *  y  conduit 
enfin  le  divin  Apôtre  comme  le  plus  illustre  de  ses  capi- 
taines... Mais,  mes  Frères,  il  faut  plus  de  sang  pour  fon- 
der cette  illustre  Église,  qui  doit  être  la  mère  des  autres  : 
saint  Paul  y  donnera  tout  le  sien;  aussi  y  trouvera-t-il 
un  persécuteur  qui  ne  le  sait  pas  répandre  à  demi,  je 
veux  dire  le  cruel  Néron,  qui  ajoutera  le  comble  ■  à  ses 
crimes  en  faisant  mourir  cet  apôtre. 

Vous  raconterai-je,  Messieurs,  combien  son  sang  se 
multipliera,  quelle  suite  de  chrétiens  sa  fécondité  fera 
naître,  combien  il  animera  de  martyrs,  et  avec  quelle 
force  il  affermira  cet  empire  spirituel  qui  se  doit  établir 
à  Rome 3  plus  illustre  que  celui  des  Césars?  Mais  quand 
est-ce  que  j'achèverai,  si  j'entreprends  de  vous  rapporter 
toutes  les  grandeurs  de  l'Apôtre  ?  J'en  ai  dit  assez,  Chré- 
tiens, pour  nous  inspirer  l'amour  de  la  croix,  si  notre 
extrême  délicatesse  ne  nous  la  rendait  odieuse.  0  croix, 
qui  donnez  la  victoire  à  Paul  et  dont  la  faiblesse  le  rend 
tout-puissant,  notre  siècle  délicieux  *  ne  peut  souffrir 
votre  dureté  !  Personne  ne  veut  dire  avec  TApôtre  :  Je  ne 
me  plais  que  dans  mes  souffrances,  et  je  ne  suis  fort  que 
dans  mes  faiblesses.  Nous  voulons  être  puissants  dans  le 
monde,  c'est  pourquoi  nous  sommes  faibles  selon  Jésus- 
Christ  ;  et  l'amour  de  la  croix  de  Jésus  étant  éteint  parmi 
les  fidèles,  toute  la  force  chrétienne  s'est  évanouie.  Mais, 
mes  Frères,  je  ne  puis  vous  dire  ce  que  je  pense  sur  ce 
beau  sujet.  Le  grand  Paul  me  rappelle  encore  :  après 
avoir  vu  les  faiblesses  que  la  croix  lui  a  fait  sentir,  il 
faut  achever  ce  discours  en  considérant  les  infirmités  ^ 
que  la  charité  lui  inspire  dans  le  gouvernement  ecclé-- 
siastique... 

mération  rendue  vivante  par  le  mouvement  oraloire.  1.  —11.  Grammaire  : 
Conslraclion.  --  2.  Ajoutera  le  comble,  mettra  le  comble.  —  3.  Se  doit 
ilablir.  Grammaire  :  Conslraclion,  ~  4.  Délicieux.  Lex.  —  5.  Infirmilés,  Lex. 


J.  Galvet.  — .  Bossuet. 


62  BOSSUET 

SERMON  SUR  L'ÉMINENTE  DIGNITÉ  DES  PAUVRES  DANS 
L'ÉGLISE   DE  JÉSUS-CHRIST 

prêché  à  Paris  en  1659. 

Notice.  —  D'après  Lebarq,  la  date  probable  de  ce  sermon  est  vers  le 
mois  de  novembre  165i^.  11  fut  prêché  au  Séminaire  des  Filles  de  la  Provi- 
dence fondé  en  1652,  près  du  Val-de-Gràce,  par  saint  Vincent  de  Paul  et 
Mjne  Polaillon  ;  cet  établissement  était  considéré  comme  la  maison 
mère  de  \  Asile  de  la  Propagation  de  la  Foi  de  Metz,  dont  Bossuet  était  le 
directeur. 

Fond  et  forme,  ce  sermon  est  entièrement  de  Saint-Lazare.  Bossuet  y 
est  l'avocat  des  pauvres  qu'il  représente,  à  l'exemple  de  saint  Vincent, 
comme  des  privilégiés  dans  l'Eglise  de  Jésus-Christ.  Bossuet  n'avait 
d'abord  fait  qu'esquisser  son  discours;  il  l'a  re|3ris  ensuite,  mais  sans 
ajouter  aucun  ornement  :  c'est  ici  vraiment  de  l'éloquence  morliftée. 

Analyse.  —  Les  pauvres  qui  sont  les  derniers  dans  le  monde  sont  les 
premiers  dans  l'Eglise.  Les  riches  doivent  honorer  la  condition  des 
pauvres,  soulager  leiirs  nécessités  pour  prendre  part  à  leurs  privilèges. 

Premier  point.  —  Honorer  la  condition  des  pauvres.  — Les  pauvres  sont 
entrés  les  premiers  dans  t'Eglise  et  ils  ont  été  traités  avec  égard  par 
Jésus^Christ  et  par  les  Apôtres.  Gardons-nous  donc  de  les  mépriser. 

Deuxième  point.  —  Soulager  leurs  nécessités.  —  Les  riches  n'ont  d'autre 
raison  d'être  dans  l'Eglise  que  le  soulagement  des  pauvres.  Dieu  n'a 
pas  besoin  de  leur  fortune  pour  Lui-même,  il  en  a  besoin  pour  ses  pau- 
vres. 

Troisième  point. — Prendre  pari  à  leurs  privilèges.  —  Les  pauvres  ont  le 
privilège  d'être  unis  étroitement  à  Jésus-Christ  par  leur  dénuement  et 
feurs  BOiiffranCes.  C'est  à  ce  privilège  que  les  riches  doivent  prendre 
part  s'ils  veulent  être  sauvés. 

Erunt  novissimi  primi  et  primi  novis- 
simi.  {Malth.,  XX,  16.) 

Parcel  pauperi  et  inopi,  et  animas  pau- 
perum  saluas  faciet.  11  pardonnera  au 
pauvre  et  à  l'indigent,  et  il  sauvera  les 
âmes  des  pauvres.  [Psalm.  LXXI,13.) 

PREMIER    POINT 

Le  docte  et  éloquent  saint  Jean  Chrysostome  nous 
propose  une  belle  idée  *  pour  connaître  les  avantages 
de  la  pauvreté  sur  les  richesses  :  il  nous  représente  deux 
villes,  dont  l'une  ne  soit  composée  que  de  riches,  l'autre 
n'ait^quedes  pauvres  dans  son  enceinte^  et  il  examii^Q 
ensuite  laquelle  des  deux  est  la  plus  puissante.  Si  nous 
consultions  la  plupart  des  hommes  sur  cette  proposition, 
je  ne  doute  pas,  Chrétiens,  que  les  riches  ne  l'empor- 
tassent; mais  le  grand  saint  Chrysostome  conclut  pour  les 

1.   Idée.  Lcx.  —  2.  Ne  soit...  n'ait.  Grammaire  :   Verbe. 
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pauvres,  et  il  se  fonde  sur  cette  raison,  que  cette  ville  de 
riches  aurait  beaucoup  d'éclat  et  de  pompe,  mais  qu'elle 
serait  sans  force  et  sans  fondement  assure.  L'abondance, 
ennemie  du  travail,  incapaj)le  de  se  contraindre,  et  par 
conséquent  toujours  emportée  dans  la  recherche  des  vo- 
luptés, corromprait  tous  les  esprits  et  amollirait  ious  les 
courages^  par  le  luxe,  par  J'orgueil,  par  l'oisiveté.  Ainsi 
les  arts  seraient  négligés,  la  terre  peu  cultivée,  les  ou- 
vrages laborieux  2,  par  lesquels  le  genre  hurhain  se  con- 
serve, entièrement  délaissés  ;  et  cette  ville  pompeuse  ^, 
sans  avoir  besoin  d'autres  ennemis,  tomberait  enfin  par 
elle-même,  ruinée  par  son  opulence.  Au  contraire,  danfe 
l'autre  ville,  où  il  n'y  aurait  que  des  pauvres,  la  nécessité 
industrieuse,  féconde  en  inventions  et  mère  des  arts  pro- 
fitables, appliquerait  les  esprits  par  le  besoin,  les  aigui- 
serait par  Tétude,  leur  inspirerait  une  vigueur  mâle  par 
l'exercice  de  la  patience;  et  n'épargnant  pas  les  sueurs, 
elle  achèverait  les  grands  ouvrages  qui  exigent  nécessai- 
rement un  grand  travail.  C'est  à  peu  près  ce  que  nous  dit 
saint  Jean  Chrysostome  au  sujet  de  ces  deux  villes  diffé- 
rentes. Il  se  sert  de  cette  idée  pour  adjuger  la  préférence 
à  la  pauvreté. 

Mais,  à  parler  des  choses  véritablement,  nous  savons 
que  la  distinction  de  ces  deux  villes  n'est  qu'une  fiction 
agréable.  Les  villes,  qui  sont  des  corps  politiques,  de- 
mandent, aussi  bien  que  les  naturels^,  le  tempérament  et 
le  mélange  =*  :  tellement  que,  selon  la  police  ^  humaine, 
cette  ville  de  pauvres  de  saint  Chrysostome  ne  peut 
subsister  qu'en  idée.  Il  n'appartenait  qu'au  Sauveur  et  à 
la  politique  du  ciel  de  nous  bâtir  une  ville  qui  fût  vérita- 
blement la  ville  des  pauvres:  cette  ville,  c'est  la  sainte 
Église  ;  et  si  vous  me  demandez,  Chrétiens,  pourquoi  je 
l'appelle  la  ville  des  pauvres,  je  vous  en  diriai  la  rsiîsoh 
par  cette  proposition  que  j'avance,  que  l'Église,  dans  son 
premier  plan,  n'a  été  bâtie  que  pour  les  pauvres,  et  qu'ils 

1.  Courages.  Lex.  —  2  Laborieux.  Lex.  —  3.  Pompeuse.  Lex.  —  4.  Les 
naturels,  les  corps  naturels.  —  5.  Bossuet  parle  conformément  à  la  phy- 
sique ancienne,  d  après  laquelle  il  n'y  avait  point  de  corps  simpleSi  du 
moins  tels  qu'on  les  admet  aujourd'nui,  mais  des  mixtes,  c'est-à-diré 
des  corps  formés  des  quatre  éléments  mélangés  en  proportions  diverses 
(Urbain).  —  6.  —  PMice.  Lex. 
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sont  les  véritables  citoyens  de  cette  bienheureuse  cité 
que  l'Écriture  a  nommée  la  cité  de  Dieu.. 

[Aussi  les  pauvres  sont  les  premiers  dans  l'Eglise;  il  ne  snf(it  pas 
de  les  assister,  il  faut  encore  «  concevoir  pour  eux  de  grands  senli- 
ments  de  respect  ».  ] 

DEUXIÈME     POINT 

[Les  riches  ne  sont  admis  dans  l'Eglise  que  pour  le  soulagement  des 
pauvres.  En  quoi  faut-il  assister  les  pauvres?] 

L'admirable  saint  Augustin  vous  va  donner  encore  sur 
ce  sujet-là  une  instruction  plus  particulière.  Le  service 
que  vous  devez  aux  nécessiteux,  c'est  de  porter  avec  eux 
une  partie  du  fardeau  qui  tes  accable^.  L'apôtre  saint  Paul 
ordonne  aux  fidèles  de  porter  les  fardeaux  les  uns  des 
autres,  Aller  alterius  onera  portate  '.  Les  pauvres  ont  leur 
fardeau,  et  les  riches  aussi  ont  le  leur.  Les  pauvres  ont 
leur  fardeau;  qui  ne  le  sait  pas?  Quand  nous  les  voyons 
suer  et  gémir,  pouvons-nous  ne  pas  reconnaître  que  tant 
de  misères  pressantes  sont  un  fardeau  très  pesant,  dont 
leurs  épaules  sont  accablées  ?  Mais  encore  que  les  riches 
marchent  à  leur  aise  et  semblent  n'avoir  rien  qui  leur 
pèse,  sachez  qu'ils  ont  aussi  leur  fardeau.  Et  quel  est  ce 
fardeau  des  riches  ?  Chrétiens,  le  pourrez-vous  croire  ? 
Ce  sont  leurs  propres  richesses.  Quel  est  le  fardeau  des 
pauvres?  C'est  le  besoin.  Quel  est  le  fardeau  des  riches? 
C'est  l'abondance.  Le  fardeau  des  pauvres,  dit  saint  Augus- 
tin, c'est  de  n'avoir  pas  ce  qu'il  faut  ;  et  te  fardeau  des 
riches,  c'est  d'avoir  plus  quil  ne  faut:  Onus  pauperîalis, 
non  hahere,  divitiarum  onus,  plus  quant  opus  est  hahere  ^. 
Quoi  donc  !  est-ce  un  fardeau  incommode  que  d'avoir 
trop  de  biens  ?  Ha  !  que  j'entends  de  mondains  qui  dé- 
sirent un  tel  fardeau  dans  le  secret  de  leurs  cœurs!  Mais 
qu'ils  arrêtent  ces  désirs  inconsidérés.  Si  les  injustes 
préjugés  du  siècle  les  empêchent  de  concevoir  en  ce 
monde  combien  l'abondance  pèse,  quand  ils  viendront 
en  ce  pays  où  il  nuira  d'être  trop  riches,  quand  ils  com- 
paraîtront à  ce  tribunal  où  il  faudra  rendre  compte  non 
seulement  des  talents  dispensés^,  mais  encore  des  talents 

1.  Serm.,  CLXIV,  n.  9.—  2.  Galaî.,  IV.  2.  —  3.  Serm,  CLXIV,  De 
Vtrb.  apost.  n.  9.-4.  Dispensés,  dépensés.  Lex- 
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enfouis  *,  et  répondre  à  ce  juge  inexorable  non  seulement 
de  la  dépense,  mais  encore  de  l'épargne  et  du  ménage  2, 
alors,  Messieurs,  ils  reconnaîtront  que  les  richesses  sont 
un  grand  poids,  et  ils  se  repentiront  vainement  de  ne 
s'en  être  pas  déchargés. 

Mais  n'attendons  pas  cette  heure  fatale,  et  pendant  que 
le  temps  le  permet,  pratiquons  ce  conseil  de  saint  Paul: 
Alier  allerius  onera  poriate,  portez  vos  fardeaux  les  uns  des 
autres.  Riches,  portez  le  fardeau  du  pauvre,  soulagez  3a 
nécessité,  aidez-le  à  soutenir  les  afflictions  sous  le  poids 
desquelles  il  gémit;  mais  sachez  qu'en  le  déchargeant, 
vous  travaillez  à  votre  décharge.  Lorsque  vous  lui  don- 
nez, vous  diminuez  son  fardeau  et  il  diminue  le  vôtre; 
vous  portez  le  besoin  qui  le  presse,  il  porte  l'abondance 
qui  vous  surcharge.  Communiquez  entre  vous  mutuelle- 
ment vos  fardeaux,  afin  que  les  charges  deviennent  égales, 
ut  fiai  œqualilas,  dit  saint  Paul  3.  Car  quelle  injustice, 
mes  Frères,  que  les  pauvres  portent  tout  le  fardeau,  que 
tout  le  poids  des  misères  aille  fondre  sur  leurs  ^  épaules! 
S'ils  s'en  plaignent  et  s'ils  en  murmurent  contre  la  pro- 
vidence divine.  Seigneur,  permettez-moi  de  le  dire,  c'est 
avec  quelque  couleur  ^  de  justice,  car  étant  tous  pétris 
d'une  même  masse ^,  et  ne  pouvant  pas  y  avoir  grande 
différence  entre  de  la  boue  et  de  la  boue  '^,  pourquoi 
verrons-nous  d'un  côté  la  joie,  la  faveur,  l'affluence  ^"^  ; 
et  dp  l'autre  la  tristesse  et  le  désespoir  et  l'extrême  néces- 
sité, et  encore  le  mépris  et  la  servitude  ?  Pourquoi  cet 
homme  si  fortuné  vivra-t-il  dans  une  telle  abondance  et 
pourra-t-il  contenter  jusqu'aux  désirs  les  plus  inutiles 
d'une  curiosité  étudiée  pendant  que  ce  misérable,  homme 
toutefois  aussi  bien  que  lui,  ne  pourra  soutenir  sa  pauvre 
famille,  ni  soulager  la  faim  qui  le  presse  ?  Dans  cette 
étrange  inégalité,  pourrait-on  justifier  la  Providence  de 


1.  Allusion  a  la  parabole  évangélique  {Matlh..  XXV,  14-30)  où  le  maître 
qui  part  confie  à  ses  serviteurs  des  talents  qu'ils  doivent  faire  valoir. 
L'un  des  serviteurs  enfouit  son  talent  an  lieu  de  le  faire  fructifier.  C'est 
cette  parabole  qui  a  donné  au  mot  talent  le  sens  de  faculté  naturelle^ 
trésor  qu'il  faut  faire  valoir.  — 2.  Ménage.  Lex.  —  3.  II  Cor.,  VII,  14. — 
4.  Le  manuscrit  porte  ses,  qui  est  une  inadvertance.  —  5.  Couleur.  Lex. 
—  6.  Masse.  Lex.  —  7.  Ne  pouvant  paf^,  elc ,  Grammaire  :  Partieipe.  —  8.  Af- 
flnence.   Lex. 
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mal  ménager  *  les  trésors  que  Dieu  met  entre  des  égaux, 
si  par  un  autre  moyen  elle  n'avait  pour\ai  au  besoin  des 
pauvres  et  remis  quelques  égalité  entre  les  hommes  2? 
C'est  pour  cela.  Chrétien»^  qalMl  a  établi  son  Église,  où  il 
reçoit  les  riches,  mais  à  condition  de  servir^  les  pauvres  ; 
où  il  ordonne  que  l'abondance  supplée  au  défaut,  et  donne 
des  assignations^^  aux  nécessiteux  sur  le  superflu  des  opu- 
lents. Entrez,  mes  Frères,  dans  cette  pensée  ;  si  vous  ne 
portez  le  fardeau  des  pauvres,  le  vôtre  vous  accablera; 
le.  poids  de  vos  richesses  mal  dispensées  vous  fera  tom- 
ber dans  l'abîme  ;  au  lieu  que,  si  vous  partagez  avec  les 
pauvres  le  poids  de  leur  pauvreté  en  prenant  part  à  leur 
misère,  vous  mériterez  tout^nsemble  de  participer  à  leurs 
privilèges. 

TROISIÈME  POINT 

Sans  cette  participation  des  privilèges^  des  pauvres,  il 
n'y  a  aucun  salut  pour  les  riches  ;  et  il  me  sera  aisé  de 
VOUS  en  convaincre,  en  insistant  toujours  aux  mômes  prin- 
cipes^. Car  s'il  est  vrai,  comme  je  l'ai  dit,  que  Tt^^glise  est 
la  ville  des  pauvres,  s'ils  y  tiennent  les  premiers  rangs, 
si  c'est  pour  eux  principalement  que  cette  cité  bienheu- 
reuse a  été  bâtie,  il  est  bien  aisé  de  conclure  que  les  pri- 
vilèges leur  appartiennent.  Dans  tous  les  royaumes,  dans 
tous  les  empires,  il  y  a  des  privilégiés,  c'est-à-dire  des 
personnes  éminentes  qui  ont  des  droits  extraordinaires  ; 
et  la  source  de  ces  privilèges,  c'est  qu'ils  touchent  de  plus 
près,  ou  par  leur  naissance  ou  parleurs  emplois,  à  la  per- 
sonne du  prince.  Cela  est  de  la  majesté  de  l'État  et  de  la 
grandeur  du  souverain,  que  l'éclat  qui  rejaillit  de  sa  cou- 
ronne se  répande  en  quelque  sorte  sur  ceux  qui  l'appro- 
chent. Puisque  nous  apprenons  par  les  saintes  Lettres  que 
l'Église  est  un  royaume  si  bien  ordonné,  ne  doute'z  pas, 
mes  Frères,  qu'elle  n'ait  aussi  ses  privilégiés.  Et  d'où  se 

1.  Ménager.  Lex.  —  2.  Remarquer  avec  quelle  tranquille  audace  Bossuet 
affirme  ré^alilé  fondamentale  de  tous  les  hommes.  Baurdaloue  prêche 
la  môme  "doctrine,  que  les  deux  prédicateurs  prennent  dans  les  Pères. 
3.  A  condilion  de  servir.  Grammaire:  Verbe.  —  4.  Assignations,  constitu- 
tions de  rente  sur  un  fonds.  —  5.  Participation  des  privilèges  Grammaire  * 
Préposition.  —  6.  Insister  à.  Grammaire  :  Préposition. 
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j:)rendront  ces  ^  privilèges,  sinon  de  la  société  avec  son 
prince,  c'est-à-dire,  avec  Jésus-Christ?  Que  s'il  «aut  rire 
uiii.avec  le. Sauveur,  Chrétiens,  ne  cherchons  pas  dnns  k>s 
riches  les  privilèges  de  la  sainte  ÉgUse.  La  couronne  de 
notre  monarque  est  uçie  couronne  d'épines;  Téclat  qui  en 
rejaillit,  ce  ,^orit  les  afflictions  et  les  souffrances.  C'est 
dans  les  pauvres,  c'est  dans  ceux  qui  souffrent  que  réside 
la  niajçsté  de  ce  royaume  spirituel.  Jésus  étant  lui-même 
pauvre  et  indigent,  il  était  de  la  bienséance  ^  qu'il  li^it 
société  avec  ses  semblables  et  qu'il  répandît  ses  faveurs 
sur  ses  compa^gpons  (le  fortune  2. 

Qu'on  ne  méprise  plus  la  pauvreté  et  qu'on  ne  la  traite 
plus  de  roturière  !  ]l  est  vrai  qu^elle  était  de  la  lie  du 
peuple  :  niais  le  Roi  de  gloire  l'ayant  épousée,  il  l'a  ano- 
blie par  cette  alliance,  et  en  suite  ^  il  accorde  aux  pauvres 
tous  les  privilèges  de  son  empire.  Il  promet  le  royaume 
aux  pauvres,  la  consolation  à  ceux  qui  pleurent,  la  nour- 
riture à  ^ceux  qui  ont  faim,  la  joie  éternelle  à  ceux  qui 
souffrent.  c    '.  ... 

Si  toupies  4rpit,s,  si  toutes  les  grâces,  si  tous  les  pri- 
vilèges de  l'Évangile  sont  aux  pauvres  de  Jésus-Christ, 
ô  riches,  que  vous  reste-t-il,  et  quelle  part  aurez-vous 
dans  son  royaume  ?  Il  neparle  devoug  .daas  aon  Évangile 
que  t)pur  foudroyer  votre  orgueil  :  ^Vœ  vqbis  divillbus  ^  ! 
Ou\  ne  tremblerait  à  cette  sentence?  Qui  ne  serait  saisi  de 
frayeur?  Contre  cette  terrible  malédiction,  voici  votre 
unique  , espérance.  Il  est  vrai,  ces  privilèges  sont  donnés 
auxpauvre,s;  mais  vous  pouvez  Jes  obtenir  d'eux  et  les 
recevoir  de  leurs  mains  :  c'est  là  que  le  Saint-Esprit  vous 
renvoie  pour  obtenir  les  grâces  du  ciel.  Voulez-vous  que 
vos  iniquités  vous  soient  pardonnées?  RacheUz-les,  dit-il, 
par  aumônes  ^,  Peccala  lua  eleemosijnis  vedime^.  Demandez- 
vous  à  Dieu  sa  miséricorde  ?  Cherchez-la  dans  les  maj,ns 
des  pauvres,  en  l'exerçant  envers  eux  :  Beali  miséricordes"' . 
Enfin,  vpulez-vous,  ^ntrer  au  ^,  royaume  ?  Les  portés,  dit 
Jésus-Christ,  vous  seront  ouvertes,  pourvu  que  les  pauvres 

4.  De  la  bienséance  Grammaire  :  Adverbe.  —  2.  Fortune.  Lex.  —  3.  En 
suite.  Grammaire  :  Conjonction.  —  i.  Luc,  VI,  24.  —  5.  Par  aumônes. 
Grammaire  :  Article.  —  6.  Daniel,  IV,  24.-7.  Mallh^,  V.  7.  —  8  Entrer  au 
royaume.  Grammaire  :  Préposition. 
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VOUS  introduisent  :  Failes-vous,  dit-il,  des  amis  qui -vous 
reçoivent  dans  les  tabernacles  éternels  ^.  Ainsi  la  grâce,  la 
miséricorde,  la  rémission  des  péchés,  le  royaume  même 
est  entre  leurs  mains;  et  les  riches  n'y  peuvent  entrer,  si 
les  pauvres  ne  les  y  reçoivent 

Donc,  ô  pauvres,  que  vous  êtes  riches  !  mais,  ô  riches,  que 
vous  êtes  pauvres  !  Si  vous  vous  tenez  à  vos  propres  biens, 
vous  serez  privés  pour  jamais  des  biens  du  Nouveau  Tes- 
tament, et  il  ne  vous  restera  pour  votre  partage  que  ce  Vse 
terrible  de  l'Évangile.  Ha  !  pour  détourner  ce  coup  de 
foudre,  pour  vous  mettre  heureusement  à  couvert  de  cette 
malédiction  inévitable,jetez-voussousraile  de lapauvreté; 
entrez  en  commerce  avec  les  pauvres:  donnez,  et  vous 
recevrez  ;  donnez  les  biens  temporels,  et  recueillez  les 
bénédictions  spirituelles  ;  prenez  part  aux  misères  des 
affligés,  et  Dieu  vous  donnera  part  à  leurs  privilèges. 

C'est  ce  que  j'avais  à  vous  dire  touchant  les  avantages 
de  la  pauvreté  et  la  nécessité  de  la  secourir.  Après  quoi 
il  ne  me  reste  plus  autre  chose  à  faire,  sinon  de  m'écrier 
avec  le  prophète  :  Beatus  qui  inielligit  super  egenum  et 
pauperem^f  Heureux  celui  qui  entend  ^  sur  Vindigent  et  sur  le 
pauvre  !  Il  ne  suffît  pas,  Chrétiens,  d'ouvrir  sur  les  pauvres 
lesyeux  de  la  chair,  maisilfaut  les  considérer  par  les  yeux 
de  l'intelligence  :  Beatus  qui  intelligit.  Ceux  qui  les  re- 
gardent des  yeux  corporels,  ils  ^  n'y  voient  rien  que  de 
bas,  et  ils  les  méprisent.  Ceux  qui  ouvrent  sur  eux  l'œil 
intérieur,  je  veux  dire  l'intelligence  guidée  par  la  foi,  ils 
remarquent  en  eux  Jésus-Christ  ;  ils  y  voient  les  images 
de  sa  pauvreté,  les  citoyens  de  son  royaume,  les  héritiers 
de  ses  promesses,  les  distributeurs  de  ses  grâces,  les  en- 
fants véritables  de  son  Église,  les  premiers  membres  de 
son  corps  mystique.  C'est  ce  qui  les  porte  à  les  assister 
avec  un  empressement  charitable.  Mais  encore  n'est-ce 
pas  assez  de  les  secourir  dans  leurs  besoins.  Tel  assiste  le 
pauvre,  qui  n'est  pas  intelligent  sur  le  pauvre.  Celui  qui 
leur   distribue  quelque  aumône,  ou  contraint  par  leurs 


1.  Luc,  XVI,  9.  —  2.  Psalm.,  XL,  2.  —  3.  Entend  :  heureux  celui  qui 
comprend  les  besoins  de  l'indigent.  —  4.  Ceux  qui...  ils.  Grammaire  : 
Conslraclion. 
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pressantes  importimités,  ou  touché  par  quelque  compas- 
sion naturelle»  il  soulage  la  misère  du  pauvre  ;  mais  néan- 
moins il  est  véritable  qu'il  n'est  pas  intelligent  sur  le 
pauvre.  Celui-là  entend  véritablement  le  mystère  de  la 
charité,  qui  considère  les  pauvres  comme  les  premiers 
enfants  de  l'Église  ;  qui,  honorant  cette  qualité,  se  croit 
obligé  de  les  servir  ;  qui  n'espère  de  participer  ^  aux  bé- 
nédictions de  l'Évangile  que  par  le  moyen  de  la  charité  et 
de  la  communication  fraternelle. 

Donc,  mes  Frères,  ouvrez  les  yeux  sur  cette  maison 
indigente  *^,  et  soyez  intelligents  sur  ses  pauvres.  Si  je 
demandais  vos  aumônes  pour  une  seule  personne,  tant  de 
grandes  et  importantes  raisons  qui  vous  obligent  à  la  cha- 
rité, devraient  émouvoir  vos  cœurs.  Maintenant  j'élève  ma 
voix  au  nom  d'une  rnaison  tout  entière,  et  encore  d'une 
maison  chargée  d'une  multitude  nombreuse  de  pauvres 
filles  entièrement  délaissées.  Faut-il  vous  représenter  et 
le  péril  de  ce  sexe  et  les  suites  dangereuses  de  sa  pau- 
vreté, recueil  le  plus  ordinaire  où  sa  pudeur  fait  nau- 
frage? Que  serviront  les  paroles,  si  la  chose  même  ne 
vous  touche  pas?  Entrez  dans  cette  maison,  prenez  con- 
naissance de  ses  besoins;  et  si  vous  n'êtes  touchés  de 
l'extrémité  où  elle  est  réduite,  je  ne  sais  plus,  mes  Frères, 
ce  qui  sera  capable  de  vous  attendrir.  Il  est  vrai,  des 
dames  pieuses  ont  ouvert  les  yeux  sur  cette  maison  ;  elles 
ont  entendu  '^  sur  les  pauvres  :  parce  qu'elles  connaissent 
leur  dignité,  elles  se  tiennent  honorées  de  les  servir  ; 
parce  qu'elles  sont  chrétiennes,  elles  se  croient  obligées  de 
les  assister;  parce  qu'elles  savent  le  poids  des  richesses 
mal  employées,  elles  se  déchargent  entre  leurs  mains 
d'une  partie  de  leur  fardeau,  et,  en  répandant  les  biens 
temporels,  elles  viennent  recevoir  en  échange  les  grâces 
spirituelles. 

1.  Espère  de  participer.  Grammaire  :  Verbe. -^  2.  Le  séminaire  des  Filles 
delà  Providence.  —3.  Entendu.  Lex. 
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Fac-similé  réduit  d'une  gravure  d'Abraham  Bosse  [Bibl,  nat.). 


CHAPITRE  II 

LE  CARÊME  DES  MINIMES,  ET  DEPUIS  LE  CA- 
RÊME DES  MirVIMES  JUSQU'AU  CARÊME  DU 
LOUVRE    (1660  1662).  CARÊME  DES  CARMÉLITES 

(1661) 


§  I.  —  Le  carême  des  Minimes  (1660). 

L'année  1660  est  une  date  importante  dans  la  vie  oratoire  de 
Bossuet.  C'est  la  première  fois  qu'il  est  appelé  à  donner  toute 
sa  mesure  pour  une  station  prolongée  devant  un  auditoire 
nombreux  et  brillant.  Il  prêche  le  carême  dans  l'aristocratique 
quartier  du  Marais,  à  l'église  des  Minimes  de  la  place  Royale, 
Tune  des  plus  mondaines  de  Paris.  Comme  je  Tai  dit  plus 
haut,  il  est  visible  qu'il  hésite  entre  la  méthode  de  Saint-La- 
zare, toute  de  simplicité,  et  un  genre  plus  solennel  et  plus 
orné  qui  lui  paraît  mieux  convenir  à  ses  auditeurs.  De  là  les 
disparates  qui  ont  frappé  tous  les  critiques,  en  particulier  Gan- 
dar  !.. 

Ce  carême  des  Minimes  est  remarquable  par  la  franchise 
évangélique  avec  laquelle  Bossuet  dit  la  vérité,  et  une  vérité 
parfois  très  rude,  à  de  grands  seigneurs  peu  disposés  à  l'en- 
tendre. Je  citerai  deux  sermons,  un  sur  IHonneur  du  monde  où 
se  marque  la  préoccupation  de  plaire  à  un  auditoire  de  lettrés 
et  un  pour  le  Vendredi  Saint  où  reparaissent  la  simplicité  nue 
et,  par  places,  la  trivialité  d'autrefois. 

SERMON  SUR  L'HONNEUR  DU   MONDE 

Prêché  le  dimanche  des  Rameaux  (21  mars  4660),  chez  les 
Minimes  de  la  place  Royale^  en  présence  du  prince  de 
Condé, 

1.  Bossuet  orateur,  p.  292. 
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I^OTicE.  —  Bossuet  a  repris  ce  sermon  en  lfi65  pour  le  carême  de  Saint- 
Thomas-du-Louvre  et  y  a  apporté  quelques  légères  retouches.  La  pré- 
sence du  prince  de  Condé  n'était  pas  attendue,  et  Bossuet  dut  impro- 
viser son  compliment  qui  est  d'un  tour  très  heureux  et  plein  de  dignité. 
Gandar  remarque  l'aisance  de  tout  ce  discours  qui  dut  être  composé 
très  vite. 

Analyse.  —  Bossuet  fait  son  procès  à  l'honneur  du  monde  devant  le 
tribunal  de  Jésus-Christ.  11  l'accuse  de  flatter  la  vertu  pour  la  cor- 
rompre —  de  déguiser  le  vice  pour  lui  donner  le  crédit  —  d'attribuer 
aux  hommes  ce  qui  appartient  a  Dieu. 

Premier  point.  —  Les  louanges  corrompent  la  vertu.  La  vraie  vertu 
chrétienne  ne  songe  pas  à  attirer  les  regards,  elle  se  méfie  de  la  vaine 
gloire  et  de  l'amour-propre  et  même  des  louanges  qui  sont  méritées  et 
qu'on  n'a  pas  recherchées. 

Deuxième  point.  —  Le  vice  grossier  n'a  pas  de  crédit  dans  le  monde. 
Mais  l'honneur  du  monde  déguise  le  vice  et  le  monde  respecte  le  vice 
déguisé  sous  les  apparences  de  la  vertu. 

Troisième  point.  —  Tout  bien  appartient  à  Dieu  et  Thomme  n'a  rien  de 
lui-même.  Attribuer  un  bien  à  un  homme  par  la  louange  c'est  commettre 
envers  Dieu  un  vol,  péché  plus  grave  encore  qu'une  désobéissance. 


Dicite  fllias  Sion  :  Ecce  rex  tuus  venit 
liai  mansuetus. 

Dites  à  la  fille  de  Sion  :  Voici  ton 
roi  qui  fait  son  entrée,  plein  de  bonté 
et  de  douceur.  (Paroles  du  prophète  Za- 
charie  rapportées  dans  l'évangile  de  ce 
jour,  en  saint  Math.,  XXI,  5.) 

Parmi  toutes  les  grandeurs  du  monde,  il  n*y  a  rien  de 
si  éclatant  qu'un  jour  de  triomphe;  et  j*ai  appris  de  Ter- 
tullien  que  ces  illustres  triomphateurs  de  l'ancienne 
Rome  marchaient  au  Capitole  avec  tant  de  gloire,  que, 
de  peur  qu'étant  éblouis  d'une  telle  magnificence,  ils  ne 
s'élevassent  enfin  au-dessus  de  la  condition  humaine,  un 
esclave  qui  les  suivait  avait  charge  ^  de  les  avertir  qu'ils 
étaient  hommes  :  Respice  posl  le,  hominem  memenîo  îe.  Ils 
ne  se  fâchaient  pas  de  ce  reproche  :  Celait  là,  dit  Ter- 
tullien,  le  plus  grand  sujet  de  leur  joie,  de  se  voir  environnés 
de  tant  de  gloire,  que  l'on  avait  sujet  de  craindre  pour  eux 
qu'ils  n'oubliassent  quils  étaient  mortels.  Hoc  magis  gaudet 
lanta  se  gloria  coruscare,  ut  illi  admonitio  conditionis  suas 
-sit  necessaria  ^. 

Le  triomphe  de  mon  Sauveur  est  bien  éloigné  de  cette 
pompe;  et  quand  je  vois  le  malheui^eux  équipage  ^  avec 

1.  Avait  charge.  Grammaire:  Article.  —  2.  Apolog.  XXXIII.  —  3.  Equi- 
page.  Lex. 
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lequel  il  entre  dans  Jérusalem,  au  lieu  de  Tavertir  qu'il 
est  homme,  je  trouverais  bien  plus  à  propos,  Chrétiens, 
de  le  faire  souvenir  qu'il  est  Dieu.  Il  semble  en  effet  qu'il 
Ta  oublié.  Le  prophète  et  l'évangéliste  concourent  à  nous 
montrer  ce  roi  d'Israël  monté,  disent-ils,  sur  une  ânesse^ 
sedens  super  asinam  ^.  Ha!  Chrétiens,  qui  n'en  rougirait? 
Est-ce  là  une  entrée  royale?  Est-ce  là  un  appareil  de 
triomphe?  Est-ce  ainsi,  ô  Fils  de  David,  que  vous  montez 
au  trône  ^  de  vos  ancêtres  et  prenez- possession  de  leur 
couronne  ? 

Toutefois  arrêtons  3,  mes  Frères,  et  ne  précipitons  pas 
notre  jugement.  Ce  roi,  que  tout  le  peuple  honore  aujour- 
d'hui par  ces  cris  de  réjouissance,  ne  vient  pas  pour  s'éle- 
ver au-dessus  des  hommes  par  Téclat  d'une  vaine  pompe, 
mais  plutôt  pour  fouler  auxpieds  les  grandeurs  humaines; 
et  les  sceptres  rejetés,  l'honneur  méprisé,  toute  la  gloire 
du  monde  anéantie,  font  ^  le  plus  grand  ornement  de  son 
triomphe.  Donc,  pour  admirer  cette  entrée,  accoutumons- 
nous  avant  toutes  choses  à  la  modestie  et  aux  abaissements 
glorieux  de  Thumilité  chrétienne,  et  tâchons  de  prendre 
ces  sentiments  aux  pieds  de  la  plus  humble  des  créatures, 
en  disant  :  Ave. 

Aujourd'hui  que  notre  monarque  fait  son  entrée  dans 
Jérusalem  au  milieu  des  applaudissements  de  tout  le 
peuple,  et  que,  parmi  cette  pompe  de  peu  de  durée, 
l'Église  commence  à  s'occuper  dans  la  pensée^de  sa  Pas- 
sion, je  me  sens  pressé,  Chrétiens,  de  mettre  aux  pieds 
de  notre  Sauveur  quelqu'un  de  ses  ennemis  capitaux,  pour 
honorer  tout  ensemble  et  son  triomphe  et  sa  croix.  Je  n'ai 
pas  de  peine  à  choisir  celui  qui  doit  servir  à  ce  spectacle  : 
et  le  mystère  ^  d'ignominie  que  nous  commençons  de  célé- 
brer ^  et  cette  magnificence  d'un  jour  que  nous  verrons 
tout  d'un  coup  changée  en  un  mépris  si  outrageux,  me  per- 
suadent facilement  que  ce  doit  être  l'honneur  du  monde. 

L'honneur   du  monde,  mes  Frères,  c'est  cette  grande 

1.  L'âne  est  en  Orient  un  «  animal,  noble  »  ;  mais  il  est  le  symbole  de 
la  douceur;  Jésus  en  entrant  à  Jérusalem  sur  un  âne  voulait  apparaître 
en  roi  pacifique.  —  2.  Monter  au  trône.  Grammaire  :  Préposition.  —  3.  Ar- 
rêtons. Grammaire  :  Verbe.  —  4.  Grammaire  :  Construction.  —  5.  S'occu- 
per dans.  Grammaire  :  Préposition.  —  6.  Mystère.  Lex.  —  7.  Commençons 
de  célébrer.  Grammaire  :   Verbe. 
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statue  que  Nabuchodonosor  veut  que  Ton  adore.  Elle  est 
d'une  hauteur  prodigieuse,  alliludine  cubiîorum  sexaglnta, 
parce  que;riejr\  ne  paraît  plus  élevé  que  Thonneur  du 
mon(|e.  Elle  ,est  toute  d'or,  dit  rÉcriture  *■  :  Fecil  sîaiuam 
auream,  parce  que  rien  ne  semble  plus  éclatant.  Toutes  d^s 
langues elious  les  peuples  adorent  celte  statue,  Omnes  tribus 
et  linguœ  adoraverunt  statuam  auream  '-;  tout  le  monde  sa- 
crifie à.  l'honneur,  etces  fifres,  et  ces  trompettes,  et  ces  haut- 
bois, et  ces  tambours  qui  résonnent  autour  de  la  statue, 
n'est-ce  pas  le  bruit  de  la  renommée  ?  Ne  sont-ce  pas  les  ap- 
plaudissenients  et  les  cris  de  joie  qui  composent  ce  que  les 
hommes  appellent  la  gloire?  C'est  donc,  Messieurs,  cette 
grande  et  superbe  idole  que  je  veux  abattre  aujourd'hui 
aux  pieds  du  Sauveur.  Je  ne  me  contente  pas.  Chrétiens, 
de  lui  refuser  de  l'encens  avec  les  trois  enfants  de  Baby- 
lone  3,  ni  de  lui  dénier  l'adoration  que  tous  les  peuples 
lui  rendent  :  je  veux  faire  tomber  sur  cette  idole  le  foudre  * 
de  la  vérité  évangélique;  je  veux  l'abattre  tout  de  son  long 
devant  la  croix  de  mon  Sauveur;  je  veux  la  briser  et  la 
mettre  en  pièces,  et  en  faire  un  sacrifice  à  Jésus-Christ 
crucifié,  avec  le  secours  de  sa  grâce. 

Parais  donc  ici,  ô  honneur  du  monde,  vain  fantôme 
des  ambitieux  et  chimère  des  esprits  superbes  ;  je  t'appelle 
à  un  tribunal  où  ta  condamnation  est  bien  assurée.  Ce 
n'est  pas  devant  les  Césars  et  les  princes,  ce  n'est  pas 
devant  les  héros  et  les  capitaines  que  je  t'oblige  de  com- 
paraître "'  :  comnie  ils  ont  tous  été  tes  adorateurs,  ils  pro- 
nonceraient à  ton  avantage.  Je  t'appelle  à  un  jugement 
où  préside  un  roi  couronné  d'épines,  que  Ton  a  revêtu  de 
pourpre  pour  le  tourner  en  ridicule,  que  l'on  a  attaché  à 
une  croix  pour  en  faire  ^  un  spectacle  d'ignominie  :  c'est  à 
cetribu^al  que  je  te  défère,  c'est  devant  ce  roi  que  je  t'ac- 
cuse. De,  quels  crimes  l'accuserai-je?  Chrétiens,  je  vous 
le. yajs  dire"^.  Voici  trois  crimes  capitaux  dont  j'accuse 

rhonnéur  du  monde;  je  vous  prie  de  les  bien  entendre^ 

• 

1.  Daniel,  III,  1-  —  2.  Daniel,  III,  7.  —  3.  Ananias,  Misaël  et  Azarias 
cf.  Daniel,  III)  furent  jetés  dans  la  fournaise  pour  avoir  refusé  d'ado- 
rer la  statue  de  Nabuchodonosor.  —  4.  Poudre,  Grammaire  :  Nom.  — 
5.  Oblige-  de  comparailre.  Grammaire  :  Verbe  «»-  *•  ^^our  en  faire.  Gram- 
maire :  Pronom.  —7.  Je  vous  le  vais  dire.  Gramiïiatre  :  Construction.  — 
$. Entendre.  Lex 
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Je  Taccuse  premièrement  de  flatter  la  vertu  et  de  la 
corrompre;  secondement  de  déguiser  le  vice  et  de  lui 
donner  du  crt^dil  ;  enfin,  pour  comble  de  ses  attenta.ts, 
(l'attribuer  aux  hommes  ce  qui  appartient  à  Dieu  et  de 
les  enrichir,  sll  pouvait'*,  de  ses  dépouilles.  Voilà  les  troià 
chefs  principaux  sur  lesquels  je  prétends,  Messieurs,  qu'on 
fasse  le  procès  à  Thonneur  du  monde.  Dieu  me  veuille  aider 
par  sa  grâce  à  potirsuiVre  vivement  une  accusation  sî 
importante,  et  à  soutenir  les  opprobres  et  l'ignominie  de 
la  croix  contre  rorgùeil  des  hommes  mondains! 

PREMIER     POINT 

...  Je  compare  la  vertu  chrétienne  à  une  fille  chaste  et 
pudique,  éïevée  dans  la  maison  paternelle  dans  une  rete- 
nue incroyable.  On  ne  la  mène  point  aux  théâtres,  on  ne 
la  produit  point  dans  les  assemblées;  elle  garde  le  logis 
et  travaille  sous  les  yeux  de  son  Père,  qui  est  Dieu,  qui 
se  plaît  à  la  regarder  dans  ce  secret  2,  charmé,  ravi  prin- 
cipalement de  sa  retenue,  vicie  in  abscondilo^,  qui  lui  des- 
tinant un  époux  (c'est  Jésus-Christ),  veut  qu'elle  lui  donne 
un  cœur  pur  et  qui  n'ait  point  été  corrompu  par  d'autres 
affections  ;  qui  lui  prépare  un  jour  ^  de  grandes  louanges, 
et  qui  ne  veut  pas,  en  attendanjt',  qu'elle  se  laisse  gâter 
par  celles  des  hommes,  '  ni  cajoler  par  leurs  douceurs. 
C'est  pourquoi  elle  fuit  leurs  compagnies,  elle  aime  son 
secret  et  sa  solitude.  0ue  si  elle  paraît  quelquefois,  comme 
un  si  grand  éclat  ne  peut  pas  demeurer  toujours  caché, 
il  n'y  a  que  sa  simplicité  qui  la  rende  recommandable  : 
elle  ne  veut  point  attirer  les  yeux  ;  tous  ceux  qui  admi- 
rent sa  beauté,  elle  les  avertit  par  sa  modestie  de  glorifier 
son  Père  céleste,  glorificenl  Paîrem^.  Voilà  quelle  est  la 
vertu  chrétienne  ^,  c'est  ainsi  qu^elle  est  élevée  :  y  a-t-il 
rien  de  plus  sage  ni  de  plus  modeste  ? 

Que  fait  ici  la  vaine  gloire?  Cette  impudente,  dit  saint 
Jean  Chrysostome  '^,  vient.  Messieurs,  corrompre  cette 
bonne  éducation.  Elle  entreprend  de  prostituer  sa  pudeur. 

1.  S'il  pouvait.  Grammaire  :  Verbe.  —  2.  Secret.  Lex.   —  3.  Malth.,  VI 
18.  —  4.  Lui  prépare  un  Jour.  Grammaire  :  Aduerbe.  ^  b.  Matth.y  V,   16: 
•^6.  Voilà  quelle  est  la  vertu.  Grammaire  :  Adjectif  ^  ^.JIofniL  in  Matlh, 
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Au  lieu  qu'elle  n'était  faite  que  pour  Dieu,  elle  la  tire  de 
sa  maison,  elle  lui  apprend  à  rechercher  les  yeux  des 
hommes  :  A  thalamo  paîerno  eam  educit,  cumque  paler 
jubeal  eam  ne  sinislrsè  quidem  apparere,  noîis  ignolisqiie  et 
obviis  quibuscumque  passim  se  ipsam  oslenîat  ;  elle  lui 
enseigne  à  se  farder,  à  se  contrefaire  pour  arrêter  les  spec- 
tateurs. Ainsi  celle  fille  si  sage  esl  sollicilée  par  celle  impii- 
denle  à  des  amours  déshonnêles.  Sic  a  lena  corruplissima  ad 
turpes  hominum  amores  impellilur.  Vive  Dieu  ^  !  infâme, 
cette  innocente  se  gâterait  entre  tes  mains.  O  Jésus  cru- 
cifié! voilà  le  crime  que  je  vous  défère  :  jugez  aujourd'hui 
la  vaine  gloire  ;  condamnez  aujourd'hui  l'honneur  du 
monde  qui  entreprend  de  corrompre  la  vertu,  qui  ose 
bien  la  vouloir  vendre,  et  encore  la  vendre  à  si  vil  prix, 
pour  des  louanges;  jugez,  jugez,  ô  Seigneur,  et  condam- 
nez en  dernier  ressort  un  crime  si  noir  et  si  honteux  2. 

Et  pour  vous,  mes  chers  Frères,  vous  qui,  écoutant  cette 
accusation,  apprenez  qu'il  y  a  une  corruptrice  qui  s'efforce 
de  ruiner  tout  ce  qu'il  y  a  de  vertu  en  vous,  au  nom  de 
Dieu,  veillez  sur  vous-mêmes  I  au  nom  de  Dieu,  prenez 
garde  de  ne  point  faire  votre  justice  devant  les  hommes 
pour  en  être  vus  et  admirés  !  Allendile,  dit-il;  prenez 
garde  !  Cet  ennemi  dont  je  vous  parle  ne  viendra  pas  vous 
attaquer  ouvertement  ;  il  se  glisse  comme  un  serpent,  il  se 
coule  sous  des  fleurs  et  de  la  verdure,  il  s'avance  à  l'om- 
bre de  la  vertu  pour  faire  mourir  la  vertu  même  :  Allen- 
dite,  altendile:  Prenez  garde!  Haï  qu'il  est  difficile  aux 
hommes  de  mépriser  la  louange  des  hommes!  Étant  nés 
pour  la  société,  nous  sommes  nés  en  quelque  sorte  les 
uns  pour  les  autres  ;  et,  par  conséquent,  qu'il  est  dange- 
reux que  nous  ne  nous  laissions  trop  chatouiller  aux 
louanges  que  nous  donnent  nos  semblables  ! 

Saint  Augustin,  Messieurs,  nous  représente  excellem- 
ment ce  péril  dans  le  second  livre  qu'il  a  fait  du  sermon 
de  Notre-Seigneur  sur  la  montagne.  Recle  vivere,  etc.  3,  // 

1.  Vive  Dieu.  Grammaire  :  Constraclion.  — 2.  <-  Prenons  la  peinture  de 
celle  courtisane  effrontée  et  de  cette  jeune  fille  pudique...  Ces  divers 
passages  ont  tous  à  peu  près  le  même  caractère:  quelque  chose  de  fa- 
cile et  d'aimable,  une  familiarité  insinuante,  la  grcce  unie  à  l'onction  et, 
au  besoin,  cette  véhémence  qui  décide  et  qui  entraîne  la  persuasion.  » 
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esl  1res  pernicieux  de  mal  uiurc.  De  bien   vivre   mainlenanl 
el  ne  vouloir  pas  que  ceux  qui  nous   voient  nous  en  louent 
c'est  se  déclarer  leur  ennemi,  parce  que  les  choses  humaines 
ne  sont  Jamais  en  un  étal  plus  pitoyable  que  lorsque  la  bonne 
vie  Tiesl  pas  estimée.  Jusquesici,  Messieurs,  la  louange  n'a 
rien  que  de  beau;  mais  voyez  la  suite  de  ces  paroles  : 
Ué!  donc,  dit  ce  grand  docteur,  si  les  hom.mes  ne  vous  louent 
pas  quand  vous  faites  bien,  ils  sont  dans  une  grande  erreur  ; 
el  s'ils  vous    louenîy   vous    èles    vous-même  dans  un  cjrand 
péril  :  Si  ergo  inter  quos  vivis  te  recte  vivenlem  non  taudave^ 
-  ^int,  illi  in  errore  sunt  ;  si  aatem  laudaverint,  tu  in  periculo. 
Vous  êtes  en  effet  dans  un  grand  péril,  parce  que  votre 
amour-propre  vous  fait  aimer  naturellement  le  bruit  des 
louanges,  et  que  votre  cœur  s'enfle  ^  sans  y  penser  en  les 
entendant  ;   mais   vous  êtes  encore  dans  un  grand  péril, 
parce  que  non   seulement   Famour  de  vous-même,  mais 
encore  la  charité  de  vos  frères  ^  vous  oblige  quelquefois, 
dit  saint  Augustin,  à  approuver  les  louanges  que  l'on  vous 
donne.  Vous  faites  une  grande  aumône,  vous  obligez  le 
public  par  quelque  service  considérable  :  ne  vouloir  pas 
qu'on  vous  loue  de  cette  action,   c'est  vouloir  qu'on  soit 
aveugle  ou  méconnaissant  ^  ;  la  charité  ne  le  permet  pas. 
Vous  devez  donc  souhaiter  pour  l'amour  des  autres  qu'on 
loue  les  bonnes  œuvres  que  Dieu  fait  en  vous.  Qui  doute 
que  vous  ne  le  deviez,  puisque  vous  devez  désirer  leur 
bien  ?  Mais  ce  que  vous  devez  désirer  pour  eux,  vous 
devez  le  craindre  pour  vous-même;  et  c'est  là  qu'est  le 
grand  péril,   en   ce   que,  devant   désirer   et  craindre  la 
même  chose  par  différents  motifs.  Chrétiens,  qu'il  est  dan- 
gereux que  vous  ne  preniez    aisément  le  change  ;  qu'en 
pensant  regarder  les  a^utres,  vous  ne  vous  arrêtiez  en  vous- 
mêmes!  Attendue  :  Prenez  garde  à  vous  !  0  justes,  voici 
votre  péril  ;  prenez  garde  que,  dans  les  œuvres  de  votre 
justice  ^,  les  louanges  du  monde  ne  vous  plaisent  trop  et 
qu'elles  ne  corrompent  en  vous  la  vertu. 

Et  ne  me  dites  pas  que  vous  sentez  bien  en  vous-mêmes 
que  vous  ne  recherchez  pas  les  louanges,  que  ce  n'est  pas 

i.  Votre  cœur  s'e/ï /7e.  Grammaire  :  Verbe.—  2.  La  charilé  de  vo<i  frères. 
Urammaire  ;  Nom.  —  3.  Méconnaissant.  Lex.  —4.   Justice.  Lex. 


78  BOSSUET 

Tamour  de  la  vaine  gloire  qui  vous  a  fait  entreprendre 
cette  œuvre  excellente.  Je  veux  bien  le  croire  sur  votre 
parole  ;  mais  sachez  que  ce  n*est  pas  là  tout  votre  péril. 
//  est  assez  aisé,  dit  saint  Augustin,  de  se  passer  des 
louanges  quand  on  les  refuse  ^,  mais  qu'il  est  difficile  de  ne 
s'y  plaire  pas  quand  on  les  donne  !  Et  si  cuiquam  facile 
est  laude  carere  dum  denegatur,  difficile  est  ea  non  delec- 
tari  cum  offertur  ^.  Lorsque  les  louanges  se  présentent 
comme  d'elles-mêmes,  et  que,  venant  ainsi  de  bonne 
grâce,  je  ne  sais  quoi  nous  dit  dans  le  cœur  que  nous 
les  méritons  d'autant  plus  que  nous  les  avons  moins 
recherchées,  mes  Frères,  qu'il  est  malaisé  de  n'être  pas 
surpris  par  cet  appât  ^  !  ' 

Mais  peut-être  que  vous  croyez  que  ce  n'est  pas  aussi  ^ 
un  si  grand  crime,  que  de  se  laisser  charmer  par  ces  dou- 
ceurs innocentes.  Qu'entends-je,  Chrétiens? que  me  dites- 
vous?  Quoi!  vous  n'avez  pas  encore  compris  combien 
l'amour  des  louanges  est  contraire  à  l'amour  de  la  vertu? 
Si  vous  n'en  avez  pas  cru  l'Évangile,  au  moins  croyez-en 
le  monde  même.  Ne  voyez-vous  pas  par  expérience  qu'il 
refuse  les  véritables  louanges  à  ceux  qui  les  recherchent 
avec  trop  d'ardeur?  Pourquoi  cela,  Messieurs,  si  ce  n'est 
par  un  certain  sentiment  que  celui  qui  aime  tant  les 
louanges,  n'aime  pas  assez  la  vertu,  qu'il  la  met  au  rang 
des  biens  que  la  seule  opinion  fait  valoir,' ou  du  moins 
qu'il  n'en  a  pas  l'estime  qu'il  doit,  puisqu'il  ne  juge  pas 
qu'elle  lui  suffise?  Ainsi  l'empressement  qu'il  a  pour 
l'honneur  fait  croire  qu'il  n'aime  pas  la  vertu,  et  ensuite 
le  fait  paraître  indigne  de  l'honneur.  Que  si  le  monde 
même  le  croit  de  la  sorte  ^,  quelle  doit  être  la  délica- 
tesse ^  d'un  chrétien  sur  le  plaisir  des  louanges  ?  Trem- 
blez, tremblez,  Fidèles,  et  craignez  -cet  ennemi  qui  vous 
flatte;  ne  croyez  pas  que  ce  soit  assez  de  ne  rechercher 
pas  les  louanges  :  le  monde  même  en  a  honte,  les 
idolâtres  mêmes  de  l'honneur  n'osent  pas  témoigner  qu'ils 
le  recherchent.  Le  chrétien,  mes  Frères,  doit  aller  plus 
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loin  ;  c'est  une  vérité  de  l'Évangile.  Le  Fils  de  Dieu  lui 
apprend  que,  bien  loin  de  le  rechercher,  il  ne  doit  pas 
le  recevoir  quand  on  lui  offre  ^  Ce  n'est  pas  moi  qui  le 
dis  ;  qu'il  écoute  parler  Jésus-Christ  lui-même.  11  ne  se 
contente  pas  dq  nous  dire  :  Je  ne  recherche  pas  la  gloire 
des  hommes;  mais  il  dit  :  Je  ne  reçois  pas  la  gloire  de$ 
hommes,  Clarilalem  ab  hominibiis  non  accipio  ^.  Et  si  vous 
trouvez  peut-être  que  ce  passage  n'est  pas  assez  décisif, 
en  voici  un  autre  qui  est  plus  pressant:  Clari/lca  me  tu, 
Paler^  ;  0  Père,  que  ce  soit  vous  qui  me  glorifiiez,  que  ce 
soit  vous,  et  non  pas  les  hommes.  Et  s'il  vous  reste  encore 
quelque  doute,  voici  qui  ne  souffre  point  de  réplique  : 
Quomodo  vos  poleslis  credere,  qui  gloriam  ab  inviçem  acci- 
piliSy  et  gloriam  quœ  a  solo  Deo  est  non  quœrilis'^'l  Comment 
pouvez-vous  croire,  vous  qui  recevez  de  la  gloire  les  uns  des 
autres,  et  ne  recherchez  pas  la  gloire  qui  est  de  Dieu  seul  ? 
Ce  n'est  pas  un  crime  médiocre  ^  puisqu'il  vous  empêche 
de  croire. 

Mais  remarquez  bien  cette  opposition  :  vous  recevez  la 
gloire  qui  vient  des  hommes,  vous  ne  recherchez  pas  la 
gloire  qui  vient  de  Dieu.  N'est-ce  pas  nous  dire  manifes- 
tement :  Celle-ci  doit  être  désirée,  celle-là  ne  doit  pas 
môme  être  reçue;  il  faut  rechercher  celle-ci  quand  pn 
ne  l'a  pas,  et  refuser  l'autre  quand  on  la  donne.  —  Doc- 
trine de  FÉvangile,  que  tu  es  sévère!  Quoi!  il  faut  au 
milieu  des  louanges  étouffer  cette  complaisance  secrète 
qui  flatte  le  cœur  si  doucement  I  Défendez-nous,  ô  Sei- 
gneur, de  rechercher  cet  encens;  mais  comment  le  refu- 
ser quand  on  nous  le  donne?  — Non,  dit-il,  ne  recevez 
pas  la  gloire  des  hommes.  •—  Mais,  puis-je  m'empêcher  de 
la  recevoir?  Puis-je  contraindre  la  langue  de  ceux  qui 
veulent  parler  en  ma  faveur?  —  Laisse-les  discourir  à  leur 
fantaisie  ;  mais  ne  laisse  pas  de  dire  toujours  avec  Jésus- 
Christ  :  Clarilalem  non  accipio.  Non,  non,  je  ne  reçois  pas 
la  gloire  des  hommes,  c'est-à-dire  je  ne  la  reçois  pas  en 
paiement,  je  ne  me  repais  pas  de  cette  fumée  :  Clarifica 
me  tu,  Pater,  Que  ce  soit  vous,  ô  Père  céleste  !  qui  me  glo- 

1.  On  lai  offre.  Grammaire  :  Pronom.  —  2.  Joan    ^^  41.  —3.  Ibid.^  XVII, 
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rifiiez  îYdiine  gloire,  qui  sollicites  mon  cœur  à  écouter  tes 
flatteries,  je  connais  le  danger  où  tu  me  veux  mettre  *  ; 
tu  veux  me  donner  les  yeux  des  hommes,  mais  c'est  pour 
m'ôter  les  yeux  de  Dieu  ;  tu  feins  de  vouloir  me  récom- 
penser, mais  c'est  pour  me  faire  perdre  ma  récompense. 
Je  l'attends  d'un  bras  plus  puissant  et  d'une  main  plus 
opulente;  corruptrice  de  la  vertu,  je  ne  reçois  point  tes 
fausses  douceurs  :  ni  tes  applaudissements,  ni  ta  vaine 
pompe  ne  peuvent  pas  payer  mes  travaux.  In  Domino 
laudabilur  anima  mea  ;  audianl  mansueli  et  lœîenliir  ^  : 
Mon  âme  sera  louée  en  Noire-Seigneur  ;  que  les  gens  de  bien 
Venlendenî  el  s'en  réjouissent.  Je  t'ai  convaincue  devant 
Jésus-Christ  d'attenter  sur^  l'intégrité  ^  de  la  vertu,  c'est 
assez  pour  obtenir  ta  condamnation;  mais  je  veux  te 
convaincre  encore  de  vouloir  donner  du  crédit  au  vice: 
c'est  ma  seconde  partie. 

SECOND  POINT 

Le  second  chet  de  l'accusation  que  j'intente  contre 
l'honneur  du  monde,  c'est  de  vouloir  donner  du  crédit  au 
vice  en  le  déguisant  aux  yeux  des  hommes.  Pour  justifier 
cette  accusation,  je  pose  d'abord  ce  premier  principe, 
que  tous  ceux  qui  sont  dominés  par  l'honneur  du  monde 
sont  toujours  infailliblement  vicieux.  Il  m'est  bien  aisé  de 
vous  en  convaincre.  Le  vice,  dit  saint  Thomas^,  vient  d'un 
jugement  déréglé  :  or  je  soutiens  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
déréglé  que  le  jugement  de  ceux  de  qui  nous  parlons, 
puisque  se  proposant  l'honneur  pour  leur  but,  il  s'ensuit 
qu'ils  le  préfèrent  à  la  vertu  môme.  Et  jugez  quel  égare- 
ment! La  vertu  est  un  don  de  Dieu,  et  c'est  de  tous  ses 
dons  le  plus  précieux;  l'honneur  est  un  présent  des 
hommes,  encore  n'est-ce  pas  le  plus  grand.  Et  vous  préfé- 
rez, ô  superbe  aveugle,  ce  médiocre  présent  des  hommes  à 
ce  que  Dieu  donne  de  plus  précieux  !  N'est-ce  pas  avoir  le 
jugement  plus  que  déréglé  ?  N'y  a-t-il  pas  du  trouble  et  du 
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renversement?  Premièrement,  ô  honneur  du  monde,  tues 
convaincu  et  tu  es  convaincu  sans  réplique  que  tu  ne 
peux  eni^endrer  que  des  vicieux. 

Mais  il  faut  reirarquer  en  second  lieu  que  les  vicieux 
qu'il  engendre  ne  sont  pas  de  ces  vicieux  abandonnés  à 
toute  sorte  d'infamies.  Un  Achab,  une  Jézabel  dans 
l'histoire  sainte,  un  Néron,  un  Domitien,  un  Héliogabale 
dans  la  profane,  c'est  folie  de  leur  vouloir  donner^  de 
la  gloire  :  honorer  les  vices  qui  ne  sont  que  vices,  qui 
montrent  toute  leur  laideur  sans  avoir  la  moindre  tein- 
ture d'honnêteté,  cela  ne  se  peut.  Les  choses  humaines 
ne  sont  pas  encore  si  désespérées;  les  vices  que  l'hon- 
neur du  monde  couronne  sont  des  vices  plus  honnêtes; 
ou  plutôt,  pour  parler  plus  correctement  (car  quelle 
honnêteté  dans  les  vices?),  ce  sont  des  vices  plus  spé- 
cieux, il  y  a  quelque  apparence  de  la  vertu;  l'honneur, 
qui  était  destiné  pour  la  servir,  sait  de  quelle  sorte  elle 
s'habille,  et  il  lui  dérobe  quelques-uns  de  ses  ornements 
pour  en  parer  le  vice  qu'il  veut  établir  •  dans  le  monde. 
De  quelle  sorte  cela  se  fait,  quoiqu'il  '  soit  assez  connu 
par  expérience,  je  veux  le  rechercher  jusqu'à  l'origine, 
et  développer  tout  au  long  ce  mystère  d'iniquité. 

Pour  cela,  remarquez.  Messieurs,  qu'il  y  a  deux  sortes 
de  vertus.  L'une  est  la  véritable  et  la  chrétienne,  sévère, 
constante,  inflexible,  toujours  attachée  à  ses  règles  et 
incapable  de  s'en  détourner  pour  quoi  que  ce  soit.  Ce 
n'est  pas  là  la  vertu  du  monde  :  il  l'honore  en  passant,  il 
lui  donne  quelques  louanges  pour  la  forme;  mais  il  ne 
la  pousse  pas  dans  les  grands  emplois.  Elle  n'est  pas 
propre  aux  affaires,  il  faut  quelque  chose  de  plus  souple 
pour  ménager  "^  la  faveur  des  hommes  ;  d'ailleurs  elle  est 
trop  sérieuse  et  trop  retirée;  et  si  elle  ne  s'embarque 
dans  le  monde  par  quelque  intrigue,  veut-elle  qu'on  l'aille 
chercher 5  dans  son  cabinet?  Ne  parlez  pas  au  monde  de 
cette  vertu. 

Il  s'en  fait  une  autre  à  sa  mode,  plus  accommodante 
et   plus  douce  :  une  vertu  ajustée,  non  point  à  la  règle 

1.  Leur  vouloir  donner.  Grammaire  :  Construction.  —  2.  Etablir.  Lex.— 
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(elle  serait  trop  austère),  mais  à  Topinion,  à  l'humeur 
des  hommes.  C'est  une  vertu  de  commerce^;  elle  prendra 
bien  garde  de  ne  manquer. pas  toujours  de  parole,  mais 
il  y  aura  des  occasions  où.  elle  ne  sera  point  scrupu- 
leuse et  saura  bien  faire  sa  cour  aux  dépens  d'autrui 
C'est  la  vertu  des  sages  mondains,  c'est-à-dire  c'est  la 
vertu  de  ceux  qui  n'en  ont  point,  ou  plutôt  c'est  le 
masque  spécieux  sous  lequel  ils  cachent  leurs  vices. 
Saûl  donne  sa  fille  Michol  à  David  :  il  Ta  promise  à  celui 
qui  tuerait  le  géant  Goliath,  il  faut  satisfaire  le  public 
et  dégager  ~  sa  parole;  mais  il  saura  bien  dans  l'occasion 
trouver  des  prétextes  pour  la  lui  ôter  ^.  Il  chasse  les 
sorciers  et  les  devins  de  toiite  l'étendue  de  son  royaume  ; 
mais  lui-même,  qui  les  bannit  en  public,  les  consultera 
en  secret  dans  la  nécessité  de  ses  affaires^.  Jéhu  ayant 
détruit  la  maison  d'Achab,  suivant  le  commandement  du 
Seigneur,  fait  un  sacrifice  au  Dieu  vivant  de  Fidple  de 
Baal  et  de  son  temple;  et  de  ses  prêtres  et  de  ses  pro- 
phètes, il  n'en  laissa  pas,  dit  TÉcriture,  un  seul  en  vie  ^. 
Voilà  une  belle  action  :  mais  il  marcha  néanmoins,  dit 
l'Écriture,  dans  toutes  le$  voies  de  Jéroboam;  il  conserys. 
les  veaux  d'or  que  ce  prince  impie  avait  élevés  :  Apec- 
calis  Jéroboam...  qui  peccare  fecil  Israël  ^,  non  recessit. 
Pourquoi  ne  les  détruisait-il  pas  aussi  bien  que  Baal 
et  son  temple?  C'est  ,que  cela  nuisait  à  ses  affaires,  et 
il  se  souvenait  de  cette  malheureuse  politique  de  Jéro- 
boam :  Si  je  laisse  aller  les  peuples^  en  Jérusalem^  pour 
sacrifier  à  Dieu  dans  son  temple,  ils  retourneront  aux  rois 
de  Juda,  qui  sont  leurs  légitimes  seigneurs.  Je  leur  bâtirai 
ici  un  autel;  je  leur  donnerai  des  dieux  qu'ils  adorent 
sans  sortir  de  n\on  royaume  et  mettre  ma  couronne  en 
péril. 

Telle  est^  Messieurs,  la  vertu  du  monde  ;  ,vertu  trom- 
peuse et  falsifiée,  qui  n'a  que  la  couleur  et  l'apparence. 
Pourquoi  l'a-t-on  inventée,  puisqu'on  veut  être  vicieux 
sans  restriction?  Cest  à  cause,  dit  saint  Chrysostome, 

1.  Commerce.  Lex.  —  2.  Déqaqer.  Lex.  —3.  I  Reg..  XXVIII,  27;  XVII, 
25  ;  XXV,  44.  —  4.  I  Reg.,  XXVIII,  3,  8.  La  nécessité  de  ses  affaires.  Gramr 
maire  :  Aom.  —  5.  IV  Reg.,  X,i7,  25-27.  —  6v  IV  Re^.,  X,  29.  —  7.  Les 
peuples.  Lex.  —8.  En  Jérusalem.  Grammaire  :  Prépositron 
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Hom.  2  sur  les  Actes,  que  le  mal  ne  peut  subsister  tout 
seul  :  il  cÈf  ou  Irop  malin  ou  trop  faible,  il  faitr^/juil  soïi 
soutenu  par  quelque  bieri,  il  faut  qu'il  ait  quelque  oniemènî 
ou  quelque  ombre  db  la  vertu  ^,  Qu'un  homme  fasse  p^ofes-^ 
sion  de  tromper,  il  ne  trompera  personne  :  îqiVe  ée  volciir 
tiiè  ses  compagnons  pour  les  voler,  on  le  fuira  comme 
une  bote  farouche.  De  tels  vicieux  n'ont  pas  de  crédit^ 
mais  il  leur  eét  liî'en  aisé  de  s'en  acquérir:  pour  cela,  Il 
n'est  pas  fiéeësêaire  qu'ils  s'e  couvrent  du  masque  dé 
la  vertu  ni  du  fard  de  l'hypocrisie;  le  vice  peut  paraître 
vice,  et  pourvu  qu'il  y  ait  un  peu  de  mélange,  c'est  asséï 
pour  hii  attirer  l'honneur  du  monde.  Je  veux  bien  qiiè 
vous  me  démentiez,  si  je  ne  dis  pas  la  vérité. 

Cet  homme  s'est  enrichi  par  des  concussions  épou- 
vantables, et  il  vit  dans  une  avarice  sordide  :  tout  le 
monde  le  méprise.  Mais  il  tient  bonne  table  à  ses  mines*, 
a  la  ville  et  à  la  campagne:  cela  paraît  libéralité,  c'est 
un  fort  honnête  homme,  il  fait  belle  dépense  du  bien 
d'autrui.  Et  volis,  [vous]  vdus'vengez  par  un  assassinat: 
c'est  une  action  indigne  et  honteuse;  mais  c'a  été  par 
un  beau  combat*:  quoique  les  lois  vous  condamnent, 
quoique  l'Église  vous  excommunie,  il  y  a  quelque  monti^e  ^ 
de  courage,  le  monde  vous  applaudit  et  vous  couronne 
malgré  les  lois  et  l'Église.  Enfin  y  a-t-il  aucun  vice  que 
l'honneur  du  monde  ne  mette  en  crédit,  si  peu  qu'il  ait 
soin  de  se  contrefaire?  L'impudicité  môme,  c'est-à-dire  l'in- 
famie et  la  honte  môme,  que  l'on  appelle  brutalité  quand 
elle  court  ouvertement  à  la  débauche,  si  peu  qu'elle 
s'étudie  à  se  ménager^,  à  se  couvrir  des  belles  couleurs 
de  fidélité,  de  discrétion,  de  douceur,  de  persévérance,  ne 
va-t-elle  pas  la  têfè  levée?  Ne  semble-t-elle  pas  digne  des 

'■     '.  ■''■i       ■  V;  /  i'  ^     '  • 

1.  Homil  in  Ad.  Aposl.,  II,  n.  5.  —  2.  A  ses  mines.  Ce  passage  a  pro- 
voqué de  nombreuses  explications.  Voici  les  principales  :  //  tient  bonne 
table,  à  ses  mines.,  des  représentations  de  parade  où  il  fait  l'honnête 
homme  (Rébelliau);  —  //  tient  bonne  table  à  ses  raines,  à  sa  ruine  (Lebarq); 
—  il  tient  bonne  table  à  ses  convives  (A.  Croiset);  —  //  tient  bonne  mine  à 
ses  tables,  il  fait  le  magnifique  (Rébelliau)  ;  ^  il  tient  bonne  table^  à  ses 
mimes,  à  ceux  qui  1  amusent,  etc.  Le  mot  mines  paraît  avoir  été  écrit 
«)ar  distraction.  Dix  lignes  plus  haut.  Bossuet  avait  écrit  mine,  puis  il  lui 
à  substitué  le  mot  couleur  ;  le  mot  mine  est  revenu  ici  sous  sa  plume  à 
ta  place  du  mot  jiuste.'S.  t-.  Variante  ;  vous  avez. {ait.  un  Ijeaij  j|uel.<  — 
4  Montre.  Lex.  -^b.  Se. ménager,  Le^.      .    -  \-  /  T: ,' ;  ^Vi-  ':>   '^^    * 'V  ■    . 
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héros?  Ne  perd-elle  pas  son  nom  d'impudicité  pour  s'ap- 
peler politesse  et  galanterie?  Hé  quoi  !  cette  légère  tein- 
ture a  imposé  ^  si  facilement  aux  yeux  des  hommes  !  Ne 
fallait-il  que  ce  peu  de  mélange  pour  faire  changer  de 
nom  aux  choses  et  mériter  de  l'honneur  à  ce  qui  est  en 
effet^  si  digne  d'opprobre?  Non,  il  n'en  faut  pas  davantage. 
Je  m'en  étonnais  au  commencement  ;  mais  ma  surprise 
est  bientôt  cessée^,  après  que  j'ai  médité  que  ceux  qui 
ne  se  connaissent  point  en  pierreries  sont  trompés  par 
le  moindre  éclat,  et  que  le  monde  se  connaît  si  peu  en 
vertu,  que  la  moindre  apparence  éblouit  sa  vue  :  de  sorte 
qu'il  n'est  rien  de  si  aisé  à  l'honneur  du  monde  que  de 
donnei^du  crédit  au  vice. 

Cependant  le  pécheur  triomphe  à  son  aise  et  jouit  de 
la  réputation  publique.  Que  s'il  est  troublé  en  sa  con- 
science par  les  reproches  qu'elle  lui  fait  [et]  se  dénie  à 
lui-même  l'honneur  que  tout  le  monde  lui  donne  à  l'envi, 
voici  un  prompt  remède  à  ce  mal.  Accourez  ici,  troupe  de 
flatteurs,  venez  en  foule  à  sa  table,  venez  faire  retentir  à 
ses  oreilles  le  bruit  de  sa  réputation  si  bien  établie  : 
voici  le  dernier  effort  de  l'honneur  pour  donner  du  crédit 
au  vice.  Après  avoir  trompé  tout  le  monde,  il  faut  que  le 
pécheur  s'admire  lui-même.  Car  ces  flatteurs  industrieux, 
âmes  vénales  et  prostituées,  savent  qu'il  y  a  en  lui  un 
flatteur  secret  qui  ne  cesse  de  lui  applaudir^  au  dedans  : 
ces  flatteurs  qui  sont  au  dehors  s'accordent  avec  celui 
qui  parle  au  dedans  et  qui  a  le  secret  de  se  faire  entendre 
à  toute  heure  ;  ils  étudient  ses  sentiments  et  le  prennent 
si  dextrement^  par  son  faible,  qu'ils  le  font  demeurer 
d'accord  de  tout  ce  qu'ils  disent.  Ce  pécheur  ne  se  regarde 
plus  dans  sa  conscience,  où  il  voit  trop  clairement  sa 
laideur;  il  n'aime  que  ce  miroir  qui  le  flatte, et,  pour  par- 
ler avec  saint  Grégoire,  s' oubliant  de  ce  quil  est  ^  en  lui- 
i  même,  il  se  va  chercher  dans  les  discours  des  autres  et 
s'imagine  être  tel  que  la  flatterie  le  représente  :  Oblilus  sui 
in   voces  se  spargit  aliénas,  talemque  se  crédit  qualem  se 


1,  A  imposé.  Grammaire  :  Verbe.  —  2.  En  effet.  Grammaire  :  Adverbe. 
—  3.  Cessé.  Grammaire  :  Verbe.  —  4  Lui  applaudir.  Grammaire  :  Prépo^ 
Bilion.  — 5.  Dexlrement.  Lex.  — 6.  S'oabliant  de.  Grammaire  :  Préposition 
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foris  audilK  Certainement  Dieu  s'en  ven^^era,  et  voici 
quelle  sera  sa  vengeance:  il  fera  taire  tous  les  flatteurs 
et  il  abandonnera  le  pécheur  superbe  aux  reproches  de 
sa  conscience. 

Jugez,  jugez,  Seigneur,  l'honneur  du  monde,  qui  fait 
que  le  vice  plaît  aux  autres,  qui  fait  même  cjue  le  vice  se 
plaît  à  lui-même.  Vous  le  ferez,  je  le  sais  bien.  Il  viendra 
le  jour  de  son  jugement.  En  ce  jour  il  arrivera  ce  que 
dit  le  prophète  Isaïe^:  Cessauit  gaudium  îympanorum, 
qiiievil  sonilus  lœlanliiim,  conlicuiî  dulcedo  ciîharœ.  Enfin 
il  est  cessé 3,  le  bruit  de  ces  applaudissements;  ils  se  sont 
tus,  et  ils  sont  devenus  muets,  ceux  qui  semblaient  si 
joyeux  en  célébrant  vos  louanges  et  dont  les  continuelles 
acclamations  faisaient  résonner  à  vos  oreilles  une  musique 
si  agréable.  Quel  sera  ce  changement,  Chrétiens  ;  et  com- 
bien se  trouveront  étonnés^  ces  hommes  accoutumés  aux 
louangeS;  lorsqu'il  n'y  aura  plus  pour  eux  de  flatteurs! 
L'Époux  paraîtra  inopinément,  les  cinq  vierges^  qui  ont 
de  l'huile  viendront  avec  leurs  lampes  allumées  ;  leurs 
bonnes  œuvres  brilleront  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes  ;  et  Jésus,  en  qui  elles  mettaient  toute  leur 
gloire,  commencera  à  les  louer  devant  son  Père  céleste. 
Que  ferez-vous  alors,  vierges  folles,  qui  n'avez  point 
d'huile  et  qui  en  demandez  slu^  autres,  à  qui^  il  n'est 
point  dû  de  louanges  et  qui  en  voulez  avoir  d'empruntées  ? 
En  vain  vous  vous  écrierez  :  Donnez-nous  de  voire  huile, 
Date  nobis  de  oleo  vestro,;  nous  désirons  aussi  des  louanges, 
nous  voudrions  bien  aussi  être  célébrées  par  cette  bouche 
divine  qui  vous  loue  avec  tant  de  force.  Et  il  vous  sera 
répondu  :  Qui  êtes-vous?  On  ne  vous  connaît  pas,  Nescio 
vos.  —  Mais  je  suis  cet  homme  si  chéri  auquel  tout  le 
grand  monde  applaudissait,  et  qui  était  si  bien  reçu  dans 
toutes  les  compagnies.  —  On  ne  sait  pas  ici  qui  vous  êtes; 
et  on  se  moquera  de  vous  en  disant  :  Ile,  ite  polius  ad 
vendenles,  el  emile  vobis  :  Allez,  allez-vous-en  à  vos  flat- 
teurs, à  ces  âmes  mercenaires  qui  vendent  des  louanges 

1.  Pastoral.,  II  part.,  cap.  VI.  —  -2.  Isaïe,  XXIV,  8.  —  3.  Est  cessé. 
Grammaire  :  Verbe.  —  4.  Etonnés.  Lex.  —  5.  Allusion  à  la  Parabole  des 
vierges  sages  et  des  vierges  folles,  Mallh.,  XXV,  1-12.  —  6.  A  qui,  vous, 
vierges, folles,  à  qui,  etc. 
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aux  fous,  et  qui  vous  ont  autrefois  tant  donné  d*encens  ; 
qu'ils  vous  en  vendent  encore  I  Quoi  !  ils  ne  parlent  plus 
en  votre  faveur  !  Au  contraire,  se  voyant  justement  dam- 
nés pour  avoir  autorisé  vos  crimes,  ils  s'élèvent  mainte- 
nant contre  vous.  Vous-mêpfie,  qui  étiez  le  premier  de 
tous  vos  flatteurs,  vous  détestez  votre  vie,  vous  maudissez 
toutes  vos  actions  ;  toute  la  honte  de  vos  perfidies,  toute 
l'injustice  de  vos  rapines,  toute  Tinfamie  de  vos  adultères 
sera  éternellement  devant  vos  yeux.  Qu'est  donc  devenu 
cet  honneur  du  monde  qui  palliait  si  bien  tous  vos  crimes? 
Il  s'en  est  allé  en  fumée.  0  !  que  ton  règne,  était  court,  ô 
honneur  du  monde  !  Que  je  me  moque  de  ta  vaine  pompe 
^t  de  ton  triomphe  d\m  jour!  Que  tu  sais  mal  déguiser 
les  vices,  puisque  tu  ne  peux  empêcher  qu'ils  ne  soient 
bientôt  reconnus  à  ce  tribunal  devant  lequel  je  t'accuse  ! 
Après  avoir  poursuivi  mon  accusation,  je  demande  main- 
tenant sentence.  Tu  n'auras  point  de  faveur  en  ce  juge- 
ment, parce  que,  outre  que  tes  crimes  sont  inexcusables, 
tu  as  encore  entrepris  sur  les  droits  de  celui  qui  y  pré- 
side, pour  en  revêtir  ses  créatures  :  c'est  ma  dernière 
partie... 

COMPLIMENT  AU  GRAND  CONDÉi 

Le  jour  que  Monsieur  le  Prince  ^  me  vint  entendre,  je 
parlais  du  mépris  de  l'honneur  du  monde,  et  sur  cela,  après 
avoir  fait  ma  division,  je  lui  dis  qu'à  la  vérité  je  ne  serais 
pas  sans  appréhension  de  condamner  devant  lui  la  gloire 
du  monde  dont  je  le  voyais  si  environné,  n'était  que  je 
savais  qu'autant  qu'il  avait  de  grandes  qualités  pour  la 
mériter,  autant^  avait-il  de  lumières  pour  en  connaître  le 
faible;  qu'il  fût  grand  prince,  grand  génie,  grand  capi- 
taine, digne  de  tous  ces  titres  et  grand  par-dessus  tous 
ces  titres,  je  le  reconnaissais  avec  les  autres,  mais  que 
toutes  ces  grandeurs  qui  avaient  tant  d'éclat  devant  les 
hommes,  devaient  être  anéanties' devant  Dieu  ;  que  je  ne 
pouvais  cependant  m'empêcher  de  lui  dire  que  je  voyais 
toute  1^  France  réjouie  de  recevoir  tout  ensemble  la  paix 

1.  Note  autographe  ajoutée  plus  tard  par  Bossuet  à  son  manuscrit.  — 
2.  Condé.—  3.  Autant  que...  autant^  latinisme.  Grammaire  :  Construction 
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et  S.  A.  S™«^  *  parce  qu^elle  avait  (Jans  Tune  une  tranquil- 
lité assurée  et  dans  l'autre  un  rcrtipart  invincible  ;  et  que 
nonobstant  la  surprise  de  sa  présence  imprévue,  les  pa- 
roles ne  me  manqueraient  j)as  sur  un  sujet  si  auguste, 
n'était  que,  me  souvenant  au  nom  de  qui  je  parlais,  j'ai- 
mais mieux  abattre  aux  pieds  de  Jésus-Christ  les  gran- 
deurs du  monde,  que  de  les  admirer  plus  longtemps  en 
sa  personne. 

En  finissant  mon  discours,  le  sujet  m'ayant  conduit  à 
faire  une  forte  réflexion  sur  les  changements  précipités  de 
rhonneur  et  de  la  gloire  du  monde,  je  lui  dis  qu'encore 
que  ces  grandes  révolutions  menaçassent  les  fortunes  les 
plus  éminentes,  j'osais  espérer  néanmoins  qu'elles  ne  re- 
gardaient ni  la  personne  ni  la  maison  de  S.  A.  ;  que  Dieu 
regardait  d'un  œil  trop  propice  le  sang  de  nos  rois  et  la 
postérité  de  saint  Louis  ;  que  nous  verrions  ce  jeune 
prince.  Son  fils  2,  croître  avec  la  bénédiction  de  Dieu  et 
des  hommes,  qu'il  serait  l'atnour  de  son  roi  et  les  délices 
du  peuple,  pourvu  que  la  piété  crût  avec  lui  et  qu'il  se 
souvînt  qu'il  était  sorti  de  saint  Louis,  non  pour  se  glori- 
fier de  sa  naissance,  mais  pour  imiter  l'exemple  de  sa 
sainte  vie.  —  V.  A.,  dis-je  alors  à  Monsieur  le  Prince,  ne 
manquera  pas  de  l'y  exciter  et  par  ses  paroles  et  par  ses 
exemples;  et  il  faut  qu'il  apprenne  d'elle  que  les  deux 
appuis  des  grands  princes  sont  la  piété  et  la  justice.  —Je 
conclus  enfin  que  se  tenant  fortement  lui-même  à  ces 
deux  appuis,  je  prévoyais  qu'il  serait  désormais  le  bras 
droit  de  notre  monarque,  et  que  toute  l'Europe  le  regar- 
derait conime  l'ornement  de  son  siècle  ;  mais  néanmoins 
que  méditant  en  moi-même  la  fragilité  des  choses  hu- 
maines, qu'il  était  si  digne  de  sa  grande  âme  d'avoir  tou- 
jours présente  à  l'esprit,  je  souhaitais  à  S.  A.  une  gloire 
plus  solide  que  celle  que  les  hommes  admirent,  une 
grandeur  plus  assurée  que  celte  qui  dépend  de  la  fortune, 
une  immortalité  mieux  établie  que  celle  que  nous  promet 
l'histoire,  et  enfin  une  espérance  mieux  appuyée  que  celle 


1.  Son  Altesse  Sérénissime.  Après  la  paix  des  Pyrénées,  Condé,  qui 
avait  combattu  contre  son  pays,  rentra  en  France.  —2.  Henri-Jules  de 
Bourbon,  fils  du  grand  Gonoé. 
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dont  le  monde  nous  flatte,  qui  est  celle  de  la  félicité  éter- 
nelle. 

SERMON  SUR  LA  PASSION  DE  JÉSUS-CHRIST 

prêché  le  vendredi  saint  26  mars  1660 
dans  Véglise  des  Minimes. 

Notice.  —  On  avait  longtemps  cru  ce  sermon  plus  ancien  à  cause  de 
certaines  familiarités,  de  certaines  trivialités  même  qui  ont  disparu  à  ce 
moment  de  la  langue  de  Bossuet.  M.  Rébelliau  conjecture  que  Bossuet 
en  rédigeant  son  sermon  pour  le  vendredi  saint  avait  sous  les  yeux  des 
essais  de  l'époque  de  Metz.  Gandar  fait  remarquer  que  Bossuet  hésite 
entre  l'éloquence  familière  (|ue  lui  a  enseignée  saint  Vincent  de  Paul 
et  une  éloquence  plus  relevée  que  semble  réclamer  son  auditoire  mon- 
dain. Quoi  qu'il  en  soil,  la  franchise  de  l'expression  dans  la  peinture 
des  souffrances  de  l'Homme-Dieu  est  un  élément  d'émotion  et  de 
beauté. 

Analyse.  —  Le  pécheur  mérite  d'être  livré  à  trois  genres  de  sup- 
plices qui  lui  viennent  —  de  lui-même  —  des  autres  créatures  —  de 
j[)ieu.  __  Jésus-Christ  portant  nos  péchés  dans  la  Passion  a  subi  ces 
trois  supplices. 

Premier  point.  —  Jésus-Christ  se  tourmente  lui-même  au  Jardin  des 
Oliviers  Comme  il  porte  nos  péchés,  il  en  éprouve  de  la  honte  et  de  la 
douleur  qui  sont  telles  qu'il  sue  une  sueur  de  sang. 

Deuxième  point.  —  Jésus-Christ  est  tourmenté  par  les  bourreaux  à  qui 
il  s'est  livré;  ils  l'accablent  d'outrages,  lui  imposent  l'instrument  de 
son  supplice. 

Troisième  point.  —  Jésus-Christ  est  tourmente  par  Dieu  le  Père  qui 
l'abandonne  sur  la  croix  et  qui  le  maudit  pour  achever  de  punir  le 
péché. 

Quel  est  l'homme  assez  dur  pour  ne  pas  être  attendri  par  les  souf- 
frances de  Jésus-Christ  ? 

PREMIER    POINT 

Mes  Frères,  la  première  peine  d'un  homme  pécheur, 
c'est  d'être  livré  à  lui-même;  et  certainement  il  est  ^  bien 
juste.  Le  péché,  dit  saint  Augustin  ^  traîne  son  sup- 
plice avec  lui  ;  quiconque  le  commet,  s'en  punit  le  pre- 
mier lui-même:  témoin  ce  ver^  qui  ne  meurt  jamais,  té- 
moin ces  troubles,  ces  inquiétudes  d'une  conscience 
agitée.  Tout  cela  suffit  pour  nous  faire  entendre  que  le 
pécheur  est  lui-même  son  supplice  ;et  si  nous  ne  sentons 
pas  cette  peine  durant  le  cours  de  cette  vie,  Dieu  nous  la 
fera  sentir  un  jour  dans  toute  son  étendue.  Mais  ne  nous 
arrêtons  pas  aujourd'hui  à  toutes  ces  propositions  gêné- 

1.  //  est.  Grammaire  :  Pronom.  —  2.  Enarratio  in  Psal.  XLV,  n.  3  — 
3    il/arc,  IX,    43.  45,    47. 
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raies  ;  et  i'aisons-en  rapplicalioii  à  l'état  de  Jésus  souffrant 
Enfin,  le  temps  étant  arrivé  auquel  il  devait  paraître 
comme  criminel,  Dieu  commence  à  lui  faire  sentir  le 
poids  des  péchés,  par  la  peine  qu'il  se  fait  lui-même.  Du- 
rant tout  le  cours  de  sa  vie,  il  parle  de  sa  Passion  avec 
joie,  il  désire  continuellement  cette  heure  dernière;  c'est 
ce  qu'il  appelle  son  heure  par  excellence,  comme  celle 
qui  est  la  fin  de  sa  mission,  et  qu'il  attend  par  consé- 
quent avec  plus  ^  d'ardeur.  Mais  il  ne  faut  pas,  Chrétiens, 
que  son  esprit  soit  toujours  tranquille:  c'est  une  secrète 
dispensation^  de  la  Providence  divine  qu'il  aille  à  la  mort 
avec  tremblement,  parce  qu'ily  doit  aller  comme  un  crimi- 
nel, parce  qu'il  doit  s'affliger,  se  troubler  lui-mcme.  C'est 
pourquoi  sentant  approcher  ce  temps  :  Maintenant,  dit-il, 
mon  âme  est  troublée^  Nunc  anima  mea  turhata  est^  ;  c'est- 
à-dire,  jusqu'à  cette  heure  elle  n'avait  encore  senti  aucun 
trouble; maintenant  que  je  dois  paraître  comme  criminel, 
il  est  temps  qu'elle  soit  troublée.  Aussi  est-il  troublé  sans 
mesure  par  quatre  passions  différentes:  par  l'ennui,  par  la 
crainte,  par  la  tristesse  et  par  la  langueur  :  Cœpil  iœdere 
et  pauere,  et  conîristari,  et  mœstus  esse  ^, 

L'ennui  ^  jette  l'âme  [dans]  un  certain  chagrin  qui  fait 
que  la  vie  est  insupportable,  et  que  tous  les  moments  en 
sont  à  charge  ;  la  crainte  ébranle  l'âme  jusqu'aux  fonde- 
ments par  l'image  de  mille  tourments  qui  la  menacent; 
la  tristesse  la  couvre  d'un  nuage  épais  qui  fait  que  tout 
lui  semble  une  mort;  et  enfin  cette  langueur,  cette  dé- 
faillance, c'est  une  espèce  d'accablement,  et  comme  un 
abattement  de  toutes  les  forces.  Voilà  l'état  du  Sauveur 
des  âmes  allant  au  jardin  des  Olives,  tel  qu'il  est  repré- 
senté dans  son  Évangile.  Ha  !  qu'il  commence  bien  à 
faire  sa  peine  ^.  Mais,  en  effet  "^j  ce  n'est  encore  ici  qu'un 
commencement;  et  avant  de  passer  outre  dans  le  récit 
de  son  histoire,  pour  vous  faire  vivement  comprendre 
combien  ce  supplice  est  terrible,  il  nous  faut  répondre 
en  un  mot  à  une  fausse  imagination  de  quelques-uns,  qui 

1 .  Celle  qu'il  attend  avec  plus  d'ardeur.  Grammaire  :  Adverbe.  — 
2.  Dispensalion.  Lex.  —  3.  Joan.,  XII,  27.  —4.  Matlh.,  XXYl,  37.  - 
5.  Ennui.  Lcx.  —  6.  Faire  sa  peine.  Lex.  —  7.  En  effet.  Grammaire  : 
Adverbe. 
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se  persuadent  que  la  constance  inébranlable  du  Fils  de 
Dieu,  soutenue  par  cette  force  divine,  a  empêché  que  ses 
passions  n'aient  violemment jigité  son  âme. 

Une  comparaison  de  TÉcriture  éclaircira  cette  objection, 
qui  est  presque  dans  Fesprit  de  tout  le  monde.  Elle  com- 
pare souvent  la  douleur  à  une  mer  agitée,  et  en  effet  la 
douleur  a  ses  eaux  amères  qu'elle  fait  entrer  jusqu'au 
fond  de  l'âme,  elle  a  ses  vagues  impétueuses  'qu'elle 
pousse  avec  violence;  elle  s'élève  par  ondes,  ainsi  que 
la  mer;  et  lorsqu'on  la  croit  apaisée,  elle  s'irrite  souvent 
avec  une  nouvelle  furie.  Ainsi  la  douleur  ressemble  à  la 
mer,  et  le  prophète  dit  expressément  de  celle  du  Fils  de 
Dieu,  dans  sa  Passion  :  Magna  est  velul  mare  conîrilio  tua^: 
Ha  !  votre  douleur  est  comme  une  mer.  Comme  donc  sa 
douleur  ressemble  à  la  mer,  il  est  en  son  pouvoir,  Chré- 
tiens, de  réprimer  la  douleur  en  la  même  sorte  que  je  lis 
dans  son  Évangile  qu'ii  a  autrefois  dompté  les  eaux. 
Quelquefois  la  tempête  s'étant  élevée,  il  a  commandé  aux 
eaux  et  aux  vents,  et  il  se  faisait,  dit  l'Évangéliste,  urie 
grande  tranquillité  :  Fada  est  tranquitlitas  magna  ^.  Mais 
d'autres  fois  il  en  a  usé  d'une  autre  manière  et  plus  noble 
et  plus  glorieuse  :  il  a  lâché  la  bride  aux  tempêtes,  il  a 
permis  aux  vents  d'agiter  les  ondes  et  de  pousser,  s'ils 
pouvaient^,  les  Ilots  jusqu'au  ciel;  cependant  il  marchait 
dessus  avec  une  merveilleuse  assurance  ^,  et  foulait  aux 
pieds  les  flots  irrités. 

C'est  en  cette  sorte,  Messieurs,  que  Jésus  traite  la  dou- 
leur dans  sa  Passion  !  Il  pouvait  commander  aux  flots,  et 
ils  se  seraient  apaisés  ;  il  pouvait  d'un  seul  mot  calmer 
la  douleur  et  laisser  son  âme  sans  trouble  ;  mais  il  ne  lui 
a  pas  plu  de  le  faire.  Lui,  qui  est  la  Sagesse  éternelle, 
qui  dispose  et  fait  toutes  choses  selon  le  temps  ordonné  ', 
se  voyant  arrivé  aux  temps  des  douleurs,  a  bien  voulu  leur 
lâcher  la  bride  et  les  laisser  agir  dans  toute  leur  force.  Il 
a  marché  dessus,  il  est  vrai,  avec  une  contenance  assu- 
rée ;  mais  cependant  les  flots  étaient  soulevés  ;  toute  son 
âme  en  était  troublée,  et  elle  sentait  jusqu'au  vif,  jusqu'à 


l.  Thren.,  II,  13.  —2.  Marc,  IV,  39.  —  3.  S'ils  pouvaient.  Grammaire  : 
ycrbe.—  4.  Mallh.,  XIV,  25.  —  5.  Ordonné.   Lex. 
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la  dernièi^e  délicatesse  ^  si  je  puis  parler  de  la  sorte,  tout 
le  poids  de  Tennui^,  toutes  les  secousses  de  la  crainte, 
tout  raccablement  de  la  tristesse.  Ne  croyez  donc  pas, 
Chrétiens,  que  la  constance  que  nous  adorons  dans  le 
Fils  de  Dieu  ait  rien  diminué  de  ses  douleurs  ;  il  les  a 
toutes  surmontées,  mais  il  les  a  toutes  ressenties;  il  a  bu 
jusqu'à  la  lie  tout,  le  calice  de  sa  Passion,  il  n'en  a  pas 
laissé  perdre  une  seule  goutte;  non  seulement  il  l'a  bu, 
mais  il  en  a  senti,  il  en  a  goûté,  il  en  a  savouré  goutte  à 
goutte  toute  l'amertume.  De  là  cette  crainte  et  cet  ennui, 
de  là  cet  abattement  et  cette  langueur  qui  le  pressent  si 
violemment,  qu'il  est  contraint  de  dire  à  ses  apôtres  : 
Mon  âme  esl  triste  jusqu'à  la  mort  ;  demeurez  ici,  ne  me 
quittez  pas  ;  Sustinete  hic,  et  uigilate  mecum  ^.  Vous  recon- 
naissez, Chrétiens,  que  c'est  le  discours  d'un  homme  acca- 
blé d'ennui;  et  d'où  lui  vient  cet  accablement  ?  C'est  le 
poids  de  nos  péchés  qui  le  presse,  et  qui  à  peine  lui  per- 
met  de  respirer. 

Et,  en  effet,  Chrétiens,  laissons  les  raisonnements  et 
les  paroles  étudiées,  et  appliquons  nos  esprits  sérieuse- 
ment sur  cet  étrange  spectacle  que  le  prophète  nous  re- 
présente. A^ow5  avons  tous  erré  comme  des  brebis;  chacun 
s'est  égaré  en  sa  voie,  et  le  Seigneur  a  mis  en  lui  seul 
Viniquité  de  nous  tous  ^.  Représentez-vous  ce  divin  Sauveur 
sur  lequel  tombent  tout  à  coup  les  iniquités  de  toute  la 
terre  :  d'un  côté,  les  trahisons  et  les  perfidies  ;  de  l'autre, 
les  impuretés  et  les  adultères  ;  de  l'autre,  les  impiétés 
et  les  sacrilèges,  les  imprécations  e^i  les  blasphèmes  ; 
enfin  tout  ce  qu'il  y  a  de  corruption  dans  une  nature 
aussi  dépravée  que  la  nôtre.  Amas  épouvantable  !  tout 
cela  vient  inonder  sur  ^  Jésus-Christ  :  de  quelque  côté 
qu'il  tourne  les  yeux,  il  ne  voit  que  des  torrents  de  péchés 
qui  viennent  fondre  sur  sa  personne  :  Torrentes  iniquilalis 
conturbaverunt  me^.  Un  homme  à  la  chute  de  plusieurs 
torrents  :  ils  le  poussent,  ils  le  renversent,  ils  l'accablent  '- 
Conturbaverunt  me.  Le  voilà  prosterné^  et  abattu,  gémis- 
sant sous  ce  poids  honteux,  n'osant  seulement  regarder 

1.  Délicatesse,  Lex.  —  2.  Ennui.  Lex.  —  3.  Matlh.,  XXVI,  38.  — 
4  Isaïe.  LUI,  6.  —  5.  Inonder  sur.  Grammaire  :  Préposition.  —  6.  Psalm., 
XVII,  5.  —  7.  Prosterné.  Lex. 
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le  ciel  :  tant  sa  tctc  est  chargée  et  appesantie  par  la  mul- 
titude de  ses  crimes,  c'est-à-dire  des  nôtres,  qui  sont  vé- 
ritablement devenus  les  siens.  Pécheur  superbe  et  rebelle, 
regarde  Jésus-Christ  en  cette  posture  :  parce  que  tu 
marches  la  tête  levée,  Jésus-Christ  a  la  face  contre  terre; 
parce  que  tu  secoues  le  joug  de  la  discipline  et  que  tu 
trouves  la  charge  du  péché  légère,  voilà  Jésus-Christ  acca- 
blé sous  sa  pesanteur;  parce  que  tu  te  réjouis  en  péchant, 
voilà  Jésus-Christ  que  le  péché  met  dans  l'agonie  :  El  fac^ 
lus  in  agonia  prolixius  orabaî^. 

Il  faut  considérer.  Chrétiens,  ce  que  c'est  que  cette 
agonie  ;  et  afin  de  le  bien  comprendre,  en  insistant  tou- 
jours aux  ^  mêmes  principes,  disons  que  chaque  péché 
attire  deux  choses,  la  honte  et  la  douleur,  qui  en  sont 
comme  les  suites  naturelles.  La  honte  lui  est  due,  parce 
qu'il  s'est  élevé  déraisonnablement  ;  la  douleur  lui  est  due, 
parce  qu'il  s'est  plu  où  il  ne  fallait  pas  ;  et  voici  l'innocent 
Jésus,  qui,  transportant  en  lui  nos  péchés,  a  pris  aussi  ces 
deux  sentiments  dans  toute  leur  véhémence,  et  c'est  la 
cause  de  son  agonie. 

La  honte  en  premier  lieu  vient  couvrir  sa  face,  la  honte 
l'abat  contre  terre.  Mais  ce  qui  est  le  plus  remarquable, 
la  honte  le  rend  tremblant  devant  son  Père;  il  ne  lui 
parle  plus  avec  cette  douce  familiarité,  avec  cette  confiance 
d'un  fils  unique  qui  s'assure^  sur  la  bonté  de  son  père. 
Père,  Père^  s'il  est  possible  :  Hé  !  qu'y  a-t-il  d'impossible  à 
Dieu  ?  Si  possibile  est  ""  Hé  bien  !  Père,  tout  vous  est  possi- 
ble,  si  vous  voulez  ^...  Si  vous  voulez  !  Hé  !  peut-il  ne  pas 
vouloir  ce  que  lui  demande  un  fils  si  chéri?  Toutefois 
écoutez  la  suite  :  Détournez  de  moi  ce  calice  ;  et  toutefois 
faites,  mon  Père,  non  ma  volonté,  mais  ta  vôtre.  0  Jésus  ! 
ô  Jésus!  est-ce  là  le  langage  d'un  fils  bien-aimé?  Hé! 
v^ous  disiez  autrefois  si  assurément^  :  Mon  Père,  tout  ce 
ijui  est  à  vous  est  à  moi,  tout  ce  qui  est  à  moi  est  à  vous  '^  ; 
et  lorsque  vous  priiez  autrefois,  vous  commenciez  par 
l'action  de  grâces  :  0  Père,  Je  vous  remercie  de  ce  que  vous 
m'avez  écouté;  et  je  le   savais  bien,  que  votre  bonté  pater- 

1.  Luc.  XXII,  4?,.  —2.  En  insistant  aux.  Grammaire:  Préposition.  ~~ 
3..  S^assare  sur.  Grammaire  :  Préposition.  —  7.  Malth.,  XXVI,  39.  — 
5.  Marc,  XIV,  36.  -  6.  Assurément.  Lex.   —  4.  Joan.,  XVII,  10. 
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nelle  m'écoule  toujours  *.  Pourquoi  parlez-vous  cWine  autre 
manière?  Pourquoi  entends-je  ces  tristes  paroles:  A^o/z  ma 
rolonlé,  mais  la  volve  ?  Depuis  quand  cette  opposiiion 
entre  la  volonté  du  Père  et  du  Fils? 

Ne  voyez-vous  pas  qu'il  parle  en  tremblant,  comme 
chargé  des  péchés  du  monde  !  La  honte  des  crimes  dont  il 
est  couvert  contraint  cette  liberté  filiale.  Quelle  gène,  quelle 
contrainte  à  ce  fils  unique  !  Fachis  in  agonia  prolixius 
orabal:  Jblanl  en  agonie,  il  priail  longtemps.  Autrefois  un 
mot  suffisait  pour  être  assuré  de  tout  emporter  ;  il  disait 
en  un  mot:  Père,  je  le  veux;  Paler.,.  volo^.  Il  a  été  un 
temps  qu'il  pouvait  hardiment  parler  de  la  sorte  ;  main- 
tenant que  le  fils  unique  est  couvert  et  enveloppé  sous  le 
pécheur,  il  n'ose  plus  en  user  si  librement  :  il  prie,  et  il  prie 
avec  tremblement  ;  il  prie,  et,  priant  longtemps,  il  boit 
tout  seul  à  longs  traits  toute  la  honte  d'un  long  refus. 
Taisez-vous,  taisez-vous,  caution  ^  des  pécheurs:  il  n'y  a 
plus  que  la  mort  pour  vous! 

La  seconde  cause  de  son  agonie,  c'est  la  douleur  qu'il 
ressent  des  péchés  qu'il  porte  ;  douleur  si  tuante  et  si 
accablante,  qu'elle  passe ^  infiniment  l'imagination.  Nous 
ne  sentons  pas,  pécheurs  misérables  et  endormis  dans 
nos  crimes,  hélas  !  nous  ne  sentons  pas  combien  le  péché 
est  amer.  Pour  vous  en  former  quelque  idée,  sans  sortir 
de  l'histoire  de  la  Passion,  regardez  le  torrent  de  larmes 
amères  qui  débordent  impétueusement  par  les  yeux  de 
Pierre^,  pour  un  seul  crime  d'infidélité.  Et  Jésus  est  cou- 
vert de  tous  les  crimes,  et  du  crime  môme  de  Pierre,  et 
du  crime  même  du  traître  Judas,  et  du  crime  même  du 
lâche  Pilate,  et  du  crime  même  de  tout  ce  peuple  qui  se 
rend  coupable  du  déicide  en  criant  furieusement  :  Qu'on 
le  crucifie^  !  0  Jésus!  chargé  de  tous  les  péchés,  dussiez- 
vous  vous  fondre  en  eau  tout  entier,  vous  n'avez  pas  assez 
de  larmes  pour  fournir  ce  qu'il  en  faut  à  tant  de  crimes. 

La  douleur  du  cœur  y  supplée,  et  c'est  pourquoi  elle 
s'augmente  jusqu'à  l'infini.  Il  regrette  tous  nos  péchés 
comme  s'il  les  avait  commis  lui-même,  parce  qu'il  en  est 

1.  Joan.,  XI,  41,  42.  —  2.  Joan.,  XVII,  24.  —  3.  Jésus-Christ  n'est  plus 
que  la  caution  des  pécheurs  dont  il  porte  les  crimes.  —  4.  Passe.  Lex.  — 
5.  Matth.,  XXVI,  75.  -  6.  Malt  h.,  XXVII,  23. 
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chargé  devant  son  Père  ;  il  les  compte  et  les  regrette  tous 
en  particulier,  parce  qu'il  n'y  en  a  aucun  qui  n'ait  sa 
malice  particulière  ;  il  les  regrette  autant  qu'ils  le  méri- 
tent,  parce  qu'il  en  doit  faire  le  paiement,  et  un  paie- 
ment rigoureux;  or,  la  douleur  fait  partie  de  ce  paiement. 
Nulle  consolation  dans  cette  douleur,  parce  que  la  con- 
solation l'eût  diminuée,  et  elle  était  due  tout  entière. 
Jugez,  jugez  de  l'accablement,  Ha!  disait  autrefois  David*, 
mes  péchés  monl  saisi  de  toutes  parts  ;  le  nombre  s'en  est 
accru  par-dessus  les  cheveux  de  ma  tête,  et  mon  cœur  nia 
abandonné  :  Comprehenderunt  me  iniquitates  meœ...multipli' 
catœ  sunl  super  capillos  capitis  mei,  et  cor  meum  dereliquit 
me^.  Que  dirais-je  donc  maintenant  de  vous,  ô  cœur  du 
divin  Jésus  accablé  par  rinfînitë  de  nos  péchés  ?  Pauvre 
cœur,  où  avez-vous  pu  trouver  place  à  tant  de  douleurs* 
qui  vous  percent,  à  tant  de  regrets  qui  vous  déchirent  ? 
Je  ne  crains  point  de  vous  assurer  qu'il  y  avait  assez 
de  douleur  pour  lui  donner  le  coup  de  la  mort  :  Mon  âme 
est  triste  jusqu'à  en  mourir^;  et  il  a  voulu  nous  le  faire 
entendre  par  une  marque  bien  évidente.  Cette  sueur 
étrange  et  inouïe,  qui  depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds  a 
fait  ruisseler  par  tout  son  corps  des  torrents  de  sang, 
n'est-ce  pas  pour  nous  en  convaincre  ?  Je  ne  recherche 
point  de  cause  naturelle  de  cette  sueur  :  elle  est  divine  et 
miraculeuse  ^,  et  la  nature  ne  peut  pas  faire  un  effet  sem- 
blable ;  mais  le  fils  de  Dieu  Ta  permise  afin  que  nous  fus- 
sions convaincus  que,  sans  le  secours  d'aucun  autre  ins- 
trument, la  seule  douleur  de  nos  crimes  suffisait  pour 
verser  son  sang,  pour  épuiser  sans  ressource  les  forces 
du  corps,  en  renverser  Téconomie,  et  rompre  enfin  tous 
les  liens  qui  retiennent  l'âme.  Il  serait  donc  mort.  Chré- 
tiens, il  serait  mort  très  certainement  par  le  seul  effort 
de  cette  douleur,  si  une  puissance  divine  ne  l'eût  soutenu 
pour  le  réserver  à  d'autres  supplices  ;  mais  ne  devant 
point  aller  jusques  à  la  mort,  il  est  allô  du  moins  jusqu'à 
l'agonie  :  Faclus  in  qgonia. 


1.  Psalm.,  XXXÏX;,  16,  17.  — .  2.  Trouver  place  à.  Grammaire:  Article  et 
PrépoÈilion.  —  3.  Mallh.,  XXVl,  38.  *-  4.  Les  commentateurs,  au  con- 
traire, pensent  que  cette  sueur  de  sang  était  naturelle  (Urbain). 


SERMON    SUR    LA    PASSION    DE    JÉSUS-CIIRIST 


95 


Et  quelle  a  été  cette  agonie?  Diftérente  infiniment  de 
celle  que  nous  voyons  dans  les  autres  hommes.  Là,  une 
ame  qui  fait  effort  pour  n'être  point  séparée  du  corps,  en 
est  arrachée  par  violence;  et  ici,  l'âme  prête  à  en  sortir, 
y  est  retenue  par  autorité.  L'ûme  combat  dans  les  mori- 
bonds pour  ne  point  quitter  cette  chair  qu'elle  aime  :  la 
mort  ayant  déjà  gagné  les  extrémités,  l'âme  se  retireau 
dedans  ;  poussée  de  toutes  parts,  elle  se  retranche  enfin 
dans  le  cœur,  et  là  elle  [se]  soutient,  elle  se  défend,  elle 
lutte  contre  la  mort,  qui  la  chasse  enfin  par  un  dernier 
coup.  Et  voici  quau  contraire,  dans  notre  Sauveur, 
l'harmonie  du  corps  étant  troublée,  tout  l'ordre  décon- 
certé, toute  la  vigueur  relâchée  jusques  à  perdre^  des 
neuves  de  sang,  l'âme  est  arrêtée  par  un  ordre  exprès  et 
par  une  force  supérieure.  Vivez  donc,  ô  pauvre  Jésus  I 
vivez  pour  d'autres  tourments  qui  vous  attendent  ;  réser- 
vez quelque  chose  aux  Juifs  qui  s'avancent  et  au  traître 
Judas  qui  est  à  leur  tête.  C'est  assez  d'avoir  montré  aux 
pécheurs  que  le  péché  suffisait  tout  seul  pour  vous  don- 
ner le  coup  de  la  morts. 

L'eussiez-vous  cru,  pécheur,  eussiez-vous  cru  que  votre 
péché  eût  une  si  grande  et  si  malheureuse  puissance? 
Si  nous  ne  voyions  défaillir  le  divin  Jésus  qu'entre  les 
mains  de  ses  bourreaux,  nous  n'accuserions  de  sa  mort 
que  ses  supplices  ;  maintenant  que  nous  le  voyons  suc- 
comber dans  le  jardin  des  OHves,  où  il  n'a  que  nos  péchés 
pour  persécuteurs,  accusons-nous  nous-mêmes  de  ce  déi- 
cide ;  pleurons,  gémissons,  battons  nos  poitrines,  trem- 
blons jusqu'au  fond  de  nos  consciences.  Et  comment  pou- 
vons[;-nous]  n'être  pas  saisis,  ayant  en  nous-mêmes,  au 
dedans  [de]  nos  cœurs  une  cause  de  mort  si  certaine? 
Le  péché  suffisait  pour  la  mort  d'un  Dieu  ;  et  comment 
pourraient  subsister  des  hommes  mortels,  ayant  ce  poi- 
son dans  les  entrailles  ?  Non,  non,  nous  ne  vivons  plus 
que  par  miracle  :  cette  même  puissance  divine  qui  a 
retenu  miraculeusement  l'âme  du  Sauveur,  c'est  la  même 

5 
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qui  retient  la  nôtre  par  une  semblable  merveille;  mais 
avec  cette  différence  qu'elle  nous  conserve  la  vie  pour 
nous  épargner  des  tourments,  et  qu'elle  ne  la  soutient 
en  notre  Sauveur  que  pour  lui  taire  éprouver  de  nou- 
veaux supplices,  que  je  vais  vous  représentei  «lans  nv\ 
seconde  partie. 

SECOND  POINT 

Il  est  écrit  dans  le  livre  de  la  Sagesse*  que  toutes  les 
créatures  s'élèveront  avec  Dieu  contre  les  pécheurs;  et 
c'est  le  second  fléau  dont  il  menace  ses  ennemis.  Notre 
saint,  notre  charitable,  notre  miséricordieux  criminel  a 
déjà  essuyé  la  première  peine:  il  s'est  déjà  tourmenté  lui- 
même  ;  le  voici  au  second  degré  de  la  vengeance  divine, 
et  il  va  être  persécuté  par  un  concours  presque  universel 
de  toutes  les  créatures.  Où  vous  remarquerez  ^,  s'il  vous 
plaît,  Messieurs,  que  mon  intention  n'est  pas  de  vous 
dire  que  toutes  les  créatures  en  particulier  aient ^  été 
employées  contre  Jésus-Christ  :  ce  n'est  pas  ainsi  qu'il  le 
faut  entendre^  ;  mais  voici  quelle  est  ma  pensée.  Je  pré- 
tends considérer  en  Jésus-Christ  un  abandonnement  géné- 
ral à  toute  sorte  d'insults^,  si  cruels  et  si-outrageux  qu'ils 
puissent  être,  de  quelque  côté  qu'ils  puissent  venir,  fût-ce 
des  mains  les  plus  misérables. 

Pour  concevoir  une  forte  idée  de  ce  second  genre  de 
supplice,  qui  a  été  une  source  de  maux  infinis,  il  faut 
poser  avant  toutes  choses  que  Jésus,  considérant  en  lui- 
même  qu'il  est  juste  que  le  pécheur,  s'étant  séparé  de 
Dieu  qui  est  son  appui,  tombe  dans  la  dernière  faiblesse, 
au  moment  qu'il  a  été  résolu  qu'il  se  mettrait  en  la  place 
de  tous  les  pécheurs,  a  suspendu  volontairement  et  a 
retiré,  en  lui-même  tout  l'usage  de  sa  puissance.  C'est 
pourquoi  les  Juifs  s'approchant  pour  se  saisir  de  sa  per- 
sonne, il  leur  dit  cette  mémorable  parole  :  Vous  venez  à 
moi  comme  à  un  voleur  :  fêlais  tous  les  jours  dans  le  Icmplc, 
et  vous  ne  m'avez  pas  arrêté  :  mais  c'est  que  voici  votre 
hew^^  et  la  puissance  des  ténèbres^.  Il  veut  dire,  ô  Juifs, 

1.  Sap.,  V.   21.    —  2.    Où   vous  remarquerez.    Grammaire:  Adverbe. 
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si  VOUS  l'entendez:,  que  vous  ne  pouviez  pas  l'arrêter 
alors,  parce  qu'il  se  servait  de  sa  puissance;  maintenant 
qu'elle  n'agit  plus,  la  puissance  opposée  n'a  plus  rien  qui 
la  borne.  Voici  Jésus  livré  et  abandonné  à  quiconque 
voudra  l'outrager:  Hsec  est  hora  veslra  et  potestas  îenebra- 
rum.  Cette  suspension  étonnante  de  la  puissance  du  Fils 
de  Dieu  ne  resserre  pas  seulement  sa  puissance  extraor- 
dinaire et  divine,  elle  enchaîne  la  puissance  môme  natu- 
relle, et  elle  en  suspend  tout  l'usage  jusqu'au  point  que 
TOUS  allez  voir. 

Qui  ne  peut  pas  résister  à  la  force,  quelquefois  se  peut 
sauver  par  la  fuite  ^;  qui  ne  peut  pas  éviter  d'être  pris, 
peut  du  moins  se  défendre  quand  on  l'accuse;  celui  à  qui 
on  ôte  cette  liberté,  a  du  moins  la  voix  pour  gémir  et  se 
plaindre  de  l'injustice.  Jésus  s'est  ôté  tout  cela;  tout  est 
lié,  jusqu'à  sa  langue  :  il  ne  répond  pas  quand  on  l'accuse, 
il  ne  murmure  pas  quand  on  le  frappe,  et  jusqu'à  ce  cri 
confus  que  forme  ^  le  gémissement  et  la  plainte,  triste  et 
unique  ressource  de  la  faiblesse  opprimée,  par  où  elle 
tâche  d'attendrir  les  cœurs  et  d'arrêter  par  la  pitié  ce 
qu'elle  n'a  pu  empêcher  par  la  force,  Jésus  ne  veut  pas 
se  le  permettre.  Parmi  toutes  ces  violences,  on  n'entend 
point  de  murmures  ;  mais  ^  on  n'entend  pas  seulement  sa 
voix  :  Non  aperuit  os  suum^;  bien  plus,  il  ne  se  permet  pas 
seulement  de  détourner  la  tête  des  coups.  Hé!  un  ver  de 
terre  que  l'on  foule  aux  pieds,  fait  encore  quelque  effort 
pour  se  retirer;  et  Jésus  se  tient  immobile,  il  ne  tâche 
pas  d'éluder  le  coup  par  le  moindre  mouvement  :  Faciem 
meam  non  averti  ^. 

Que  fait-il  donc  dans  sa  Passion  ?  Le  voici  en  un  mot 
dans  l'Écriture  :  Tradebal  autem  judicanti  se  injuste; 
Il  se  livrait,  il  s'abandonnait  à  celui  qui  le  jugeait  injuste- 
ment; et  ce  qui  se  dit  de  son  juge,  se  doit  entendre  con- 
séquemment  de  tous  ceux  qui  entreprennent  de  l'insul- 
ter :  Tradebat  autem  ^;  il  se  donne  à  eux  pour  en  faire 
tout  ce  qu'ils  veulent '^.  On  le  veut  baiser,  il  donne  les 
lèvres;  on  le  veut  lier,  il  présente  les  mains;  on  le  veut 
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souffleter,  il  tend  les  joues;  frapper  à  €Oups  de  bâton,  il 
tend  le  dos  ;  flageller  inhumainement,  il  tend  les  épaules; 
on  l'accuse  devant  Caïphe  et  devant  Pilate,  il  se   tient 
pour  tout  convaincu;  Hérode  et  toute  sa  cour  se  moque 
de  lui  et  on  le  renvoie  comme  un  fou;  il  avoue  tout  par 
son  silence;  on  l'abandonne  aux  valets  et  aux  soldats, 
et  il  s'abandonne  encore  plus  lui-même;  cette  face  autre- 
fois encore  si  majestueuse,  qui  ravissait  en  admiration^ 
le   ciel  et  la  terre,  il  la  présente  droite  et  immobile  aux 
crachats  de  cette  canaille  ^  ;  on  lui   arrache  les  cheveux 
et   la  barbe,  il  ne  dit  mot,  il  ne   souffle  pas;  c  est  une 
pauvre  brebis  qui  se  laisse  tondre.  Venez,  venez,  cama- 
rade [s],  dit  cette  soldatesque  insolente  ;  voilà  ce  fou  dans 
le  corps  de  garde,  qui   s'imagine  être  Roi  des  Juifs;  il 
faut  lui  mettre  une  couronne  d'épines  :  Tradebaî  auîem 
judicanli  se  injuste.  Il  la  reçoit  :  hé  !  elle  ne  tient  pas  assez, 
il  faut  l'enfoncer  à  coups  de  bâtons.  —  Frappez,  voilà  la 
tête.  Hérode  Ta  habillé  de  blanc  comme  un  fou  :  apporte 
cette  vieille  casaque  d'écarlate  pour  le  changer  de  cou- 
leur, —  Mettez,  voilà   les    épaules.  —  Donne,  donne  ta 
main,  Roi  des  Juifs,  tiens  ce  roseau  en  forme  de  sceptre. 
—  La  voilà,  faites-en  ce  que  vous  voudrez.  —  Ha  !  main- 
tenant ce  n'est  plus  un  jeu,  ton  arrêt  de  mort  est  donné; 
donne  encore  ta  main,  qu'on  la  cloue.  —  Tenez,  la  voilà 
encore.  Enfin  assemblez-vous,  ô  Juifs  et  Romains,  grands 
et  petits,  bourgeois  et  soldats  ;   revenez   cent  fois  à  la 
charge;  multipliez  sans  fin  les  coups,  les  injures,  plaies  sur 
plaies,  douleurs  sur  douleurs,  indignités  sur  indignités; 
insultez  à  sa  misère  jusques  sur  la  croix;  qu'il  devienne 
l'unique  objet  de  votre  risée  comme  un  insensé;  de  votre 
fureur,  comme  un  scélérat  :   Tradebaî  auiem;  il  s'aban- 
donne à  vous  sans  réserve;  il  est  prêt  à  soutenir  tout 
ensemble  tout  ce  qu'il  y  a  de  dur  et  d'insupportable  dans 
une  l'aillerie  inhumaine  et  dans  une  cruauté  malicieuse^. 
Hé    bien  î    Chrétiens,    avez-vous   bien    considéré   cette 
peinture  épouvantable  ?  Cet  amas  terrible  de  maux  inouïs, 
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que  je  vous  ai  mis  tout  ensemble  devant  les  yeux,  suffit-il 
pas  ^  nour  VOUS  émouvoir  ?  Quoi  !  je  vois  encore  vos 
yeu\  jee&!  Quoi  !  je  n'entends  point  encore  de  sanglots! 
Att^ades-VOMS  que  je  représente  en  particulier  toutes  les 
diverses  circcnstanccs  de  cette  sanglante  tragédie  ?  Faut- 
il  que  j'en  fasse  paraître  successivement  tous  les  différents 
personnages,  un  Judas  qui  le  baise,  un  Pierre  qui  le  renie, 
un  Malcî:u6  qui  le  frappe,  de  faux  témoins  qui  le  calom- 
nient, des  prêtres  qui  blasphèment  son  nom,  un  juge  qui 
reconnaît  et  qui  coodamne  néanmoins  son  innocence  ? 
Faut-il  Que  je  vous  dépeigne  notre  criminel  gémissant  à 
deux  ou  trois  reprisée  s^ius  l-a  grêle  des  coups  de  fouets, 
suant  sous  la  pesaoteu?  ie  sa  croix,  usant  toutes  les 
verges  sur  ses  éipauleo,  émoussant  en  sa  tête  toute  la 
pointe  des  épines,  lassant  tous  les  bourreaux  sur  son 
corps?  Mais  le  jour  nous  aurait  quittés  avant  que  j'eusse 
seulement  touché  la  moitié  de  ce  détail  ^  épouvantable  : 
abrégez  ce  discours  infini  par  une  méditation  sérieuse. 

Contemplez  cette  face,  autrefois  les  délices,  mainte- 
nant l'horreur  des  yeux;  regardez  cet  homme  que  Pilate 
vous  présente.  Le  voilà,  le  voilà  cet  homme;  le  voilà,  cet 
homme  de  douleurs  :  Ecce  homo,  ecce  homo  ^  :  Voilà 
V homme.  Hé  quoi  !  Est-ce  un  homme  ou  un  ver  de  terre? 
est-ce  un  homme  vivant  ou  bien  une  victime  écorchée  ? 
On  vous  le  dit  ;  c'est  un  homme  :  Ecce  homo  .  Voilà 
r homme.  Le  voilà,  Thomme  de  douleurs;  le  voilà  dans  le 
triste  état  où  l'a  mis  la  Synagogue  sa  mère  ;  ou  plutôt  le 
voilà  dans  le  triste  état  où  Font  mis  nos  péchés,  nos  pro- 
pres péchés,  qui  ont  fait  fondre  sur  cet  innocent  tout  ce 
déluge  de  maux.  0  Jésus!  qui  vous  pourrait  reconnaître? 
Nous  r  avons  vu,  dit  le  prophète,  eî  il  ri*  était  plus  reconnais- 
sable]  bien  loin  de  paraître  Dieu,  il  avait  même  perdu  l'ap- 
parence  d'homme,  et  nous  V avons  cherché  même  en  sa  pré- 
sence :  et  dcsideravimus  eum^.  Est-ce  lui?  est-ce  kii  ?  Est-ce 
là  cet  homme  qui  nous  est  promis,  cet  homme  de  la  droite  de 
Dieu,  et  ce  Fils  de  l'homme  sur  lequel  Dieu  s'est  arrêté  :  Su- 
per virum  dexterœ  tuœ,  et  super  Filium  hominis  quem  con- 
firmasti  libi  ^  ?  C'est  lui,  n'en  doutez  pas  :  voilà  l'homme  1 
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voilà  l'homme  qu'il  nous  fallait  pour  expier  nos  iniquités  : 
il  nous  fallait  un  homme  défiguré,  pour  reformer  en  nous 
l'image  de  Dieu  que  nos  crimes  avaient  effacée  ;  il  nous 
fallait  cet  homme  tout  couvert  de  plaies,  afin  de  guérir  les 
nôtres  :  Ipse  autem  vulneralus  est propter  inlquilales  nostras, 
attrilus  est  propîer  scelera  nosîra  :  Il  a  été  blessé  pour  nos  pé- 
chés :  il  a  été  froissé  ^  pour  nos  crimes,  et  nous  sommes  gué- 
ris  par  la  lividité  de  ses  plaies  ;  et  livore  ejus  sanali  su- 
mus^. 

0  plaies,  que  je  vous  adore  !  flétrissures  ^  sacrées,  que  je 
vous  baise  !  ô  sang  qui  découlez,  soit  de  la  tête  percée, 
soit  des  yeux  meurtris,  soit  de  tout  le  corps  déchiré,  ô  sang 
précieux,  que  je  vous  recueille  !  Terre,  terre,  ne  bois  pas 
ce  sang  :  Terra,  ne  operias  sanguinem  meum  *  :  Terre,  ne 
couuî^e  pas  mon  sang,  disait  Joh,  Mais  qu'importe  du  ^  sang 
de  Job?  mais,  ô  terre,  ne  bois  pas  le  sang  de  Jésus  :  ce 
sang  nous  appartient  et  c'est  sur  nos  âmes  qu'il  doit 
tomber.  J'entends  les  Juifs  qui  crient  :  Son  sang  soit  sur 
nous  et  sur  nos  enfants^  !  Il  y  sera,  race  maudite;  tu  ne  seras 
que  trop  exaucée  :  ce  sang  te  poursuivra  jusqu'à  tes  der- 
niers rejetons,  jusqu'à  ce  que  le  Seigneur,  se  lassant  enfin 
de  ses  vengeances,  se  souviendra  à  la  fin  des  siècles  de 
tes  misérables  restes.  0  I  que  le  sang  de  Jésus  ne  soit 
point  sur  nous  de  cette  sorte,  qu'il  ne  crie  point  ven- 
geance contre  notre  long  endurcissement  ;  qu'il  soit  sur 
nous  pour  notre  salut  ;  que  je  me  lave  de  ce  sang  ;  que  je 
sois  tout  couvert  de  ce  sang;  que  le  vermeil  "^de  ce  beau 
sang  empêche  mes  crimes  de  paraître  devant  la  justice 
divine  !... 

0  Jésus,  innocent  Jésus,  faut-il  que  vous  confessiez, 
que  vous  avez  mérité  ce  dernier  supplice?  11  le  faut,  il  le 
faut,  mes  Frères.  Les  hommes  lui  imposent  ^  des  crimes 
qu'il  n'a  pas  commis;  mais  Dieu  a  mis  sur  lui  nos  iniquités, 
et  voilà  qu'il  en  va  faire  amende  honorable^  à  la  face  du 
ciel  et  de  la  terre.  Aussitôt  qu  il  voit  cette  croix,  où  il  de- 
vait être  bientôt  attaché  :  0  mon  Père,  dit-il,  elle  m'est 
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bien  due,  non  à  cause  des  crimes  que  les  Juifs  m'imposent, 
mais  à  cause  de  ceux  dont  vous  me  chargez.  Viens,  ô  croix, 
viens  que  je  t'embrasse  :  il  est  juste  que  je  te  porte, 
puisque  je  t'ai  si  bien  méritée.  II  la  charge  sur  ses  épaules 
dans  ce  sentiment;  il  ramasse  toutes  ses  forces  pour  la 
traîner  jusqucs  au  Calvaire.  En  la  chargeant  sur  ses 
épaules,  il  se  charge  et  se  revêt  de  nouveau  de  tous  les 
crimes  du  monde  pour  les  aller  expier^  sur  ce  bois 
infâme. 

Çà,  y  a-t-il  encore  quelque  crime  dont  Jésus  ne  soit 
point  chargé?  Qu'on  l'apporte  et  qu'on  le  jette  sur  Jésus- 
Christ  pendant  qu'il  va  au  supplice  :  il  ne  faut  pas  qu'au- 
cun lui  échappe.  Ha  I  tout  y  est,  la  charge  est  complète. 
Approchons-nous,  Chrétiens;  et  pendant  que  nos  conti- 
nuelles désobéissances,  nos  ingratitudes  traînent  Jésus- 
Christ  au  supplice,  et  sont  toutes  entassées  sur  ses  épaules, 
que  chacun  vienne  reconnaître  la  part  qu'il  a  dans  ce  far- 
deau. Hélas  I  moi,  misérable,  de  combien  en  ai-je  augmenté 
le  poids?  Ha!  combien  de  crimes  et  d'ingratitudes  ai-je 
entassées  sur  ses  épaules  ?  Pleurons,  pleurons,  mes  Frères, 
en  voyant  chacun  de  nous  cette  charge  infâme  dont  nous 
accablons  le  Sauveur  :  tous  nos  péchés  sont  sur  lui,  tous 
lui  pèsent,  tous  lui  sont  à  charge;  mais  ceux  dont  le  poids 
est  insupportable,  ce  sont  ceux  dont  nous  ne  faisons  point 
pénitence... 

TROISIÈME  POINT 

n  fallait  que  tout  fût  divin  dans  ce  sacrifice;  il  fallait 
une  satisfaction  digne  de  Dieu,  et  il  fallait  qu'un  Dieu  la 
fît;  une  vengeance  digne  de  Dieu,  et  que  ce  fût  aussi  Dieu 
qui  la  fît.  Être  attaché  à  un  bois  infâme,  avoir  les  mains 
et  les  pieds  percés;  ne  se  soutenir  que  sur  ses  blessures, 
et  tirer  ses  mains  déchirées  de  tout  le  poids  de  son  corps 
affaissé  et  abattu;  avoir  tous  les  membres  brisés  et  rom- 
pus par  une  suspension  violente;  sentir  cependant  et  sa 
langue  et  ses  entrailles  desséchées  et  par  la  perte  du  sang 
et  par  un  travail  incroyable  d'esprit  et  de  corps,  et  ne 
recevoir  pour  tout  rafraîchissement  qu'un  breuvage  de  fiel 

1.  Pour  les  aller  expier.   Grammaire:  Construclion. 
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et  de  vinaigre;  parmi  ces  douleurs  inexplicables,  voir  de 
loin  un  peuple  infini  qui  se  moque,  qui  remue  la  tête,  qui- 
fait  un  sujet  de  risée  d'une  extrémité  si  déplorable;  avoir* 
deux  voleurs  à.  ses  côtés,  dont  l'un,  furieux  et  désespéré, 
meurt  en  vomissant  mille  blasphèmes;  c'est  à  peu  près, 
mes  Frères,  ce  que  notre  faibleimaginationpeut  se  repré- 
senter de  plus  terrible  en  Jésus-Christ  crucifié.  Ce  spec- 
tacle, à  la  vérité,  est  épouvantable,  cet  amas  de  maux  fait 
horreur;  mais  ni  la  cruauté  de  ce  supplice,  ni  tous  les 
autres  tourments  dont  nous  avons  considéré  la  rigueur 
extrême,  ne  sont  qu'un  songe  et  une  peinture  en  compa- 
raison des  douleurs,  de  l'oppression,  de  l'angoisse  que 
gouffre  Fâme  du  divin  Jésus  sous  la  main  de  Dieu  qui  le 
frappe.  Figurez-vous  donc.  Chrétiens,  que  tout  ce  que 
vous  avez  entendu  n'est  qu'un  faible  préparatif  :  le  grand 
coup  du  sacrifice  de  Jésus-Christ,  qui  abat  cette  victime 
publique  aux  pieds  de  la  justice  divine,  devait  être  frappé 
sur  la  croix  et  venir  d'une  plus  grande  puissance  que  de 
celle  des  créatures  ^. 

En  effet,  il  n'appartient  qu'à  Dieu  de  venger  ses  propres 
injures;  et  tant  que  sa  main  ne  s'en  môle  pas,  les  péchés 
ne  sont  punis  que  faiblement  :  à  lui  seul  appartient  de 
faire,  comme  il  faut,  justice  aux  pécheurs;  et  lui  seul  a  le 
bras  assez  puissant  pour  les  traiter  selon  leur  mérite.  A 
moi,  à  moi,  dit-il,  la  vengeance  :  hé  l  je  leur  saurai  bien 
rendre  ce  qui  leur  est  dû  :  Mihi  vindicla,  et  ego  relribuam  ^. 
Il  fallait  donc,  mes  Frères,  qu'il  vînt  lui-même  contre  son 
fils  avec  tous  ses  foudres  ^,  et  puisqu'il  avait  mis  en  lui 
nos  péchés,  il  y  devait  mettre  aussi  sa  juste  vengeance.  11 
l'a  fait,  Chrétiens  ;  n'en  doutons  pas.  C'est  pourquoi  le 
môme  prophète  nous  apprend  que,  non  content  de  l'avoir 
livré  à  la  volonté  de  ses  ennemis,  lui-même,  voulant  être 
de  la  partie,  l'a  rompu  et  froissé  *  par  les  coups  de  sa 
main  toute-puissante  :  El  Dominas  volait  conlerere  euni 
in  infirfnilate  ^  :  11  l'a  fait,  dit-il,  il  a  voulu  le  faire  :  Voluit 
conlerere;  c'est  parun  dessein  prémédité.  Jqgez,  Messieurs, 
où  va  ce  supplice;  ni  les  hommes niles  anges  ne  lepeuvent 
jamais  concevoir. 
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Sfiint  Paul  nous  en  donne  une  idée  terrible,  lorsque 
considérant  d'un  côté  toutes  ces  étranges  malédictions 
que  la  loi  de  Dieu  attache  justement  aux  pécheurs,  et 
regardant  d'autre  part  des  yeux  de  la  foi  Jésus-Christ 
tenant  leur  place  en  la  croix,  Jésus-Christ  devenu  péché 
pour  nous  S  comme  il  parle,  il  ne  craint  point  de  nous 
dire  que  Jésus-Christ  a  été  fait  pour  nous  malédiclion  ^  (le 
grec  porte  exécralion  3),  et  cela  de  la  part  de  Dieu,  car  il 
est  écrit  dans  la  Loi,  et  c'est  Dieu  même  qui  l'a  prononcé  : 
Maudit  de  Dieu  est  celui  qui  est  pendu  sur  le  bois  ^,  Et 
saint  Paul  nous  apprend,  Messieurs,  que  cette  parole 
était  prophétique  et  regardait  principalement  le  Fils  de 
Dieu,  qui  était  la  Cm  de  la  Loi  ^;  c'est  pourquoi  il  la  lui 
applique  déterminément  6.  Le  voilà  donc  maudit  de  Dieu  : 
Peussions-nous  osé  dire,  l'eussions-nous  seulement  osé 
penser,  si  le  Saint-Esprit  He  nous  Papprenait  ?  Mais 
puisque  cette  doctrine  vient  de  si  bon  lieu,  tâchons  de 
l'entendre  comme  nous  pourrons. 

Je  trouve  dans  l'iicriture  que  la  malédiction  de  Dieu 
contre  les  pécheurs  les  environne  par  le  dehors  :  Induit 
maledictione.ft  sicut  vestimentum  "  ;  qu'elle  pénètre  plus 
avant,  et  qu'elle  entre  au  dedans  en  s'attachant  aux  puis- 
sances de  l'âme,  inlravit  sicut  aqua  in  interiora  ejus  :  et 
enfin  qu*elle  la  pénètre  jusque  dans  le  fontl  de  sa  sub- 
stance :  et  sicut  oleum  in  ossibus  ejus  ^  ;...  jusques  dans  la 
moelle  des  os.  Jésus-Christ,  mon  Sauveur,  avez-vous  été 
réduit  à  ce  point?  Oui,  n'en  doutons  pas,  Chrétiens;  la 
malédiction  l'a  environné  par  le  dehors.  Son  Père,  qui, 
dans  le  cours  de  sa  vie,  s'était  plu  tant  de  fois  de  donner 
des  marques  de  l'amour  qu'il  avait  pour  lui,  maintenant 
le  laisse  sans  aucun  secours,  sans  aucun  témoignage  de 
protection  :  Faites  ce  que  vous  voudrez,  je  l'abandonne. 
Hé  !  que  faites-vous,  ô  Pèrt  céleste  ?  c'est  alors  qu'il  le 
fallait  secourir  :  Utquid,  Domine,  recessisti  longe  ?€  Pour- 
quoi vous  êtes-vous  retiré  si  loin?  »  si  loin,  que  vous  ne 
paraissez  [plus]  :  Despicis  in  opporlunitatibus  ^  ,  dans 
l'occasion  la  plus  importante?  Voilà  les  Juifs  qui  lui  disent 
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en  termes  formels  que  s'il  descend  de  la  croix  ils  croiront 
en  lui  ^  :  c'est  ici  qu'il  faudrait  que  les  cieux  s'ouvrissent; 
c'est  le  temps  [où  il]  faudrait  faire  résonner  cette  voix 
céleste  :  Celui-ci  est  mon  fils  bien-aimé  ^.  Non,  le  ciel  est 
d'airain  sur  sa  tête;  bien  loin  de  le  reconnaître  par  aucun 
miracle,  il  retire  jusqu'aux  moindres  marques  de  protec- 
tion, jusques-là  que  les  démons  mêmes,  sentant  bien  ce 
prodigieux  abandonnement,  s'avancèrent  aussi  contre 
Jésus-Christ  pour  en  faire  le  jouet  de  leur  fureur.  Usque 
ad  tempus,  les  saints  Pères  interprètent  du  temps  de  sa 
Passion  ^,  qui  était  en  effet  leur  temps.  Et  je  vous  laisse 
à  penser,  si  l'ayant  remué  si  terriblement  dans  le  désert, 
maintenant  que  voici  leur  jour,  combien  ils  lui  auront  fait 
sentir  d'outrages  ^! 

Secondement,  Messieurs,  la  malédiction  de  Dieu  pé- 
nètre au  dedans,  et  frappe  Jésus-Christ  dans  ses  puis- 
sances. Je  remarque  dans  l'Écriture,  que  Dieu  a  un  visage 
pour  les  justes  et  un  visage  pour  les  pécheurs.  Le  visage 
qu'il  a  pour  les  justes  est  un  visage  serein  et  tranquille, 
qui  dissipe  les  nuages,  qui  calme  les  troubles  de  la  con- 
science,qui  la  remplit  dune  sainte  joie  ^.  0  Jésus  crucifié  ! 
ce  visage  était  autrefois  pour  vous  ;  autrefois,  autrefois  ! 
mais  maintenant  la  chose  est  changée.  Il  y  a  un  autre  vi- 
sage, que  Dieu  tourne  contre  les  pécheurs,  un  visage  dont 
il  est  écrit  :  Vultus  autem  Domini  super  facienies  mala^  :  Le 
visage  de  Dieu  sur  ceux  qui  font  mal  ;  c'est  le  visage  de  la 
justice.  Dieu  montre  à  son  Fils  ce  visage,  il  lui  montre  cet 
œil  enflammé  ;  il  le  regarde,  non  de  ce  regard  qui  ramène 
la  sérénité,  mais  de  ce  regard  terrible  qui  allume  le  feu  de- 
vanl  soi'^,  Igni^  in  conspectu  ejus  exardescel"^,  dont  il  porte 
l'effroi  dans  les  consciences  ;  il  le  regarde  enfin  comme  un 
pécheur,  et  marche  contre  lui  avec  tout  l'attirail  de  sa 
justice.  Mon  Dieu,  pourquoi  vois-jc  contre  moi  ce  visage 
dont  vous  étonnez  ^  les  réprouvés  ?  Visage  de  mon  Père, 
où  êtes-vous  ?  visage  doux  et  paternel,  je  ne  vois  plus  au- 
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cun  de  vos  traits,  je  ne  vois  plus  qu'un  Dieu  irrité  :  Deus,, 
Deus  meus  !  0  bonté!  ô   miséricorde  !  ha  !  que  vous  êtes 
retirée  bien  loin  !  Deiis,  Deus  meus,  ulquid  dereliquisli  me  ^  ? 
Troisièmement,  Messieurs,  la  malédiction  de   Dieu  va 
pénétrant  dans  le  fond   de  son  âme  :  il  n'appartient  qu'à 
lui  de  Faller  chercher  jusques  dans  son  centre.  Le  passage 
en  est  fermé  aux  attaques  les  plus  violentes  des  créatures  ; 
Dieu  seul  en  la  faisant  se  Test  réservé.  Mais  aussi,  quand 
il  veut,  il  la  renverse,  dii-ily  jusqu'aux  fondements  :  Commo- 
vebit  illos  a  fundamenlis  •.  Cela  s'appelle,  dans  l'Écriture, 
briser  les  pécheurs:  Conteret  scelestos  et  peccatores^.  Et 
pour  donner  la  perfection  au  sacrifice  que  devait  le  divin 
Jésus  à  la  justice  divine,  il  fallait  qu'il  fût  encore  froissé 
de  ce  dernier  coup  ;  et  c'est  ce  que  le  prophète  a  voulu 
dire  dans  ce  passage,  qui  s'entend  de  lui  à  la  lettre:  Domi- 
nus  voluiî  conterere  eum  in  infirmitate^.  N'attendez  pas, 
mes  Frères,  que  je  vous  représente  ce  dernier  supplice, 
mais  concevez  seulement  qu'il  fallait  que  le  Fils  de  Dieu 
sentît  en  lui-même  une  oppression  bien  [violente],  pour 
s'écrier   comme    il   fit  :  Et  pourquoi,  mon   Père,   m' aban- 
donnez-vous ?  Il  fallait  pour  cela  que  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  se  fût  comme  retirée  en  elle-même  ;  ou  que  ne  fai- 
sant sentir  sa  présence  que  dans  une  certaine  partie  de 
l'âme,  ce  qui  n'est  pas  impossible  à  Dieu,  qui  va  aux  divi- 
sions 5  les  plus  délicates,  Divisionem  animse  ac  spiritus,  elle 
eût  abandonné  tout  le  reste  aux  coups  de  la  vengeance 
divine  ;  ou  que,  par  quelque  autre  secret  inconnu   aux 
hommes,  ou  par  un  miracle  extraordinaire,  comme  tout 
est    extraordinaire   en  Jésus-Christ ,    elle   ait   trouvé   le 
moyen  d'accorder  ensemble  l'union  très  étroite  de  Dieu  et 
de  l'homme  avec  cette  extrême   désolation  où  l'homme 
Jésus-Christ  a   été  plongé  sous  les   coups   redoublés   et 
multipliés  de  la  vengeance  divine.  De  quelle  sorte  tout  cela 
s'est  fait,  ne  le  demandez  pas  à  des  hommes;  tant  y  a^ 
qu'il  est  infaillible  '^  qu'il  n'y  avait  que  le  seul  effort  d'une 
angoisse  inconcevable  qui  pût  arracher  du  fond  de  son 
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*cœur  celle  élrange  plainte  qu'il  fait  à  son  Père:  Qiiare  me 
dereliquisli  ^  ?  C'est  le  mystère. 

Pendant  ce  délaissement,  Dieu  était  opérant  en  Christ  * 
la  réconciliation  du  monde,  ne  leur^  imputant  point  leurs 
péchés:  en  même  [temps]  qu'il  [le]  frappait,  il  ouvrait  les 
bras  aux  hommes;  il  rejetait  son  Fils,  et  il  nous  ouvrait 
ses  bras  ;  il  le  regardait  en  colère,  et  il  jetait  sur  nous  un 
regard  de  miséricorde:  Paler,  pour  nous,  dimille ;  Deus, 
pour  lui.  Sa  colère  se  passait  en  se  déchargeant  ;  il  frap- 
pait son  Fils  innocent,  etc.,  luttant  contre  la  colère  de 
Dieu.  C'est  ce  qui  se  faisait  à  la  croix,  jusqu'à  temps* que 
le  Fils  de  Dieu,  lisant  dans  les  yeux  de  son  Père  qu'il  était 
entièrement  apaisé,  vit  enfin  qu'il  était  temps  de  quitter 
le  monde. 

Je  pourrais  ici.  Chrétiens,  vous  faire  une  vive  peinture 
d'un  Jésus  mourant  et  agonisant,  défaillant  peu  à  peu, 
attirant  l'air  avec  peine  d'une  bouche  toujours  ouverte  et 
livide,  et  traînant  ^  lentement  les  derniers  soupirs  par  une 
respiration  languissante,  jusqu'à  ce  qu'enfin  l'âme  se  re- 
tire et  laisse  le  corps  froid  et  immolDile.  Ce  récit  pourrait 
peut-être  émouvoir  vos  cœurs  ;  mais  il  ne  faut  pas  travail- 
ler à  vous  attendrir  par  de  vaines  imaginations. 

Jésus  n'est  pas  mort  de  la  sorte.  Il  fait  l'un  ^  après 
l'autre  ce  qu'il  a  à  faire  :  il  parcourt  toutes  les  prophéties 
pour  voir  s'il  reste  encore  quelque  chose  ;  il  se  retourne 
à  son  Père  pour  voir  s'il  est  apaisé.  Voyant  enfin  la  me- 
sure comble,  et  qu'il  '^  ne  restait  plus  que  sa  mort  pour 
désarmer  entièrement  la  justice,  il  recommande  son 
esprit  à  Dieu  ;  puis  élevant  sa  voix  avec  un  grand  cri  qui 
épouvanta  tous  les  assistants,  il  dit  hautement  :  Tout  est 
consommé  ^,  et  remet  son  âme  à  son  Père,  d'une  action 
libre  et  forte ^,  pour  accomplir,  ce  qu'il  avait  dit,  que  nul 
ne  la  lui  ôte  par  force,  mais  qu'il  la  donne  lui-même  de 
son  plein  gré^^;  et  ensemble  ^^  pour  nous  faire  entendre 
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que  vraiment  il  ne  vivait  que  pour  nous,  puisque,  notre 
paix  étant  faite,  il  ne  veut  plus  rester  un  moment  au 
monde.  Ainsi  est  mort  le  divin  Jésus,  nous  montrant 
combien  il  est  véritable  qu'ayant  aimé  les  siens,  il  les  a 
aimés  jusques  à  la  fin  *.  Ainsi  est  mort  le  divin  Jésus,  paci- 
fiant par  ses  souffrances  le  ciel  et  la  terre  *.  Il  est  mort,  il 
^st  mort,  et  son  dernier  soupir  a  été  un  soupir  d'amour 
pour  les  hommes. 

Et  je  le  dis,  et  je  le  répète,  et  vous  n'êtes  pas  encore 
attendris;  et  moi,  pécheur,  qui  vous  parle,  plus  dur  et 
plus  insensible  que  tous  les  autres,  je  puis  vous  parler 
encore  !  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  ces  personnes  pieuses 
qui  assistent  à  la  mort  du  Sauveur  Jésus:  la  douleur  les 
saisit,  de  sorte  qu'elle  étouffe  jusqu'aux  sanglots. 

0  Marie,  divine  Marie  !  ô  de  toutes  les  mères  la  plus 
désolée  !  qui  pourrait  ici  exprimer  de  quels  yeux  vous 
vîtes  cette  mort  cruelle  ?  Tous  les  coups  de  Jésus  sont 
tombés  sur  vous,  toutes  ses  douleurs  vous  ont  abattue, 
toutes  ses  plaies  vous  ont  déchirée:  votre  accablement 
incroyable  vous  ayant  en  quelque  sorte  rendue  insensible, 
le  dernier  adieu  qu'il  vous  dit  renouvela  toutes  vos  dou- 
leurs et  rouvrit  violemment  toutes  vos  blessures  ;  vous 
étiez  en  cela  plus  inconsolable,  que,  bien  loin  de  dimi- 
nuer ses  afflictions,  vous  les  redoubliez  en  les  partageant, 
ô  mère,  et  que  vos  douleurs  mutuelles  s'accroissaient 
ainsi  sans  mesure  et  se  multipliaient  jusqu'à  l'infini,  pen- 
dant que  les  flots  qu'elles  élevaient  se  repoussaient  les 
uns  sur  les  autres  par  un  flux  et  reflux  continuel.  Mais 
quand  vous  lui  vîtes  rendre  le  dernier  soupir,  c'est  alors 
que  vous  ne  pouviez  plus  supporter  la  vie,  et  que  votre 
âme,  le  voulant  suivre,  laissa  votre  corps  longtemps  im- 
mobile 3.  Ce  n'est  pas  pour  cette  Vierge,  ô  Père  élernelj 
qu'il  faut  faire  éclipser  votre  soleil,  ni  éteindre  tous  les 
feux  du  ciel;  ils  n'ont  déjà  plus  de  lumière  pour  elle;  il 
n'est  pas  nécessaire  que  vous  ébranliez  tous  les  fondements 
de  la  terre,  ni  que  vous  couvriez  d'horreur  toute  la  nature, 
ni  que  vous  menaciez  tous  les  éléments  de  les  remettre 


1.   Joan.,  XIII,  1.  —  2.  Coloss.,  I,  20.  —  3*  Remarquer  la  construcUon 
harmonieuse    de   cette  lamentation  oratoire. 
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dans  leur  première  confusion.  Après  la  mort  de  son  fils, 
tout  le  monde  lui  paraît  couvert  de  ténèbres  ;  la  figure  de 
ce  monde  est  passée  ^  pour  elle,  et,  de  quelque  endroit 
qu'elle  se  tourne,  ses  yeux  ne  découvrent  partout  qu'une 
ombre  de  mort. 

Elle  n'est  pas  la  seule  qui  en  est  émue  ;  et  pour  ne 
point  parler  des  tombeaux  qui  s'ouvrent  et  des  rochers 
qui  se  fendent,  les  cœurs  des  spectateurs  plus  durs  que 
les  pierres  sont  excités  par  cette  mort  à  componction. 
J'entends  un  centenier  qui  s'écrie  :  Ha  !  uraimenl  ceî 
homme  était  juste  ^.  Tous  ceux  qui  assistaient  à  ce  spec- 
tacle s'en  retournaient,  dit  saint  Luc,  battant  leurs  poitrines, 
percutientes  pectora  sua  revertebantur^. 

Qu'il  ne  soit  pas  dit,  Chrétiens,  que  nous  soyons*  plus 
durs  que  les  Juifs.  Ha  !  toutes  nos  églises  sont  aujour- 
d'hui un  Calvaire  :  qu'on  nous  voie  sortir  d'ici  battant 
nos  poitrines.  Faisons  résonner  tout  ce  Calvaire  de  nos 
cris  et  de  nos  sanglots;  mais  que  ce  ne  soit  pas  Jésus- 
Christ  tout  seul  qui  [en]  fasse  le  sujet.  Ne  pleurez  pas 
sur  moi,  nous  dit-il  ;  je  n'ai  que  faire  de  vos  soupirs  ni 
de  votre  tendresse  inutile.  Pleurez,  pécheurs,  pleurez  sur 
vous-mêmes.—  Et  pourquoi  pleurer  sur  nous-mêmes  ?  — 
Quia  si  in  uiridi  ligno  hœc  faciunt,  in  arido  quid  fiet  ^?  Si  on 
fait  ceci  dans  le  bois  vert,  que  sera-t-il  fait  au  bois  sec  ?  Si 
le  feu  de  la  vengeance  divine  a  pris  si  fortement  et  si  tôt 
sur  ce  bois  vert  et  fructueux,  bois  aride,  bois  déraciné, 
bois  qui  n'attend  plus  que  la  flamme,  comment  pourras-tu 
subsister  parmi  ces  ardeurs  dévorantes  ? 

1.  Prseterit  figura  hujus  mandi,  I  Cor.,  VII,  31.  —  2.  Luc,  XXIII,  47. ~ 
3  Ibid.,  48.  —  4.  Que  nous  soyons.  Grammaire  :  Verbe  ~  6.  Luc  , 
XXIIl,  31. 
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§  IL  —  Du  carême  des  Minimes  au  carême  du  Louvre. 
Carême  des  Carmélites  (1661). 

En  1661,  Bossuet  prêche  le  carême  aux  Grandes-Carmélites 
du  faubourg  Saint-Jacques.  Il  ne  voit  plus  ici  autour  de  sa 
chaire  la  foule  brillante  et  bruyante  des  Minimes  ;  ce  sont  des 
religieuses  qui  Técoutent  et  un  public  restreint  qui  cherche 
dans  cette  chapelle  le  calme  et  le  recueillement. 

Aussi  Bossuet  parle  longuement  ;  il  développe  tout  à  son 
aise  les  grands  sujets  qu'il  reprendra  plus  tard  au  Louvre  et  à 
Saint-Germain.  Il  est  préoccupé  d'une  méthode  de  prêcher 
adaptée  aux  exigences  de  la  société  qu'il  connaît  et  dont  il 
sait  les  besoins.  Il  cherche  sa  voie. 

Cette  préoccupation  apparaît  notamment  dans  son  discours 
sur  la  Parole  de  Dieu,  où  il  définit  l'éloquence  sacrée  et  les 
principes  dont  il  s'inspirera  désormais  pendant  toute  sa  car- 
rière. 

SERMON  SUR  LA  PAROLE  DE  DIEU 

prêché  aux  Grandes-Carmélites  le  13  mars  1661. 

Notice.  —  Ce  sermon,  qui  ouvrit  la  station  du  carême  des  Carmélites 
reprend  les  idées  traitées  dans  le  Panégyrique  de  saint  Paul.  Bossuet 
revint  deux  fois  sur  ce  sermon  en  1665  et  en  1670,  et  y  introduisit  d-e 
nombreuses  modifications.  Gandar  se  demande,  si  Pascal,  comme  on 
l'a  dit,  assista  aux  sermons  de  ce  carême  :  ce  n'est  qu'une  conjeclure. 
Il  faut  noter  que  ce  discours  fut  prononcé  quatre  jours  après  la  mort  de 
Mazarin  et  que  Bossuet  ne  fait  aucune  allusion  à  cet  événement. 

Analyse.  —  Bossuet  se  propose  d'approfondir  le  secret  rapport  qui 
existe,  entre  le  mystère  de  l'Eucharistie  et  le  mystère  de  la  parole 
sainte. 

Premier  point,  —  La  vérité  de  Dieu  est  contenue  dans  la  parole  évan- 
gélique  aussi  bien  que  dans  le  sacrement  de  l'autel  De  là  découlent  de 
grands  devoirs  pour  les  fidèles  qui  doivent  l'entendre  avec  respect  et 
pour  les  prédicateurs  qui  ne  doivent  pas  la  mêler  aux  artifices  de  l'élo- 
quence humaine. 

Deuxième  point.  —  Il  faut  recevoir  la  parole  de  Dieu  comme  l'Eucha- 
ristie, dans  son  cœur,  c'est-à-dire  au'il  ne  suffît  pas  de  l'entendre  au 
dehors,  mais  qu'il  faut  la  méditer  et  la  mettre  en  pratiaue. 

Troisième  point.  —  Quiconque  se  nourrit  de  l'Eucharistie  vit  d'une  vie 
nouvelle  :  de  même  il  faut  montrer  qu'on  a  entendu  la  parole  de  Dieu 
en  vivant  d'une  vie  nouvelle. 

PREMIER  POINT 

...  C'est  pour  cela  que  les  saints  docteurs  ont  tant  de 
fois  comparé  la  parole  de  l'Évangile  avec  le  sacrement  de 
l'Eucharistie;  c'est  pour  cela  que  saint  Augustin  a  prê- 
ché sans  crainte  que  la  parole  de  Jésus-Christ  n'est  pas 
moins  vénérable  que   son  corps  même.   Vous  Tavez  ouï, 
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Ghréhens  ,  nous  pèserons  peut-être  ces  mots  en  un  autre 
lieu.  Maintenant,  pour  ne  rien  confondre,  faisons  cette  ré- 
flexion sur  toute  la  doctrine  précédente.  Si  vousl'avez  assez 
entendue  ^,  vous  devez  maintenant  être  convaincus  que  les 
prédicateurs  de  l'Évangile  ne  montent  pas  dans  les  chai- 
res pour  y  faire  de  vains  discours  qu'il  faille  entendre 
pour  se  divertir.  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  le  croyions! 
Ils  y  montent  dans  le  même  esprit  qu'ils  vont  à  l'autel  ; 
ils  y  montent  pour  y  célébrer  un  mystère,  et  un  mystère  sem- 
blable à  celui  de  l'Eucharistie.  Car  le  corps  de  Jésus-Christ 
n'est  pas  plus  réellement  dans  le  sacrement  adorable  que  la 
vérité  de  Jésus-Christ  est  dans  la  prédication  évangélique. 
Dans  le  mystère  de  l'Eucharistie,  les  espèces^  que  vous 
voyez  sont  des  signes,  mais  ce  qui  est  enfermé  dedans, 
c'est  le  corps  même  de  Jésus-Christ.  Et  dans  les  discours 
sacrés,  les  paroles  que  vous  entendez  sont  des  signes, 
mais  la  pensée  qui  les  produit  et  celle  qu'elles  vous  por- 
tent, c'est  la  vérité  même  du  Fils  de  Dieu. 

Que  chacun  parle  ici  à  sa  conscience  et  s'interroge  soi- 
même  en  quel  esprit  il  écoute  ^.  Que  chacun  pèse  devant 
Dieu  si  c'est  un  crime  médiocre  de  ne  faire  plus,  comme 
nous  faisons,  qu'un  divertissement  et  un  jeu  du  plus 
grave,  du  plus  important^  du  plus  nécessaire  emploi  de 
l'Église.  Car  c'est  ainsi  [que]  les  saints  conciles  nomme[nt] 
le  ministère  de  la  parole.  Mais  pensez  maintenant,  mes 
Frères,  quelle  est  l'audace  de  ceux  qui  attendent  ou  exi- 
gent même  des  prédicateurs  autre  chose  que  l'Évangile 
qui  veulent  qu'on  leur  adoucisse  les  vérités  chrétiennes, 
ou  que,  pour  les  rendre  agréables,  on  y  môle  les  inven- 
tions de  l'esprit  humain  !  Ils  pourraient  avec  la  môme 
licence  ^  souhaiter  de  voir  violer  la  sainteté  de  Tautel  en  fal- 
sifiant les  mystères.  Cette  pensée  vous  fait  horreur*  Mais 
sachez  qu'il  y  a  pareille  obligation  de  traiter  en  vérité  la 
sainte  parole  et  les  mystères  sacrés.  D'où  il  faut  tirer 
cette  conséquence  qui  doit  faire  trembler  tout  ensemble 
et  les  prédicateurs  et  les  auditeurs,  que,  tel  que  serait  le 
crime  de  ceux  qui   feraient  ou  exigeraient  la  célébration 

1,  Entendre.  Lex.  —2.  Espèces,  apparences  du  pain  et  du  vin.  après 
\é  cohMÔcration;  le  mot  est  emprUtité  à  la  terminologie  scolàsfique  — 
9.  Grammaire  t  Conêtructiôn.  —  A.   Licence,    Lêx. 
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des  divins  mystères  autrement  que  Jésus-Christ  ne  les  a 
laissés,  tel  *  est  l'attentat  des  prédicateurs  et  tel  celui  des 
auditeurs,  quand  ceilx-ci  désirent  et  quand  ceux-là  donnent 
la  parole  de  l'fivangile  autrement  que  ne  Fa  déposée  • 
entre  les  mains  de  son  Église  le  céleste  prédicateur  que 
le  Père  nous  ordonne  aujourd'hui  d'entendre  : /p^am  au- 
dile. 

Car  c'est  suivant  ces  principes,  mes  Sœurs,  [que]  l'Apô- 
tre enseigne  aux  prédicateurs  qu'ils  doivent  s'étudier,  non 
à  se  faire  renommer  ^   par  l'éloquence,  mais  à  se  rendre 
recommandables  à  la  conscience  des  hommes  par  la  manifes- 
îalion  de  la  vérité  ^  ;  où  ^  il  leur  enseigne  deux  choses  :  en 
quel  lieu  et  par  quel  moyen  ils  doivent  se  rendre  recom- 
mandables. Où  ?  Dans  les  consciences.   Comment  ?  Par  la 
manifestation  de  la  vérité.  Et  l'un  est  une  suite  de  l'autre. 
Car  les  oreilles  sont  flattées  par  la  cadence   et  l'arrange- 
ment des  paroles  ;  l'imagination,  réjouie  par  la  délicatesse 
de3  pensées;  l'esprit,  persuadé  quelquefois  par  la  vrai- 
semblance du  raisonnement  :  la  conscience  veut  la  vérité  ; 
et  comme  c'est  à  la  conscience  que  parlent  les  prédica- 
teurs, ils   doivent  rechercher,  mes  Sœurs,  non  des  bril- 
lants qui  égaient^,  ni   une  harmonie  qui  délecte,   ni  des 
mouvements  qui  chatouillent,  mais  des  éclairs  qui  per- 
cent, un  tonnerre  qui  émeuve,  un  foudre  '^  qui  brise  les 
cœurs.  Et  où  trouveront-ils  toutes  ces   grandes  choses, 
s'ils  ne  font  luire  la  vérité  et  parler  Jésus-Christ  lui-même  ? 
Dieu  a  les  orages  en  sa  main  ;  il  n'appartient  qu'à  lui  de 
faire  éclater  dans  les  nues  le  son  du  tonnerre,  il  lui  appar- 
tient beaucoup  plus  d'éclairer  ^  et  de  tonner  dans  les  con- 
sciences et  de  fendre  les  cœurs  endurcis  par  des  coups  de 
foudre  ;  et  s'il  y  avait  un  prédicateur  assez  téméraire  pour 
attendre  ces  grands  effets  de  son  éloquence,  il  me  semble 
que  Dieu  lui  dit  comme  à  Job  :  Si  habes  brachium  sicut 
DeaSyCt  si  voce  simili  tonas  ^,  si  tu  crois  avoir  un  bras  comme 
Dieu  et  tonner  dune  voix  semblable,  achève  et  fais  le  dieu 
ioul  à  fait  :  élève-loi  dans  les  nues,  parais  en  ta  gloire,  ren- 

1.  Telque.,.  îel...  Latinisme.  Grammaire:  Adjeciif.  —  2.  Déposée.  Lex. 
—  3.  Renommer.  Lex.  —  4.  II  Cor.,  IV.  -  5.  Où.  Grammaire:  Pro- 
nom. —  6.  Egaient.  Lex.  —  7.  Foudre.  Grammaire  :  Nom.  —  S.  Éclai- 
rer. Lex.  —  9.  Job,  X  L,  4. 
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verse  les  superbes  en  la  fureur,  et  dispose  à  ton  gré  des 
choses  humaines  ;  Circumda  îibi  decorem,  eî  in  sublime 
erigere  et  eslo  gloriosus..,  Disperge  superbos  infurore  luo  ^. 
Quoi  !  avec  cette  faible  voix  imiter  le  tonnerre  du  Dieu 
vivant^  !  etc.  N'affectons  pas  d'imiter  la  force  toute-puis- 
sante de  la  voix  de  Dieu  par  notre  faible  éloquence. 

Que  si  vous  voulez  savoir  maintenant  quelle  part  peut 
donc  avoir  l'éloquence  dans  les  discours  chrétiens,  saint 
Augustin  vous  dira  qu'il  ne  lui  est  pas  permis  d'y  pa- 
raître qu'à  la  suite  de  la  sagesse  :  Sapientiam  ^,  etc.  Il  y 
a  ici  un  ordre  à  garder:  la  sagesse  marche  devant 
comme  la  maîtresse  ;  l'éloquence  s'avance  après  comme 
la  suivante.  Mais  ne  remarquez-vous  pas,  Chrétiens,  la 
circonspection  de  saint  Augustin,  qui  dit  qu'elle  doit 
suivre  sans  être  appelée?  Il  veut  dire  que  l'éloquence, 
pour  être  digne  d'avoir  quelque  place  dans  les  discours 
chrétiens,  ne  doit  pas  être  recherchée  avec  trop  d'étude. 
Il  faut  qu'elle  semble  venir  comme  d'elle-même,  attirée 
par  la  grandeur  des  choses  et  pour  servir  d'interprète  à 
la  sagesse  qui  parle  ^.  Mais  quelle  est  cette  sagesse,  Mes- 
sieurs, qui  doit  parler  dans  les  chaires,  sinon  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  qui  est  la  Sagesse  du  Père,  qu'il 
nous  ordonne  aujourd'hui  d'entendre?  Ainsi  le  prédica- 
<eur  évangélique,  c'est  celui  qui  fait  parler  Jésus-Christ. 
Mais  il  ne  lui  lait  pas  tenir  un  langage  d'homme,  il 
craint  de  donner  un  corps  étranger  à  la  vérité  éternelle. 
C'est  pourquoi  il  puise  tout  dans  les  Écritures,  il  en 
emprunte  même  les  termes  sacrés,  non  seulement  pour 
fortifier,  mais  pour  embellir  son  discours.  Dans  le  désir 
qu'il  a  de  gagner  les  âmes,  il  ne  cherche  que  les  choses 
et  les  sentiments.  Ce  n'est  pas,  dit  saint  Augustin^, 
qu'il  néglige  les  ornements  de  l'élocution,  quand  il  les 
rencontre  en  passant  et  qu'il  les  voit  fleurir  devant  lui 

1.  Job,  XL,  5,  6.  —  2.  La  première  rédaclion  contenait  une  allusion 
profane  :  «  Et  le  prédicateur  qui  attend  ces  grands  elîels  de  son  élo- 
quence, ressemblée  ce  prince  audacieux  qui  atlenta  d'imiter  le  bruit  du 
tonnerre  et  de  lancer  la  foudre  inévitable  avec  de  trop  faibles  mains.  >» 
Ce  prince  est  Salmonée,  dont  il  est  question  dans  \irQ\\e  {Enéide,  VI,  585). 
—  1.  De  Doctrina  chrisliana,  IV,  10.  —  3.  C'est  la  doctrine  exposée  par 
Fénelon  dans  la  LeUre  à  l'Académie  :  «  L'homme  digne  d'être  écouté 
est  celui  qui  ne  se  sert  de  la  parole  que  pour  la  pensée,  et  de  la  pensée 
que  pour  la  vérité  et  la  vertu.  »  —  4.  De  Doctrina  christ.,  IV,  42,  57. 
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par  la  force  des  bonnes  pensées  qui  les  poussent;  mais 
aussi  n'afTecte-t-il  pas  de  s'en  trop  parer,  et  tout  appa- 
reil lui  est  bon,  pourvu  qu'il  soit  un  miroir  où  Jésus- 
Christ  paraisse  en  sa  vérité,  un  canal  d'où  sortent  en 
leur  pureté  les  eaux  vives  de  son  Évangile  ;  ou  s'il  faut 
quelque  chose  de  plus  animé,  un  interprète  fidèle  qui 
n'altère,  ni  ne  détourne,  ni  ne  môle,  ni  ne  diminue  sa 
sainte  parole. 

Vous  voyez  par  là,  Chrétiens,  ce  que  vous  devez 
attendre  des  prédicateurs.  J'entends  qu'on  se  plaint  sou- 
vent qu'il  s'en  trouve  peu  de  la  sorte  ;  mais,  mes  Frères, 
s'il  s'en  trouve  peu,  ne  vous  en  prenez  qu'à  vous-mêmes, 
car  c'est  à  vous  de  les  faire  tels.  Voici  un  grand  mys- 
tère que  je  vous  annonce,  Oui,  mes  Frères,  c'est  aux 
auditeurs  de  faire  les  prédicateurs  ^  Ce  ne  sont  pas  les 
prédicateurs  qui  se  font  eux-mêmes.  Ne  vous  persuadez 
pas  qu'on  attire  du  ciel  quand  on  veut  cette  divine  pa- 
role. Ce  n'est  ni  la  force  du  génie,  ni  le  travail  assidu, 
ni  la  véhémente  contention  ^  qui  la  font  descendre.  On  ne 
peut  pas  la  forcer,  dit  un  excellent  prédicateur^  ;  il  faut 
qu'elle  se  donne  elle-même  :  ,Non  exigiîur,  sed  donalur. 
Dieu  n'a  pas  résolu  de  parler  toujours  quand  il  plaira  à 
l'homme  de  lui  commander.  //  souffle  où  il  veut^,  quand 
il  veut,  et  la  parole  de  vie  qui  commande  à  nos  volontés 
ne  reçoit  pas  la  loi  de  leurs  mouvements  :  Dominalur 
divinus  sermo,  non  servit;  et  ideo  non,  cum  jubelur,  loqui- 
iuî%  sed  cum  jubcL  Voulez-vous  savoir.  Chrétiens,  quand 
Dieu  se  plaît  de  parler?  Quand  les  hommes  sont  dispo- 
sés à  l'entendre.  Cherchez  en  vérité  ^  la  saine  doctrine. 
Dieu  vous  suscitera  des  prédicateurs.  Que  le  champ  soit 
bien  préparé,  ni  le  bon  grain,  ni  le  laboureur,  ni  la  rosée 
du  ciel  ne  manqueront  pas  ^.  Que  si,  au  contraire,  vous 
êtes  de  ceux  qui  détourne[nt]  leur  oreille  de  la  vérité,  et 
qui  demandent  des  fables  et  d'agréables  rêveries,  ad 
fabulas  aulern  [conuerlenlur'^].  Dieu  commandera  à   ses 

1.  Bossuet  est  souvent  revenu  sur  cette  idée.  Cf.  Sermon  pour  la 
profession  de  Mlle  de  la  Vallière.  —  2.  Conlenlion.  Lex.  —  3.  Saint 
Pierre  Chrysolo^ue,  archevêque  de  Ravenne,au  cinquième  siècle;  a  écrit 
surtout  contre  Eutycliès.  —  4.  Joan.,  III,  8.  —  5.  En  vérité.  Grammaire: 
Adverbe.  —  6.  A^e  manqueront  pas.  Grammaire  :  Adverbe.  —  7.  Timolh,, 
IV,   4  ' 
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nuées  ^..;  il  retirera  la  saine  doctrine  de  la  bouche  des 
prédicateurs  ;  il  enverra,  en  sa  fureur,  des  prophètes 
insensés  et  téméraires  qui  disent:  La  paix,  où  il  n'y  a 
point  de  paix^;  qui  disent:  Le  Seigneur,  le  Seigneur,  et 
le  Seigneur  ne  leur  a  point  donné  de  commission  ^.  Voilà 
le  mystère  que  je  promettais.  Ce  sont  les  auditeurs 
fidèles  qui  t'ont  les  prédicateurs  évangéliques,  parce  que 
les  prédicateurs  étant  pour  les  auditeurs,  les  uns  reçoi- 
vent d'en  haut  ce  que  méritent  les  autres  :  Hoc  doctor 
accipity  quod  meretur  auditor^.  Aimez  donc  la  vérité, 
Chrétiens,  et  elle  vous  sera  annoncée  ;  ayez  appétit  de  ce 
pain  céleste,  et  il  vous  sera  présenté  ;  souhaitez  d'en- 
tendre parler  Jésus-Christ,  et  il  fera  résonner  sa  voix 
jusques  aux  oreilles  [de]  votre  cœur.  C'est  là  que  vous 
devez  vous  rendre  attentifs,  et  c'est  ce  que  je  tâcherai  de 
vous  faire  voir  dans  ma  seconde  partie. 

SECOND   POINT 

Le  second  rapport,  Chrétiens,  que  nous  avons  remar- 
qué entre  la  parole  de  Dieu  et  l'Eucharistie,  c'est  que 
l'une  et  l'autre  doit  aller  au  cœur,  quoique  par  des  voies 
différentes  :  Tune  par  la  bouche,  l'autre  par  l'oreille. 
C'est  pourquoi,  comme  celui-là  boit  et  mange  son  juge- 
ment qui,  approchant  du  mystère  5,  prépare  seulement  la 
bouche  du  corps  et  ferme  à  Jésus-Christ  la  bouche  du 
cœur,  ainsi  celui-là  reçoit  sa  condamnation  qui,  écou- 
tant parler  Jésus-Christ,  lui  prête  l'oreille  au  dehors  et 
bouche  Touïe  au  dedans  à  cet  enchanteur^  céleste,  incan- 
tantis  sapienter^,  et  n'eutend  pas  Jésus-Christ  qui  parle. 

Que  si  vous  me  demandez  ici,  Chrétiens,  ce  que  c'est  que 
prêter  l'oreille  au  dedans,  je  vous  répondrai  en  un  mot 
que  c'est  écouter  attentivement.  Mais  l'attention  dont  je 
parle  n'est  pas  peut-être  celle  que  vous  entendez  ^.  Et  il 
nous  faut  ici  expliquer  deux  choses:  combien  est  néces- 
saire l'attention,  et  en  quelle  partie  de  l'âme  elle  doit  être. 

Pour  bien  entendre,  mes  Sœurs,  quelle  doit  être  votre 

1.  Is.,  V,  6.—  2.  Jerem.,  VIII,  11-  —  3.  Ezech.,  XIII,  6.  Commission: 
Lex.  —  4.  Petr.  Chrys.,  Serm..  LXXXVI.  —5.  Mystère,  rEucharistie, 
qui  est  le  mvsLère  par  excellence.  —  6.  Enchanteur  Lex.  —  7.  Psalm.j 
LXII,  6.    —  8.  Entendez.   Lex. 
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attention  à  la  divine  parole,  il  faut  s'imprimer  bien  avant 
cette  vérité  chrétienne,  qu'outre  le  son  qui  IVappe  1  oreille, 
il  y  a  une  voix  secrète  qui  parle  intérieurement,  et  que 
ce  discours^  spirituel  et  intérieur,  c'est  la  véritable  pré- 
dication, sans  laquelle  tout  ce  que  disent  les  hommes  ne 
sera  qu'un  bruit  inutile  :  Intiis  omnes  auditores  sumus'^ 
Le  Fils  de  Dieu  ne  nous  permet  pas  de  prendre  ce  titre 
de  maître  :  Que  personne,  dit-il,  ne  s'appelle  maîlre,  car 
il  nij  a  qu'un  seul  maître  et  un  seul  docteur  :  Unus  est 
enim  niarjisler  rester  3.  Si  nous  entendons  cette  parole, 
nous  trouverons,  dit  saint  Augustin  ^  que  nul  ne  nous  peut 
enseigner  que  Dieu  ;  ni  les  hommes,  ni  les  anges  n'en 
sont  point  capables-^  ;  ils  peuvent  bien  nous  parler  de  la 
vérité,  ils  peuvent  pour  ainsi  dire  la  montrer  au  ^  doigt; 
Dieu  seul  la  peut  enseigner,  parce  que  lui  seul  nous 
éclaire  pour  discerner  les  objets;  ce  que  saint  Augustin 
éclaircit  par  la  comparaison  de  la  vue.  [C'est]  en  vain  que 
'on  nous  désigne  avec  le  doigt  les  peintures  de  cette 
église,  en  vain  que  Ton  nous  remarque^  la  délicatesse 
des  traits  et  la  beauté  des  couleurs,  où  notre  œil  ne  dis- 
tingue rien,  si  le  soleil  ne  répand  sa  clarté  dessus  :  ainsi 
parmi  tant  d'objets  qui  remplissent  notre  entendement, 
quelque  soin  que  prennent  les  hommes  de  démêler  le 
vrai  d'avec  le  faux,  si  Celui  dont  il  est  écrit  qu'il  éclaire  tout 
homme  venant  au  monde^,  n'envoie  une  lumière  invisible 
sur  les  objets  et  Tintelligence,  jamais  nous  ne  ferons  le 
discernement.  C'est  donc  en  sa  lumière  que  nous  décou- 
vrons la  différé'nce  des  choses;  c'est  lui  qui  nous  donne 
un  certain  sens  qui  s'appelle  le  sens  de  Jésus-Christ  ^,  par 
lequel  nous  goûtons  ce  qui  est  de  ^^  Dieu  ;  c'est  lui  qui 
ouvre  le  cœur  et  qui  nous  dit  au  dedans  :  C'est  la  vérité 
qu'on  vous  proche.  Et  c'est  là,  comme  je  l'ai  dit,  la  pré- 
dication véritable.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  saint  Augustin  : 
Voici,  mes  Frères,  un  grand  secret,  magnum  sacramentum, 
fratres.  Le  son  de  la  parole  frappe  les  oreilles,  le  Maître 


1.  Discours.  Lex.  —  2.  S.  Aug.,  Serm.,  CLXXIX,  n.  7.  —  3.  Mallh., 
XXIll,  8.  —  4.  De  peccat.  meritis  et  remiasione,  liv.  I,  n.  37.  —  5.  Gram- 
maire :  Adverbe.  —  6.  La  montrer  au  doigt.  Grammaire:  Préposition.  — 
"1.  Remaroue.  Lez.  —  8.  Joan*,  I,  9.  -  9.  I  Cor.,  II,  16.  —  10.  Ce  qui 
*MGot  de  Dieu. 
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es!  au  dedans  ;  on  parle  dans  la  chaire,  la  prédication  se 
fait  dans  le  cœur:  Sonus  verborum  noslrorum  aures  percuiit, 
Magisler  intus  esi^.  Car  il  n'y  a  qu'un  maître,  qui  est  Jésus- 
Christ,  et  lui  seul  enseigne  les  hommes  '^. 

[Il  faut  respecter  la  parole  sainte  autant  que  l'Eucharistie;  il  faut 
craindre  autant  de  laisser  tomber  une  parcelle  de  la  parole  qu'une  par- 
celle de  la  sainte  hostie.] 

...  Mais  il  me  semble  que  vous  me  dites  que  nous  n'avons 
pas  sujet  de  nous  plaindre  du  peu  d'attention  de  nos  audi- 
teurs. Non  seulement  ils  sont  attentifs,  mais  ils  pèsent 
exactement  toutes  les  paroles,  et  ils  en  savent  remarquer 
au  juste  le  fort  ou  le  faible.  Pendant  que  nous  parlons, 
dit  saint  Chrysostome  {De  Sacerd.,  V,  1),  on  nous  com- 
pare avec  les  autres  et  avec  nous-mêmes,  le  premier  dis- 
cours avec  les  suivants,  le  commencement  avec  le  milieu  ^, 
comme  si  la  chaire  était  un  théâtre  où  l'on  monte  pour 
disputer  le  prix  du  bien  dire*.  Ainsi  je  confesse  qu'on 
est  attentif,  mais  ce  n'est  pas  l'attention  que  Jésus  de- 
mande. Où  doit-elle  être,  mes  Frères?  Où  est  ce  lieu 
caché  dans  lequel  Dieu  parle?  Où  se  fait  cette  secrète 
leçon  dont  Jésus-Christ  a  dit  dans  son  Évangile  :  Quiconque 
a  ouï  de  mon  Père  et  a  appris  vient  à  moi'""'^  Où  se  donnent 
ces  enseignements  et  où  se  tient  cette  école  dans  laquelle 
le  Père  céleste  parle  si  fortement  de  son  Fils,  où  le  Fils 
enseigne  réciproquement  à  connaître  son  Père  céleste? 
Écoutez  saint  Augustin  là-dessus  dans  cet  ouvrage  admi- 
rable de  la  Prédestination  des  Saints:  Valde  remota  est  a 
sensibus  carnis  hœc  schola^  in  qua  Pater  auditur  et  docetj 
ut  veniatur  ad  Filium  :  Que  celte  école  céleste,  dans  laquelle 
le  Père  apprend  à  venir  au  Fils,  est  éloignée  des  sens  de  la 
chair  !  Encore  une  fois,  nous  dit-il,  qu'elle  est  éloignée  des 
sens  de  la  chair,  cette  école  où  Dieu  est  le  maître  !  Valde, 
inquam,  remota  est  a  sensibus  carnis  hœc  schola,  in  qua 
Deus  auditur  et  docet^. 

1.  In  Epist.  Joan.,  III,  13  —  2.  Ces  idées  sont  le  résumé  de  Tensei- 
ffncment  que  donnait  saint  Vincent  de  Paul  aux  prédicateurs  et  que 
Bossuet  a  pu  entendre  dans  les  Conférences  des  mardis.  —  3.  La  Bniyere 
dit  de  même  :  «  Le  commun  des  hommes  aime  les  phrases  et  les 
périodes,  admire  ce  qu'il  n'entend  pas,  se  suppose  instruit,  content  de 
décitier  entre  un  premier  et  un  second  point  ou  entre  le  dernier  sermon 
et  le  pénultième.  »  {De  la  Chaire.)  —  4.  Le  prix  du  bien  dire.  Gram- 
maire :   Verbe.  —5.    Joan.,   VI,  45.  —  S.  De  Prœdeslinalione  sanct.y  n.  18. 
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Mais  quand  Dieu  môme  parlerait  à  l'entendement  par 
la  manifestation  de  la  vérité,  il  faut  encore  aller  plus 
avant.  Tant  que  les  lumières  de  Dieu  demeurent  simple- 
ment à  rintelligence  ^  ce  n'est  pas  encore  la  leçon  de  Dieu, 
ce  n'est  pas  l'école  du  Saint-Esprit,  parce  que  alors,  dit 
saint  Augustin  2,  Dieu  ne  nous  enseigne  que  selon  la  loi, 
et  non  encore  selon  la  grâce  ;  selon  la  lettre  qui  tue,  non 
[selon]  l'esprit  qui  vivifie.  Donc,  mes  Frères,  pour  être 
attentif  à  la  parole  de  TÉvangile,  il  ne  faut  pas  ramasser 
son  attention  au  lieu^  où  se  mesurent  les  périodes,  mais 
au  lieu  où  se  règlent  les  mœurs  ;  il  ne  faut  pas  se  recueil- 
lir au  lieu  où*  l'on  goûte  les  belles  pensées,  mais  au  lieu 
où  se  produisent  les  bons  désirs  ;  ce  n'est  pas  même 
assez  de  se  retirer  au  lieu  où  se  forment  les  jugements,  il 
faut  aller  à  celui  où  se  prennent  les  résolutions.  Enfin  s'il 
y  a  quelque  endroit  encore  plus  profond  et  plus  retiré  où 
se  tienne  le  conseil  du  cœur,  où  se  déterminent  tous  ses 
desseins,  d'où  l'on  se  donne  le  branle  à  ses  mouvements, 
c'est  là  qu'il  faut  se  rendre  attentif  pour  écouter  parler 
Jésus-Christ. 

Si  vous  lui  prêtez  cette  attention,  c'est-à-dire  si  vous 
pensez  à  vous-mêmes,  au  milieu  du  son  qui  vient  à  l'oreille 
et  des  pensées  qui  naissent  dans  l'esprit,  vous  vei-rez  par- 
tir quelquefois  comme  un  trait  de  flamme  [quij  viendra 
vous  percer  le  cœur  et  ira  droit  au  principe  de  vos  mala- 
dies. Car  ce  n'est  pas  en  vain  que  saint  Paul  a  dit  que  la 
parole  de  Dieu  est  vive,  efficace,  plus  pénélranle  qu'un 
glaive  tranchant  des  deux  côtés;  qu'elle  va  jusqu'à  la  moelle 
du  cœur  et  jusqu'à  la  division  de  Vâme  et  de  l'esprit  ;  c'est- 
à-dire,  comme  il  l'explique,  qu'elle  discerne  toutes  les 
pensées  et  les  plus  secrètes  intentions  du  cœur*.  Et  c'est 
ce  qui  fait  dire  au  même  apôtre  que  la  prédication  est 
une  espèce  de  prophétie:  Qui  prophelat,  hominibus  loquitur 
ad  œdificationem,  et  exhortationem^  et  consolationem^  ; 
parce  que  Dieu  fait  dire  quelquefois  aux  prédicateurs  je 
ne  sais  quoi  de  tranchant^  qui,  à  travers  nos  voies  tor- 
tueuses et  nos  passions  compliquées,  va  trouver  ce  péché 

1.  Demeurent  à.  Grammaire  :  Préposition.  —  2.  De  Gratia  Christi,  n.  15. 
—  3.  Ramasser  au  lieu.  Grammaire  :  Préposition.  —  4.  Hebr.,  IV,  12.  —  3. 
i  Cor.,  XIV,  37  —  6.    Tranchant.  Lex 
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que  nous  dérob[ons]  et  qui  dort  dans  le  fond  du  cœur. 
C'est  alors,  c'est  alors,  mes  Frères,  qu'il  faut  écouter  at- 
tentivement Jésus-Christ  qui  contrarie  nos  pensées,  qui 
nous  trouble  dans  nos  plaisirs,  qui  va  mettre  la  main  sur 
nos  blessures;  c'est  alors  qu'il  faut  faire  ce  que  dit 
rE[cciésiastique]  :  Verbum  sapiens  quodcumque  audieril 
\8Cius,  laiidabil  et  ad  se  adjiciet^. 

j     Si  le  coup  ne  va  pas  encore  assez  loin,  prenons  nous- 
!  mêmes  le  glaive  et  enfonçons-le  plus  avant.  Que  plût  à 
Dieu  que  nous  portassions  le  coup  si  avant  que  la  bles- 
sure allât  jusqu'au  vif,  que  le  sang  coulât  par  les  yeux, 
n*e  veux  dire  les  larmes,  que   saint  Augustin   appelle  si 
I  élégamment  le  sang  de  l'âme  ^!  Mais  encore  n'est-ce  pas 
assez;  il  faut  que  de  la  componction  du  cœur  naissent 
les  bons  désirs  ;  ensuite  que  les  bons  désirs  se  tournent 
en    résolution   déterminée,    que   les   saintes  résolutions 
se  consomment  3   par  les  bonnes   œuvres,  et   que    nous 
écoutions   Jésus-Christ   par  une  fidèle    obéissance  à  sa 
parole... 

1.  Eccle.,  XXI,  18.—  2.  Se/m.,  CCCLl.   n.  7.  —  L'expression  de  saint 
Augustin  n'est  pas  d'un  goût  incontestable.  —  3.  Se  consomment.  Lex. 
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CHAPITRE   III 
LE  CARÊME  DV  LOUVRE  (tG62). 


Avant  de  publier  le  carême  du  Louvre,  l'abbé  Lebarq,  le 
savant  historien  de  Bossuet  orateur,  fait  quelques  observations 
qu'il  faut  citer  ici  : 

«  En  suivant  avec  simplicité,  dans  la  chaire  des  Minimes,  les 
évangiles  des  dimanches,  îBossuet  avait  d'abord  placé  le  chré- 
tien en  face  de  ses  invisibles  ennemis  ;  puis  il  avait  successi- 
vement rappelé  l'autorité  de  Jésus-  Christ  pour  nous  enseigner  : 
le  danger  des  rechutes  ;  la  mesure  à  laquelle  doit  se  restrein- 
dre la  préoccupation  des  intérêts  prés-ents  ;  Timpossibililé  de 
rien  objecter  ie  valable  aux  charitables  reproches  du  Sauveur; 
la  condamnation  du  faux  honneur  du  monde;  les  mystères  de 
la  Passion  et  de  la  Résurrection...  Dans  ces  on-^e  discours 
véhéments,  rudes  parfois,  toujours  gonflés  de  raisons  déci^ 
sives  et  tranchantes,  pas  un  mot  qui  ne  fût  à  recueillir  pour 
cet  auditoire  mêlé,  où  des  chrétiens  de  toute  condition,  sou- 
vent plus  chrétiens  de  nom  que  de  fait,  se  pressaient  et  s'agi- 
taient même  un  peu  bruyamment  autour  de  la  chaire... 

«  ...  Aux  Carmélites,  Bossuet  eut  aussi  des  vérités  pour  tous. 
Telle  est  la  richesse  du  fond  liturgique  qu'on  peut  aisément  y 
revenir  à  plusieurs  reprises,  sans  s'engager  en  des  redites. 
Malgré  la  communauté  d'origine,  les  sujets  diffèrent  toujours 
d'un  carême  à  l'autre  pour  le  déttiil,  assez  souvent  dans  l'en- 
semble. La  raison  de  ces  différences  doit  être  cherchée  princi- 
palement dans  le  caractère  différent  des  auditoires... 

«  ...  Les  discours  prêches  au  Louvre  sont  aussi  des  œuvres 
nouvelles,  même  lorsqu'ils  reviennent  sur  un  sujet  déjà  traité 
devant  d'autres  auditoires.  •> 

C'est  le  grand  effort  oratoire  de  Bossuet.  Conscient  des  dif- 
ficultés, mais  convaincu  de  sa  force  oratoire  et  de  l'autorité  re- 
ligieuse qui  est  en  lui,  Bossuet,  pour  parler  au  roi  et  à  la  cour, 
fait  appel  à  toutes  les  ressources  de  son  esprit  et  de  son  cœur.  Il 
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a  trente-cinq  ans;  il  est  plein  de  jeunesse,  mais  il  a  maîtrisé  sa 
fougue.  Au  même  moment,  les  grands  écrivains  disciplinés 
donnent  ou  préparent  leurs  chefs-d'œuvre.  Il  s'élève  à  la  hau- 
teur des  plus  grands  dans  ses  discours  sur  la  Providence,  sur 
l'Ambition,  sur  la  Mort,  sur  le  Mauvais  Biche. 

Bossuet  avait  en  face  de  lui  Louis  XIV.  Le  jeune  roi,  fier  de 
sa  puissance,  aimait  peu  la  vérité,  quand  elle  le  blessait,  et  il 
attendait  des  hommages.  Bossuet  admire  Louis  XIV,  et  il  aime 
le  roi  il  ne  manque  pas  à  l'occasion  de  lui  adresser  ces  com- 
pliments pompeux  que  la  sincérité  rendait  éloquents  et  dont  il 
était  impossible  de  se  dispenser.  Mais  le  prédicateur  dit  ce 
qu'il  a  à  dire  ;  il  parle  des  devoirs  des  rois  ;  il  rappelle  à 
Louis  XIV  que  les  pauvres  meurent  de  faim  à  la  porte  du 
Louvre,  et  il  ose  faire  des  allusions  nombreuses  et  pressantes 
à  une  intrigue  dont  toute  la  cour  s'entretenait. 

Louise  de  La  Vallière,  à  peine  sortie  de  l'adolescence,  était  au 
début  d'une  liaison  avec  le  roi,  liaison  encore  secrète,  du 
moins  hors  de  la  cour,  qui  devait  plus  tard,  après  la  mort  de 
la  reine  mère,  causer  tant  de  scandale.  Émue  par  la  forte  pa- 
role de  Bossuet,  la  chrétienne  La  Vallière  comprit  le  danger 
de  la  situation,  et  un  jour  de  ce  carême  de  1662  elle  s'échappa 
de  là  cour  pour  se  réfugier  dans  un  couvent.  Louis  XIV, 
averti  de  son  départ,  se  mit  à  sa  poursuite,  la  rejoignit  et  la 
ramena.  Cette  aventure  était  connue  de  Bossuet  et  des  cour- 
tisans. Le  prédicateur  sait  qu'il  peut  exciter  la  colère  du  roi, 
mais  il  n'hésite  pas  à  répéter  des  adjurations  comme  celle-ci  : 

«  Je  veux  arracher  ce  cœur  de  tous  les  plaisirs  qui  l'enchantent, 
de  toutes  les  créatures  qui  le  captivent.  O  Dieu  !  quelle  vio- 
lence d'arracher  un  cœur  de  ce  qu'il  aime  1  II  en  gémit  amère- 
ment ;  mais  quoique  la  victime  se  plaigne  et  se  débatte  devant 
les  autels,  il  n'en  faut  pas  moins  achever  le  sacrifice  du  Dieu 
vivant.  Que  je  t'égorge  devant  Dieu,  ô  cœur  profane,  pour 
mettre  en  ta  place  un  cœur  chrétien  1  —  Eh  quoi  !  ne  me  per- 
mettrez-vous  pas  encore  un  soupir,  encore  une  complaisance  ? 
—  Nul  soupir,  nulle  complaisance  que  pour  Jésus-Christ  et 
par  Jésus-Christ.  » 

Les  sermons  du  carême  du  Louvre  sont  des  chefs-d'œuvre 
d'éloquence  courageuse. 
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SERMON   SUR  LE  MAUVAIS   RICHE  OU  SUR  L'IMPÉNITENCE 

FINALE 
prêché  au  Louvre,  le  5  mars  1662,  devant  le  roi. 

Notice.  —  L'évangile  du  Mauvais  Riche  fournit  à  Bossuet  les  trois 
discours  de  la  seconde  semaine  de  carême.  Le  dimanche,  il  prêcha  la 
mort  du  Mauvais  Riche  ;  le  mercredi,  sa  damnation  {Sermon  sur  l'Enfer, 

f)erdu)  ;  le  vendredi,  il  trouva  dans  le  contraste  entre  ce  mauvais  riche  et 
e  saint  mendiant  qu'il  repousse,  l'occasion  de  répondre  aux  objection;} 
des  libertins  contre  la  Providence.  Le  présent  discours  est  quelquefoi;* 
appelé  Sermon  sur  l'Impénitence  finale  ;  ce  titre  a  le  tort  de  ne  pas  mettre  en 
évidence  la  principale  préoccupation  de  Bossuet  qui  est  de  plaider  pour 
les  pauvres.  L'année  1661  avait  été  très  mauvaise  et  la  misère  était 
grande  au  début  de  16G-2.  Bossuet  fait  entendre  au  roi,  avec  grand  cou- 
rage, la  plainte  des  pauvres  u  qui  meurent  à  la  porte  du  Louvre  ».  On 
voit  ce  qu'il  faut  penser  de  Taccusatioa  de  J.  de  Maistre  qui,  dans  sa 
haine  contre  Bossuet  gallican,  prétend  qu'il  «  fut  un  adulateur  des 
puissances,  et  que  la  misère  des  peuples  ne  lui  a  jamais  arraché  un 
cri  »  (Lebarq). 

Analyse.  —  Le  mauvais  riche,  «  par  ses  plaisirs,  par  ses  empresse- 
ments, par  sa  dureté,  arrive  à  la  plus  grande  séparation  sans  détache- 
ment —  à  la  plus  grande  affaire  sans  loisir  —  à  la  plus  grande  misère 
sans  assistance  ». 

Premier  point .  —  Le  riche  est  esclave  de  ses  biens  qui  peu  à  peu  le 
corrompent  et  l'entraînent  dans  tous  les  vices.  «  C'est  là  que  naissent 
ces  péchés  régnants,  qui  ne  se  contentent  pas  qu'on  les  souffre  ni  môme 
c^u'on  les  excuse,  mais  qui  veulent  encore  qu'on  leur  applaudisse.  C'est 
la  qu'on  se  plaît  de  faire  le  grand  par  le  mépris  de  toutes  les  lois  et 
en  faisant  une  insulte  publique  à  la  pudeur  du  genre  humain.  Ah  !  si  je 
pouvais  ici  vous  ouvrir  le  cœur  d'un  Nabuchodonosor  ou  d'un  Balthazar, 
ou  de  quelque  autre  de  ces  rois  superbes  qui  nous  sont  représentés 
dans  l'Histoire  Sainte,  vous  verriez  avec  horreur  et  tremblement  ce  que 
peut,  dans  un  cœur  qui  a  oublié  Dieu,  cette  terrible  pensée  de  n'avoir 
rien  qui  nous  contraigne.  «  Ces  liens  de  la  fortune  et  du  vice  nous  lient 
avec  tant  de  force  qu'il  est  impossible  de  les  rompre  au  moment  de  la 
mort. 

Deuxième  point.  —  L'homme  est  continuellement  occupé  par  les  espé- 
rances et  par  les  mille  affaires  que  suscite  chaque  jour  son  «  inquié- 
tude »;  les  mondains  «  ne  croient  pas  s'exercer  s'ils  ne  s'agitent,  ni  se 
mouvoir  s'ils  ne  font  du  bruit  :  de  sorte  qu'ils  mettent  la  vie  dans  cette 
action  empressée  et  tumultueuse;  ils  s'abîment  dans  un  commerce  éter- 
nel d'intrigues  et  de  visites  qui  ne  leur  laissent  pas  un  moment  à  eux; 
et  ce  mouvement  perpétuel  qui  les  engage  en  mille  contraintes,  ne 
laisse  pas  de  les  satisfaire  par  l'image  d'une  liberté  errante  ».  Au  mi- 
lieu de  ces  préoccupations  ils  n'ont  pas  le  temps  de  penser  à  la  mort 
qui  arrive  inopinée. 

Troisième  point.  —  A  la  mort,  le  riche  est  privé  de  tout;  les  pauvres 
qu'il  n'a  pas  secourus  se  tournent  contre  lui. 

TROISIÈME  POINT 

...  J'ai  remarqué,  chrétiens,  que  le  grand  apôtre  saint 
Paul,  parlant  dans  la  seconde  à  Timothée,  de  ceux  qui 
s'aiment  eux-mêmes  et  leurs  plaisirs,  les  appelle  «  des 
hommes  cruels,   sans  affection,  sans  miséricorde  :   Sine 
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affecîione,  immiles,  sine  benignilaîe,  voluplaliim  amalores  ^  » 
et  je  me  suis  souvent  étonné  d'une  si  étrange  contexture  2. 
En  effet,  cette  aveugle  attache  aux  plaisirs  semble  d'abord 
n'être  que  flatteuse^  et  ne  paraît  ni  cruelle  ni  malfaisante; 
mais  il  est  aisé  de  se  détromper,  et  de  voir  dans  cette  dou- 
ceur apparente  une  force  maligne  et  pernicieuse.  Saint 
Augustin  nous  l'explique  par  cette  comparaison.  Voyez, 
dit-il  ^  les  buissons  hérissés  d'épines,  qui  font  horreur 
à  la  vue,  la  racine  en  est  douce,  et  ne  pique  pas;  mais 
c'est  elle  qui  pousse  ces  pointes  perçantes  qui  ensan- 
glantent les  mains  si  violemment;  ainsi  l'amour  des  plai- 
sirs. Quand  j'écoute  parler  les  voluptueux  dans  le  livre 
de  la  Sapience,  je  ne  vois  rien  de  plus  agréable  ni  de  plus 
riant:  ils  ne  parient  que  de  fleurs,  que  de  festins,  que  de 
danses,  que  de  passe-temps.  «  Coronemus  nos  rosis  :  Couron- 
nons nos  têtes  de  fleurs,  avant  qu'elles  soient  flétries.  > 
Ils  invitent  tout  le  monde  à  leur  bonne  chère,  et  ils  veu- 
lent leur  faire  part  de  leurs  plaisirs  :  «  Nemo  nosirum 
exors  sit  luxuriœ  nostrœ  ^  ».  Que  leurs  paroles  sont  dou- 
ces !  que  leur  humeur  est  enjouée  !  que  leur  compagnie 
est  désirable  !  Mais  si  vous  laissez  pousser  cette  racine, 
les  épines  sortiront  bientôt;  car  écoutez  la  suite  de  leurs 
discours  :  «  Opprimons,  ajoutent-ils,  le  juste  et  le  pauvre: 
opprimamus  paiiperem  jusîum^.  Ne  pardonnons'^  point 
à  la  veuve  »  ni  à  l'orphelin.  Quel  est,  Messieurs,  ce  chan- 
gement, et  qui  aurait  jamais  attendu  d'une  douceur  si 
plaisante^  une  cruauté  si  impitoyable?  C'est  le  génie  de 
la  volupté;  elle  se  plaît  à  opprimer  le  j.uste  et  le  pauvre, 
le  juste  qui  lui  est  contraire,  le  pauvre  qui  doit  être  sa 
proie;  c'est-à-dire,  on  la  contredit,  elle  s'effarouche;  elle 
s'épuise  elle-même;  il  faut  bien  qu'elle  se  remplisse  par 
des  pilleries^  et  voilà  cette  volupté  si  commode,  si  aisée 
et  si  indulgente,  devenue  cruelle  et  insupportable. 

Vous  direz  sans  doute.  Messieurs,  que  vous  êtes  bien 
éloignés  de  ces  excès  ;  et  je  crois  facilement  qu'en  cette 
assemblée  et  à  la  vue  d'un  roisi  juste,  de  telles  inhumani- 
tés n'oseraient  paraître  :  mais  sachez  que  l'oppression  des 

1.  II  Tim.,  III,  3,  4.  —  2.  Conlextare.  Lex..  —  3.  Flalleuse.  Lex.  — 
4.  In  Ps.,  CXXXIX,  L.  -  5.  Sap.,  Il,  8,  9.  —  6.  Sap.  H,  10.  —  7.  Pardon- 
nons. Lex.  —  8.  Plaisante.  Lex.  —  9.  Pilleries.  Lex. 
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faibles  et  des  innocents  n'est  pas  tout  le  crime  de  la 
cruauté.  Le  mauvais  riche  nous  l'ait  bien  connaître  qu'ou- 
tre cette  ardeur  furieuse  qui  étend  les  mains  aux  violences, 
elle  a  encore  la  dureté  qui  ferme  les  oreilles  aux  plaintes, 
les  mains  au  secours  et  les  entrailles  à  la  compassion. 
C'est,  Messieurs,  cette  dureté  qui  fait  des  voleurs  sans 
dérober  S  et  des  meurtriers  sans  verser  de  sang.  Tous  les 
saints  Pères  disent  d'un  commun  accord,  que  ce  riche 
nhumain  de  notre  évangile  a  dépouillé  le  pauvre  Lazare, 
parce  qu'il  ne  l'a  pas  revêtu  2;  qu'il  l'a  égorgé  cruelle- 
ment, parce  qu'il  ne  Ta  pas  nourri  :  Quia  nonpavisîi,  occi- 
disli^  ».  Et  cette  dureté  meurtrière  est  née  de  son  abon- 
dance et  de  ses  délices. 

0  Dieu  clément  et  juste  I  ce  n'est  pas  pour  cette  raison 
que  vous  avez  communiqué  aux  grands  de  la  terre  un 
rayon  de  votre  puissance;  vous  les  avez  faits  grands  pour 
servir  de  pères  à  vos  pauvres  ;  votre  providence  a  pris 
soin  de  détourner  les  maux  *  de  dessus  leur  tête,  afin 
qu'ils  pensassent  à  ceux  du  prochain  ;  vous  les  avez  mis 
à  leur  aise  et  en  liberté  afin  qu'ils  fissent  leur  affaire  du 
soulagement  de  vos  enfants  :  et  leur  grandeur,  au  con- 
traire, les  rend  dédaigneux  ;  leur  abondance  secs,  leur 
félicité  insensibles  ;  encore  qu'ils  voient  tous  les  jours 
non  tant  des  pauvres  et  des  misérables,  que  la  misère  elle- 
même  et  la  pauvreté  en  personne,  pleurante  et  gémis- 
sante^ à  leur  porte.  Je  ne  m'en  étonne  pas,  Chrétiens; 
d'autres  pauvres  plus  pressants  et  plus  affamés  ont  gagné 
les  avenues  les  plus  proches,  et  épuisé  les  libéralités  à  un 
passage^  plus  secret.  Expliquons-nous  plus  nettement  :  je 
parle  de  ces  pauvres  inférieurs  qui  ne  cessent  de  mur- 
murer, quelque  soin  qu'on  prenne  de  les  satisfaire,  tou- 
jours avides,  toujours  affamés  dans  la  profusion  et  dans 
l'excès  même  ;  je  veux  dire  nos  passions  et  nos  convoi- 
tises. C'est  en  vain,  ô  pauvre  Lazare  !  que  tu  gémis  à  la 
porte,  ceux-ci  sont  déjà  au  cœur;  ils  ne  s'y  présentent 
pas,  mais  ils  l'assiègent  ;  ils  ne  demandent  pas,  mais  ils 

1.  Fait  les  voleurs  sans  dérober.  Grammaire  :  Construction.  —2.  Revêtu. 
Lex.  —3.  Lactant.,  D/t».  Inst.,  VI,  XI.  —4.  Dessus  leur  tête.  Grammaire: 
Préposition.  —  5.  Pleurante  et  gémissante.  Grammaire  :  Participe.  —  6.  A 
un  passage.  Grammaire  :  Préposition. 
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arrachent.  0  Dieu  l  quelle  violence  !  Représentez-vous, 
Chrétiens,  dans  une  sédition,  une  populace  furieuse,  qui 
demande  arrogamment,  toute  prête  à  arracher  si  on  la 
refuse  *  :  ainsi  dans  l'âme  de  ce  mauvais  riche  ;  et  ne 
Talions  pas  chercher  dans  la  parabole,  plusieurs  le  trou- 
veront dans. leur  conscience.  Donc,  dans  l'âme  de  ce 
mauvais  riche  et  de  ses  cruels  imitateurs,  où  la  raison  a 
perdu  l'empire,  où  les  lois  n'ont  plus  de  vigueur,  l'ambi- 
tion, l'avarice,  la  délicatesse  ^,  toutes  les  autres  passions, 
troupe  mutine  et  emportée,  font  retentir  de  toutes  parts 
un  cri  séditieux,  où  Ton  n'entend  que  ces  mots  :  «  Apporte, 
apporte;  Dicenles  :  affei\  affer^  »  ;  apporte  toujours  de 
Taliment  à  l'avarice,  apporte  une  somptuosité  plus  raffinée 
à  ce  luxe  curieux  et  délicat  ;  apporte  des  plaisirs  plus 
exquis  à  cet  appétit  dégoûté  par  son  abondance.  Parmi 
les  cris  furieux  de  ces  pauvres  impudents  et  insatiables, 
se  peut-il  faire  que  vous  entendiez  la  voix  languissante 
des  pauvres  qui  tremblent  devant  vous,  qui,  accoutumés 
à  surmonter  leur  pauvreté  par  leur  travail  et  par  leurs 
sueurs,  se  laissent  mourir  de  faim  plutôt  quede  découvrir 
leur  misère  ?  C'est  pourquoi  ils  meurent  de  faim,  oui, 
messieurs,  ils  meurent  de  faim  *  dans  les  villes,  dans  les 
campagnes,  à  la  porte  et  aux  environs  de  vos  hôtels  ;  nul 
ne  court  à  leur  aide  ;  hélas  !  ils  ne  vous  demandent  que 
le  superflu,  quelques  miettes  de  votre  table,  quelques 
restes  de  votre  grande  chère.  Mais  ces  pauvres  que  vous 
nourrissez  trop  bien  au  dedans  épuisent  tout  votre  fonds. 
La  profusion,  c'est  leur  besoin  ;  non  seulement  le  superflu, 
mais  l'excès  même  leur  est  nécessaire  ;  et  il  n'y  a  plus 
aucune  espérance  pour  les  pauvres  de  Jésus-Christ,  si 
vous  n'apaisez  ce  tiimulte  et  cette  sédition  intérieure;  et 
cependant  ils  subsisteraient,  si  vous  leur  donniez  quelque 
chose  de  ce  que  votre  prodigalité  répand,  ou  de  ce  que 
votre  avarice  ménage.  Mais  sans  être  possédé  de  toutes 
ces  passions  violentes,  la  félicité  toute  seule,  et  je  prie 
que  l'on  entende  cette  vérité,  oui,  la  félicité  toute  seule 
est  capable  d'endurcir  le  cœur  de  l'homme.  L'aise,  la  joie, 

1.  Si  on   la   refuse.    Grammaire  :  Verbe.  —  2.   La  délicatesse.   Lex.   — 
B-  Prov.^  XXX,  15   —  4.    Var.  :  dans  vos  lerrès,  dans  vos  châteaux. 
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rabondance  remplissent  l'âme  de  telle  sorte,  qu'elles  en 
éloignent  tout  le  sentiment  de  la  misère  des  autres,  et 
mettent  à  sec,  si  Ton  n'y  prend  garde,  la  source  delà 
compassion.  C'est  ici  la  malédiction  des  grandes  fortunes  ; 
c'est  ici  que  Tesprit  du  monde  paraît  le  plus  opposé  à 
Tesprit  du  christianisme  :  car  qu'est-ce  que  l'esprit  du 
christianisme  ?  esprit  de  fraternité,  esprit  de  tendresse  et 
de  compassion,  qui  nous  fait  sentir  les  maux  de  nos 
frères,  entrer  dans  leurs  intérêts,  souffrir  de  tous  leurs 
besoins.  Au  contraire  l'esprit  du  monde,  c'est-à-dire  l'es- 
prit de  grandeur,  c'est  un  excès  d'amour-propre,  qui, 
bien  loin  de  penser  aux  autres,  s'imagine  qu'il  n'y  a  que 
lui.  Écoutez  son  langage  dans  le  prophète  Isaïe.  «  Tu  as 
dit  en  ton  cœur  :  je  suis,  et  il  n'y  a  que  moi  sur  la  terre  : 
Dixisîi  in  corde  îuo  :  ego  sum,  et  prœler  me  non  est  alter  ^.  > 
Je  suis  !  il  se  fait  un  Dieu,  et  il  semble  vouloir  imiter  Celui 
qui  a  dit  :  «  Je  suis  celui  qui  est  2.  »  Je  suis,  il  n'y  a  que 
moi  ;  toute  cette  multitude  ce  sont  des  têtes  de  nul  prix, 
et,  comme  on  parle,  des  gens  de  néant.  Ainsi,  chacun  ne 
compte  que  soi  ;  et  tenant  tout  le  reste  dans  l'indifférence, 
on  tâche  de  vivre  à  son  aise,  dans  une  souveraine  tran- 
quillité ^  des  fléaux  qui  affligent  le  genre  humain. 

Ah  !  Dieu  est  juste  et  équitable.  Vous  y  viendrez  vous- 
même,  riche  impitoyable,  aux  jours  de  besoin  et  d'an- 
goisse. Ne  croyez  pas  que  je  vous  menace  du  changement 
de  votre  fortune  :  l'événement  en  est  casuel  *  ;  mais  ce 
que  je  veux  dire  n'est  pas  douteux.  Elle  viendra  au  jour 
destiné,  cette  dernière  maladie,  où,  parmi  un  nombre 
infini  d'amis,  de  médecins  et  de  serviteurs,  vous  demeu- 
rerez sans  secours,  plus  délaissé,  plus  abandonné  que  ce 
pauvre  qui  meurt  sur  la  paille,  et  qui  n'a  pas  un  drap 
pour  sa  sépulture.  Car,  en  cette  fatale  maladie,  que  ser- 
viront ^  ces  amis,  qu'à  vous  affliger  par  leur  présence,  ces 
médecins,  qu'à  vous  tourmenter  ;  ces  serviteurs,  qu'à  cou- 
rir deçà  et  delà  dans  votre  maison  avec  un  empressement 
inutile?  Il  vous  faut  d'autres  amis,  d'autres  serviteurs;  ces 
pauvres,  que  vous  avez  méprisés,  sont  les  seuls  qui  seraient 

1.  /s.,  XLVII,  10.—  2.  Exod.,  111,14.—  3.  Tranquillité  des  fléaux-  Gram- 
maire :  Nom.—  4.  L'événement  en  est  casuel^  dépend  du  hasard.  Lex.  — 
5.  Que  serviront.  Grammaire  :  Pronom, 
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capables  de  vous  secourir.  Que  n'avez-vous  pensé  de  bonne 
heure  à  vous  faire  de  tels  amis,  qui  maintenant  vous  ten 
draient  les  bras,  afin  de  vous  recevoir  dans  les  taberna- 
cles éternels?  Ah!  si  vous  aviez  soulagé  leurs  maux,  si 
vous  aviez  eu  pitié  de  leur  désespoir,  si  vous  aviez  seule- 
ment écouté  leurs  plaintes,  vos  miséricordes  prieraient 
Dieu  pour  vous  ;  ils  vous  auraient  donné  des  bénédictions, 
lorsque  vous  les  auriez  consolés  dans  leur  amertume,  qui 
feraient  maintenant  distiller  sur  vous  une  rosée  rafraî- 
chissante; leurs  côtés  revêtus,  dit  le  saint  prophète,  leurs 
entrailles  rafraîchies,  leur  faim  rassasiée,  vous  auraient 
béni  ;  leurs  saints  anges  veilleraient  autour  de  votre  lit 
comme  des  amis  officieux-,  et  ces  médecins  spirituels 
consulteraient  entre  eux  nuit  et  jour  pour  vous  trouver 
des  remèdes  Mais  vous  avez  *  aliéné  leur  esprit,  et  le  pro- 
phète Jérémie  me  les  représente  vous  condamnant  eux- 
mêmes  sans  miséricorde. 

Voici,  Messieurs,  un  grand  spectacle  :  venez  considérer 
les  saints  anges  dans  la  chambre  d'un  mauvais  riche  mou 
rant.  Oui,  pendant  que  les  médecins  consultent*  Fétat  de 
sa  maladie,  et  que  sa  famille  tremblante  attend  le  résultat 
de  la  conférence,  ces  médecins  invisibles  consultent  d'un 
mal  bien  plus  dangereux:  €  Curavimus  Babylonem,  et  non 
est  sanata^  :  Nous  avons  soigné  cette  Babyloue,  et  elle  ne 
a^est  point  guérie  »  ;  nous  avons  traité  diligemment  ce 
riche  cruel  ;  que  d'huiles  ramollissantes,  que  de  douces 
fomentations^  nous  avons  mises  sur  ce  cœur  !  Et  il  ne  s'est 
pas  amolli,  et  sa  dureté  ne  s'est  pas  fléchie  ;  tout  a 
réussi  •  contre  nos  pensées,  et  le  malade  s'est  empiré  * 
psirmi  nos  remèdes.  «  Laissons-le  là,  disent-ils,  retour- 
nons à  notre  patrie,  d'où  nous  étions  descendus  pour  son 
secours  :  Derelinquamus  eum,  et  eamus  unusquisque  in  ter- 
ram  suam.  »  Ne  voyez-vous  pas  sur  son  front  le  caractère 
d*un  réprouvé?  La  dureté  de  son  cœur  a  endurci  contre 
lui  le  cœur  de  Dieu  ;  les  pauvres  l'ont  déféré  à  son  tribu- 
nal ;  son  procès  lui  est  fait  au  ciel  ;  et  quoiqu*il  ait  fait 
largesse  en  mourant  des  biens  qu'il  ne  pouvait  plus  rete- 

1.  Aliéné,  Lex.  —  2.  ConsulUnl,  Lex.  ^  3   Jer.,  Ll,  9.  —  4.  Fomenla* 
lions.  Lex  —  5.  Réussi.  Lex.  —  6.  Le  malade  s'est  empiré.  Grammaire 
Verbe. 
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nir,  le  ciel  est  de  fer  à  ses  prières^  et  il  n*y  a  plus  pour  lui 
de  miséricorde.  Pervertit  usque  ad  cœlos  judicium  ejuM. 
Considérez,  Chrétiens,  si  vous  voulez  mourir  dans  cet 
abandon  ;  et  si  cet  état  vous  fait  horreur,  pour  éviter  les 
cris  de  reproche  que  feront  contre  vous  les  pauvres,  écou- 
tez les  cris  de  la  misère,  Ah!  le  ciel  n'est  pas  encore  flé- 
chi sur  nos  crimes.  Dieu  semblait  s'être  apaisé  en  don- 
nant la  paix^  à  son  peuple;  mais  nos  péchés  continuels 
ont  rallumé  sa  juste  fureur;  il  nous  a  donné  la  paix,  et 
lui-môme  nous  fait  la  guerre  :  il  a  envoyé  contre  nous, 
pour  punir  notre  ingratitude,  la  maladie,  la  mortalité,  la 
disette  extrême,  une  intempérie  étonnante^,  je  ne  sais 
quoi  de  déréglé  dans  toute  la  nature  qui  semble  nous 
menacer  de  quelques  suites  funestes,  si  nous  n'apaisons 
sa  colère.  Et  dan^  les  provinces  éloignées,  et  même  dans 
cette  ville,  au  milieu  de  tant  de  plaisirs  et  de  tant  d'excès, 
une  infinité  de  familles  meurent  de  faim  et  de  désespoir: 
vérité  constante,  publique,  assurée  3.  0  calamité  de  nos 
jours!  quelle  joie  pouvons-nous  avoir?  Faut-il  que  nous 
voyions  de  si  grands  malheurs?  et  ne  nous  semble-t-il 
pas  qu'à  chaque  moment  tant  de  cruelles  extrémités  que 
nous  savons^  que  nous  entendons  de  toutes  parts,  nous 
reprochent  devant  Dieu  et  devant  les  hommes  ce  que 
nous  donnons  à  nos  sens,  à  notre  curiosité,  à  notre  luxe? 
Qu'on  ne  demande  plus  maintenant  jusqu'où  va  l'obliga- 
tion d'assister  les  pauvres  :  la  faim  a  tranché  le  doute,  le 
désespoir  a  terminé  la  question  ;  et  nous  sommes  réduits 
à  ces  cas  extrêmes,  où  tous  les  Pères  et  tous  les  théolo* 
giens  nous  enseignent,  d'un  commun  accord,  que  si  l'on 
n'aide  le  prochain  selon  son  pouvoir,  on  est  coupable  de 
sa  mort  ;  on  rendra  compte  à  Dieu  de  son  sang,  de  son 
âme,  de  tous  les  excès  où  la  fureur  de  la  faim  et  du  déses^ 


1  La  paix  des  Pyréùées  (1659).  —1  L'année  1662  fut  une  année  de  fa- 
mine et  d'épidémies.  «  Les  pauvres  sont  dénués  de  tout.  Plasieurs 
femmes  et  enfants  ont  été  trouvés  morts  sur  les  chemins  et  dans  les 
blés,  la  bouche  pleine  d'herbes.  Depuis  cinq  cents  ans,  il  ne  s  est  pas 
vu  une  misère  pareille.  »  (Relation  de  1662  citée  par  M  P.  Clément  «lans 
la  Police  sous  Louis  XIV.)  —3.  Saint  Vincent  avait  introduit  l'usage  de 
faire  distribuer  à  la  porte  des  églises  des  relations  faites  par  ceux  qui 
soulageaient  les  pauvres,  pour  indiquer  les  besoins  des  différentes  pro- 
vinces; c'était  une  sorte  de  tableau  authentique  de  U  misère  publique. 
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poir  le  précipite  ^.  Qui  nous  donnera  que  nous  entendions 
le  plaisir  de  donner  la  vie?  Qui  nous  donnera,  Clirétiens, 
que  nos  cœurs  soient  comblés  de  l'onction  du  Saint- 
Esprit,  pour  goûter  ce  plaisir  sublime  de  soulager  les 
misérables,  de  consoler  Jésus-Christ  qui  souffre  en  eux, 
de  faire  reposer,  dit  le  saint  apôtre,  leurs  entrailles  affa< 
mées  :  Viscera  sancîorum  requieverunt  per  fe,  frater  ^  ! 
Ah  !  que  ce  plaisir  est  saint  !  Ah  !  que  c'est  un  plaisir 
vraiment  royal  ! 

Sire,  Votre  Majesté  aime  ce  plaisir;  elle  en  a  donné  des 
marques  sensibles,  qui  seront  suivies  de  plus  grands 
eflets.  C'est  aux  sujets  à  attendre,  et  c'est  aux  rois  à  agir; 
eux-mêmes  ne  peuvent  pas  tout  ce  qu'ils  veulent,  mais  ils 
rendront  compte  à  Dieu  de  ce  qu'ils  peuvent.  C'est  tout  ce 
qu'on  peut  dire  à  Votre  Majesté.  Il  faut  dire  le  reste  à 
Dieu,  et  le  prier  humblement  de  découvrir  à  un  si  grand 
roi  les  moyens  de  contenter  bientôt  l'amour  qu'il  a  pour 
ses  peuples,  de  satisfaire  à  l'obligation  de  sa  conscience, 
de  mettre  le  comble  à  sa  gloire,  et  de  poser  l'appui  le  plus 
nécessaire  de  son  salut  éternel. 

Première  rédaction  de  la  péroraison, 

...  /vn  :  le  ciel  n'est  pas  fléchi  sur  nos  crimes;  Dieu  sem- 
blait s'être  apaisé  en  donnant  la  paix  à  son  peuple  ;  mais 
nos  péchés  continuels  ont  rallumé  sa  juste  fureur;  il  nous 
a  donné  la  paix,  et  lui-même  nous  fait  la  guerre.  11  a  en- 
voyé contre  nous  la  maladie,  la  mortalité,  la  disette 
extrême.  Les  pauvres  peuples  ont  à  combattre  les  der- 
nières extrémités;  et  dans  les  provinces  éloignées,  et 
même  dans  cette  ville,  au  milieu  de  tant  de  plaisirs  et  de 
tant  de  luxe,  une  infinité  de  familles  meurent  de  faim  et 
de  désespoir.  Ce  n'est  pas  une  vaine  exagération.  Non, 
non,  on.  ne  monte  pas  dans  les  chaires  comme  on  ferait  sur 
un  théâtre,  pour  émouvoir  la  compassion  en  inventant 
des  sujets  tragiques.  Ce  que  je  dis,  c'est  la  vérité  :  vérité 
constante,  publique,  assurée.  0  Dieu  !  quelle  calamité  de 
nos  jours,  que  tant  de  monde  périsse  de  faim  à  nos  yeux  ! 

1.  Dans  son  ardeur  courageuse,  V avocat  des  pauvres  va  presque  jusqu'à 
la  menace:  —  2.  Ad  Philem:,  17. 
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Ah  !  quelle  espérance  pour  nous  à  l'heure  de  notre  mort, 
si  le  cri  de  cette  misère  ne  perce  pas  nos  cœurs. 

Ah!  Sire,  Votre  Majesté  en  est  émue;  comme  elle  aime 
vraiment  ses  pauvres  peuples,  elle  veut  bien  qu'on  lui 
parle  des  cruelles  extrémités  où  ils  sont  réduits.  Leurs 
misères,  leur  patience,  leur  soumission  pressent  d'autant 
plus  Votre  Majesté  qu'ils  n'osent  pas  même  la  presser, 
résolus  de  mourir  plutôt  que  de  faire  la  moindre  faute 
contre  le  respect. 

Sire,  c'est  aux  sujets  à  attendre,  et  c'est  aux  rois  à  agir. 
Eux-mêmes  ne  peuvent  pas  tout  ce  qu'ils  veulent,  mais  ils 
doivent  considérer  qu'ils  rendront  compte  à  Dieu  de  ce 
qu'ils  peuvent.  C'est  tout  ce  que  vos  sujets  peuvent  dire 
à  Votre  Majesté.  Il  faut  dire  le  reste  à  Dieu  et  le  prier 
humblement... 


SERMON  SUR  LA  PROVIDENCE 
prêché  au  Louvre  le  10  mars  1662. 

Notice.  —  Le  Sermon  sur  la  Providence  a  été  inspiré  à  Bossuet  par 
la  grave  quesUon  que  pose  le  contraste  entre  la  fortune  du  mauvais 
riche  et  le  dénuement  du  pauvre  Lazare.  Il  avait  déjà  traité  ce  sujet  en 
1656.  Gandar  {Bossuet  orateur,  pp.  148-160)  a  comparé  les  deux  textes  et  il 
lui  a  été  facile  de  montrer  la  .supériorité  du  second  qui  a  été  rédigé 
avec  grand  soin.  ° 

La  doctrine  de  la  Providence  tient  une  grande  place  dans  la  pensée 
et  dans  rœuvre  de  Bossuet,  comme  il  est  facile  de  s'en  convaincre  en 
lisant,  après  ce  sermon,  les  oraisons  funèbres  des  deux  Henriettes  et  le 
Discours  sur  l'Histoire  Universelle*. 

Analyse.  —  «  Les  libertins  déclarent  la  guerre  à  la  Providence  di- 
vine, et  ils  ne  trouvent  rien  de  plus  fort  contre  elle  que  la  distribution 
des  biens  et  des  maux  qui  paraît  injuste.  >»  Mais  «  quelque  étrano^e 
confusion,  quelque  désordre  même  ou  quelque  injustice  qui  paraisse 
dans  les  affaires  humaines...  mettons  bien  avant  dans  notre  esprit  que 
tout  s'y  conduit  par  ordre...  Secor  ''^ment,  venons  à  nous-mêmes  :  et 
après  avoir  bien  compris  quelle  pui^oaiice  nous  meut  et  quelle  sagesse 
nous  gouverne,  voyons  quels  sont  les  sentiments  qui  nous  rendent 
dignes  d'une  conduite  si  relevée.  » 

Premier  point.  —  Le  désordre  des  choses  humaines  n'est  qu'apparent; 
Dieu  qui  a  mis  tant  d'harmonie  dans  le  monde  matériel  n'a  pas  aban- 
donné au  hasard  l'homme  qui  est  fait  à  son  image.  Après  cette  vie 
qui  n'est  qu'un  temps  d'épreuve.  Dieu  rétablira  léquilibre  entre  les 
bons  et  les  méchants. 

Deuxième  point.  —  Cette  doctrine  de  la  Providence  nous  enseigne  à 
estimer  à  leur  vraie  valeur  des  biens  que  Dieu  donne  indifféremment 
aux  bons  et  aux  méchants,  et  à  ne  pas  craindre  laffliction  dans  cette 
vie  d'épreuve,  puisqu'elle  est  un  sign^  que  Dieu  nous  récompensera 
plus  tard. 

1.  Voir,  sur  ce  point,  Ephnetière,  V*  série,  la  Philosophie  de  Bossuet, 
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Fili^  tecondure  quia  rtcèpisli  bêna  ih 
vit  a  tua,  Lazaras  similiter  mala  ;  nane 
aatem  hic  consolaîur^  lu  vero  cruciaris. 
(Lac,  XVI,  25.) 

Nous  lisons  dans  l'Histoire  Sainte  ^  que  le  roi  de  Sama- 
rie  ayant  voulu  bâtir  une  place  forte  qui  tenait  ^  en  crainte 
et  en  alarmes  toutes  les  places  du  roi  de  Judée,  ce  prince 
assembla  son  peuple  et  fît  un  tel  effort  contre  l'ennemi^ 
que  non  seulement  il  ruina  cette  forteresse,  mais  qu'il  en 
fit  servir  les  matériaux  pour  construire  deux  grands  châ- 
teaux forts,  par  lesquels  il  fortifia  sa  frontière.  Je  médite 
aujourd'hui,  Messieurs»  de  faire  quelque  chose  de  sem- 
blable, et  dans  cet  exercice  pacifique  je  me  propose 
Texemple  de  cette  entreprise  militaire.  Les  libertins  dé- 
clarent la  guerre  à  la  Providence  divine,  et  ils  ne  trouvent 
rien  de  plus  fort  contre  elle  que  la  distribution  des  biens 
et  des  maux,  qui  paraît  injuste,  irrégulière,  sans  aucune 
distinction  entre  les  bons  et  les  méchants.  C'est  là  que  les 
impies  se  retranchent  comn[ie  dans  leur  forteresse  impre- 
nable; c'est  de  là  qu'ils  jettent  hardiment  des  traits  contre 
la  sagesse  qui  régit  le  monde.  Assemblons-nous,  Chré- 
tiens, pour  combattre  les  ennemis  du  Dieu  vivant  ;  ren- 
versons [les]  remparts  superbes  de  ces  nouveaux  Sama- 
ritains. Non  contents  de  leur  faire  voir  que  cette  inégale 
dispensation  des  biens  et  des  maux  du  monde  ne  nuit  [en] 
rien  à  la  Providence,  montrons,  au  contraire,  qu'elle 
l'établit.  Prouvons  par  le  désordre  même  qu'il  y  a  un 
ordre  supérieur  qui  rappelle  tout  à  soi  ^  par  une  loi  im- 
muable; et  bâtissons  les  forteresses  de  Juda  des  débris 
et  des  ruines  de  celles  de  Samarie.  C'est  le  dessein  de  ce 
discours,  que  j'expliquerai  plus  à  fond  après  [que  nous 
aurons  imploré  les  lumières  du  Saint-Esprit  par  l'inter- 
cession de  la  Sainte  Vierge  —  Ave...] 

PREMIER   POINT 

Quand  je  considère  en  moi-même  la  disposition  des 
choses  humaines,  confuse,  inégale,  irrégulière,  je  la  com- 
pare souvent  à  certains  tableaux  que  Ton  montre  assez 

1.  m  Rey.,  XV,  17-22.  —  2.  Qui  tenait.  Grammaire  :  Verbe.  —  3.  Qui 
rappelle  tout  à  soi.  Grammaire  ;  Verbe. 
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ordinairement  dans  les  bibliothèques^  des  curieux  comme 
un  jeu  de  la  perspective.  La  première  vue  ne  vous 
montre  que  des  traits  informes  et  un  mélange  confus  de 
couleurs,  qui  semble  être  ou  l'essai  de  quelque  apprenti 
ou  le  jeu  de  quelque  enfant,  plutôt  que  Touvrage  d'une 
main  savante.  Mais  aussitôt  que  celui  qui  sait  le  secret 
vous  les  fait  regarder  par  un  certain  endroit  2,  aussitôt 
toutes  les  lignes  inégales  venant  à  se  ramasser  d'une  cer- 
taine façon  dans  votre  vue,  toute  la  confusion  se  démêle, 
et  vous  voyez  paraître  un  visage  avec  ses  linéaments  et 
ses  proportions,  où  il  n'y  avait  auparavant  aucune  appa- 
rence de  forme  humaine.  C'est,  ce  me  semble,  Messieurs, 
une  image  assez  naturelle  du  monde,  de  sa  confusion 
apparente  et  de  sa  justesse  cachée  quQ  nous  ne  pouvons 
jamais  remarquer  qu'en  le  regardant  par  un  certain  point 
que  la  foi  en  Jésus-Christ  nous  découvre. 

J'ai  ou,  dit  TEcclésiaste  ^,  un  désordre  étrange  sous  le 
soleil;  fai  vu  que  Von  ne  commet  ^  pas  ordinairement^  ni  la 
course  aux  plus  vites^^  ni  la  guerre  aux  plus  courageux, 
ni  les  affaires  aux  plu$  sages,  Nec  velocium  [esse]  cursum, 
nec  forlium  bellum;  mais  que  le  hasard  et  l'occasion  dO" 
minent  partout ^  sed  tempus  casumque  in  omnibus  ^.  J'ai  vu, 
dit  le  même  Ecclésiaste,  que  toutes  choses  arrivent  égale- 
ment à  r homme  de  bi$n  et  au  méchant,  à  celui  qui  sacrifie  '^ 
et  à  celui  qui  blasphème^  Quod  universa  œque  eveniunt  justo 
et  impio...  immolanti  victimas  et  sacrificia  contemnenti... 
çadem  cunçtis  eveniunt  ^.  Presque  tous  les  siècles  se  sont 
plaints  d'avoir  vu  l'iniquité  triomphante  et  l'innocence 
affligée;  mais,  de  peur  qu'il  n'y  ait  rien  d'assuré  ,  quel- 
quefois on  voit  au  contraire  l'innocence  dans  le  trône  et 
l'iniquité  dans  le  supplice.  Quelle  est  la  confusion  de  ce 
tableau  !  et  ne  semble- t-il  pas  que  ces  couleurs  aient  été 
jetées  au  hasard,  seulement  pour  brouiller  la  toile  ou  le 
papier,  si  je  puis  parler  de  la  sorte? 

1.  Bibliothèque  ;  au  dix-septième  siècle,  elles  étaient  de  vrais  musées. 
Curieux  Lex.  —2.  Bossuet  tenait  à  cette  comparaison  ingénieuse  qu'il 
ivait  déjà  développée  daQs  le  premier  sermon  sur  la  Providence.  - 
l,  Salomon.  --^  4.  Commet.  Lex.  —  5.  Vites.  Grammaire  ;  Adjeeiif.  — 
î.  EccUs.,  IX,  11.—  7.  Sacrifie.  Lex.  —  8.  Eccles.,  IX,  2,  3.  —  9,  C'est 
somme  si  Bossuet  disait  :  Dieu  craignant  que  les  hommes  Qe  trouvent 
qu'il  y  a  des  choses  fixes  et  certaines. 
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Le  libertin  inconsidéré  s'écrie  aussitôt  qu'il  n'y  a  point 
d'ordre.  //  dit  en  son  cœur  :  Il  n'y  a  point  de  Dieu,  ou  ce 
Dieu  abandonne  la  vie  humaine  aux  caprices  de  la  for- 
tune :  Dixit  insipiens  [in  corde  suo  :  Non  est  Deus]  ^.  Mais 
arrêtez,  malheureux,  et  ne  précipitez  pas  votre  jugement 
dans  une  affaire  si  importante  !  Peut-être  que  vous  trou- 
verez que  ce  qui  semble  confusion  est  un  art  caché  ;  et 
si  vous  savez  rencontrer  le  point  par  où  il  faut  regarder 
les  choses,  toutes  les  inégalités  se  rectifieront,  et  vous  ne 
verrez  que  sagesse  où  vous  n'imaginiez  que  désordre  2. 

Oui,  oui,  ce  tableau  a  son  point,  n'en  doutez  pas  ;  et 
le  même  Ecclésiaste  qui  nous  a  découvert  la  confusion, 
nous  mènera  aussi  à  l'endroit  par  où  nous  contemplerons 
l'ordre  du  monde.  Tai  vu,  dit-il,  sous  le  soleil  Vimpiélé  en 
la  place  du  jugement  3,  et  Viniquité  dans  le  rang  que  devait 
tenir  la  justice  ^;  c'est-à-dire,  si  nous  l'entendons,  l'iniquité 
sur  le  tribunal,  ou  même  l'iniquité  dans  le  trône,  où  la 
seule  justice  doit  être  placée.  Elle  ne  pouvait  pas  monter 
plus  haut,  ni  occuper  une  place  qui  lui  fût  moins  due. 
Que  pouvait  penser  Salomon  en  considérant  un  si  grand 
désordre  ?  Quoi?  que  Dieu  abandonnait  les  choses  hu- 
maines sans  conduite  et  sans  jugement  ?  Au  contraire, 
dit  ce  sage  prince,  en  voyant  ce  renversement,  aussitôt 
j'ai  dit  en  mon  cœur  :  Dieu  jugera  le  juste  et  l'impie,  et 
alors  ce  sera  le  temps  de  toutes  choses,  et  tempus  omnis  rei 
tune    erit  ^ 

Voici,  Messieurs,  un  raisonnement  digne  du  plus  sage 
des  hommes  ^.  11  découvre  dans  le  genre  humain  une  ex- 
trême confusion,  il  voit  dans  le  reste  du  monde  un  ordre 
qui  le  ravit;  il  voit  bien  qu'il  n'est  pas  possible  que  notre 
nature,  qui  est  la  seule  que  Dieu  a  faite  â  sa  ressem- 
blance, soit  la  seule  qu'il  abandonne  au  hasard.  Ainsi, 
convaincu  par  raison  qu'il  doit  y  avoir  de  l'ordre  parmi 
les  hommes,  et  voyant  par  expérience  qu'il  n'est  pas  en- 
core établi,  il  conclut  nécessairement  que  l'homme  a  quel- 

1.  Psalm,,»  LU,  1.  —  2.  Où  vous  n'imaginiez  que  désordre.  Grammaire  : 
Article.  —3.  Jugement.  Lex.  —4.  En  marge:  Vidi...  in  loco  judicii  im- 
pietatem,  et  in  loco  justitix  iniquitatem.  Et  dixi...  Justum  et  impiam  ja- 
dicabit  Deus^  et  lenipus  omnis  rei  tune  erit.  {Eccles.,  111,16,  17.)  —  5.  t,ccles.f 
III,  17.  —  6.  Le  plus  sage  des  hommes,  Salomon. 
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que  chose  à  attendre  :  et  c'est  ici,  Chrétiens,  tout  le  mys- 
tère du  conseil  de  Dieu,  c'est  la  grande  maxime  d'État  de 
la  politique  du  ciel.  Dieu  veut  que  nous  vivions  au  milieu 
du  temps  dans  une  attente  perpétuelle  de  l'éternité  ;  il 
nous  introduit  dans  le  monde,  où  il  nous  fait  paraître  un 
ordre  admirable  pour  montrer  que  son  ouvrage  est  con- 
duit avec  sagesse,  où  il  laisse  de  dessein  formé  quelque 
désordre  apparent  pour  montrer  qu'il  n'y  a  pas  mis  en- 
core la  dernière  main.  Pourquoi?  pour  nous  tenir  toujours 
en  attente  du  grand  jour  de  l'éternité,  où  toutes  choses 
seront  démêlées  par  une  décision  dernière  et  irrévocable, 
où  Dieu,  séparant  encore  une  fois  la  lumière  d'avec  les 
ténèbres,  mettra  par  un  dernier  jugement  la  justice  et 
l'impiété  dans  les  places  qui  leur  sont  dues,  et  alors,  dit 
Salomon,  ce  sera  le  temps  de  chaque  chose,  et  tempus  omnis 
rei  tune  erit, 

Quvrez  donc  les  yeux,  ô  mortels!  c'est  Jésus-Christ  qui 
vous  y  exhorte  dans  cet  admirable  discours  qu'il  a  fait 
en  saint  Mathieu  [chapitre  VI],  et  [en  saint]  Luc  [cha- 
pitre] XII,  dont  je  vais  vous  donner  une  paraphrase. 
Contemplez  le  ciel  et  la  terre,  et  la  sage  économie  de  cet 
univers.  Est-il  rien  de  mieux  entendu  que  cet  édifice  ? 
est-il  rien  de  mieux  pourvu  que  cette  famille  ?  est-il  rien 
de  mieux  gouverné  que  cet  empire  ?  Cette  puissance  su- 
prême qui  a  construit  le  monde  et  qui  n'y  a  rien  fait  qui 
ne  soit  très  bon,  a  fait  néanmoins  des  créatures  meilleures 
les  unes  que  les  autres.  Elle  a  fait  les  corps  célestes,  qui 
sont  immortels  ;  elle  a  fait  les  terrestres,  qui  sont  péris- 
sables ^  Elle  a  fait  des  animaux  admirables  par  leur  gran- 
deur ;  elle  a  fait  les  insectes  et  les  oiseaux,  qui  semblent 
méprisables  par  leur  petitesse.  Elle  a  fait  ces  grands 
arbres  des  forêts,  qui  subsistent  des  siècles  entiers;  elle  a 
fait  les  fleurs  des  champs,  qui  se  passent  du  matin  au 
soir  2.  Il  y  a  de  l'inégalité  dans  ses  créatures,  parce  que 
cette  même  bonté  qui  a  donné  l'être  aux  plus  nobles,  ne 
l'a  pas  voulu  envier  ^  aux  moindres  ;  mais  depuis  les  plus 

1.  Distinction  scolastique;  les  philosophes  de  l'école  croyaient  que  les 
corps  célestes  étaient  d'une  autre  matière  que  les  corps  terrestres,  et 
incorruptibles.  La  science  moderne  n'admet  pas  cette  distinction.  ^ 
t.  S«  pas4enh  Grammaire  t  Vtrbf^  ^  y>  Snvièr,  Let; 
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grandes  jusqu'aux  plus  petites,  sa  providence  se  répand 
partout.  Elle  nourrit  les  petits  oiseaux,  qui  l'invoquent 
dès  le  matin  parla  mélodie  de  leurs  chants;  et  ces  fleurs 
dont  la  beauté  est  si  tôt  flétrie,  elle  les  habille  si  superbe- 
Tic3nt  durant  ce  petit  moment  de  leur  être,  que  Salomon 
'ans  toute  sa   gloire,  n'a  rien  de  comparable  à  cet  orne- 

ent  \  Vous,  hommes  qu'il  a  faits  à  son  image,  qu'il  a 
claires  de  sa  connaissance,  qu'il  a  appelés  à  son  royaume, 
•ouvez-vous  croire  qu'il  vous  oublie  et  que  vous  soyez  les 
seules  de  ses  créatures  sur  lesquelles  les  yeux  toujours 
vigilants  de  sa  providence- paternelle  ne  soient  pas  ou- 
verts ?  Nonne  vos  fnagis  pluris  estis  illis  ^? 

Que  s'il  vous  paraît  quelque  désordre,  s'il  vous  semble 
que  la  récompense  court  lentement  ^  à  la  vertu,  et  que  la 
peine  ne  serre  pas  d'assez  près  le  vice,  songez  à  l'éternité 
de  ce  premier  être  ^  :  ses  desseins,  conçus  dans  le  sein 
immense  de  cette  immuable  éternité,  ne  dépendent  ni  des 
années  ni  des  siècles,  qu'il  voit  passer  devant  lui  comme 
des  moments; et  il  faut  la  durée  entière  du  monde  pour 
développer  ^  tout  à  fait  les  ordres  d'une  sagesse  si  pro- 
fonde. Et  nous,  mortels  misérables,  nous  voudrions,  en 
nos  jours  qui  passent  si  vite,  voir  toutes  les  œuvres  de  Dieu 
accomplies  !  Parce  que  nous  et  nos  conseils  sommes  limi- 
tés dans  un  temps  si  court,  nous  voudrions  que  l'infini  se 
renfermât  aussi  dans  les  mêmes  bornes,  et  qu'il  déployât 
en  si  peu  d'espace  tout  ce  que  sa  miséricorde  prépare  aux 
bons  et  tout  ce  que  sa  justice  destine  aux  méchants*!  Il 
ne  serait^  pas  raisonnable  ?  laissons  agir  l'Éternel  suivant 
les  lois  de  son  éternité,  et,  bien  loin  de  la  réduire  à  notre 
mesure,  tâchons  d'entrer  plutôt  dans  son  étendue  :  Jun- 
gère  œlernilaîi  Dei,  et  cum  illo  œlernus  eâio^. 

Si  nous  entrons,  Chrétiens,  dans  cette  bienheureuse 
liberté  d'esprit,  si  nous  mesurons  les  conseils  de  Dieu 
selon  la  règle  de  l'éternité,  nous  regarderons  sans  impa- 
tience ce  mélange  confus  des  choses  humaines.  Il  est 
vrai.  Dieu  ne  fait  pas  encore  de  discernement  entre  les 
bons  et  les  méchants,;  mais  c'est  qu'il  a  choisi  son  jour 

1.  Luc,  XII, 27.  —  2.  Matth.,  VI,  26.  —  3.  Court  à.  Grammaire  iPréDor, 
tiôn.—  4.  Dieu.  —  5.  Développer. Lex.—  6.  S.  Auc,  In  Psa/m., CXI,  n.  8. 
—7.  //,  ce  Grammaire:  Pronom.  —  8.  S.  Auo.,  Enarrat.in  Pia/m.,CXl,ii.8. 
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arrêté  où  il  le  fera  paraître  tout  entier  à  la  face  de  tout 
Tunivers  quand  le  nombre  des  uns  et  des  autres  sera  com- 
plet. C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Tertull  [ien]  ces  excellentes 
paroles  :  Dieu,  écrit-il,  ayanî  remis  le  jugement  à  la  fin 
des  siècles,  il  ne  précipite  pas  le  discernement  qui  en  est  une 
condition  nécessaire,  et  il  se  montre  presque  égal,  en  atten- 
dant, sur  toute  la  nature  humaine.  Qui  [enim']  semel  œter- 
num  judicium  destinavit  post  sœculi  fînem,  non  prœcipitat 
discretionem^  [etc,],.. 

...  Mais  cependant,  direz- vous,  Dieu  fait  souvent  du 
bien  aux  méchants,  il  laisse  souffrir  de  grands  maux  aux 
justes;  et  quand  un  tel  désordre  ne  durerait  qu*un  mo- 
ment, c'est  toujours  quelque  chose  contre  la  justice.  — 
Désabusons-nous,  Chrétiens,  et  entendons  aujourd'hui  la 
différence  des  biens  et  des  maux.  Il  y  en  a  de  deux  sor- 
tes. Il  y  a  les  biens  et  les  maux  mêlés,  qui  dépendent  de 
Fusage  que  nous  en  faisons.  Par  exemple,  la  maladie  est 
un  mal;  mais  qu'elle  sera  un  grand  bien»  si  vous  la  sanc- 
tifiez par  la  patience  !  la  santé  est  un  bien  ;  mais  qu'elle 
deviendra  un  mal  dangereux  en  favorisant  la  débauche  ! 
Voilà  les  biens  et  les  maux  mêlés,  qui  participent  de  la 
nature  du  bien  et  du  mal,  et  qui  touchent  à  l'un  ou  à 
l'autre  suivant  Tusage  où'  on  les  applique. 

Mais  entendez,  Chrétiens,  qu'un  Dieu  tout-puissant  a 
dans  les  trésors  de  sa  bonté  un  souverain  bien  qui  ne 
peut  jamais  être  mal,  c'est  la  félicité  éternelle,  et  qu'il  a 
dans  les  trésors  de  sa  justice  certains  maux  extrêmes 
qui  ne  peuvent  tourner  en  bien  à  ceux  qui  les  souffrent, 
tels  que  sont  les  supplices  des  réprouvés.  La  règle  de  s? 
justice  ne  permet  [pas]  que  les  méchants  goûtent  jamais 
ce  bien  souverain,  ni  que  les  bons  soient  tourmentés  par 
ces  maux  extrêmes.  C'est  pourquoi  il  fera  un  jour  le  dis- 
cernement. 

...Prévenons,  Messieurs,  l'heure  destinée^;  assistons 
en  esprit  au  dernier  jour,  et  du  marchepied  de  ce  tribu- 
nal devant  lequel  nous  comparaîtrons,  contemplons  les 
choses  humaines.  Dans   cette  crainte,  dans  cette  épou- 

1.  Ajpo/.,  cap.  XLI.  —  2.  Pascal,  exagérant  c«tte  doctrine,  a  dit  que  la 
maladie  est  l'état  naturel  du  chrétien.  —  3.  Où,  auquel.  Grammaire  : 
JLdvtrbe.  —  4.  Destinée.  Lex. 
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vante,  dans  ce  silence  universel  de  toute  la  nature,  avec 
quelle  dérision  sera  entendu  le  raisonnement  des  impies 
qui  s'affermissaient  dans  le  crime  en  voyant  d'autres 
crimes  impunis  !  Eux-mêmes,  au  contraire,  s'étonneront 
comment^  ils  ne  voyaient  pas  que  cette  publique  impunité 
les  avertissait  hautement  de  l'extrême  rigueur  de  ce  der- 
nier jour.  Oui,  j'atteste  le  Dieu  vivant  qui  donne  dans 
tous  les  siècles  des  marques  de  sa  vengeance:  les  châti- 
ments exemplaires  qu'il  exerce  sur  quelque-uns  ne  me 
semblent  pas  si  terribles  que  l'impunité  de  tous  les 
autres.  S'il  punissait  ici  tous  les  criminels,  je  croirais 
toute  sa  justice  épuisée,  ef  je  ne  vivrais  pas  en  attente  * 
d'un  discernement  plus  redoutable.  Maintenant  sa  dou- 
ceur même  et  sa  patience  ne  me  permettent  pas  de  douter 
qu'il  ne  faille  attendre  un  grand  changement.  Non,  les 
choses  ne  sont  pas  encore  en  leur  place  fixe.  Lazare  ^ 
souffre  encore,  quoique  innocent  ;  le  mauvais  riche, 
quoique  coupable,  jouit  encore  de  quelque  repos.  Ainsi 
ni  la  peine  ni  le  repos,  ne  sont  pas  encore  où  ils  doivent 
être  ^,  cet  état  est  violent  et  ne  peut  pas  durer  toujours. 
Ne  vous  y  fiez  pas,  ô  hommes  du  monde^;  il  faut  que  les 
choses  changent.  Et  en  effet  admirez  la  suite  :  Mon  fils,  tu 
as  reçu  des  biens  en  fa  vie,  et  Lazare  aussi  a  reçu  des  maux. 
Ce  désordre  se  pouvait  souffrir  durant  les  temps  de  mé- 
lange, où  Dieu  préparait  un  plus  grand  ouvrage;  mais 
sous  un  Dieu  bon  et  sous  un  Dieu  juste,  une  telle  confu- 
sion ne  pouvait  pas  être  éternelle.  C'est  pourquoi,  pour- 
suit Abraham  ^  maintenant  que  vous  êtes  arrivés  tous 
deux  au  lieu  de  votre  éternité,  nunc  autem,  une  autre  dis- 
position se  va  commencer,  chaque  chose  sera  en  sa 
place  ;  la  peine  ne  sera  plus  séparée  du  coupable  à  qui 
elle  est  due,  ni  la  consolation  refusée  au  juste  qui  l'a 
espérée  :  JSunc  auîem  hic  consolatur,  tu  vero  cruciaris. 
Voilà,  Messieurs,  le  conseil  '^  de  Dieu  exposé  fidèlement 
par  son  Écriture  :  voyons  maintenant  en  peu  de  paroles 

1.  S'étonneront  comment.  Grammaire:  Verbe.  —  2.  En  attente.  Gram- 
maire :  Article.  ■—  3.  Lazare^  le  mendiant  de  la  parabole.  —  4.  Voir 
Grammaire  :  Adverbe,  —  5.  Hommes  da  monde,  hommes  qui  vivez  sui- 
vant l'esprit  du  monde.  —  6.  Pans  la  parabole  du  mauvais  riche  et  du 
pauvre  Lazare.  —  7.  Con$eU,X>ex. 


SERMON    SUR    LA    PROTIDENGE  137 

quel  usage  nous  en  devons  faire;  c'est  par  où  je  m*en 
vais  conclure. 

SECOND  POINT 

Quiconque  est  persuadé  qu'une  sagesse  divine  le  gou- 
verne et  qu'un  conseil  immuable  le  conduit  à  une  fin 
éternelle,  rien  ne  lui  *  paraît  ni  grand  ni  terrible  que  ce 
qui  a  relation  2  à  l'éternité  :  c'est  pourquoi  les  deux 
sentiments  que  lui  inspire  la  foi  de  la  Providence  3,  c'est 
premièrement  de  n'admirer^  rien,  et  ensuite  de  ne  rien 
craindre  de  tout  ce  qui  se  termine  en  la  vie  présente. 

11  ne  doit  rien  admirer,  et  en  voici  la  raison.  Cette  sage 
et  éternelle  Providence  qui  a  fait,  comme  nous  avons  dit, 
deux  sortes  de  biens,  qui  dispense  ^  des  biens  mêlés  dans 
la  vie  présente,  qui  réserve  les  biens  tout  purs  à  la  vie 
future,  a  établi  cette  loi,  qu'aucun  n'aurait  de  part  aux 
biens  suprêmes,  qui  aurait  trop  admiré  les  biens  mé- 
diocres. Car  la  sage  et  véritable  libéralité  veut  qu'on 
sache  distinguer  ses  dons:  Dieu  veut,  dit  saint  Augustin, 
que  nous  sachions  distinguer  entre  les  biens  qu'il  répand 
dans  la  vie  présente  pour  servir  de  consolation  aux  cap- 
tifs, et  ceux  qu'il  réserve  au  siècle  à  venir  pour  faire  la 
félicité  de  ses  enfants;  ou,  pour  dire  quelque  chose  de 
plus  fort,  Dieu  veut  que  nous  sachions  distinguer  entre 
les  biens  vraiment  méprisables  qu'il  donne  si  souvent  à 
ses  ennemis,  et  ceux  qu'il  garde  précieusement  pour  ne 
les  communiquer  qu'à  ses  serviteurs  :  Hœc  omnia  Iribuiî 
eîiam  malis,  ne  magni  pendantur  a  boniSy  dit  saint  Augus- 
tin ^ 

Et  certainement.  Chrétiens,  quand,  rappelant  en  mon 
esprit  la  mémoire  "^  de  tous  les  siècles,  je  vois  si  souvent 
les  grandeurs  du  monde  entre  les  mains  des  impies  ; 
quand  je  vois  les  enfants  d'Abraham  et  le  seul  peuple 
qui  adore  Dieu  relégué  en  la  Palestine,  en  un  petit  coin 
de  l'Asie,  environné  des  superbes  monarchies  des  Orien- 
taux infidèles,   et,  pour   dire   quelque  chose  qui   nous 

1.  Quiconque.  .  rien  ne  lui  paraît.  Grammaire  :  Construction,  —  2.  Rela^ 
Vwn.  Grammaire  :  Article  —  3.  La  foi  de  la  Providence.  Grammaire  :  Nom, 
—  4.  Admirer.  Lex.  —  5.  Dispense.  Lex.  —  6.  Enarrat.  in  Psalm.,  LXII, 
14.   —7.    Mémoire.  Lex. 
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toucha  dé  plus  près,  quand  je  vois  cet  ennemi  déclaré  du 
nom  chrétien,  soutenir  avec  tant  d'armées  les  blasphèmes 
de  Mahomet  ^  contre  l'Évangile,  abattre  sous  son  crois- 
sant la  croix  de  Jésus-Christ,  notre  Sauveur,  diminuer 
tous  les  jours  la  chrétienté  par  des  armes  si  fortunées,  et 
que  je  considère  d'ailleurs  que  tout  déclaré  qu'il  est  contre 
Jésus-Christ,  ce  sage  distributeur  des  couronnes  le  voit 
du  plus  haut  des  cieux  assis  sur  le  trône  du  grand  Cons- 
tantin et  ne  craint  pas  de  lui  abandonner  un  si  grand  em- 
pire comme  un  présent  de  peu  d'importance  :  ha  !  qu'il 
m*est  aisé  de  comprendre  qu'il  fait  peu  d'état  ^  de  telles 
faveurs  et  de  tous  les  biens  qu'il  donne  pour  la  vie  pré- 
sente 1  Et  toi,  ô  vanité  et  grandeur  humaine,  triomphe 
d'un  jour,  superbe  néant,  que  tu  parais  peu  à  ma  vue, 
quand  je  te  regarde  par  cet  endroit  ! 

,,. Ainsi  la  foi  de  la  Providence,  en  mettant  toujours  en 
vue  aux  enfants  de  Dieu  la  dernière  décision,  leur  ôte 
l'admiration  de  toute  autre  chose  :  mais  elle  fait  encore 
un  plus  grand  effet,  c'est  de  les  délivrer  de  la  crainte. 
Que  eraindraient--ils,  Chrétiens  ?  Rien  ne  les  choque,  rien 
ne  les  offense,  rien  ne  leur  répugne. 

Il  y  a  cette  différence  remarquable  entre  les  causes  par- 
ticulières et  la  cause  universelle  du  monde,  que  les  causes 
particulières  se  choquent  les  unes  les  autres;  le  froid  com- 
bat le  chaud  et  le  chaud  attaque  le  froid.  Mais  la  cause  pre- 
Baière  et  universelle,  qui  enferme  dans  un  même  ordre  et 
les  parties  et  le  tout,  ne  trouve  rien  qui  la  combatte, 
parce  que  si  les  parties  se  choquent  entre  elles,  c'est 
sans  préjudice  du  tout;  elles  s'accordent  avec  le  tout, 
éoïkt  elles  foot  l'assemblage  par  leur  discordance.  Il 
serait  long^  Chrétiens,  de  démêler  ce  raisonnement.  Mais 
pour  en  faire  l'application,  quiconque  a  des  desseins  par 
ticuHers,  quiconque  s'attache  aux  causes  particulières 
disons  encore  p>us  clairement,  qui  veut  obtenir  ce  bien- 
fait du  ppinee,  ou  qui  veut  faire  sa  fortune  par  la  voie  dé- 
tournée *,  il  trouve  d'autres  prétendants  qui   le  contra- 

1.  Mahomet  IV,  sultan  de  Const«itinople,  dont  les  succès  faisaient 
ti>einbler  la  chrétienté.  En  1664,  Ma©tecuculli,  aidé  de  6.000  soldats 
fraDcais,  remporta  sur  les  Turcs  la  victoire  de  Saint-Gothard.  —  2.  //  fait 
peu  d'état.  Lei.  —  3  II  serait  long.   Grammaire  -.Adjectif.  —  4.  La  voie 
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rient,  des  rencontres  inopinées  qui  le  traversent  *,  un 
ressort  ne  joue  pas  à  temps,  et  la  machine  s  arrêter 
l'intrigue  n'a  pas  son  effet,  ses  espérances  s'en  vont  en 
fumée.  Mais  celui  qui  s'attache  immuablement  au  tout  et 
non  aux  parties,  non  aux  causes  prochaines,  aux  puis- 
sances, à  la  faveur,  à  l'intrigue,  mais  à  la  cause  première 
et  fondamentale,  à  Dieu,  à  sa  volonté,  à  sa  Providence, 
il  2  ne  trouve  rien  qui  s'oppose  à  lui  ni  qui  trouble  ses 
desseins;  au  contraire,  tout  concourt  et  tout  coopère  à 
Texécution  de  ses  desseins  parce  que  tout  concourt  et 
tout  coopère,  dit  le  saint  Apôtre,  à  l'accomplissement  de 
son  salut  ;  et  son  salut  est  sa  grande  affaire,  c'est  là  que 
se  réduisent  toutes  ses  pensées:  Diligentibus  Deum  omnia 
cooperanlur  in  bonum  3. 

S'appliquant  de  cette  sorte  à  la  Providence  *  si  vaste, 
si  étendue,  qui  enferme  dans  ses  desseins  toutes  les 
causes  et  tous  les  effets,  il  s'étend  et  se  dilate  lui-même, 
et  il  apprend  à  s'appliquer  en  bien  toutes  choses.  Si  Dieu 
lui  envoie  des  prospérités,  il  reçoit  le  présent  du  ciel  avec 
soumission,  et  il  honore  la  miséricorde  qui  lui  fait  du 
bien,  en  le  répandant  sur  les  misérables.  S'il  est  dans 
l'adversité,  il  songe  que  V épreuve  produit  respérance^,> 
que  la  guerre  se  fait  pour  la  paix,  et  que  si  sa  vertu  com- 
bat, elle  sera  un  jour  couronnée.  Jamais  il  ne  désespère, 
parce  qu'il  n'est  jamais  sans  ressource.  Il  croit  toujours 
entendre  le  Sauveur  Jésus  qui  lui  grave  dans  le  fond  du 
cœur  ces  belles  paroles:  Ae  craignez  pas,  petit  troupeau, 
parce  qu'il  a  plu  à  votre  Père  de  vous  donner  un  royaume^. 
Ainsi,  à  quelque  extrémité  qu  il  soit  réduit,  jamais  on 
n'entendra  de  sa  bouche  ces  paroles  infidèles,  qu'il  â 
perdu  tout  son  bien^.  Car  peut-il  désespérer  de  sa  foi*- 
tune,  lui  à  qui  il  reste  encore  un  royaume  entier,  et  un 
royaume  qui  n'est  autre  que  celui  de  Dieu?  Quelle  force 
le  peut  abattre,  étant  toujours  soutenu  par  une  si  belle 
espérance  ? 

détournée.  Bossuet  dut  exciter  la  curiosité  et  la  crainte  de  ses  audi- 
teurs, tant  étaient  nombreux  les  courtisans  compromis  dans  la  disgrâce 
de  Fouquet  qui  venait  d'être  arrêté.  —  1.  Traversent.  Lex.  —  2.  Celui  qui 
s'attache...  il.  Grammaire  :  Construction.  —  3.  Rom.,  Vlll,  28.  —  4.  S'appli- 
quant, Let.  ^  6.  Rom.,  V»  4;  -r  6.  tue,  XII,  32.  —  f.  Qa'ii  a  perdu  tout 
son  bien.  Grammaire  :  Construction. 
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Voilà  quel  il  est  en  lui-même.  Il  ne  sait  pas  moins  pro- 
fiter de  ce  qui  se  passe  dans  les  autres  ;  tout  le  confond 
et  tout  l'édifie,  tout  Tétonne  et  tout  Tencourage  ;  tout  le 
fait  rentrer  en  lui-même,  autant  les  coups  de  grâce  que 
les  coups  de  rigueur  et  de  justice,  autant  la  chute  des  uns 
que  la  persévérance  des  autres,  autant  les  exemples  de 
faiblesse  que  les  exemples  de  force,  autant  la  patience  de 
Dieu  que  sa  justice  exemplaire.  Car  s'il  lance  son  tonnerre 
sur  les  criminels,  ie  juste,  dit  saint  Augustin  ^,  vient  laver 
ses  mains  dans  leur  sang;  c'est-à-dire  qu'il  se  purifie  par 
la  crainte  d'un  pareil  supplice.  S'ils  prospèrent  visiblement 
et  que  leur  bonne  fortune  semble  faire  rougir  sur  la  terre 
l'espérance  d'un  homme  de  bien,  il  regarde  le  revers  de 
la  main  de  Dieu  ^  et  il  entend  avec  foi  comme  une  voix 
céleste  qui  dit  aux  méchants  fortunés  qui  méprisent  le 
juste  opprimé  :  0  herbe  terrestre  !  ô  herbe  rampante  ! 
oses-tu  bien  te  comparer  à  l'arbre  fruitier  pendant  la  rigueur 
de  l'hiver,  sous  prétexte  qu'il  a  perdu  sa  verdure  et  que 
tu  conserves  la  tienne  durant  cette  froide  saison?  Viendra 
le  temps  de  l'été,  viendra  l'ardeur  du  grand  jugement,  qui 
te  desséchera  jusqu'à  la  racine  et  fera  germer  les  fruits 
immortels  des  arbres  que  la  patience  aura  cultivés.  Telles 
sont  les  saintes  pensées  qu'inspire  la  foi  de  la  Providence. 

Chrétiens,  méditons  ces  choses,  et  certes  elles  méritent 
d'être  méditées.  Ne  nous  arrêtons  pas  à  la  fortune  ni  à  ses 
pompes  trompeuses.  Cet  état  que  nous  voyons  aura  son 
retour;  tout  cet  ordre  que  nous  admirons  sera  renversé. 
Que  servira.  Chrétiens,  d'avoir  vécu  dans  l'autorité,  dans 
les  délices,  dans  l'abondance,  si  cependant  Abraham  nous 
dit  :  Mon  fils,  tu  as  reçu  du  bien  en  ta  vie,  maintenant  les 
choses  vont  être  changées  ?  Nulles  marques  de  cette  gran- 
deur, nul  reste  de  cette  puissance!  Je  me  trompe,  j'en 
vois  de  grands  restes  et  des  vestiges  sensibles;  et  quels? 
C'est  le  Saint-Esprit  qui  le  dit  :  Les  puissants,  dit  l'oracle 
de  la  Sagesse,  seront  tourmentés  puissamment,  Potentes 
potenter  tormenta  patientur  3.  C'est-à-dire  qu'ils  conserve- 
ront, s'ils  n'y  prennent  garde,  une  malheureuse  primauté 


1.  In  Psalm.  LVII,  n.  21.—  îi  /.e  nijgri  de  la  main  de  Dieu.  Grftmmairi>< 
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de  peines  à  laquelle  ils  seront  précipités  par  la  primauté 
de  leur  gloire.  Confidimus  aiiletn  de  [vobis  meliora]  ^  ha  ! 
encore  que  je  parle  ainsi,  f  espère  de  vous  de  meilleures 
choses.  11  y  a  des  puissances  saintes  :  Abraham,  qui  con- 
damne le  mauvais  riche,  a  lui-même  été  riche  et  puissant; 
mais  il  a  sanctifié  sa  puissance  en  la  rendant  humble, 
modérée,  soumise  à  Dieu,  secourante  aux  pauvres.  Si  vous 
profitez  de  cet  exemple,  vous  éviterez  le  supplice  du  riche 
cruel,  et  vous  irez  avec  le  pauvre  Lazare  vous  reposer 
dans  le  sein  du  riche  Abraham,  et  posséder  avec  lui  les 
richesses  éternelles. 


SERMON  SUR  L'AMBITION 
prêché  an  Louvre  le  19  mars  1662. 

Notice.  —  On  doute  que  ce  discours  ait  été  prononcé,  le  19mars,  qua- 
trième dimanche  de  carême,  la  prédication  ayant  été  supprimée  à  la  cour- 
Mais  il  avait  été  rédigé  pour  ce  jour-là.  Bossuet  prêcha  trois  fois  sur 
YAmbilion,  en  1661  aux  Carmélites,  en  1662  au  Louvre,  en  1666  à  Saint- 
Germain,  et  chaque  fois  il  reprit  le  même  texte  en  ajoutant  quelques 
variantes.  Le  texte  de  1662  est  le  plus  beau  dans  sa  netteté  et  dans  sa 
concision. 

Analyse.  —  Jésus-Christ  a  fui  les  grandeurs  pour  nous  apprendre  à 
vaincre  l'ambition.  Pour  apprendre  aux  chrétiens  à  vaincre  1  ambition, 
Bossuet  fait  parler  l'Evangile  contre  la  fortune  et  la  fortune  contre  elle- 
même;  il  démontre  que  les  faveurs  de  la  fortune  ne  sont  rien  et  qu'elles 
sont  inconstantes. 

Premier  point.  —  «  La  fortune  nous  joue,  lors  même  qu'elle  nous  est 
libérale.  »  En  effet,  la  véritable  puissance  et  la  véritable  félicité  con- 
sistent à  désirer  ce  qu'il  faut  et  a  pouvoir  exécuter  ce  qu'on  veut.  La 
fortune  est  une  source  d'égarement  et  empêche  l  un  et  l'autre. 

Deuxième  point.  —  «  Toutes  les  complaisances  de  la  fortune  ne  sont 
pas  des  faveurs,  mais  des  trahisons.  »  Rien  n'est  aussi  inconstant  que 
ses  faveurs.  Exemple  de  Babylone. 

Jésus  ergOf  cum  cognovisset  qaia  ven- 
luri  essent  al  râpèrent  eam  et  facerent 
eum  regem,  fugit  iterum  in  montem  ipse 
salas. 

Jésus,  ayant  connu  que  tout  le  peuple 
viendrait  pour  l'enlever  et  le  f^ire  roi, 
s'enfuit  à  la  montagne  tout  seul. 
(Jean.,  VI,  15.) 

Je  reconnais  Jésus-Christ  à  cette  fuite  généreuse,  qui 
lui  fait  chercher  dans  le  désert  un  asile  contre  les  hon- 
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neurs  qu'on  lui  prépare.  Celui  qui  venait  se  charger 
d'oppfobres  devait  éviter  les  grandeurs  hutnaînes  ;  mon 
Sauveur  ne  connaît  sur  la  terre  aueune  sorte  d'exalta- 
tion ^  que  celle  qui  Télève  à  sa  croix  ;  et  comme  il  s'est 
avancé  quand  on  eut  résolu  son  supplice,  il  était  de  son 
esprit  2  de  prendre  la  fuite  pendant  qu'on  lui  destinait  un 
trône. 

Cette  fuite  soudaine  et  précipitée  de  Jésus-Christ  dans 
une  montagne  déserte,  où  il  veut  si  peu  être  découvert 
que  révangéliste  remarque  qu*il  ne  souffre  personne  en 
sa  compagnie,  ipse  solasy  no\is  fait  voir  qu'il  se  sent 
pressé^  de  quelqiio  danger  extraordinaire  ;  et  comme  il 
est  tout-puissant  et  ne  peut  rien  craindre  pour  lui-même, 
nous  devons  conclure  très  certainement,  Messieurs,  que 
c'est  pour  nous  [qu'il]  appréhende  ^. 

Et  en  effet,  Chrétiens,  lorsqu'il  frémit,  dit  saint  Au- 
gustin ^,  c'est  qu'il  est  indigné  contre  nos  péchés  ;  lors- 
qu'il est  troublé,  dit  le  même  Père,  c'est  qu'il  est  ému  de 
nos  maux  ;  ainsi  lorsqu'il  craint  et  qu'il  prend  la  fuite, 
c'est  qu'il  appréhende  pour  nos  périls.  Il  voit  dans  sa 
prescience  en  combien  de  périls  extrêmes  nous  engage 
l'amour  des  grandeurs  ;  c'est  pourquoi  il  fuit  devant  elles 
pour  nous  obliger  à  les  craindre  :  et  nous  montrant  par 
cette  fuite  les  terribles  tentations  qui  menacent  les 
grandes  fortunes,  il  nous  apprend  ensem'ble  que  le  de- 
voir essentiel  du  chrétien/ c'est  de  réprimer  son  ambi- 
tion. Ce  n'est  pas  une  entreprise  médiocre^  de  prêcher 
cette  vérité  à  la  cour,  et  nous  devons  plus  que  jamais 
demander  la  grâce  du  Saint-Esprit  par  rintercess[ion  de 
la  sainte  Vierge,  Ave], 

C'est  vouloir  en  quelque  sorte  déserter  la  cour*^  que 
de  combattre  l'ambition,  qui  est  l'âme  de  ceux  qui  la 
suivent^,  et  il  pourrait  même  sembler  que  c'est  ravaler 
la  majesté  des  princes,  que  de  décrier  les  présents  de 
la  fortune,  dont  ils  sont  les  dispensateurs.  Mais  les  sou- 


1.  Exaltation.  Lex  —  Il  y  a  ici  un  véritable  jeu  de  mots  sur  le  texte  : 
Et  ego  si  exaltalas  fuero  a  terra,  omnia  Iraham  ad  me  ipsum.  {Jean  , 
XII. ;^2.) —  ^.Esprit.  Lex.  —  3. P/e.ssc.  Grammaire  :  Préposition—  i.  Appré- 
hende. heX.  —  5.  In  Joan.,  tract.  XLIX,  19.  — -  6.  Médiocre.  Lex.  —  7.  Dé- 
serter. Lex.  —  8.  Suivent.  Lex. 
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vcrains  pieux  veulent  bien  que  toute  leur  gloire  s'efTace 
en  présence  de  celle  de  Dieu  ;  et  bien  loin  de  s'ofTenser 
que  l'on  diminue  leur  puissance  dans  cette  vue  ^  ils 
savent  qu'on  ne  les  révère  jamais  plus  profondément  que 
lorsqu'on  ne  les  rabaisse  qu'en  les  comparant  avec  Dieu. 
Ne  craignons  donc  pas  aujourd'hui  de  publier  hardiment 
dans  la  cour  la  plus  auguste  du  monde  qu'elle  ne  peut 
rien  faire  pour  un  chrétien  qui  soit  digne  de  [son] 
estime.  Détrompons,  s'il  se  peut,  les  hommes  de  cette 
attache*  furieuse  à  ce  qui  s'appelle  fortune,  et  pour  cela 
faisons  deux  choses  :  faisons  parler  l'Évangile  contre  la 
fortune,  faisons  parler  la  fortune  contre  elle-même  :  que 
l'Évangile  nous  découvre  ses  illusions,  elle-même  nous 
fera  voir  ses  inconstances.  Ou  plutôt  voyons  l'un  et 
l'autre  dans  l'histoire  du  Fils  de  Dieu, 

Pendant  que  tous  les  peuples  courent  à  lui  et  que 
leurs  acclamations  ne  lui  promettent  rien  moins  qu'un 
trône,  il  méprise  tellement  toute  cette  vaine  grandeur 
qu'il  déshonore*  lui-même  et  flétrit  son  propre  triomphe 
par  son  triste  et  misérable  équipage^.  Mais  ayant  foulé 
aux  pieds  la  grandeur  dans  son  éclat,  il  veut  être  lui- 
même  l'exemple  de  l'inconstance  des  choses  humaines  ; 
et,  dans  l'espace  de  trois  jours,  on  a  vu  la  haine  publique 
attacher  à  une  croix  celui  que  la  faveur  publique  avait 
jugé  digne  du  trône.  Par  où  nous  devons  apprendre 
que  la  fortune  n'est  rien,  et  que  non  seulement  quand 
elle  ôte^,  mais  même  quand  elle  donne,  non  seulement 
quand  elle  change,  mais  môme  quand  elle  demeure,  elle  est 
toujours  méprisable.  Je  commence  par  [ses]  faveurs,  et 
je  vous  prie,  Messieurs,  de  le  bien  entendre^. 

PREMIER  POINT 

J'ai  donc  à  vous  faire  voir  dans  ce  premier  point  que  la 
fortune  nous  joue  lors  même  qu'elle  nous  est  libérale.  Je 
pouvais"^  mettre  ses  tromperies  dans  un  grand  jour,  en 
prouvant,   comme  il  est  aisé,  qu'elle  ne  tient  jamais  ce 

1.  Dans  celle  vue.  Grammaire  :  Préposition.--^.  Allache.  Lex  —  3.  Désho- 
nore. Lex.  —k.  Equipage.  Lex.  Pour  l'idée,  voir  plus  loin.—  5.  Qaand  elle 
Ole.  Grammaire  :  Verhe.  —  6.  Le  bien  entendre.  Grammaire  :  Construction, 
—  7.  Je  pouvais,  je  pourrais.  Grammaire  •  Verbe. 
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qu'elle  promet  ;  mais  c'est  quelque  chose  de  plus  fort  de 
montrer  qu'elle  ne  donne  pas  cela  même  qu'elle  fait  sem- 
blant de  donner.  Son  présent  le  plus  cher,  le  plus  pré- 
cieux, celui  qui  se  prodigue  le  moins,  c'est  celui  qu'elle 
nomme  puissance:  c'est  celui-là  qui  enchante*  les  ambi- 
tieux, c'est  celui-là  dont  ils  sont  jaloux  à  l'extrémité  ^,  si 
petite  que  soit  la  part  qu'elle  leur  en  fait.  Voyons  donc 
si  elle  le  donne  véritablement,  ou  si  ce  n'est  point  un 
grand  nom  par  lequel  elle  éblouit  nos  yeux  malades. 

Pour  cela  il  faut  rechercher  quelle  puissance  nous  pou- 
vons avoir,  et  de  quelle  puissance  nous  avons  besoin 
durant  cette  vie.  Mais  comme  l'esprit  de  l'homme  s'est 
fort  égaré  dans  cet  examen,  tâchons  de  le  ramener  à  la 
droite  voie  par  une  excellente  doctrine  de  saint  Augus- 
tin, livre  XIII  de  la  Trinité,  Là,  ce  grand  homme  pose  pour 
principe  une  vérité  importante,  que  la  félicité  demande 
deux  choses:  Pouvoir  ce  quon  veut,  vouloir  ce  qu'il  faut, 
Posse  quod  velit,  velle  quod  oportet.  Le  dernier  ^  aussi 
nécessaire  :  car  comme,  si  vous  ne  pouvez  pas  ce  que  vous 
voulez,  votre  volonté  n'est  pas  satisfaite,  de  même  si  vous 
ne  voulez  pas  ce  qu'il  faut,  votre  volonté  n'est  pas  réglée  ; 
et  l'un  et  l'autre  *  l'empêche  d'être  bien-heureuse,  parce 
que  [comme]  la  volonté  qui  n'est  pas  contente  est  pauvre, 
aussi  ^  la  volonté  qui  n'est  pas  réglée  est  malade  ;  ce  qui 
exclut  nécessairement  la  félicité,  qui  n'est  pas  moins  la 
santé  parfaite  de  la  nature  que  l'affluence  universelle  du 
bien.  Donc  également  nécessaire  de  désirer  ce  qu'il  faut 
que  de  pouvoir  exécuter  ce  qu'on  veut. 

Ajoutons,  si  vous  le  voulez,  qu'il®  est  encore  plus  essenr 
tiel.  Car  l'un  nous  trouble  dans  l'exécution,  l'autre  ^  porte 
le  mal  jusques  au  principe.  Lorsque  vous  ne  pouvez  pas 
ce  que  vous  voulez,  c'est  que  vous  en  avez  été  empêché 
par  une  cause  étrangère  ;  et  lorsque  vous  ne  voulez  pas 
ce  qu'il  faut,  le  défaut  en  arrive  toujours  infailliblement 
par  votre  propre  dépravation  :  si  bien  que  le  premier  ^ 
n'est  tout  au  plus  qu'un  pur  malheur,  et  le  second  tou- 
jours une  faute  ;  et  en   cela  même  que  c'est  une  faute, 

1.  Enchante.  Lex.  —  2.  A  iexlrémilé.  Grammaire  :  Adverbe.  —  3,  4,  6,  7, 
8-  Grammaire  :  Pronom.  —  5.  Comme...  aussi.  Grammaire  :  Conjonction. 
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qui  ne  voit,  s'il  a  des  yeux,  que  c'est  sans  comparaison 
un  plus  grand  malheur  ?  Ainsi  Ton  ne  peut  nier  sans  per- 
dre le  sens,  qu'il  ne  soit  bien  plus  nécessaire  à  la  félicité 
véritable  d'avoir  une  volonté  bien  réglée  que  d'avoir  une 
puissance  bien  étendue. 

Et  c'est  ici,  Chrétiens,  que  je  ne  puis  assez  m'étonner 
du  dérèglement  de  nos  affections  et  de  la  corruption  de 
nos  jugements.  Nous  laissons  la  règle,  dit  saint  Augus- 
tin ^  et  nous  soupirons  après  la  puissance.  Aveugles, 
qu'entreprenons-nous  I  La  félicité  a  deux  parties,  et  nous 
croyons  la  posséder  tout  entière,  pendant  que  nous  fai- 
sons une  distraction  2  violente  de  ses  deux  parties.  Encore 
rejetons-nous  la  plus  nécessaire  ;  et  celle  que  nous  choi- 
sissons étant  séparée  de  sa  compagne,  bien  loin  de  nous 
rendre  heureux,  ne  fait  qu'augmenter  le  poids  de  notre 
misère.  Car  que  peut  servir  la  puissance  à  une  volonté 
déréglée,  sinon  qu'étant  misérable  en  voulant  le  mal,  elle 
le  devient  encore  plus  en  l'exécutant?  Ne  disions-nous  pas 
dimanche  dernier  ^  que  le  grand  crédit  des  pécheurs  est 
un  fléau  que  Dieu  leur  envoie  ?  pourquoi,  sinon,  Chré- 
tiens, qu'en  joignant  l'exécution  au  mauvais  désir,  c'est 
jeter  du  poison  sur  une  plaie  déjà  mortelle,  c'est  ajouter 
le  comble*?  N'est-ce  pas  mettre  le  feu  à  l'humeur  mali- 
gne dont  le  venin  nous  dévore  déjà  les  entrailles  ?  Le  Fils 
de  Dieu  reconnaît  que  Pilate  a  reçu  d'en  haut  une  grande 
puissance  sur  sa  divine  personne.  Si  la  volonté  de  cet 
homme  eût  été  réglée,  il  eût  pu  s'estimer  heureux  en  fai- 
sant servir  ce  pouvoir,  sinon  à  punir  la  calomnie,  du 
moins  à  délivrer  l'innocence.  Mais  parce  que  sa  volonté 
était  corrompue  par  une  lâcheté  honteuse  à  son  rang, 
cette  puissance  ne  lui  a  servi  qu'à  l'engager  contre  sa 
pensée  dans  le  crime  du  déicide.  C'est  donc  le  dernier 
des  aveuglements,  avant  que  notre  volonté  soit  bien  or- 
donnée^, de  désirer  une  puissance  qui  se  tournera  contre 
nous-mêmes  et  sera  fatale  à  notre  bonheur,  parce 
qu'elle  sera  funeste  à  notre  vertu. 

Notre  grand  Dieu,   Messieurs,  nous  donne  une  autre 
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conduite  *  ;  il  veut  nous  mener  par  des  voies  unies,  et 
non  pas  par  des  précipices.  C'est  pourquoi  il  enseigne  à 
ses  serviteurs,  non  à  désirer  de  pouvoir  beaucoup,  mais  à 
s'exercer  à  vouloir  le  bien;  à  régler  leurs  désirs,  avant  que 
de  songer  à  les  satisfaire  ;  à  commencer  leur  félicité  par 
une  volonté  bien  ordonnée, avant  que  de  la  consommer^ 
par  une  puissance  absolue. 

Mais  il  est  temps,  Chrétiens,  que  nous  fassions  une  ap- 
plication plus  particulière  de  cette  belle  doctrine  d»'  ssint 
Augustin.  Que  demandez-^ous,  ô  mortels  ?  Quoi  ?  que  Dieu 
vous  donne  beaucoup  de  puissance?  Et  moi  je  réponds 
avec  le  Sauveur  :  Vous  ne  savez  ce  que  vous  demandez  ^, 
Considérez  bien  où  vous  êtes,  voyez  la  mortalité  qui  vous 
accable,  regardez  cette  figure  du  monde  guipasse^.  Parmi 
tant  de  fragilité,  sur  quoi  pensez- vous  soutenir  cette  grande 
idée  de  puissance  ?  Certainement  un  si  grand  nom  doit 
être  appuyé  sur  quelque  chose;  et  que  trouverez-vous  sur 
la  terre  qui  ait  assez  de  force  et  de  dignité  pour  soutenir  le 
nom  de  puissance?  Ouvrez  les  yeux,  pénétrez  Técorce.  La 
plus  grande  puissance  du  monde  ne  peut  s'étendre  plus 
loin  que  doter  la  vie  à  un  homme;  est-ce  donc  un  si 
grand  effort  que  de  faire  mourir  un  mortel,  que  de  hâter 
de  quelques  moments  le  cours  d'une  vie  qui  se  précipite 
d'elle-même  ^  ?  Ne  croyez  donc  pas.  Chrétiens,  qu'on  puisse 
jamais  trouver  du  pouvoir  où  règne  la  mortalité  :  I^am 
quanta  polenlia  poiest  esse  morlalium  ?  Et  ainsi,  dit  saint 
Augustin  ^,  c'est  une  sage  providence  :  le  partage  des 
hommes  mortels,  c'est  d'observer  la  justice  ;  la  puissance 
leur  sera  donnée  au  séjour  d'immortalité  "^  ;  Teneant  mor- 
ialesjusliiiam,  poîenîia  immorîaîihus  dabifur. 

Que  demandons-nous  davantage  ?  Si  nous  voulons  ce 
qu'il  faut  dans  la  vie  présente,  nous  pourrons  tout  ce  que 
nous  voudrons  dans  la  vie  future.  Réglons  notre  volonté 
par  l'amour  de  la  justice.  Dieu  nous  couronnera  en  son 
temps  parla  communication  de  son  pouvoir.  Si  nous  don- 
nons  ce   moment  de  la  vie  présente  à  composer  *  nos 
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mœurs»  il  donnera  l'éternité  tout  entière  à  contenter  nos 
désirs  ^ 

Je  crois  que  vous  voyez  maintenant,  Messieurs,  quelle 
sorte  de  puissance  nous  devons  désirer  durant  cette  vie  : 
puissance  pour  régler  nos  mœurs,  pour  modérer  nos 
passions,  pour  nous  composer  selon  Dieu  :  puissance 
sur  nous-mêmes  ;  puissance  contre  nous-mêmes,  ou 
plutôt,  dit  saint  Augustin,  puissance  pour  nous-mêmes 
contre  nous-mêmes  :  Velil  homo  prudens  esse,  velit  forlis^ 
velil  femperans...  alque  ul  hœc  ueracifer  possit,  poleniiam 
plane  opîet,  aique  appelai  ul  polens  sil  in  se  ipso  et  miro 
modo  adversus  se  ipsum  pro  se  ipso  2.  0  puissance  peu 
enviée  !  et  toutefois  c'est  la  véritable.  Car  on  combat 
notre  puissance  en  deux  sortes,  ou  bien  en  nous  empê- 
chant dans  l'exécution  de  nos  entreprises,  ou  bien  en  nous 
troublant  dans  le  droit  que  nous  avons  de  nous  résoudre^  : 
on  attaque  dans  ce  dernier*  l'autorité  même  du  comman- 
dement, et  c'est  la  véritable  servitude.  Voyons  l'exemple 
de  l'un  et  de  l'autre  dans  une  même  maison. 

Joseph  était  esclave  chez  Putiphar,  et  la  femme  de  ce 
seigneur  d'Egypte  y  est  la  maîtresse.  Celui-là,  dans  le 
joug  de  la  servitude,  n'est  pas  maître  de  ses  actions,  et 
celle-ci,  tyrannisée  par  sa  passion,  n'est  pas  même  maî- 
tresse de  ses  volontés.  Voyez  où  l'a  portée  un  amour 
infâme.  Ha!  sans  doute,  à  moins  que  d'avoir  un  front 
d'airain,  elle  avait  honte  en  son  cœur  de  cette  bassesse  ; 
mais  sa  passion  furieuse  lui  commandait  au  dedans 
comme  à  un  esclave  :  appelle  ce  jeune  homme,  confesse 
ton  faible,  abaisse-toi  devant  lui,  rends-toi  ridicule  Que 
lui  pouvait  conseiller  de  pis  son  plus  cruel  ennemi?  C'est 
ce  que  sa  passion  lui  commande.  Qui  ne  voit  que  dans 
cette  femme  la  puissance  est  liée  bien  plus  fortement 
qu'elle  n'est  dans  son  propre  esclave  ? 

Cent  tyrans  de  cette  sorte  captivent  nos  volontés,  et 
nous  ne  soupirons  pas  !  Nous  gémissons  quand  on  lie 
nos  mains,  et  nous  portons  sans  peine  ces  fers  invisibles 
dans   lesquels  nos   cœurs   sont   enchaînés.  Nous  crions 
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qu'on  nous  violente  quand  on  enchaîne  les  ministres,  les 
membres  qui  exécutent  ;  et  nous  ne  soupirons  pas  quand 
on  captive*  la  maîtresse  même,  la  raison  et  la  volonté 
qui  commande.  Éveille-toi,  pauvre  esclave,  et  reconnais 
enfin  cette  vérité,  que  si  c'est  une  grande  puissance  de 
pouvoir  exécuter  ses  desseins,  la  grande  et  la  véritable, 
c'est  de  régner  sur  ses  volontés. 

Quiconque  aura  su  goûter  la  douceur  de  cet  empire, 
se  souciera  peu,  Chrétiens,  du  crédit  et  de  la  puissance 
que  peut  donner  la  fortune.^  Et  en  voici  la  raison  :  c'est 
qu'il  n'y  a  point  de  plus  grand  obstacle  à  se  commander 
ainsi  soi-même  que  d'avoir  autorité  sur  les  autres. 

En  effet,  il  y  a  en  nous  une  certaine  malignité  ^  qui  a 
répandu  dans  nos  cœurs  le  principe  de  tous  les  vices.  Ils 
sont  cachés  et  enveloppés  en  cent  replis  tortueux,  et  ils 
ne  demandent  qu'à  montrer  la  tête  :  le  meilleur  moyen 
de  les  réprimer,  c'est  de  leur  ôter  le  pouvoir.  Saint  Au- 
gustin l'avait  bien  compris,  que  «  pour  guérir  ^  la  volonté 
il  faut  réprimer  la  puissance  :  Frenalur  faculf as,,,  ui  sane- 
îur  uoluntas  *.  Hé  quoi  donc  !  des  vices  cachés  en  sont-ils 
moins  vices  ?  Est-ce  l'accomplissement  qui  en  fait  la  cor- 
ruption ?  Comment  donc  est-ce  guérir  la  volonté  que  de 
laisser  le  venin  dans  le  fond  du  cœur?  Voici  le  secret  : 
on  se  lasse  de  vouloir  toujours  l'impossible,  de  faire  des 
desseins  à  faux,  de  n'avoir  que  la  malice  du  crime.  C'est 
pourquoi  une  malice  frustrée  commence  à  déplaire  ;  on  se 
remet,  on  revient  à  soi  à  la  fa^veur  de  son  impuissance  ; 
on  prend  aisément  le  parti  Je  modérer  ses  désirs.  On  le 
fait  premièrement  par  nécessité;  mais  enfin,  comme  la 
contrainte  est  importune,  on  y  travaille  sérieusement  et 
de  bonne  foi  et  on  bénit  son  peu  de  puissance,  le  premier 
appareil^  qui  a  donné  le  commencement  à  la  guérison. 

Par  une  raison  contraire,  qui  ne  voit  que  plus  on  sort 

I  de  la  dépendance,  plus  on  rend  ses  passions  indomptables  ? 

Nous  sommes  des  enfants  qui  avons  "^  besoin  d'un  tuteur 
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sévère,  la  difficulté  ou  la  crainte.  Si  on  lève  ces  empêche- 
ments, nos  inclinations  corrompues  commencent  à  se' 
remuer  et  à  se  produire,  et  oppriment  notre  liberté  sous 
le  joug  de  leur  licence  effrénée.  Ha  !  nous  ne  le  voyons 
que  trop  tous  les  jours.  Ainsi  vous  voyez,  Messieurs, 
combien  la  fortune  est  trompeuse,  puisque  bien  loin  de 
nous  donner  la  puissance,  elle  ne  nous  laisse  pas  même  la 
liberté. 

Ce  n'est  pas  sans  raison,  Messieurs,  que  le  Fils  de 
Dieu  nous  instruit  à  craindre^  les  grands  emplois;  c'est 
qu'il  sait  que  la  puissance  est  le  principe  le  plus  ordi- 
naire de  l'égarement,  qu'en  l'exerçant  sur  les  autres  on 
la  perd  souvent  sur  soi-même,  enfin  qu'elle  est  semblable 
à  un  vin  fumeux*  qui  fait  sentir  sa  force  aux  plus  sobres. 
Celui-là  sera  le  maître  de  ses  volontés,  qui  saura  modérer 
son  ambition,  qui  se  croira  assez  puissant  pourvu  qu'il 
puisse  régler  ses  désirs,  et  être  assez  désabusé  des  choses 
humaines  pour  ne  point  mesurer  sa  félicité  à  l'élévation 
de  sa  fortune. 

Mais  écoutons,  Chrétiens,  ce  que  nous  opposent  les 
ambitieux.  Il  faut,  disent-ils,  se  distinguer  ;  c'est  une 
marque  de  faiblesse  de  demeurer  dans  le  commun,  les 
génies  extraordinaires  se  démêlent  toujours  de  la  troupe^ 
et  forcent  les  destinées  ^.  Les  pemples  de  ceux  qui 
s'avancent^  semblent  reprocher  aux  autres  leur  peu  de 
mérite;  et  c'est  sans  doute  ce  dessein  de  se  distinguer 
qui  pousse  l'ambition  aux  derniers  excès.  Je  pourrais 
combattre  par  plusieurs  raisons  cette  pensée  de  se  dis- 
cerner ^.  Je  pourrais  vous  représenter  que  c'est  ici  ^  un 
siècle  de  confusion,  où  toutes  choses  sont  mêlées  ;  qu'il 
y  a  un  jour  arrêté  à  la  fin  des  siècles  pour  séparer  les 
bons  d'avec  les  mauvais,  et  que  c'est  à  ce  grand  et  éter- 
nel discernement  que  doit  aspirer  de  toute  sa  force  une 
ambition  chrétienne.  Je  pourrais  ajouter  encore  que 
c'est  en  vain  qu'on  s'efforce  de  se  distinguer  sur  la  terre, 
où  la  mort  vous  vient  bientôt  arracher  de  ces  places 
éminentes  pour  vous  abîmer  avec  tous  les  autres  dans 
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le  néant  commun  de  la  nature,  de  sorte  que  les  plus 
faibles,  se  riant  de  votre  pompe  d'un  jour  et  de  votre 
discernement  imaginaire,  vous  diront  avec  le  prophète  : 
O  homme  puissant  et  superbe,  qui  pensiez  par  votre 
grandeur  vous  être  tiré  du  pair,  vous  voilà  blessé  comme 
nous,  el  vous  éles  fait  semblable  à  nous,  [El]  tu  vulneratus 
es  sicul  et  nos,  noslri  similis  effeclus  es  *. 

Mais  sans  m'arrêter  à  ces  raisons,  je  demanderai  seule- 
ment à  ces  âmes  ambitieuses  par  quelles  voies  elles  pré- 
tendent de  ^  se  distinguer.  Celle  du  vice  est  honteuse, 
celle  de  la  vertu  est  bien  longue.  La  vertu  ordinairement 
n'est  pas  assez  souple  pour  ménager  *  la  faveur  des 
hommes;  et  le  vice,  qui  met  tout  en  œuvre,  est  plus  actif, 
plus  pressant,  plus  prompt  que  la  vertu,  qui  ne  sort  point 
de  ses  règles,  qui  ne  marche  qu'à  pas  comptés,  qui  ne 
s'avance  que  par  mesure.  Ainsi  vous  vous  ennuierez 
d'une  si  grande  lenteur;  peu  à  peu  votre  vertu  se  relâ' 
chera,  et  après  elle  abandonnera  tout  à  fait  sa  première 
régularité  ^  pour  s'accommoder  à  Thumeur  du  monde.  Ha  I 
que  vous  feriez  bien  plus  sagement  de  renoncer  tout  à 
coup  à  l'ambition  !  Peut-être  qu'elle  vous  donnera  de 
temps  en  temps  quelques  légères  inquiétudes  ;  mais 
toujours^  en  aurez-vous  bien  meilleur  marché^,  et  il 
vous  sera  bien  plus  aisé  de  la  retenir,  que  lorsque  vous 
lui  aurez  laissé  prendre  goût  aux  honneurs  et  aux  digni- 
tés. Vivez  donc  content  de  ce  que  vous  êteg,  et  surtout 
que  le  désir  de  faire  du  bien  ne  .vous  fasse  pas  désirer 
une  condition  plus  relevée.  C'est  l'appât  ordinaire  des 
ambitieux  :  ils  plaignent  toujours  le  public,  ils  s'érigent 
en  réformateurs  des  abus,  ils  deviennent  sévères  censeurs 
de  tous  ceux  qu'ils  voient  dans  les  grandes  places.  Pour 
eux,  que  de  beaux  desseins  ils  méditent  !  que  de  sages 
conseils  pour  l'État  I  que  de  grands  sentiments  pour 
l'Église!  que  de  saints  règlements  pour  un  diocèse!  Au 
milieu  de  ces  desseins  charitables  et  de  ces  pensées  chré- 
tiennes, ils  s'engagent  dans  Tamour  du  monde,  ils  pren- 
nent insensiblement  l'esprit  du  siècle;  et  puis,  quand  ils 
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sont  arrivés  au  but,  il  faut  attendre  les  occasions  qui  ne 
marchent  qu'à  pas  de  plomb,  et  qui  enfin  n'arrivent  ja- 
mais. Ainsi  périssent  tous  ces  beaux  desseins  et  s'évanouis- 
sent comme  un  songe  toutes  ces  grandes  pensées  ^ 

Par  conséquent,  Chrétiens,  ians  soupirer  ardemment 
après  une  plus  grande  puissance,  songeons  à  rendre  bon 
compte  de  tout  le  pouvoir  que  Dieu  nous  confie.  Un 
fleuve,  pour  faire  du  bien,  n'a  que  faire  de  passer  ^  ses 
bords  ni  d'inonder  la  campagne  ;  en  coulant  paisiblement 
dans  son  lit,  il  ne  laisse  pas  d'arroser  la  terre  et  de  pré- 
senter ses  eaux  aux  peuples  ^  pour  la  commodité  publique. 
Ainsi,  sans  nous  mettre  en  peine  de  nous  déborder  ^  par 
des  pensées  ambitieuses,  tâchons  de  nous  étendre  bien 
loin  par  des  sentiments  de  bonté,  et,  dans  des  emplois 
bornés,  ayons  une  charité  infinie.  Telle  doit  être  l'ambi- 
tion du  chrétien^  qui,  méprisant  la  fortune,  se  rit  de^ 
ses  vaines  promesses  et  n'appréhende  pas  ses  revers, 
desquels  il  me  reste  à  vous  dire  un  mot  dans  ma  dernière 
partie. 

SECOND    POINT 

La  fortune,  trompeuse  en  toute  autre  chose,  est  du 
moins  sincère  en  ceci,  qu^elle  ne  nous  cache  pas  ses 
tromperies;  au  contraire,  elle  les  étale  dans  le  plus  grand 
jour,  et,  outre  des  légèretés  ordinaires,  elle  se  plaît  de 
temps  en  temps  d*étonner^le  monde  par  des  coups  d'une 
surprise  terrible,  comme  pour  rappeler  toute  sa  force  en 
la  mémoire  des  hommes  et  de  peur  qu'ils  n'oublient 
jamais  ses  inconstances.  Sa  malignité,  ses  bizarreries. 
C'est  ce  qui  m'a  fait  souvent  penser  que  toutes  les  com- 
plaisances de  la  fortune  ne  sont  pas  des  faveurs,  mais  des 
trahisons  :  qu'elle  ne  nous  donne  que  pour  avoir  prise 
sur  nous,  et  que  les  biens  que  nous  recevons  de  sa  main 
ne  sont  pas  tant  des  présents  qu'elle  nous  fait  que  des 
gages  que  nous  lui  donnons  pour  être  éternellement  ses 


1.  Remarcjuer  la  sévère  leçon  qui  est  donnée  ici  aux  ambitieux  d'église, 
et  aux  ambitieux  dévots.  —  2.  Passer,  Lex.  —  3.  Peuples.  Lex.  —  4.  Nous 
déborder.  Grammaire  :  Verbe.  —  5.  Se  rit  de.  Grammaire  :  Verbe,  —  6. 
Elle  se  plaît  d'étonner.  Grammaire  :  Préposition 
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captifs,  assujettis  aux  retours  fâcheux  de  sa  dure  et  mali- 
cieuse^ puissance. 

Cette  vérité,  établie  sur  tant  d^expériences  convain- 
cantes, devrait  détromper  les  ambitieux  de  tous  les  biens 
de  la  terre  ;  et  c'est  au  contraire  ce  qui  les  engage  ^.  Car, 
au  lieu  d'aller  à  un  bien  solide  et  éternel  sur  lequel  le 
hasard  ne  domine  pas,  et  de  mépriser  par  cette  vue  la 
fortune  toujours  changeante,  la  persuasion  de  son  incon- 
stance fait  qu'on  se  donne  tout  à  fait  à  elle  pour  trouver 
des  appuis  contre  elle-même.  Car  écoutez  parler  ce  poli- 
tique habile  et  entendu  :  la  fortune  Fa  élevé  bien  haut,  et 
dans  cette  élévation  il  se  moque  des  petits  esprits  qui 
donnent  tout  au  dehors,  et  qui  se  repaissent  de  titres  et 
d'une  belle  montre^  de  grandeur.  Pour  lui,  il  appuie  sa 
famille  sur  des  fondements  plus  certains,  sur  des  charges 
considérables,  sur  des  richesses  immenses  qui  soutien- 
dront éternellement  la  fortune  de  sa  maison  ;  il  pense 
s'être  affermi  contre  toute  sorte  d'attaques.  Aveugle  et 
malavisé  !  Comme  si  ces  soutiens  magnifiques  qu'il  cherche 
contre  la  puissance  de  la  fortune,  n'étaient  pas  encore  de 
sa  dépendance  ! 

C'est  trop  parler  de  la  fortune  dans  la  chaire  de  vérité. 
Écoute^,  homme  sage,  homme  prévoyant,  qui  étends  si 
loin  aux  siècles  futurs  les  précautions  de  la  prudence  ; 
c'est  Dieu  même  qui  te  va  parler^  et  qui  va  confondre  tes 
vaines  pensées  par  la  bouche  de  son  prophète  Ézéchiel*^. 
Assur^^  dit  ce  saint  prophète,  s'est  élevé  comme  un  grand 
arbre,  comme  les  cèdres  du  Liban;  le  ciel  l'a  nourri  de  sa 
rosée  ;  la  terre  l'a  engraissé  de  sa  substance  (les  puis- 
sances l'ont  comblé  [de]  leurs  bienfaits,  et  il  suçait  de  son 
côté  le  sang  du  peuple).  Cesl  pourquoi  il  s'est  élevé,  su- 
perbe en  sa  hauteur,  beau  en  sa  verdure,  étendu  en  ses 
branches^  fertile  en  ses  rejetons.  Les  oiseaux  faisaient  leurs 
nids  sur  ses  branches  (les  familles  de  ses  domestiques^); 
les  peuples  se  mettaient  à  couvert  sous  son  ombre  (un  grand 
nombre  de  créatures  ^,  et  les  grands  et  les  petits  étaient 

1.  Malicieux.  Lex.  —  2.  Engage.  Lex.  —  3.  Montre.  Lex.  —  4.  Les  trois 
pages  qui  suivent  sont  prises  à  un  sermon  de  1660,  sur  les  Nécessités  de 
la  vie. —  5.  Qui  te  va  parler.  Grammaire  :  Construction.  —6.  Ezech.,  XXXI, 
3  et  sqq.  —  .  1  Assur,  nom  d'un  fils  de  Sem,  désigne  par  extension 
TAssyrie  et  Babylone.  — 8.  9.  Lex. 
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attachés  à  sa  fortune).  Ni  les  cèdres  ni  les  p/n5 (c'est-à-dire 
les  plus  grands  de  la  cour)  ne  régalaient  pas  :  Abieîes  non 
adœquaoeranl  summilalem  ejus..,  Mmulala  sunl  eum  omnia 
ligna  uoluplalis  quss  erant  in  paradiso  Dei  Autant  que 
CG  grand  arbre  s'était  poussé  en  haut,  autant  s^.mblait-il 
avoir  jeté  en  bas  de  fortes  et  profondes  racines  ^ 

Voilà  une  grande  fortune,  un  siècle  n'en  voit  pas  beau- 
coup de  semblables;  mais  voyez  sa  ruine  et  sa  décadence. 
Parce  qu'il  s'est  élevé  superbement  et  qu'il  a  porté  son  faite 
jusqu'aux  nues,  et  que  son  cœur  s'est  enflé  dans  sa  hauteur, 
pour  cela,  dit  le  Seigneur,  je  le  couperai  par  la  racine,  je 
l'abattrai  d'un  grand  coup  et  le  porterai  par  terre  (il  vien- 
dra une  disgrâce,  et  il  ne  pourra  plus  se  soutenir).  Ceux 
qui  se  reposaient  sous  son  ombre  se  retireront  de  lui,  de 
peur  d'être  accablés  sous  sa  ruine.  Il  tombera  d'une 
grande  chute  ^  ;  on  le  verra  tout  de  son  long  couché  sur  la 
montagne,  fardeau  inutile  de  la  terre  ^  :  Projicient  eum 
super  montes  ^.  Ou  s'il  se  soutient  durant  sa  vie,  il  mourra 
au  milieu  de  ses  grands  desseins,  et  laissera  à  des  mi- 
neurs des  affaires  embrouillées  qui  ruineront  sa  famille  ; 
ou  Dieu  frappera  son  fils  unique,  et  le  fruit  de  son  travail 
passera  en  des  mains  étrangères;  ou  Dieu  lui  fera  succé- 
der un  dissipateur  qui,  se  trouvant  tout  d'un  coup  dans 
de  si  grands  biens,  dont  l'amas^  ne  lui  a  coûté  aucunes 
peines  ^,  se  jouera  des  sueurs  d'un  homme  insensé  qui  se 
sera  perdu  pour  le  laisser  riche;  et  devant^  la  troisième 
génération,  le  mauvais  ménage  ^  et  les  dettes  auront  con- 
sumé tous  ses  héritages  ^  ;*  les  branches  de  ce  grand  arbre 
se  verront  rompues  dans  toutes  les  vallées  ;  je  veux  dire, 
ces  terres  et  ces  seigneuries  qu'il  avait  ramassées  comme 
une  province,  avec  tant  de  soin  et  de  travail,  se  partage- 
ront en  plusieurs  mains  ;  et  tous  ceux  qui  verront  ce 
grand  changement,  diront  en  levant  les  épaules  et  regar- 
dant avec  étonnement  les  restes  de  cette  fortune  ruinée  : 
Est-ce  là  que  devait  aboutir  toute  cette  grandeur  forma- 

1.  Aulanl  que...  autant.  Grammaire  :  Adverbe.  — 2.  Il  tombera  d'une 
grande  chute.  Grammaire  -.Préposition.— 3.  Cf.  «  Voudrais-je  de  la  terre 
inutile  fardeau...  Ne  laisser  aucun  nom  et  mourir  tout  entier?» 
(Racine,  Iphigénie,  I,  ii.)  —  4.  Ezech.,  XXXI,  12.  —  5.  Vamas.  Lex.  — 
6.  Aucunes  peines.  Grammaire  :  Adjectif.  —  7.  Devant.  Grammaire  :  Pré- 
position. —  8.  Ménage.  Lex.  —  9.  Hérilaaes.  Lex. 


154  BOSSUET 

dable  au  monde  *  ?  Est-ce  là  ce  grand  arbre  qui  portait 
son  faîte  jusqu'aux  nues  ?  Il  n'en  reste  plus  qu'un  tronc 
inutile.  Est-ce  là  ce  fleuve  impétueux  qui  semblait  devoir 
inonder  toute  la  terre?  Je  n'aperçois  plus  qu'un  peu 
d'écume. 

0  homme,  que  penses-tu  faire,  et  pourquoi  ce  travaillfCS- 
tu  vainement  ?  —  Mais  je  saurai  bien  m'affermir  et  pro  fi- 
ter  de  l'exemple  des  autres;  j'étudierai  le  défaut  de  leur 
politique  et  le  faible  ^  de  leur  conduita,  et  c'est  là  qi  le 
j'apporterai  le  remède.  —  Folle  précaution  t  car  ceux-îà 
ont-ils  profité  de  l'exemple  de  ceux  qui  les  précédèrent  ? 
0  homme,  ne  te  trompe  pas  1  l'avenir  a  des  événements 
trop  bizarres,  et  les  pertes  et  les  ruines  entrent  par  trop 
d'endroits  dans  la  fortune  des  hommes  pour  pouvoir  être 
arrêtées  de  toutes  parts.  Tu  arrêtes  cette  eau  d'un  côté, 
elle  pénètre  de  l'autre,  elle  bouillonne  même  par-^dessous 
la  terre.  —  Mais  je  jouirai  de  mon  travail.  —  Hé  quoi  ! 
pour  dix  ans  de  vie  !  —  Mais  je  regarde  ^  ma  postérité  et 
mon  nom.  —  Mais  peut-être  que  ta  postérité  n'en  jouira 
pas.  —  Mais  peut-être  aussi  qu'elle  en  jouira.  —  Et  tant 
de  sueurs,  et  tant  de  travaux,  et  tant  de  crimes,  et  tant 
d'injustices,  sans  pouvoir  jamais  arracher  de  la  fortune 
à  laquelle  tu  te  dévoues,  qu'un  misérable  pewf-é/re.'  Re- 
garde *  qu'il  n'y  a  rien  d'assuré  pour  toi,  non  pas  même 
un  tombeau  pour  graver  dessus  tes  titres  superbes,  seuls 
restes  de  ta  grandeur  abattue  :  l'avarice  ou  la  négligence 
de  tes  héritiers  le  refuseront  peut-être  à  ta  mémoire,  tant 
on  pensera  peu  à  toi  quelques. années  après  ta  mort  !  Ce 
qu'il  y  a  d'assuré,  c'est  la  peine  de  tes  rapines,  la  vengeance 
éternelle  de  tes  concussions  et  de  ton  ambition  infinie.  0 
les  dignes  restes  de  ta  grandeur  I  ô  les  belles  suites  de  ta 
fortune  !  ô  folie  !  ô  illusion  !  ô  étrange  aveuglement  des 
enfants  des  hommes  ! 

Chrétiens,  méditez  ces  choses;  Chrétiens,  qui  que  vous 
soyez,  qui  croyez  vous  affermir  sur  la  terre,  servez-vous 
de  cette  pensée  pour  chercher  le  solide  et  la  consistance. 
Oui,  l'homme   doit  s'affermir;  il  ne  doit  pas  borner  ses 


1.  Formidable  au  monde.  Grammaire  :  Préposition.  —  2.  Le  faible.  Gram- 
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desseins  dans  des  limites  si  resserrées  que  celles  de  cette 
vie;  qu'il  pense  hardiment  à  l'éternité.  En  elïet,  il  tâche, 
autant  qu'il  peut,  que  le  fruit  de  son  travail  n*ait  point  de 
fin;  il  ne  peut  pas  toujours  vivre,  mais  il  souhaite  que 
son  ouvrage  subsiste  toujours.  Son  ouvrage,  c'est  sa  for- 
tune, qu'il  tâche,  autant  qu'il  lui  est  possible,  de  faire  voir 
aux  siècles  futurs  telle  qu'il  l'a  faite.  Il  y^a  dans  l'esprit 
de  l'homme  un  désir  avide  de  l'éternité;  si  on  le  sait  ap- 
pliquer, c'est  notre  salut.  Mais  voici  Terreur:  c'est  que 
l'homme  l'attache  *  à  ce  qu'il  aime  ;  s'il  aime  les  biens  pé- 
rissables, il  y  médite  ^  quelque  chose  d'éternel  ;  c'est 
pourquoi  il  cherche  de  tous  côtés  des  soutiens  à  cet  édi- 
fice caduc,  soutiens  aussi  caducs  que  l'édifice  môme  qui 
lui  paraît  chancelant.  0  homme,  désabuse-toi  1  si  tu  aimes 
l'éternité,  cherche-la  donc  en  elle-même,  et  ne  crois  pas 
pouvoir  appliquer  sa  consistance  inébranlable  à  cette 
eau  qui  passe  et  à  ce  sable  mouvant.  O  éternité,  tu  n'es 
qu'en  Dieu;  mais  plutôt,  ô  éternité,  tu  es  Dieu  même; 
c'est  là  que  je  veux  chercher  mon  appui,  mon  établis- 
sement ^,  ma  fortune  et  mon  repos  assuré  en  cette  vie  et 
en  l'autre.  Amen. 

Autre  conclusion  du  même  sermon  *. 

Chrétiens,  méditons-ces  choses,  pensons  aux  incon- 
stances, aux  légèretés,  aux  trahisons  de  la  fortune.  Mais 
ceux  dont  la  puissance  suprême  semble  être  au-dessus 
de  son  empire,  sont-ils  au-dessus  des  changements?  Dans 
leur  jeunesse  la  plus  vigoureuse,  ils  doivent  penser  à  la 
dernière  heure  qui  ensevelira  toute  leur  grandeur.  Je  lai 
dit  :  Vous  êtes  des  dieux^  et  vous  êtes  tous  enfants  du  Très 
Haut  ^.  Ce  sont  les  paroles  de  David,  paroles  grandes  et 
magnifiques  ;  toutefois  écoutez  la  suite  :  Mais,  ô  dieux  de 
chair  et  de  sang,  ô  dieux  de  terre  et  de  poussière,  vous 
mourrez  comme  des  hommes^  et  toute  votre  grandeur  tom- 
bera par  terre  :  Vos  aulem  sicui  homines  moriemini^.  Son- 

1.  AUache  ce  désir.  —  2.  Il  y  médite  ;  il  médite  au  sujet  de  ces  biens, 
de  mettre  dans  ces  biens.  —  3.  Etablissement.  Lex.  —  4.  Cette  seconde 
conclusion  fut  rédigée  par  Bossuet  en  prévision  de  la  présence  de 
Louis  XIV.  Cette  péroraison  n'ayant  pas  été  utilisée  (voir  la  notice), 
Bossuet  la  reprit  dans  le  sermon  Sur  Its  Devoirs  des  rois.  —  6.  Psalm.. 
LXXXI,  6.  —  6.  Ibid.,  7. 
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gez  donc,  ô  grands  de  la  terre,  non  à  Téclat  de  votre 
puissance,  mais  au  compte  qu'il  en  faut  rendre,  et  ayez 
toujours  devant  les  yeux  la  majesté  de  Dieu  présente. 

De  tous  les  hommes  vivants,  aucuns  ^  ne  doivent  avoir 
dans  l'esprit  la  majesté  de  Dieu  plus  avant  imprimée  que 
les  rois.  Car  comment  pourraient-ils  oublier  Celui  dont 
ils  portent  toujours  en  eux-mêmes  une  image  si  présente 
et  si  expresse  ?  Le  prince  sent  en  lui-même  cette  vigueur, 
cette  fermeté,  cette  noble  confiance  du  commandement; 
il  voit  qu'il  ne  fait  que  remuer  les  lèvres,  et  qu'aussitôt 
tout  se  remue  d'une  extrémité  du  royaume  à  l'autre  ;  et 
combien  donc  doit-il  penser  que  la  puissance  de  Dieu  est 
active!  Il  perce  les  intrigues  les  plus  cachées;  les  oiseaux 
du  ciel  lui  rapportent  tout  2;  il  a  même  reçu  de  Dieu, 
par  l'usage  des  affaires,  une  certaine  pénétration  qui  fait 
penser  qu'il  devine  :  Divinalio  in  labiis  régis  ^;  et  quand  il 
a  pénétré  les  trames  les  plus  secrètes,  avec  ses  mains 
longues  et  étendues  il  va  prendre  ses  ennemis  aux  extré- 
mités du  monde  et  les  déterre  pour  ainsi  dire  du  fond  des 
abîmes  où  ils  cherchaient  un  vain  asile.  Combien  donc  lui 
est-il  facile  de  s'imaginer  que  la  vue  et  les  mains  de  Dieu 
sont  inévitables. 

Mais  quand  il  voit  les  peuples  soumis  obligés  à  lui  obéir 
non  seulement  pour  la  crainte,  mais  encore  pour  la  con- 
science, comme  dit  TApôtre^;  quand  il  voit  qu'on  doit 
immoler  et  sa  fortune  et  sa  vie  pour^sa  i>loire  et  pour  son 
service,  peut-iî  jamais  oublier  ce  qui  e^c  dû  au  Dieu  vi- 
vant et  éternel?  C'est  la\4ji'îl  doit  reconnaître  que  tout  ce 
que  feint  la  flatterie,  tout  ce  qu'inspire  le  devoir,  tout  ce 
qu'exécute  la  fidélité,  tout  ce  qu'il  exige  lui-même  de 
l'amour,  de  l'obéissance,  de  la  gratitude  de  ses  sujets, 
c'est  une  leçon  perpétuelle  de  ce  qu'il  doit  à  son  Dieu,  à 
son  souverain.  C'est  pourquoi  saint  Grégoire  deNazianze 
prêchant  à  Constantinople  en  présence  des  empereurs, 
leur  adresse  ces  belles  paroles  :  0  princes,  respectez  votre 
pourpre  :  révérez  votre  propre  puissance,  et  ne  remployé^ 
jamais  contre  Dieu  qui  vous  l'a  donnée.  Connaissez  le  grand 
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mystère  de  Dieu  en  vos  personnes;  les  choses  hautes  sont  à 
lui  seul;  il  partage  avec  vous  les  inférieures.  Soyez  donc  les 
sujets  de  Dieu,  et  soyez  les  dieux  de  vos  peuples  ^. 

Ce  sont  les  paroles  de  ce  grand  saint  que  j'adresse 
encore  aujourd'hui  au  plus  grand  monarque  du  monde. 
Sire,  soyez  le  dieu  de  vos  peuples*,  c'est-à-dire  faites- 
nous  voir  Dieu  en  votre  personne  sacrée.  Faites-nous  voir 
sa  puissance,  faites-nous  voir  sa  justice,  faites-nous  voir 
sa  miséricorde.  Ce  grand  Dieu  est  au-dessus  de  tous  les 
maux;  et  néanmoins  il  y  compatit  et  il  les  soulage.  Ce 
grand  Dieu  n'a  besoin  de  personne  ;  et  néanmoins  il  veut 
gagner  tout  le  monde,  et  il  ménage  ses  créatures  avec 
une  condescendance  infinie.  Ce  grand  Dieu  sait  tout,  il 
voit  tout,  et  néanmoins  il  veut  que  tout  le  monde  lui 
parle  et  il  a  toujours  l'oreille  attentive  aux  plaintes  qu'on 
lui  présente,  toujours  prêt  à  faire  justice.  Voilà  le  modèle 
des  rois;  tous  les  autres  sont  défectueux,  et  on  y  voit  tou- 
jours quelque  tache.  Dieu  seul  doit  être  imité  en  tout, 
autant  que  le  porte  ^  la  faiblesse  humaine.  Nous  bénissons 
ce  grand  Dieu  de  ce  que  Votre  Majesté  porte  déjà  sur 
elle-même  une  si  noble  empreinte  de  lui-même,  et  nous 
le  prions  humblement  d'accroître  ses  dons  sans  mesure 
dans  le  temps  et  dans  réternité.  Amen. 


SERMON  SUR  LA  MORT« 
Prêché  au  Louvre  le  mercredi  22  mars  1662. 

Notice.  —  Le  Sermon  sur  la  mort  est  le  plus  beau  de  tous  ceux  du 
carême  du  Louvre.  Bossuet  y  traite  une  de  ces  pensées  qui  lui  étaient 
familières  et  dont  il  savait  relever  la  banalité  par  la  force  de  son  ima- 
gination. Il  avait  déjà  effleuré  ce  sujet  dans  la  Méditation  sur  la  brièveté 
de  la  vie  et  il  y^  reviendra  dans  l'oraison  funèbre  de  la  duchesse  d'Or- 
léans. La  division  de  son  discours  sera  la  même  :  l'homme  n'est  rien  en 
tant  qu'il  passe,  il  est  grand  en  tant  qu'il  aboutit  à  Dieu.  Misère  et 
grandeur  de  l'homme;  on  reconnaît  ici  la  doctrine  fondamentale  des 
Pensées  de  Pascal.  Le  Sermon  sur  la  mort,  dit  la  Gazette,  fut  reçu  «  aussi 
avec  grand  applaudissement  ».  Par  cet  aussi,  la  Gazette  comp&re  ce 
sermon  avec  un  Panégyrique  de  saint  Benoit,  de  Tabbé  Fromentières. 
Bossuet  avait  écrit  son  sermon  avec  beaucoup  de  soin,  comme  le  prou- 

1.  Oration.,  XXXVI,  xi.  — 2.  L'expression  a  paru  insoutenable.  Il  faut 
voir  quel  sens  lui  donne  Bossuet  :  il  n'élève  le  roi  à  une  dignité  si  haute 
que  pour  lui  imposer  de  plus  graves  devoirs.  (Cf.  sermon  sur  le  Mau- 
vais Riche^   péroraison.)  —  3.  Porte.  Lex.  —  4.  Par  exception,  j'a-i   mis 

J.  Calvet.  —  Bossuet.  ^ 
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vetït  les  futures  du  manuscrit  ;  je  donnerai  en  notes  quelques  variaûtèi 
afin  qu'on  puisse  voir  comment  Bossuet  se  corrige. 

Analyse  —  La  mort  apprend  à  l'Jiomme  <♦  qu'il  est  infiniment  mé- 
prisable en  tant  qu'il  passe,  et  infiniment  estimable  en  tant  qu'il  aboutit 
a  l'élernité  ».     , 

^Premier  point.  ■**  Tout  ce  qui  se  mesure  finit  et  tout  ce  qui  finit  n'est 
rien.  La  vie  humaine  n'est  que  dé  quelques  jours.  La  mort  qui  la  ter- 
mine anéantit  tout,  même  le  corps  qui  devient  un  je  ne  sais  quoi  qui 
n'a  de  nom  dans  aucune  langue. 

Ùeuxième  point .  —  Il  y  a  en  nous  quelque  chose  qui  ne  meurt  pas, 
qui  participe  de  l'Esprit  de  Dièù.  Sans  cela,  l'homme  n'aurait  pas  pu  se 
soumettre  la  nature  par  ses  inventions»  il  n'aurait  pas  eu  l'idée  du  de- 
voir et  de  la  grandeur  du  devoir,  et  il  n'aurait  pas  pu  concevoir  un  Es- 
{)rit  pur. 

Sans  doute  nous  sommes  un  mélange  de  misère  ei  de  grandeur  que 
les  philosophes  fi'ont  pas  pu  expliquer.  Mais  la  foi  nous  explique  a 
nous-mêmes  :  la  grandeur  en  nous  est  naturelle  et  la  misère  est  la 
conséquence  du  péché. 

Dotnint^  veni  et  vide. 

Seignéiir,  venez  et  voyez*  {Joan.^  XI, 

S4.) 

Me  sera-t-il  permis  aujourd'hui  d'ouvrir  un  tombeau 
devant  la  cour,  et  des  yeux  si  délicats  *  ne  seront-ils 
point  offensés  pc*r  un  objet  si  funèbre?  Je  ne  pense  pas, 
Messieurs,  que  des  chrétiens  doivent  refuser  d'assister 
à  ce  spectacle  avec  Jésus-Christ.  C'est  à  lui  que  Ton  dit 
dans  notre  évangile  :  Seigneur,  venez  et  voyez  où  l'on  a 
déposé  le  corps  du  Lazare  ^;  c'est  lui  qui  ordonne  qu'on 
lève  la  pierre,  et  qui  semble  nous  dire  à  son  tour  :  Venez 
et  voyez  vous-mêmes.  Jésus  ne  refuse  pas  de  voir  ce  corps 
mort  comme  un  objet  de^ pitié  et  un  sujet  de  miracle; 
*  mais  c'est  nous,  mortels  misérables,  qui  refusons  de  voir 
ce  triste  spectacle  comme  la  conviction  '  de  nos  erreurs. 
Allons  et  voyons  avec  Jésus-Christ,  et  désabusons-nous 
éternellement  de  tous  les  biens  que  la  mort  enlève. 

C'est  une  étrange  faiblesse  de  l'esprit  humain,  que 
ja  -nais  la  mort  ne  lui  soit  présente,  quoiqu'elle  se  mette 
en  ,vue  de  tous  côtés  et  en  mille  formes  diverses.  On 
n'ct  ttend  dans  les  funérailles  que  des  paroles  d'étonnement 

en  note  pour  le  sermon  sur  la  Mort  presque  toutes  les  variantes  ;  on 
P  jurra  voir  ainsi  comment  Bossuet  travaillait  et  se  corrigeait. —  1.  Dé- 
'  cats.  Lex.  —  2.  Du  Lazare.  Grammaire  :  Arlicle.  Ne  pas  confondre 
ce  Lazare,  frère  de  Marthe  et  de  Marie,  avec  le  pauvre  Lazare  de  la  pa- 
rabole du  ttiauvals  riche  {Luc,  XVI).  —  3.  Conviction.  Grammaire  : 
Nom, 
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do  ce  que  ce  mortel  *  est  mort  »,  Chacun  rappelU  en  son 
souvenir  depuis  quel  temps  il  lui  a  parlé  et  de  quoi  le 
défunt  Ta  entretenu;  et  tout  d'un  coup  il  est  mort.  Voilà, 
dit'On,  ce  que  c'est  que  l'homme  !  Et  celui  qui  le  dit,  c'est 
un  homme;  et  cet  homme  ne  s'applique  rien,  oublieux  de 
de  sa  destinée;  ou  s'il  passe  dans  son  esprit  quelque  désir 
volage  de  s'y  préparer,  il  dissipe  bientôt  ces  noires  idées; 
et  je  puis  dire,  Messieurs,  que  les  mortels  n'ont  pas  moins 
de  soin  d'ensevelir  les  pensées  de  la  mort  que  d'enterrer 
les  morts  mômes  ^.  Mais  peut-être  que  ces  pensées  feront 
plus  d'effet  dans  nos  cœurs,  si  nous  les  méditons  avec 
Jésus-Christ  sur  le  tombeau  du  Lazare  ?  mais  demandons- 
lui  qu'il  nous  les  imprime  par  la  grâce  de  son  Saint- 
Esprit,  et  tâchons  de  la  mériter  par  l'entremise  de  la  sainte 
Vierge.  [Ave]. 

Entre  toutes  ^  les  passions  de  l'esprit  humain,  l'une  des 
plus  violentes,  c'est  le  désir  de  savoir;  et  cette  curiosité 
fait  qu'il  épuise  ses  forces  pour  trouver^  ou  quelque* 
secret  inouï  dans  l'ordre  de  la  nature,  ou  quelque  adresse 
inconnue  dans  les  ouvrages  de  l'art,  ou  quelque  raffine- 
ment inusité  dans  la  conduite  des  affaires.  Mais  parmi  * 
ces  vastes  désirs  d'enrichir  notre  entendement  par  des  con- 
naissances nouvelles,  la  même  chose  nous  arrive  qu'à  ceux 
qui,  jetant  bien  loin  leurs  regards,  ne  remarquent  pas  les 
objets  qui  les  environnent;  je  vaux  dire  que  notre  esprit  ^^ 
s'étendant  par  de  grands  efforts  sur  des  choses  fort  éloi- 
gnées *  et  parcourant  pour  ainsi  dire  le  ciel  et  la  terre, 
passe  cependant  si  légèrement  sur  ce  qui  se  présente  à  lui 
de  plusprès,  que  nous  consumons  toute  notre  vie  toujours 
ignorants  de  ce  qui  nous  touche,  et  non  seulement  de  ce 
qui  nous  touche,  mais  encore  de  ce  que  nous  sommes. 

Il  n'est  rien  ^  de  plus  nécessaire  que  de   recueillir  en 

i.  MqrUU  être  sujet  à  la  mort.  —  %,  Bossuçt  avait  d'abord  écrit  : 
«  Quand  on  assiste  à  des  funéraiUes,  ou  bien  qu'on  entend  parier  de 
quelque  mort  imprévue,  on  se  parle...  »  —  3.  Première  ébaucbe  :  u  JLes 
hommes  n'ont  pas  moins  de  $oin  d'enteriar  et  d'ensevelir  les  pensées  de 
la  mort  que  les  morts  mêmes.  »  r--  4,  Yap»  ;  «  de  toutes.  »  ^-5.  Première 
ébauche  :  «  Et  celte  curiosité  de  connaître  fait  qu'il  s  épuise  par  de 
grands  efforts  pour  trouver.,,  »—  6.  Parmi  a  été  efifaçé,  remplacé  par 
dans^  puis  rétabli.  —  7.  Var.  :«  notre  raison  »,  —  8.  Première  ébauche  : 
«  sur  toutes  les  choses  élpignées  »,  —  9.  Première  ébauche  :  «  Toutefois, 
il  n'est  riep  ». 
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nous-mêmes  toutes  ces  pensées  qui  s'égarent  ;  et  c'est 
pour  cela,  Chrétiens,  que  je  vous  invite  aujourd'hui 
d'accompagner  ^  le  Sauveur  jusques  au  tombeau  du 
Lazare  :  Veni  et  vide,  venez  et  voyez,  0  mortels,  venez 
contempler  le  spectacle  des  choses  mortelles  ;  ô  hommes, 
venez  apprendre  ce  que  c'est  que  l'homme.  Vous  serez 
peut-être  étonnés  que  je  vous  adresse  à  la  mort  pour  être 
instruits  de  ce  que  vous  êtes  2,  et  vous  croirez  que  ce  n'est 
pas  bien  représenter  l'homme  que  de  le  montrer  où  il  n'est 
plus  ^.  Mais  si  vous  prenez  soin  de  vouloir  entendre  ce 
qui  se  présente  à  nous  dans  le  tombeau,  vous  accorderez 
aisément  qu'il  n'est  point  de  plus  véritable  interprète  ni 
de  plus  fidèle  miroir  des  choses  humaines. 

La  nature  d'un  composé  *  ne  se  remarque  jamais  plus 
distinctement  que  dans  la  dissolution  de  ses  parties. 
Comme  elles  s'altèrent  mutuellement  par  le  mélange,  il 
faut  les  séparer  pour  les  bien  connaître.  En  effet,  la  so- 
ciété ^  de  l'âme  et  du  corps  fait  que  le  corps  nous  paraît 
quelque  chose  de  plus  qu'il  n'est,  et  l'âme  quelque  chose 
de  moins;  mais  lorsque,  venant  à  se  séparer,  le  corps 
retourne  à  la  terre  et  que  l'âme  aussi  est  mise  en  état  de 
retourner  au  ciel,  d'où  elle  est  tirée,  nous  voyons  l'un  et 
l'autre  dans  sa  pureté.  Ainsi  nous  n'avons  qu'à  considé- 
rer ce  que  la  mort  nous  ravit  et  ce  qu'elle  laisse  en  son 
entier,  quelle  partie  de  notre  être  tombe  sous  ses  coups  et 
quelle  autre  se  conserve  dans  cette  ruine  ;  alors  nous  au- 
rons compris  ce  que  c'est  que  l'homme  ;  de  sorte  que  je 
ne  crains  point  d'assurer  que  c'est  du  sein  de  la  mort  et  de 
ses  ombres  épaisses  que  sort  une  lumière  immortelle  pour 
éclairer  nos  esprits  touchant  Télat  de  notre  nature.  Accou- 
rez donc  ®,  ô  mortels,  et  voyez  dans  le  tombeau  du  Lazare 
ce  que  c'est  que  l'humanité  ;  venez  voir  dans  un  môme 

1.  l  nulle  de.  Grammaire  :  Préposition.  —  2.  Diverses  ébauches,  «de 
votre  être  —  de  notre  être  —  que  je  m'adresse  à  la  mort  pour  vous  ins- 
truire de  votre  être.  »  —  3.  Où  //  n'est  plus.  Grammaire  -.Adverbe.  — 
4.  Bossuet  avait  d'abord  commencé  son  développement  par  ces  mots: 
«  Considérez,  Chrétiens,  ce  que  la  mort  nous  ravit.  »  11  a  effacé  et 
ajouté  en  marge  les  trois  phrases  du  texte  actuel. —  5.  Société.  Lex.  — 
6.  Plusieurs  rédactions  sucessives  :  «  Venez  donc  au  sépulcre  avec 
.Tèsus-Christ;  —  au  sépulcre  du  Lazare;  —  de  son  ami  le  Lazare.  — 
Venez  donc  au  sépulcre  du  Lazare  et  voyez  ce  que  vous  devez  connaître 
de  rhumanité  :  veni  et  vide,  y* 
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objet  la  fin  de  vos  desseins  .et  le  commencement  de  vos 
espérances,  venez  voir  tout  «semble  la  dissolution  et  le 
renouvellement  de  votre  être,  venez  voir  le  triomphe  de 
la  vie  dans  la  victoire  fie  la  mort  :  Veni  et  vide, 

0  mort,  nous  te  reindons  grâces  des  lumières  que  tu  ré- 
pands sur  notre  ignorance  '  Toi  seule  nous  convaincs  * 
de  notre  bassesse,  toi  seule  nous  fais  connaître  notre  di- 
gnité. Si  l'homme  s'estime  trop,  tu  sais  déprimer  ^  son 
orgueil  ;  si  l'homme  se  méprise  trop,  tu  sais  relever  son 
courage  3,  et,  pour  réduire  toutes  ses  pensées  à  un  juste 
tempérament,  tu  lui  apprends  ces  deux  vérités  qui  lui 
ouvrent  les  yeux  pour  se  bien  connaître  :  qu'il  est  mépri- 
sable ^  en  tant  qu'il  passe",  èi  infiniment  estimable  en  tant 
qu'il  aboutit  à  l'éternité.  Et  ces  deux  importantes  considé- 
rations feront  le  sujet  de  ce  discours  ^. 

PREMIER  POINT 

C'est  une  entreprise  hardie  ^  que  d'aller  dire  aux  hommes 
qu'ils  sont  peu  de  chose.  Chacun  est  jaloux  de  ce  qu'il  est  "^ 
et  on  aime  mieux  être  aveugle  que  de  connaître  son  fai- 
ble. Surtout  les  grandes  fortunes  veulent  être  traitées  dé- 
licatement; elles  ne  prennent  pas  plaisir  qu'on  remarque 
leur  défaut^;  elles  veulent  que  si  on  le  voit,  du  moins  on 
le  cache.  Et  toutefois,  grâces  à  la  mort,  nous  en  pouvons 
parler  avec  liberté.  Il  n'est  rien  de  si  grand  dans  le  monde 
qui  ne  reconnaisse  en  soi-même  beaucoup  de  bassesse,  à 
le  considérer  •  par  cet  endroit-là.  Mais  c'est  encore  trop 
de  vanité  de  distinguer  en  nous  la  partie  faible,  comme  si 
nous  avions  quelque  chosi^  de  considérable  ^^  Vive  l'Éter- 

1. Première  rédaction  :  •  Toi  seule  nous  fais  voir  le  peu  que  nous  som- 
mes. ■  —  2.  Déprimer.  Lei.  Bossuet  a  écrit  déprimer,  l'a  remplacé  par 
jibaltrc,  puia  l'a  rélalHi.  —  3.  Courage.  Lex.  .  —  4.  Première  rédaction 
«  infiniment  méprisable  ».  — 5  C'est  exactement  la  division  de  VOraison 
funèbre  d  Henriette  d'Angleterre,  On  a  pu  remarquer  que  Bossuet  et  Pasca-' 
développent  les  mômes  idées  dans  les  mômes  termes.  Les  uns  en  ont 
conclu  que  Pascal  avait  entendu  Bossuet  —  ce  qui  est  possible  et  môme 
vraisemblable;  les  autres  que  Bossuet  avait  assisté  aux  entretiens  de 
Pascal  avec  ses  amis,  ou  même  qu'il  avait  connu  le  manuscrit  des  Pen- 
sées —  ce  qui  est  plus  douteux  11  faut  en  revenir  à  Gandar  qui  explique 
ces  «  rencontres  ae  pensée  »  par  ce  fait  que  Bossuet  et  Pascal  puisent 
leur  doctrine  aux  mêmes  sources,  dans  TEcriture  et  dans  les  Pères. 
—  6.  Première  rédaction  :  «  délicate  ».  — 7.  Première  rédaction  :  «  df 
son  bien  >».  —  8.  Défaut.  Lex.  —  9.  A  le  considérer,  à  l'envisager.  Gram- 
maire :  Verbe.  —  10.  Cette  phrase  est  marquée  d'un  trait  en  marge, comme 
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nel  ^  !  ô  grandeur  humaine,  d'3  quelque  côté  que  je  t'en- 
visage, sinon  en  tant  que  tu  vians  de  Dieu  et  que  tu  dois 
être  rapportée  à  Diau  (car  en  cette  sorte  je  découvre  en 
toi  nn  rayon  de  la  Divinité  qui  attire  justement  mes  res- 
pects) ;  mais  en  tant  que  tu  es  purement  humaine,  je  le 
dis  encore  une  fois,  de  quelque  côté  que  je  t'envisage,  je 
ne  vois  rien  en  toi  que  je  considère  ^,  parce  que,  de  quel- 
que endroit  que  je  te  tourne,  je  trouve  toujours  la  mort  en 
face,  qui  répand  tant  d'ombres  de  toutes  parts  sur  ce  que 
l'éclat  du  monde  voulait  colorer,  que  je  ne  sais  plus  sur 
quoi  appuyer  ce  nom  auguste  de  grandeur,  ni  à  quoi  je 
puis  appliquer  un  si  beau  titre»"' 

Convainquons-nous,  Chrétiens,  de  cette  importante  vé- 
rité par  un  raisonnement  invincible.  L'accident  ^  ne  peut 
pas  être  plus  noble  que  la  substance,  ni  l'accessoire  plus 
considérable  que  le  principal,  ni  le  bâtiment  plus  solide 
que  le  fonds  sur  lequel  il  est  élevé,  ni  enfin  ce  qui  est  at- 
taché à  notre  être,  plus  grand  ni  plus  important  que 
notre  être  même.  Maintenant,  qu'est-ce  que  notre  être  ? 
Pensons-y  bien.  Chrétiens;  qu'est-ce  que  notre  être  ? 
Dites-le-nous*,  ô  mort,;  caries  hommes  superbes^  ne 
m'en  croiraient  pas.  Mais,  ô  mort,  vous  êtes  muette  et 
vous  ne  parlez  qu'aux  yeux.  Un  grand  roi  vous  va  prêter 
sa  voix,  afin  que  vous  vous  fassiez  entendre  aux  oreilles  et 
que  vous  portiez  dans  les  coeurs  des  vérités  plus  articu- 
lées ^ 

Voici  la  belle  méditation  dont  David  s'entretenait  sur 
le  trône,  et  au  milieu  de  sa  cç>ur  :  Sire,  elle  est  digne  de 
votre  audience  '^.  Ecce  mensurabiles  posuisii  dies  meoSf  et 
substanlia  mea  lanquam  nihilum  anîe  te  ^.  0  éternel  roi  des 
siècles,  vous  êtes  toujours  à  vous-même,  toujours  en  vous- 

nsuffisanle  :  Lebarq  la  supprime. —  1.  Vive  iÈternel.  Grammaire  :  Verbe. 

—  2.  Considère.  Lex.  —  3.  Accident:  terme  de  philosophie  scolasUque. 
Remaraiier  que  Bossuet,  après  avoir  prononcé  ce  mol  technique,  1  ex- 
plique dans  la  phrase  même  par  une  série  de  comparaisons.  L'accident 
est  unequalité  «  attachée  à  l'être  »,  qui  ne  lui  est  pas  indispensable,  qui 
ne  peut  pas  exister  par  elle-même,  comme   la   couleur,  la   forme  (etc.). 

—  4.  Ditesle-noas .  Grammaire  :  Conslraclion.  —  5.   Var.  :  «  trop  vains  ». 

—  6.  Var  :  n  plus  distinctes  ».  Première  rédaction  :  «un  raisonnement 
plus  distinct  »».  —  7.  Audience.  Lex.—  Bossuet  s'attendait  à  la  présence 
de  Louis  XIV,  qui  ne  vint  pas.  —  8.  Psalm.  XXX\  III,  6.  —  U  faut  voir 
le  développement  de  ce  même  texte  dans  l'Oraison  funèbre  de  Hen- 
riette d'Angleterre  (première  partie). 
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môme;  votre  être,  et  rnellement  permanents  ni  ne 
s'écoule,  ni  ne  se  chi  iige  ^,  ni  ne  se  mesure.  El  voici  que 
vous  avez  fait  mes  jo^  «  ^^.surables,  et  ma  substance  n'est 
rien  devant  vous.  Non,  m^  substance  n'est  rien  devant 
vous,  et  tout  l'être  qui  se  mesure  n'est  rien  S  parce  que 
ce  qui  se  mesure  a  son  terme,  et  lorsqu'on  est  venu  à  ce 
terme,  un  dernier  point  détruit  tout,  comme  si  jamais  il 
n'avait  été.  Qu'est-ce  que  cent  ans  ?  Qu'est-ce  que  mille 
ans,  puisqu'un  seul  moment  les  efface  *?  Multipliez  vos 
jours,  comme  les  cerfs  ^  aue  la  fable  ou  l'histoire  de  la 
nature  ^  fait  vivre  durant  -fant  de  siècles  ;  durez  autant 
que  ces  grands  chênes  sous  lesquels  nos  ancêtres  se  sont 
reposés  et  qui  donneront  encore  de  l'ombre  à  notre  pos- 
térité "^  ;  entassez,  dans  cet  espace  qui  parait  immense, 
honneurs,  richesses,  plaisirs  ;  que  vous  profitera  *  cet 
amas,  puisque  le  dernier  souffle  de  la  mort,  tout  faible, 
tout  languissant,  abattra  tout  à  coup  cette  vaine  pompe 
avec  la  même  facilité  ^  qu'un  château  de  cartes,  vain  amu- 
sement des  enfants  ?  Que  vous  servira  ^^  d'avoir  tant  écrit 
dans  ce  livre,  d'en  avoir  rempli  toutes  les  pages  de  beaux 
caractères,  puisque  enfin  une  seule  rature  ^^  doit  tout  ef- 
facer? Encore  une  rature  laisserait-elle  quelques  traces  ^^ 
du  moins  d'elle-même  ;  au  Ueu  que  ce  dernier  moment 
qui  effacera  d'un  seul  trait  toute  votre  vie,  s'ira  perdre  lui- 
même  avec  tout  le  reste  dans  ce  grand  gouffre  ^^  du  néant. 
Il  n'y  aura  plus  sur  la  terre  aucuns  vestiges*^  de  ce  que  nous 
sommes  ^5;  la  chair  changera  de  nature  ;  le  corps  prendra 

1.  Bossuet  écrit  pcrmane^f;  il  met  ensuite  au-dessus  immuabU;  puis 
il  barre  immuable  et  rétablit  permanent  probablement  parce  que  ce  mot 
a  quelque  chose  de  plus  plein.  —  2.  Se  change.  Grammaire:  Verbe. 
—  3.  Cf.  Or.  fan.  de  Henriette  d'Angleterre  :  «  Tout  ce  qui  se  mesure  finit, 
et  tout  ce  qui  est  né  pour  finir  n'est  pas  tout  à  fait  sorti  du  néant  où 
il  est  sitôt  replongé.  »  —  4.  Var.  :  «  les  emporte  ».  —  5.  Var.  :  «  le? 
corbeaux  »».  —  6.  Cf.  Pline  (///s^  nal.,  VIII,  L,  32)  et  Cicéron  [Tasc. 
III,  28).  —7.  Var.  :  «  à  nos  descendants  ».  —  8.  Var.  :  que  vous  ser- 
vira ».  -—  9.  Var.  :  «  de  même  qu'un  château  de  cartes  vaine  admira- 
tion des  enfants  »  ;  à  la  place  de  vaine,  Bossuet  a  écrit  inutile,  puis  l'a 
raturé—  10.  Première  rédaction  :  «  et  que  vous  sert...»  —  11.  Var.  : 
«  une  même  rature  ».—  12.  Far.  :  «<  vestige  ».  —  13.  A  la  place  de  gouffre, 
Bossuet  a  écrit  abîme,  puis  l'a  raturé.  —  14.  Aucuns.  Grammaire  :  Ao/cc- 
tif.—  15.  Première  rédaction  effacée  :  «  du  néant;  et  que  s'il  ne  de- 
meure parmi  les  hommes  quelque  souvenir  de  votre  nom,  il  n'y  aura 
plus  sur  la  lerre  aucun  vestige  de  votre  substance  :  Substantia  mea  tan- 
quam  nihilum  anie  fc.  » 
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un  autre  nom  ;  même  celui  de  cadavre  ne  lui  demeurera 
pas  longtemps;  il  deviendra^  dit  Tertullien,  un  je  ne  sais 
quoi  qui  n'a  plus  de  nom  dans  aucune  langue  ^  ;  tant  il  est 
vrai  que  tout  meurt  en  lui,  jusqu'à  ces  termes  funèbres  par 
lesquels  on  exprimait  ses  malheureux  restes  *.  Posî  îoîum 
ignohilitaîis  elogium,  caducœ  in  originem  îerram,  et  cadave- 
ris  nomen  ;  eî  de  islo  quoque  nomine  periturœ  in  nullum 
indejam  nomen^in  omnisjam  vocabuli  morîem  3, 

Qu'est-ce  donc  que  ma  substance,  ô  grand  Dieu?  J'entre 
dans  la  vie*  pour  sortir  bientôt  ;  je  viens  me  montrer 
comme  les  autres  ;  après,  il  faudra  disparaître.  Tout  nous 
appelle  à  la  mort.  La  nature,  presque  envieuse  ^  du  bien 
qu'elle  nous  a  fait,  nous  déclare  souvent  et  nous  fait 
signifier  qu'elle  ne  peut  pas  nous  laisser  longtemps  ce 
peu  de  matière  qu'elle  nous  prête,  qui  ne  doit  pas  de- 
meurer dans  les  mêmes  mains,  et  qui  doit  être  éternelle- 
ment dans  le  commerce  ^  :  elle  en  a  besoin  pour  d'autres 
formes,  elle  la  redemande  pour  d'autres  ouvrages  ''.  Cette 
recrue  continuelle^  du  genre  humain,  j^  veux  dire  les  en- 
fants qui  naissent,  à  mesure  qu'ils  croissent  et  qu'ils 
s'avancent,  semblent  nous  pousser  de  l'épaule  et  nous 
dire:  Retirez-vous,  c'est  maintenant  notre  tour.  Ainsi, 
comme  nous  en  voyons  p&sser  d'autres  devant  nous, 
d'autres  nous  verront  passer,  qui  doivent  à  leurs  succes- 
seurs le  même  spectacle.  0  Dieu  I  encore  une  fois,  qu'est- 
ce  que  de  nous?  Si  je  jette  la  vue  devant  moi,  quel  es- 
pace infini  où  je  ne  suis  pas  !  Si  je  la  retourne  en  arrière, 
quelle  suite  effroyable  ^  où  je  ne  suis  plus,  et  que  j'occupe 
peu  de  place  dans  cet  abîme  immense  du  temps  ^^  !  Je 
ne  suis  rien  ;  un  si  petit  intervalle  n'est  pas  capable  de 
me  distinguer  du  néant.  On  ne  m'a  envoyé  que  pour  faire 


1.  Bossuet  a  repris  dix  fois  dans  ses  sermons  ce  texte  expressif. 
—  2.  Var.  :  «  tant  il  est  vrai.  Chrétiens,  que  tout  ce  qui  s'aperçoit  meurt 
en  nous  ».  Première  rédaction  :  «  si  bien  que  peu  à  peu  tout  mourra  en 
nous  ».  —  3.  De  Besurrectione  carniSf  n.  4.  —  4.  Texte  raturé  :  «  comme 
les  autres  ;  je  viens  faire  mon  personnage  ».  —  5.  Var.  :  comme  si  elle 
était  envieuse.  —  6.  Commerce.  Lex.  —  7.  Ici  venait  la  proposition: 
-Elle  ne  peut  pas  demeurer  dans  les  mêmes  mains...  »  Elle  a  été  ratu- 
rée probablement  à  cause  de  l'amphibologie,  et  reportée  trois  lignes 
plus  haut.—  8.  Var.  :  «  cette  nouvelle  recrue  ».  Recrue.  Lex.  —  9.  Var.  : 
«  immense  ».  Bossuet  a  commencé  le  mot  épouvantable  et  l'a  barré 
avant  de  l'avoir  achevé.  —  10.  Var.  :  «  dans  ce  grand  abîme  du  temps  ». 
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nombre  :  encore  n'avait-on  que  faire  de  moi,  et  la  pièce 
n'en  aurait  pas  été  moins  jouée,  quand  je  serais  demeuré 
derrière  le  théâtre  *. 

Encore  si  nous  voulons  discuter  les  choses  dans  une 
considération  •  plus  subtile,  ce  n'est  pas  ^  toute  l'étendue 
de  notre  vie  qui  nous  distingue  du  néant  ;  et  vous  savez, 
Chrétiens,  qu'il  n'y  a  jamais  qu'un  moment  qui  nous  en 
sépare.  Maintenant  nous  en  tenons  un;  maintenant  il  pé- 
rit ;  et  avec  lui  nous  péririons  tous,  si,  promptement  et  sans 
perdre  de  temps,  nous  n'en  saisissions  un  autre  sem- 
blable ^  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  en  viendra  un  auquel  nous 
ne  pourrons  arriver  5,  quelque  effort  que  nous  fassions 
pour  nous  y  étendre;  et  alors  nous  tomberons  tout  à 
coup  ^,  manque  de  soutien.  0  fragile  appui  de  notre  être  ! 
0  fondement  ruineux''^  de  notre  substance  !  In  imagine  per- 
transit  homo  *  :  Ha  !  vraiment  l'homme  passe  de  même 
qu'une  ombre  ou  de  même  qu'une  image  en  figure*;  et 
comme  lui-même  n'est  rien  de  solide,  il  ne  poursuit  aussi 
que  des  choses  vaines,  l'image  du  bien,  et  non  le  bien 
même*^... 

Que  la  place  est  petite  quOttOtis  occupons  en  ce  monde  I  si 
petite  certainement  et  si  peu  considérable,  qu'il  me  semble 
que  toute  ma  vie  n'est  ^iti'un  songe.  Je  doute  quelquefois 
avecArnobe^^sijedort»  ùu^i  je  veille  iVigilemus  aliquando, 
an  ipsum  vigilare,  qit:d  iitcilur^  $omni  $iî  perpeîui  porîio^^. 
Je  ne  sais  si  ce  que  jappelle  veiller  n'est  peut-être  pas 
une  partie  un  peu  plus  excitée  *^  d'un  sommeil  profond  : 


1.  Cf.  Méditation  sur  la  brièveté  de  la  vie  î    Bossuet  reprend   l'idée  el 
les  mots  de  ce  fragment  de  jeunesse.  —  2.  Considération.  Lex.  —  3.  Trois 

mots  raturés:  «comme  vous  savez  ». 4.  Ici   des  hésitations  «  nous 

péririons  nous  (effacé),  si  nous  ne  (effacé),  si  promptement  nous  n'en 
saisissions  ».  — 5.  Ici  encore  hésitations  :  «  Jusqu'à  ce  qu'il  en  viendra 
un  —  il  en  viendra  enfin  (effacé)  un  auquel...  *  —  6.  Bossuet  a  écrit  à  la 
suite  à  terre^  puis  l'a  effacé.  —  7.  Ruineux.  Lex.  —  8.  Psalm., 
XXXVIII,  7.  —  9.  Var.  :  «  L'homme  passe  comme  une  ombre  et  comme 
une  figure  »  —  image  crease  (effacé).  Figure.  Lex.  —  10.  Cette  fin  de  phrase 
est  une  addition  mar^nale  à  laquclfe  Bossuet  ajoute  encore  :  «  Aussi 
est-il /n  imagine;  — sed  et  frustra  eonturbatur  •,  indications  d'un  déve- 
loppement à  faire  en  chaire.  —  11.  Arnobe,  écrivain  africain,  mort  en 
327.  Maître  de  rhélorique  à  Sicca,  il  se  convertit  au  christianisme  et 
écrivit  son  Adversiis  Génies  an  moment  de  l'édit  de  persécution  de  pio- 
clélien.  C'est  an  polémiste,  non  un  théologien.  Son  style  est  plein  d'em- 
phase* mais  ne  manque  pas  d'énergie.  —  i^.  Adversus  Génies,  lib.  II.  ^- 
13.  Var,  :  «  animée  >.  Excitée  Lex. 
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:;  Si  je  vois  des  choses  réelles,  ou  si  je  suis  seulement 
tro..*i)îé  par  des  fantaisies  ^  et  par  de  vains  simulacres  ^. 
i^r^œril  figura hujus  mundi  ^  :  La  figure  dece  monde  passc^ 
d  rna  4ubslaiice  n'est  rien  devant  Dieu  ^. 

SECOND   POINT 

N'en  doutons  pas  ^,  Chrétiens  :  quoique  nous  soyons 
relégués  dans  cette  dernière  partie  de  Tunivers  ®  qui  est 
îô  théâtre  des  changements  et  l'empire  de  la  mort  ^,  bien 
plus,  quoiqu'elle  nous  soit  inhérente  et  que  nous  la  por- 
tions dans  notre  sein,  toutefois, au  milieu  de  cette  matière* 
et  à  travers^  l'obscurité  de  nos  connaissances  qui  vient 
lies  préjugés  *^de  nos  sens,  si  nous  savons  rentrer  en  nous^ 
mêmes,  nous  y  trouverons  quelque  principe  qui  montre 
bien**  par  sa  vigueur^^  gQ^  origine  céleste,  et  qui  n*appré- 
tie^île  pas  la  corruption. 

:!e  ne  suis  pas  de  ceux  qui  font  grand  état  ^^  des  con- 
naissances humaines;  et  je  confesse  néanmoins  que  je  ne 
puis  contempler  sans  admiration  ces  merveilleuses  ^^  dé- 
couvertes qu'a  faites  la  science  ^'^  pour  pénétrer  la  nature, 
ni  tant  de  belles  inventions  que  l'art  a  trouvées  pour 
l'accommoder  à  notre  usage.  L'homme  a  presque  changé 
la  face  du  monde  ;  il  a  su  dompter  ^*  par  l'esprit  les  ani- 
maux qui  le  surmontaient  ^^  par  la  force  ;  il  a  su  discipliner 

1.  Fantaisies.  Lex.  —  2.  Prem.  réd.  (effacé)  :  «  troublé  par  des  si- 
mulacres ».  —  3.  I  Cor.,  VII,  31.  —  4.  Ici,  ce  passage  aue  Bossuet  a 
barré:  «  Je  suis  emporté  si  rapidement  qu'il  me  semble  que  tout  me 
fuit  et  que  tout  m'écnappe.  Tout  fuit,  en  effet,  messieurs,  et  pendant 
que  nous  sommes  ici  assemblés  et-  que  nous  croyons  être  immobiles, 
chacun  de  nous  (effacé),  avance  soii  ;hemin,  chacun  s'éloigne,  se  t^éparf 
(effacé),  sans  y  penser,  de  son  proche  voisin,  puisque  chacun  marche, 
s'avance  (variante)  insensiblement  à  la  dernière  séparation  :  ecce  mensa- 
rabiles  »  — 5.  Note  marginale  :  Faciamas  hominem  ad  imayinem  el  sinii- 
liludinem  noslram,  *  {Gen.  I,  26.)  C'est  l'indication  dune  transition. 
Cf.  Oraison  funèbre  de  Madame,  ce  mot  sert  de  transition  dans  l'eiorde, 

—  6.  Var.  :  «  du  monde  ».  —  7.  Il  s'agit  de  la  terre,  du  monde  sublu- 
naire qui  seul  est  soumis  au  changement  et  à  la  mort.  —  8.  Var.  : 
«  de  ce  corps  terrestre,  —  mortel  ^.  Bossuet  a  écrit  ensuite  :  «  de 
cette  matière  et  malgré  les  préjugés  de  nos  sens  »;  puis  il  a  raturé 
pour  rédiger  autrement.  —  9.  Première  rédaction:  à  travers  de  l'obscu- 
rité. —  10.  Préjugés.  Lex.  —  11-  Var.  :  «  quelque"chose  qui  sent  son 
origine   céleste  ».   —   12.  Var.  :   «  par  sa  vigueur—  par  son  mouvnnent 

—  action  (effacé)».—  \3.  Font  grand  état  des,  Lei..—  14.  Far.  :  >   tjramles  «. 
I    15.   Le  manuscrit  porte  :  «*    qu'a  fait  la  science  ».  Grammaire  :  verbe 

—  16.  Var.  :  «  il  a  dompté  ».  — 17.  Le  surmontaient.  l.«, 
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leur  humeur  brutale  et  contraindre  leur  liberté  indocile; 
il  a  môme  fléchi  ^  par  adresse  les  créatures  inanimées.  La 
terre  n'a-t-elle  pas  été  forcée  parsonindustrie  à  lui  donner 
des  aliments  ^  plus  convenables,  les  plantes  à  corriger 
en  sa  faveur^  leur  aigreur  sauvage  ^,  les  venins  ^  môme 
à  se  tourner  en  remèdes  pour  l'amour  de  lui?  11  serait 
superflu  de  vous  raconter  comme  il  sait  ménager  ^  les 
éléments,  après  tant  de  sortes  de  miracles  qu'il  fait  faire 
tous  les  jours  aux  plus  intraitables,  je  veux  dire  au  feu 
et  à  l'eau  '',  ces  deux  grands  ennemis,  qui  s'accordent 
néanmoins  à  nous  servir  dans  des  opérations  si  utiles  et 
si  nécessaires  ^.  Quoi  plus  ^  ?  il  est  monté  jusqu'aux 
cieux  :  pour  marcher  plus  sûrement,  il  a  appris  aux  astres 
à  le  guider  dans  ses  voyages  ;  pour  mesurer  plus  égale- 
ment sa  vie,  il  a  obligé  le  soleil  à  rendre  compte,  pour 
ainsi  dire,  de  tous  ses  pas.  Mais  laissons  à  la  rhétorique 
cette  longue  et  scrupuleuse  énumération*^;  et  contentons- 
nous  de  remarquer  en  théologiens  que  Dieu  ayant  formé 
l'homme,  dit  l'oracle  de  l'Écriture  **,  pour  être  le  chef  de 
Tunivers,  d'une  si  noble  institution  ^^,  quoique  changée 
par  son  crime  ^^,  il  lui  a  laissé  ^*  un  certain  instinct  de 
chercher  ce  qui  lui  manque  dans  toute  l'étendue  *^  de  la 
nature.  C'est  pourquoi,  si  je  l'ose  dire,  il  fouille  partout 
hardiment  comme  dans  son  bien,  et  il  n'y  a  aucune  partie 
de  l'univers  où  il  n'ait  signalé  son  industrie  ^^ 

Pensez  maintenant,  Messieurs,  comment  aurait  pu 
prendre  un  tel  ascendant  une  créature  si  faible  et  si  ex- 
posée selon  le  corps  'aux  insults*^  de  toutes  les  autres,  si 
elle  n'avait  en  son  esprit  ^^  une  force  supérieure  à  toute  la 
nature  visible,  un  souffle  immortel  de  l'Esprit  de  Dieu, 
un  rayon  de  sa  face,  un  trait  de  sa  ressemblance.  Non, 

1.  Fléchi.  Lex.  —  2.  Bossuet  a  écrit,  puis  raturé  :  «  fruits  ».  — 
3.  Var.  :  «<  pour  l'amour  de  lui  >•>.  —  4.  Var.  :  «  leur  amertume  >».  — 
5.  Var.  :  «  poisons  ».  —6.  Ménager.  Lex.  ~7.  Var.  :  «  au  feu  et  à  l'eau 
qui  sont  les  plus  intraitables  «.  Bossuet  a  raturé  :  ><  au  ciel  et...  >»  — 
8.  Var.  :  «  si  merveilleuses  et  salutaires  ».  —  9.  Qaoi  plus.  Grammaire  : 
Conslrnclion.  — 10.  Qui  serait  longue  etscruf^uleuse.  —  11.  Genèse,  1,  26. 
28.—  \^. Instiluîion.\eJi.  —  13. Le  péché  originel.  —14.  Var.  :  «  il  lui  est 
resté  ».  Sauf  pour  ce  mot,  Bossuet  revient  ici  à  une  première  rédaction 
qu'il  avait  condamnée.  —  15.  Var.:  «toutes  les  parties  ».  —  16.  Bossuet 
a  écrit,  puis  raturé  ;  «  et  il  signale  son  industrie  dans  toutes  les  par- 
ties de  l'univers  ».  — 17.  Insulls.  Grammaire  :  Nom.  —  18.  Var.  :  «  en 
son  âme  ». 
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non,  il  ne  se  peut  autrement.  Si  un  excellent  ouvrier  a 
fait  quelque  machine^,  aucun  ne  peut  s'en  servir  que  par 
les  lumières  qu'il  donne.  Dieu  a  fabriqué^  le  monde 
comme  une  grande  machine  que  sa  seule  sagesse  pou- 
vait inventer,  que  sa  seule  puissance  pouvait  construire  ^. 
0  homme,  il  t'a  établi  pour  t'en  servir*,  il  a  mis  pour 
ainsi  dire  en  tes  mains  toute  la  nature,  pour  l'appliquer  à 
tes  usages;  il  t'a  même  permis  de  l'orner  et  de  l'embel- 
lir par  ton  art,  car  qu'est-ce  autre  chose  que  l'art  sinon 
l'embellissement  de  la  nature^?  Tu  peux  ajouter  quelques 
couleurs  pour  orner  cet  admirable  tableau  ;  mais  com- 
ment pourrais-tu  faire  remue)  )ant  soit  peu  une  machine 
si  forte  et  si  délicate  ^  ou  de  quelle  sorte  pourrais-tu 
faire  seulement  un  trait  convenable  dans  une  peinture  si 
riche,  s'il  n'y  avait  en  toi-même  et  dans  quelque  partie 
de  ton  être  quelque  art  dérivé  de  ce  premier  art,  quelques 
secondes '^  idées  tirées  de  ces  idées  originales,  en  un 
mot  quelque  ressemblance,  quelque  écoulement,  quelque 
portion^  de  cet  Esprit  ouvrier^  qui  a  fait  le  monde? 
Que  s'il  est  ainsi  ^^,  Chrétiens,  qui  ne  voit  que  toute  la 
nature  conjurée  ensemble  n'est  pas  capable  d'éteindre 
un  si  beau  rayon  de  la  puissance  qui  la  soutient»*;  et 
qu'ainsi  notre  âme,  supérieure  au  monde  et  à  toutes  les 

1.  Var  :  a  quelque  rare  machine  ».  L'épithète  est  condamnée,  pro- 
bablement parce  que  le  moi  excellent  rend  suffisamment  l'idée.  —  2.  Fa- 
briqué, cf.  î  Fabricatus  est  cœlos.  {Job.,  XXXVII,  18).  —  Le  ciel  dont 
nous  voyons  que  l'ordre  est  tout-puissant  |  Pour  différents  emplois 
nons  fabrique  en  naissant.  »  (Molière,  Fem.  sav.,  1,1).  — 3.  Var.  : 
<  Comme  sa  seule  puissance  pouvait  la  construire  ».  —  4.  Var.  :  «  Il 
a  établi  l'homme  pour  s'en  servir  »;  Bossuet  a  raturé  celte  phrase 
comme  amphibologique.  —  5.  Noter  cette  définition  de  l'art  :  un  clas- 
sique ne  conçoit  l'art  que  comme  une  création.  C'est  pour  cela  que  Pas- 
cal condamnait  la  peinture  qu'il  considérait  à  tort,  comme  une  copie.  — 
6.  Première  rédaction.  :  «  une  machine  si  délicate  ».  —  7.  Secondes, 
dérivées;  très  heureuse  correction  de  M.  Urbain:  les  éditeurs,  dont 
Lebarq,  donnent  fécondes  —  8.  «  L'auteur  multiplie  les  synonymes, 
n'en  trouvant  point  qui  le  satisfasse  pleinement.  Je  ne  saurais  croire, 
comme  a  fait  M.  Gazier,  que  la  dernière  expression  soit  destinée  à 
remplacer  les  deux  autres.  La  première  était  juste,  mais  un  peu  faible; 
les  deux  autres,  la  dernière  surtout,  sont  plutôt  excesssives.  Bossuet 
dira  plus  tard  :  «  Les  âmes  et  les  esprits  ne  sont  pas  une  portion  de 
bon  être  et  de  sa  substance.  Il  a  tout  également  tiré  du  néant.  »  (Lkbarq.) 
—  9.  Ouvrier,  Grammaire  :  Adjectif.—  10.  S'il  est  ainsi.  Grammaire  :  Pro- 
nom,  Var,  ;  «  Et  s'il  est  ainsi...  toute  la  nature...  et  ainsi  notre  âme». 
— 11.  La  soutient,  celte  portion.  Première  rédaction.  :  «  d'éteindre  cette 
partie  de  nous-mêmes  qui  porte  un  caractère  si  noble  de  la  puissance 
divine». 
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vertus*  qui  le  composent,  n*a  rien  à  craindre  que  de  son 
auteur? 

Mais  continuons,  Chrétiens,  une  méditation  si  utile  de 
l'image  de  Dieu  en  nous,  et  voyons  par  quelles  maximes* 
rhomme,  cette  créature  chérie,  destinée  à  se  servir  de 
toutes  les  autres,  se  prescrit  à  lui-même  ce  qu'il  doit 
faire  3.  Dans  la  corruption  où  nous  sommes,  je  confesse 
que  c'est  ici  notre  faible  ;  et  toutefois  je  ne  puis'*  consi- 
dérer sans  admiration  ces  règles  immuables  des  mœurs 
que  la  raison  a  posées.  Quoi  !  cette  âme  plongée  dans  le 
corps  ^,  qui  en  épouse  toutes^es  passions  avec  tant  d'atta- 
che, qui  languit  ^  qui  n'est  pms  à  elle-même  quand  il  souf- 
fre, dans  quelle  lumière  a-t-elle  vu  "^  qu'elle  eût  néanmoins 
sa  félicité  à  part?  qu'elle  dût  dire  hardiment*,  tous  les 
sens,  toutes  les  passions  et  presque  toute  la  nature  criant 
à  rencontre,  quelquefois  :  Ce  m'esî  un  gain  de  mourir  ^,  et 
quelquefois  :  Je  me  réjouis  dans  les  affliclions  ^^  ?  Ne  faut- 
il  pas,  Chrétiens,  qu'elle  ait  découvert  intérieurement  une 
beauté  bien  exquise  dans  ce  qui  s'appelle  devoir,  pour 
oser  assurer  positivement  que  Ton  doit  ^^  s'exposer  sans 
crainte,  qu'il  faut  s'exposer  même  avec  joie  à  des  fatigues 
immenses,  à  des  douleurs  incroyables  et  à  une  mort  assu- 
rée pour  les  amis,  pour  la  patrie,  pour  le  prince,  pour  les 
autels  ?  Et  n'est-ce  pas  une  espèce  de  miracle  que  ces 
maximes  constantes  de  courage  ^^  de  probité,  de  justice, 
ne  pouvant  jamais  être  abolies,  je  ne  dis  pas  par  le  temps, 
mais  par  un  usage  contraire,  il  y  ait  pour  le  bonheur  du 
genre  humain,  beaucoup  moins  de  personnes  qui  les  dé- 
nient *3  tout  à  fait  qu'il  n'y  en  a  qui  les  pratiquent  parfai- 
tement A*  ? 

1.  Vertus.  Lex.  —  2.  Var.  :  «  de  quelle  manière,  de  quelle  sorte  cette 
créature  chérie  ».  —  3.  Var.  :  «  a  elle-même  ce  quelle  doit  faire  >•, 
reste  de  la  première  rédaction.  —  4.  Var.  :  «  qui  pourrait  n.  —  5.  Di- 
vers essais  raturés  :  «  cette  âme  qui  a  tant  d'attache,  qui  est  telle- 
ment plongée  dans  son  corps,  qui  en  épouse  ».  —  6.  Var.  :«  qui  lan- 
guit, (jui  se  désespère  ».  —  7.  Var.  :  <  où  a  t-elle  pu  songer  qu'elle  eût 
sa  félicité  à  part?  ». --  8.  Première  rédaction  :  «  qu'elle  dût  dire  quel- 
quefois». Tout  le  reste,  jusqu'à  quelquefois  est  une  addition  marginale. 
—  9.  Philip.,  I,  21.— 10.  Coloss.,  I,  24.—  11.  Var.  :  «  qu'il  faut  ».  —  12.  Var.  : 
«  d*équité  ».  —  13.  Dénient.  Lex.  —  Correction  de  M.  Urbain  conforme 
au  manuscrit.  Lebarq  donne  décrient,  —  14.  Var.  :  «  aussi  peu  de  per- 
sonnes qui  les  dénient,  comme  il  y  en  a  peu  (jui  les  pratiquent  parfaite- 
ment —  dans  leur  perfection  (d'abord  substituée  à  parfaitement,  puis 
raturé)    ». 
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Sans  doute,  il  y  a  au  dedans  de  nous  une  divine  clarté  : 
Un  rayon  de  voire  face^  6  Seigneur,  s'est  imprimé  en  nos 
âmeSf  Signaium  est  super  nos  lumen  vullus  lui,  Domine  *. 
G'est  là  que  nous  découvrons,  comme  dans  un  globe  de 
lumière,  un  agrément  immortel  dans  ^  Thonnêteté  et  la 
vertu  :  c'est  la  première  Raison  qui  se  montpe  à  nous  par 
son  image  3;  c'est  la  Vérité  elle-même  qui  nous  parle  et 
qui  doit*  bien  nous  faire  entendre  qu'il  y  a  quelque  chose 
en  nous  qui  ne  meurt  pas,  puisque  Dieu  nous  a  fait^ 
capables  de  trouver  du  bonheur  même  dans  la  mort. 

Tout  cela  n'est  rien,  Chrétiens;  et  voici  le  trait  le  plus 
admirable  de  cette  divine  ressemblance.  Dieu  se  connaît 
et  se  contemple  ;  sa  vie,  c'est  de  se  connaître  ;  et  parce  que 
l'homme  est  son  image,  il  veut  aussi  qu'il  le  connaisse, 
Être  éternelj  immense,  infini^  exempt  ^  de  toute  matière, 
libre  de  toutes  limites,  dégagé  de  toute  imperfection. 
Chrétiens,  quel  est  ce  miracle  ?  Nous  qui  ne  sentons  rien 
que  de  borné,  qui  ne  voyons  rien  que  de  muable^,  où 
avons-nous  pu  comprendre  ^  cette  éternité  ?  où  avons- 
nous  songé*  cette  infinité*®  ?  0  éternité  I  ô  infinité  ?  dit 
saint  Augustin  *S  que  nos  sens  ne  soupçonnent  pas  seule- 
ment ^^,  par  où  donc  es-tu  entrée  dans  nos  âmes  ?  Mais  si 
nous  sommes  tout  corps  et  toute  matière  *^,  comment  pou- 
vons-nous concevoir  un  esprit  pur,  et  comment  avons-nous 
pu  seulement  inventer  ce  nom  ? 

Je  sais  ce  que  l'on  peut  dire  en  ce  lieu  et  avec  raison  : 
que  lorsque  nous  parlons  de  ces  esprits  **,  nous  n'enten- 
dons *^  pas  trop  ce  que  nous^4isons  ;  notre  faible  imagi- 
nation, ne  pouvant  soutenir  une  idée  si  pure,  lui  présente 
toujours  quelque  petit  corps  pour  la  revêtir.  Mais  *^  après 
qu'elle  a  fait  son  dernier  effort  pour  les  rendre  bien  sub- 
tils et  bien  déliés,  ne  sentez-vous  pas  en  même  temps 
qu'il  sort  du  fond  de  notre  âme  une  lumière  céleste  qui 

1 .  Psalm .  »  IV,  7.  —  2.  Var.  :  «  les  agréments  immortels  de  ».  —  3.  Var.  : 
é  par  cette  étincelle  ».  —  4.  Var.  :  «  et  qui  devrait  bien  nous  faire 
entendre  Que  notre...  »  —  5.  Fait.  Grammaire  :  Participe»  — 6.  Var.  :  *  se* 
paré  —  dégagé  .  —  7.  Muable.  Lex.  —  8.  Mot  raturé  :  «  songé  «  — 
9.  Songé.    Lex  »10.  Mot  raturé  :  «  immensité  ».   —  11.  Confessions,  XI. 

12.  —   Diverses  rédactions   :  «  ne  soupçonnent  pas  —  seulement  pas  ». 

13.  Toale   matière.   Grammaire  :  Adjectif.  —  14.  Var,  :  «  de  ces  esprits 
purs  ».  Pars  est  barré  comme  inutile;    —  15.  Vaf.  :  *  concevons  ».  — 

16.  Var  :  «  Mais  ne  sentez-vous  pas  î  • 
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dlsaipe  tous  cob  fantômes,  si  minces  et  si  délicats  que  noug 
ayons  pu  les  figurer?  Si  vous  la  pressez  davantage  elquç 
vou^  lui  demandiez  oe  que  c'est,  une  voix  s'élèvera  *  du 
centre  de  rftme  :  Je  ne  sai^  pas  ce  que  c'est,  mais  néan- 
moins ce  n'est  pas  celai  Quelle  force,  quelle  énergie, 
quelle  secrète  vertu  sent  en  elle-même  cette  âme  pour 
se  corriger  ^,  pour  se  démentir  elle-même  et  rejeter 
tout  ce  qu'elle  penge  !  Qui  ne  voit  qu'il  y  a  en  elle  un  ^ 
ressort  caché  qui  n'agit  pas  encore  de  toute  sa  force, 
et  lequel  *,  quoiqu'il  soit  contraint,  quoiqu'il  n'ait  pa§i 
son  mouvement  libre,  fait  bien  voir  par  une  certaine  vir 
gueur  qu'il  n©  tient  pas  tout  entier  à  la  matière,  et  qu'il 
est  comme  attaché  par  sa  pointe  à  quelque  principe  pluç 
hauts? 

Il  est  vrai,  Chrétiens,  je  le  confesse,  nous  ne  ^outenon^? 
pas  longtemps  cette  noble  ardeur*^;  l'âme  se  replonge 
bientôt  dans  sa  matière.  Elle  a  ses  faiblesses  et  ses  lan^ 
gueurs^  et  permettez-moi  de  le  dire,  car  je  ne  sais  plui^ 
comment  m'exprimer,  elle  a  des  grossièretés^  qui,  si  elle 
n'egt  éclairée  d'ailleurs,  la  forcent  presque  elle-même  de 
douter  de  ce  qu'elle  est  ^^,  C'e^t  pourquoi  les  sages  du 
monde,  voyant  l'homme  d'un  côté  si  grand,  de  l'autre  d 
méprisable,  n'ont  su  i:ii  que  penser  ni  que  dire**  ;  les  uns** 
en  feront  un  dieu,  les  autres  en  feront  un  rien  ;  les  uns 
diront  que  la  nature  le  chérit  comme  une  mère  et  qu'elle 
en  fait  ses  délices  ;  les  autres,  qu'elle  l'expose  ^^  comme 
une  marâtre  et  qu'elle  en  fait  son  rebut;  et  un  troisième, 
parti  ne  sachant  plus  que  deviner  touchant  la  cause  de 
ce  mélange  *^,  répondra  qu'elle  s'est  jouée  en  unissant 
deux  pièces  qui  n'ont  nul  rapport,  et  ainsi  que,  par  une 

It  Var.  ;  «  pronqncepa  r^  sortira  du  foq^i  ^e  yo^r^  êfcrQ  >!,  -^  %-  V^r,  : 
«  pour  Qser  rejeter  tout  ce  qu'elle  peqse  ».  —  3,  Mpt  ratqré  ;  %  se- 
cret ».  —  4.  Le<?ue/.  Gramgiaire  :  Pronom.  —  5.  Première  rédaction  : 
«  qu'il  dépend  certainement  d'un  plus  haut  principe  —  d'un  autre  prin- 
cipe ».  —  6.  Soutenons.  Lçx.  -r  7.  Phrase  isiipprimée  :  a  cep  belles  idées 
sepaissisent  bientôt,  et.,.  »  -r  8.  Var,  :  «  Elle  a  d^s  faiblesses,  elje  % 
des  langueurs  ».  —  9.  Mot  raturé  :  v  incompréhensible  ».  Oros^i^r^tés. 
Lej.  —  10.  Var.:  «  qqi  1^  forcent  presque  elle-même  de  douter  de  ce 
qu'elle  est,  si  elle  nest  éclairée  d'ailleurs  ».— 11.  Mots  3uppriro^s  : 
«  d'une  si  étrange  compositipn,  Demandez  aux  philosophes  pro^ne^  ce 
que  c'est  que  l'homme  ».  —  1^.  La  même  idée  est  développée  lon- 
guement pa^r  Pascal  d^n^  X^airfti^n  a^eç  M.  de  Saci  et  dans  l^n  Pf/^- 
sees,  —  13.  L'expose.  Lex.  —  14.  Var,  :  •«  d'un  si  grand  mélange  tf. 
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espèce  de  caprice,  elle  a  formé  ce:  prodige  qu'on  appelle 
l'homme. 

Vous  jugez  bien,  Chrétiens,  que  ni  les  uns  ni  les  autres 
n'ont  donné  au  but,  et  qu'il  n'y  a  plus  que  la  foi  qui 
puisse  expliquer  un  si  grand  énigme^  Vous  vous  trompez, 
ô  sages  du  siècle  :  l'homme  n'est  pas  les  délices  de  la  na- 
ture, puisqu'elle  l'outrage  en  tant  de  manières  ;  l'homme 
ne  peut  plus  être  son  rebut,  puisqu'il  y  a  quelque  chose 
en  lui  qui  vaut  mieux  que  la  nature  elle-même,  je  parle 
de  la  nature  sensible.  Maintenant,  parler  de  caprice  dans 
les  ouvrages  de  Dieu  2,  c'est  blasphémer  contre  sa  sa- 
gesse. Mais  d'où  vient  donc  une  si  étrange  disproportion? 
Faut-il,  Chrétiens,  que  je  vous  le  dise,  et  ces  masures 
mal  assorties  avec  ces  fondements  si  magnifiques,  ne 
crient-elles  pas  assez  haut  que  l'ouvrage  ^  n'est  pas  en 
son  entier  ?  Contemplez  ce  grand  édifice,  vous  y  verrez 
des  marques  d'une  main  divine  ;  mais  l'inégalité  de  l'ou- 
vrage vous  fera  bientôt  remarquer  ce  que  le  péché  a  mêlé 
du  sien.  0  Dieu!  quel  est  ce  mélange?  J'ai  peine  à  me 
reconnaître  ;  peu  s'en  faut  que  je  ne  m'écrie  ^  avec  le  pro- 
phète :  Hœccine  est  urbs  perfecti  decoriSj  gaudium  uniuersœ 
itrrœ^l Est-ce  là  cette  Jérusalem  ?  est-ce  là  cette  ville? est-ce 
là  ce  temple,  V honneur,  la  joie  de  toute  la  terre?  Et  moi,  je 
dis  :  Est-ce  là  cet  homme  fait  à  l'image  de  Dieu,  le  mi- 
racle de  sa  sagesse  et  le  chef-d'œuvre  de  ses  mains  «  ? 

C'est  lui-même,  n'en  doutez  pas.  D'où  vient  donc*^  cette 
discordance,  et  pourquoi  vois-je  ces  parties  si  mal  rap- 
portées? C'est  que  l'homme  ^a  voulu  bâtir  à  sa  mode 
sur  l'ouvrage  de  son  Créateur,  et  il  s'est  éloigné  du  plan: 
ainsi,  contre  la  régularité  du  premier  dessin,  l'immortel 
et  le  corruptible,  le  spirituel  et  le  charnel,  l'ange  et  la 
bête^  en  un  mot,  se  sont  trouvés  tout  à  coup  unis.  Voilà 
le  mot  de  l'énigme,  voilà  le  dégagement  de  tout  Tem- 

1.  Enigme.  Grammaire  :  Nom.  —  2.  Tâtonnements  :  «  11  n'est  pas 
moins  ridicule  de  soupçonner  du  caprice  dans  les  —  Quant  au  caprice 
—  Et  vous  qui  soupçonnez  du  caprice...  »  —  3.  Var.  :  «  rédifice  ».  — 
4.  Var.  :  «je  suis  prêt  à  m'écrier  ».  —5.  Jerem.,  Thren.,  II,  15.  —6.  Ré- 
dactions diverses:  «  Est-ce  là  ce  petit  monde  --  cette  créature  immor- 
telle -  faite  à  l'image  de  Dieu  ?  Est-ce  là  ce  petit  monde,  est-ce  là  ce 
chef-d'œuvre  de  la  main  de  Dieu?»  —  7.  Mots  raturés:  «  Pourquoi 
donc  toutes  ces  pièces  —  parties  si  mal  rapportées  ?»  —  8.  Le  mot  est 
de  Pascal. 
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barras:  la  foi  nous  a  rendus  à  nous-mêmes,  et  nos  fai- 
blesses honteuses  ne  peuvent  plus  nous  cacher  notre  di- 
gnité naturelle  *. 

Mais,  hélas!  que  nous  profite  *  cette  dignité?  Quoique 
nos  ruines  respirent  encoie  quelque  air  de  grandeur, 
nous  n'en  sommes  pas  moins  accablés  dessous  ;  notre 
ancienne  immortalité  ne  sert  qu'à  nous  rendre  plus  insup- 
portable la  tyrannie  de  la  mort,  et  quoique  nos  âmes  lui 
échappent,  si  cependant  le  péché  les  rend  misérables, 
elles  n'ont  pas  de  quoi  se  vanter  d'une  éternité  si  oné- 
reuse. Que  dirons-nous,  Chrétiens?  que  répondrons-nous 
à  une  plainte  si  pressante  ?  Jésus-Christ  y  répondra  dans 
notre  évangile.  Il  vient  voir  le  Lazare  décédé,  il  vient 
visiter  la  nature  humaine  qui  gémit  sous  l'empire  de  la 
mort.  Ha  !  cette  visite  n'est  pas  sans  cause  :  c'est  l'ouvrier 
môme  qui  vient  en  personne  pour  reconnaître  ce  qui 
manque  à  son  édifice  ;  c'est  qu'il  a  dessein  de  le  reformer 
suivant  son  premier  modèle  :  secundum  imaginem  ejus  qui 
creavit  illum^, 

0  âme  remplie  de  crimes  *,  tu  crains  avec  raison  l'im- 
mortalité qui  rendrait  ta  mort  éternelle.  Mais  voici  en  }a 
personne  de  Jésus-Christ  la  résurrection  et  la  vie:  qui 
croit  en  lui  ne  meurt  pas  ^  ;  qui  croit  en  lui  est  déjà  vivant 
d'une  vie  spirituelle  et  intérieure,  vivant  par  la  vie  de  la 

1.  On  peut  voir  ici  tout  un  curieux  travail  de  rédaction.  «  De 
cette  sorte,  messieurs,  on  voit  que  tout  se  brouille  et  tout  se  démêle: 
tout  se  dément  et  tout  s'établit;  tout  se  choque  et  tout  s'accorde;  et 
c'est  la  lumière  de  la  foi  c[ui  nous  tire  de  ce  labyrinthe.  —  Après 
qu'elle  nous  a  si  bien  éclairés,  et  qu'elle  nous  a  rendus  à  nous-mêmes, 
gardons-nous  bien  de  nous  méconnaître,  et  que  nos  faiblesses  honteuses 
ne  nous  cachent  pas  notre  dignité  naturelle.  Mais  hélas!  que  nous 
profite  cette  dignité  ?  quel  avantage?—  Mais  hélas!  que  nous  profite 
cette  dignité  et  que  nous  sert  de  comprendre  que  nos  ruines  respirent 
encore  quelque  air  de  grandeur,  puisque  nous  n'en  sommes  pas  moins 
accablés  sous  leur  pesanteur  ?  —  Quoique  nos  ruines  respirent  encore 
quelque  air  de  grandeur,  nous  n'en  sommes  pas  moins  accablés  des- 
sous. Pour  avoir  été  immortels,  en  sommes-nous  moins  la  proie  de  la 
mort  ?  —  Notre  ancienne  immortalité  passée,  -—  notre  immortalité  ne 
nous  garantit  plus  de  la  mort;  et  quoique  nos  âmes  lui  échappent,  si 
le  péché  les  rend  misérables  (malheureuses  —  les  exclut  de  la  vie  heu- 
reuse), leur  éternité  —  cette  éternité  leur  est  trop  onéreuse  —  trop  à 
charge  —  son  éternité  lui  est  trop  onéreuse  —  trop  à  charge,  et  elle  n'a 
-)as  de  quoi  s'en  glorifier.  »  Après  tous  ces  tâtonnements,  Bossuet  a  re- 
ait  tout  le  passage  comme  dans  le  texte.  —  2.  Qae  nous  profite.  Gram- 
maire :  Pronom.  —  3.  Coloss.,  III,  10.  —  4.  Var.  :  «  d'âme^  etc.  —  acca- 
blée —  remplie  de  péché  »»  -*6.  Joan,^  XI*  îè5|  86. 
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grâce  qui  attire  après  elle  l^  vie  de  la  gloirçi,  Mç^is  le  corps 
est  cependant  sujet  à  la  mort^  0  âme,  console-toi.  Si  ce 
divin  architecte  qui  a  entrepris  de  te  réparer,  laisse  tomber 
pièee  à  pièce  ce  vieux  bâtiment  de  ton  corps,  c'est  qu'il 
veut  te  le  rendre  en  meilleur  état,  c'est  qu'il  veut  le  rebâtir 
dans  un  meilleur  ordre;  il  entrer^t  pour  ^n  peu  de  temps 
daub  l'empire  de  la  mort,  mais  il  ne  laissera  rien  entre  ses 
mains,  si  ce  n'est  la  mortalité. 

Ne  vous  persuadez  pas  ^  qua  nous  devions  regarder  la 
corruption,  selon  les  raisonnements  de  la  médecine,  comme 
une  suite  naturelle  de  la  composition  et  du  mélange.  Il 
faut  élever  plus  haut  nos  esprits,  et  croire,  selon  les  prin- 
cipes du  christianisme,  que  ce  qui  engage  la  chair  à  la 
nécessité  d'être  corrompue,  c'est  qu'elle  est  un  attrait  au 
mal,  une  source  de  mauvais  désirs,  enfin  une  chair  de  pé- 
ché ^,  comme  parle  le  saint  Apôtre.  Une  telle  chair  doit 
être  détruite,  je  dis  même  dans  les  élus,  parce  qu'en  cet 
état  de  chair  de  péché,  elle  ne  mérite  pas  d'être  réunie  à 
une  âme  bienheureuse,  ni  d'entrer  dans  le  royaume  de 
Dieu  :  Cciro  et  sanguis  regnum  Dei  possidere  non  passant  *, 
Il  faut  donc  qu'elle  change  sa  première  forme  afin  d'être 
renouvelée,  et  qu'elle  perde  tout  son  premier  être  pour 
en  recevoir  un  second  de  la  main  de  Dieu.  Comme  un 
vieux  bâtiment  irrégulier  ^qu'on  néglige  de  réparer  ^,  afln 
de  le  dresser  de  nouveau  dans  un  plus  bel  ordre  d'archi- . 
tecture  ;  ainsi  cette  chair  toute  déréglée  par  le  péché  et 
la  convoitise  Dieu  la  laisse  tomber  en.  ruine,  afin  de  la 
refaire  à  sa  mode  et  selon  le  premier  pjan  de  sa  création  : 
elle  doit  être  réduite  en  poudre,  parce  qu'elle  a  servi  au 
péché,  etc. 

Ne  vois-tu  pas  le  divin  Jésus  qui  fait  ouvrir  le  tombeau  ? 
C'est  le  prince  qui  fait  ouvrir  la  prison  aux  misérables 
captifs.  Les  corps  morts  qui  sont  enfermés  dedans  enten-- 
dront  un  jour  sa  parole,  et  ils  ressusciteront  comme  le 
Lazare  ;  ils  ressusciteront  mieux  que  le  Lazare,  parce 
qu'ils  ressusciteront  pour  ne  mourir  plus,  et  que  la  mort, 

1.  Var.  :  «  est  toujours  sujet  à  la  corruption  ».  —2.  Alinéa  emprunté  à 
un  sermon  sur  VAssomplion,  prêché  1  année  d'avant  aux  Carmélites.  — 
3.  Rom.,  VtU,  3.  --  4.  I  Cor,,  XV,  50.  —  5.  Var.  :  ««  qu'on  laisse  tomber 
pièce  à  pièce  ». 
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dit  le  Saint-Esprit,  sera  noyée*  dans  Tabîme  pour  ne  pa- 
raître jamais  :  Et  mors  ultra  non  erii  ^. 

Que  crains-tu  donc,  âme  chrétienne,  dans  I  es  approches  * 
de  la  mort?  Peut-être  qu'en  voyant  tomber  ta  maison,  tu 
appréhendes  d'être  sans  retraite?  Mais  écoute  le  divin 
Apôtre  :  Nous  savons^  nous  savons,  dit-il,  nous  ne  sommes 
,  pas  induits  à  le  croire  par,  des  conjectures  douteuses, 
mais  nous  le  savons  très  assurément  et  avec  une  entière 
certitude,  que  si  celte  maison  de  terre  et  de  boue  dans  la- 
quelle nous  habitons  est  détruite,  nous  avons  une  autre  mai- 
son qui  nous  est  préparée  c^^  ciel^,  0  conduite  miséricor- 
dieuse de  Celui  qui  pourvoit  à  nos  besoins  !  Il  a  dessein, 
dit  excellemment  saint  Jean  Chrysostome^,  de  réparer  la 
maison  qu'il  nous  a  donnée  ;  pendant  qu'il  la  détruit  et 
qu'il  la  renverse  pour  la  refaire  toute  neuve  ^,  il  est 
nécessaire  que  nous  délogions  ^.  Et  lui-même  nous  offre 
son  palais;  il  nous  donne  un  appartement  pour  nous  faire 
attendre  en  repos  l'entière  réparation  de  notre  aneien  édi- 
fice*... 


1.  Var.  :  «  précipitée  ».  —  2.  Apoc,  XXI,  4.  —  3.  Approches,  Gram- 
maire :  Nom.  —  4.  II  Cor.,  V,  1.  —  ô.  Hom.,  in  dîclum  Aposl.  :  De  Dot- 
mitntibus.  —  6.  Var.  :  u  la  rebâtir  ».  —  7.  Phrase  supprimée  :  «  Car 
que  ferions-nous  dans  cette  poudre  (poussière)^  dans  ce  tumulte,  dans 
cet  embarras  ?»  —  8.  Evidemment  le  sermon  n'est  pas  fini.  —  Com- 
parer tout  ce  discours  avec  la  Mèdilalion  sur  la  brièveié  de  la  vie. 


Chapitre  iv 

DU  CARÊME  DU  LOUVRE   AUX  PREMIÈRES 
ORAISONS  FUNÈBRES  (1662-1669). 


Dans  les  années  qui  suivirent  le  carême  du  Louvre,  dont  le 
succès  avait  été  incontesté,  Bossqet  se  fit  entendre  dans  di- 
verses églises  et  gagna  chaque  jour  en  autorité.  Un  grand 
nombre  des  sermons  de  cette  époque  sont  perdus  ;  d'ailleurs 
Bossuet  reprenait  pour  les  adapter  à  des  auditoires  nouveaux 
des  sermons  d'autrefois  et  il  est  difficile  de  démêler  les  deux 
rédactions.  Enfin,  quoi  qu'en  pense  l'abbé  Lebarq,  il  ne  semble 
pas  que  Bossuet  ait  jamais  dépassé  en  éloquence  simple, 
forte  et  entraînante  le  carême  du  Louvre.  Ces  diverses  raisons 
nous  dispenseront  de  citer  un  grand  nombre  de  sermons  de 
cette  période. 

En  1662,  Bossuet  prononce  Toraison  funèbre  du  P.Bourgoing 
et  en  1663,  l'oraison  funèbre  de  Nicolas  Cornet.  En  1665,  il  prêche 
l'Avent  au  Louvre  (Sermon  sur  la  Divinité  de  Jésus-Christ)  ;  en 
1666,  le  carême  à  Saint-Germain  devant  la  Cour  qui  s'y  était 
retirée  pour  porter  le  deuil  de  la  Reine  Mère  (Sermons  sur  la 
Purification  de  la  Vierge  ^  sur  la  Haine  de  la  Vérité,  sur  la  Jus- 
tice), en  1668,  l'Avent  à  Saint-Thomas  du  Louvre  (Panégyrique  de 
saint  Thomas  de  Cantorhéry),  Le  8  septembre  1669,  Bossuet  est 
nommé  évéque  de  Condom.  La  même  année,  il  prêche  l'Avent  à 
Saint-Germain, devant  la  Cour  (Sermon  pour  la  Conception  de  la 
Sainte-Vierge). 

§  L  —  Carême  de  Saint- Germain  (1666). 

SERMON  SUR  LA  JUSTICE 

prêché  à  Sainî-GermalHy  le  18  avril  1666, 
devant  le  Roi  et  la  Reine. 

Notice.  —  Parlant  devant  le  Roi,  Bossuet  s'applique  à  lui  indiquer 
ses  devoirs  particuliers.  Il  faut  donc  rapprocher  ce  sermon  d'un  autre 
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sermon  sur  les  Devoirs  des  Rois^  prêché  au  Louvre  le  2  avril  1662,  et  de 
la  Polilique  tirée  de  VEcrilure  sainte,  en  particulier  du  livre  VIII*.  Bos- 
suet  reste  fidèle  ici  à  l'attitude  qu'il  s'est  donnée  pour  toute  sa  vie  :  il 
marque  au  Roi  ses  devoirs  avec  une  déférence  respectueuse,  et  il  plaide 
la  cause  des  petits  avec  fermeté. 

Analyse.  —  La  justice  est  un  devoir  particulier  des  rois.  Elle  doit 
être  accompagnée  de  constance,  de  prudence,  de  bonté.  !•  de  constance. 
En  effet  la  justice  est  a  une  volofité  constante  et  perpétuelle  de  donner 
à  chacun  ce  qui  lui  appartient  »;  elle  '.yppose  une  certaine  égalité 
parmi  les  hommes.  Il  faut  donc  respecter  le  droit  d'autrui  comme  nous 
voulons  qu'on  respecte  le  nôtre,  payer  ses  dettes,  fuir  le  parjure,  etc. 
Devoirs  spéciaux  des  magistrats  et  du  roi;  2*  de  lumière.  Ceux  qui  ad; 
ministrent  la  justice  ne  doivent  pas  écouter  la  clameur  publique  qui 
égare  ;  il  faut  qu'ils  fassent,  sans  prévention,  une  information  exacte  et 
qu'ils  soient  toujours  prêts  à  entendre  tout  le  monde.  Les  calomniateurs 
ou  les  médisants,  qui  égarent  la  justice  du  roi  par  des  insinuations,  sont 
des  criminels;  3"  ae  bonté.  La  justice  est  inique  quand  elle  est  rigou- 
reuse. Pour  être  vraiment  juste,  elle  doit  s'acconxpagner  de  clémence  et 
de  modération.  Il  y  a  des  époques  où  les  calamités  publiques  sont  telles, 
que  seule  la  bonté  est  juste. 

EXTRAIT    DU    PREMIER   POINT 

...  Embrassons  par  un  soin  égal  tout  ce  que  la  justice 
ordonne. 

Je  ne  puis  ici  m'empêcher  de  reprendre  en  passant  cet 
abus  commua,  d'acquitter  fidèlement  certaines  sortes  de 
dettes  et  d'oublier  tout  a  fait  les  autres.  Au  lieu  de  savoir 
connaître  ce  que  doit  fournir  notre  source,  et  ensuite  de 
dispenser  sagement  ses  eaux  par  tous  les  canaux  qu'il 
faut  remplir,  on  les  fait  couler  sans  ordre  toutes  d'un 
côté,  et  on  laisse  le  reste  à  sec.  Par  exemple,  les  dettes 
du  jeu  sont  privilégiées  ;  et  comme  si  ses  lois  étaient  les 
plus  saintes  et  les  plus  inviolables  de  toutes,  on  se  pique 
d'honneur  d'y  être  fidèle  —  non  point  pour  ne  tromper 
pas  ;  car  au  contraire,  on  ne  rougit  pas  de  prendre  tous 
les  jours  des  avantages  frauduleux  —  mais  du  moins 
pour  payer  exactement,  pendant  qu'on  ne  craint  pas 
de  faire  misérablement  languir  des  marchands  et  des 
ouvriers,  dont  la  famille  éplorée  crie  vengeance  devant 
Dieu  contre  votre  luxe.  Ou  bien  si  Ton  est  soigneux  de 
conserver  du  crédit  en  certaines  choses,  de  peur  de  faire 
tarir  les  ruisseaux  qui  entretiennent  notre  vanité,  on  né- 
glige les  vieilles  dettes,  on  ruine  impitoyablement  les 
anciens  amis  ;  amis  malheureux  et  infortunés,  devenus 
ennemis  par  leurs  bons  offices,  qu'on  ne  regarde  plus  dé- 
sormais que  comme  des  importuns  qu'on  veut  réduire,  en 
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les  fatiguant,  à  des  accommodements  déraisonnables,  ou 
à  qui  l'on  croit  faire  assez  de  justice,  quand  on  leur  laisse 
après  sa  mort  les  débris  d'une  maison  ruinée  et  les  restes 
d'un  naufrage  que  les  flots  emportent.  0  droit  !  ô  bonne 
foi  !  ô  sainte  équité  I  je  vous  appelle  à  témoin  contre  l'in- 
justice des  hommes,  mais  je  vous  appelle  en  vain  :  vous 
n'êtes  presque  plus  que  des  noms  pompeux,  et  l'intérêt 
est  devenu  notre  seule  règle  de  justice. 

Intérêt,  dieu  du  monde  et  de  la  cour  S  le  plus  ancien,  le 
plus  décrié  et  le  plus  inévitable  de  tous  les  trompeurs,  tu 
trompes  dès  l'origine  du  monde  ;  on  a  fait  des  livres 
entiers  de  tes  tromperies,^ tant  elles  sont  découvertes. 
Qui  ne  devient  pas  éloquent  à  parler  de  tes  artifices  ?  Qui 
ne  fait  pas  gloire  de  s'en  défier  ?  Mais  tout  en  parlant 
contre  toi,  qui  ne  tombe  pas  dans  tes  pièges  ?  Parcourez, 
dit  le  prophète  Jérémie,  toutes  les  rues  de  Jérusalem^  con- 
sidérez attentivement,  et  cherchez  si  vous  trouverez  un 
homme  droit  et  de  bonne  foi  ^.  On  ne  voit  plus,  on  n'écoute 
plus,  on  ne  garde  plus  aucune  mesure  quand  il  s'agit  du 
moindre  intérêt.  La  bonne  foi  n'est  qu'une  vertu  de 
commerce,  qu'on  garde  par  bienséance  dans  les  petites 
affaires  pour  établir  son  crédit  ^,  mais  qui  ne  gêne  point 
la  conscience  quand  il  s'agit  d'un  coup  de  partie  ^. 
Cependant  on  jure,  on  affirme,  on  prend  à  témoin  le  ciel 
ot  la  terre  ;  on  mêle  partout  le  saint  nom  de  Dieu,  sans 
aucune  distinction  du  vrai  et  du  faux.  Comme  si  le  par- 
jure, disait  Salvien^,  n'était  plus  une  espèce  de  crime, 
mais  une  façon  de  parlerf^er/ur/um  ipsum  sermonis  ge- 
nus  putat  esse,  non  criminis  ^.  Au  reste,  on  trouve  le 
moyen  d'engager  tant  de  monde  dans  son  parti,  et  on  sait 
lier  ensemble  tant  d'intérêts  différents,  que  la  justice 
repoussée  par  ce  grand  concours  et  par  cet  enchaîne- 
ment d'intérêts  contraires,  si  je  puis  parler  de  la  sorte, 


1.  «  L'OQ  se  couche  à  la  cour  et  l'on  se  lève  sur  l'intérêt;  c'est  ce  quo 
l'on  digère  le  matin  et  le  soir,  le  jour  et  la  nuit.  »  (La  Bruyère.)  — 
2.  Jerem.,  V,  1,  2.-3.  C'est  exactement  l'opinion  de  La  Rochefoucauki.  — 
4.  Coup  de  partie,  action  décisive,  qui  décide  d'une  partie.  —  5.  Salrien, 
auteur  ecclésiastique  du  cinquième  siècle,  mort  en  484.  Bossuet  avait  lu 
son  De  Gubernatione  Dei{\e  Gouvernement  de  Dieu),  et  il  s'en  est  servi  dans 
son  Discours  sur  iHistoirc  universelle  et  dans  ses  sermons  sur  la  Pro- 
vidence. —   6.   De  Gub.  Dei,  IV,  14. 
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est  contrainte  de  se  retirer,  comme  dit  le  prophète  IsaïQ  :  la 
vérité  tombe  par  terre  et  ne  peut  plus  percer  de  si  grands 
obstacles,  ni  trouver  aucune  place  parmi  les  hommes*. 

Dans  cette  corruption  presque  universelle  que  l'inté- 
rêt a  faite  dans  le  monde,  si  ceux  que  Dieu  a  mis  dans 
les  grandes  places  n'appliquent  toute  leur  puissance  à 
soutenir  la  justice,  la  terre  sera  désolée  et  les  fraudes 
seront  infinies.  0  sainte  réformation  de  l'état  de  justice, 
ouvrage  digne  du  grand  génie  du  monarque  qui  nous 
honore  de  son  audience  •,  puisses-tu  être  aussi  heureuse- 
ment accomplie  que  tu  as  été  sagement  entreprise  ^  !  Il 
n'y  a  rien,  messieurs,  de  plus  nécessaire  au  monde  que 
de  protéger  hautement,  chacun  autant  qu'on  le  peut, 
l'intérêt  de  la  justice.  Car  il  faut  ici  confesser  que  la  vertu 
est  obligée  de  marcher  dans  des  voies  bien  difficiles,  et 
que  c'est  une  espèce  de  martyre  que  de  se  tenir  réguliè- 
rement dans  les  termes  du  droit  et  de  l'équité.... 


SERMON  SUR  L'HONNEUR 

prêché  à  Saint- Germain,  le  23  mars  1666, 
devant  le  Roi, 

Notice.  —  Dans  ce  sermon  Bossue t  reprend  le  sermon  sur  l'Honneur  du 
monde,  cité  plus  haut  Mais  dans  le  premier  point,  que  nous  citons  ici, 
il  expose  des  idées  entièrement  nouvelles.  Le  discours  est  écrit  avec 
grand  soin.  Bossuet  admire  Louis  XIV  qui  est  alors  deins  tout  VecUt 
de  sa  jeune  gloire;  il  ose  lui  dire,  cependant,  que  la  gloire  humaine 
«  n'a  ni  fondement  ni  consistance  »  et  il  lui  propose  quelque  chose  de 
plus  solide,  «  un  éclat  plus  digne  d'un  roi  chrétien  que  celui  de  la 
renommée  ». 

Analyse.  —  Voici  la  division  que  donne  Bossuet  :  «  Pour  rendre  a 
l'honneur  son  usage  véritable,  nous  devons  apprendre  à  chercher  dans 
les  choses  que  nous  estimons  :  V  du  prix  et  de  la  valeur:  et  par  là,  les 
choses  vaines  seront  décriées  ;  2»  la  conformité  avec  la  raison  :  et  par 
là  les  vices  perdront  leur  crédit;  3*  l'ordre  nécessaire  :  et  par  la  les 
liiens  véritables  seront  tellement  honorés,  que  la  gloire  en  sera  toute  rap- 
portée à  Dieu  qui  en  est  le  premier  principe.  » 

EXTRAITS  DU  PREMIER  POINT 

...  L'Apôtre  nous  avertit  que  nous  devons  être  enfants 
en  malice  ^;  mais  il  ajoute,  messieurs,  que  nous  ue  devons 

1.  /s.,  LXX,  14.  -  2.  Audience.  Lex.  —  3.  Allusion  à  la  réforme  de 
la  justice  entreprise  par  Colbert  en  16(J5.   —  4.  I   Cor.,  XIV,  10. 
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pas  Têtre  dans  les  sentiments;  c'est-à-dire,  qu'il  y  a  en 
nous  des  faiblesses  et  des  pensées  puériles  que  nous 
devons  corriger,  afin  de  demeurer  seulement  enfants  en 
simplicité  et  en  innocence.  Il  considérait,  chrétiens,  qu'en- 
core que  la  nature,  en  nous  faisant  croître  par  certains 
progrès,  nous  fasse  espérer  enfin  la  perfection,  et  qu'elle 
semble  n'ajouter  tant  de  traits  nouveaux  à  l'ouvrage  qu'elle 
a  commencé  que  pour  y  mettre  en  son  temps  la  dernière 
main;  néanmoins  nous  ne  sommes  jamais  tout  à  fait  for- 
més. Il  y  a  toujours  quelque  chose  en  nous  que  l'âge  ne 
mûrit  point;  et  c'est  pourquoi  les  faiblesses  et  les  senti- 
ments de  l'enfance  s'étendent  toujours  bien  avant,  si  l'on 
n'y  prend  garde,  dans  toute  la  suite  de  la  vie.  Or  parmi 
ces  vices  puérils,  il  n'y  a  personne  qui  ne  voie  que  le  plus 
puéril  de  tous,  c'est  l'honneur  que  nous  mettons  dans  les 
choses  vaines,  et  cette  facilité  de  nous  y  laisser  éblouir. 
D'où  naît  dans  les  hommes  une  telle  erreur  qu'ils  aiment 
mieux  se  distinguer  par  la  pompe  extérieure  que  par  la 
vie  et  par  les  ornements  de  la  vanité  que  par  la  beauté 
des  mœurs?  D'où  vient  que  celui  qui  se  ravilit^  par  ces 
vices  au-dessous  des  derniers  esclaves,  croit  assez  con- 
server son  rang  et  soutenir  sa  dignité  par  un  équipage^ 
magnifique;  et  que  pendant  qu'il  se  néglige  lui-même 
jusqu'au  point  de  ne  se  parer  d'aucune  vertu,  il  pense 
être  assez  orné  quand  il  assemble,  pour  ainsi  dire,  autour 
de  lui  ce  que  la  nature  a  de  plus  rare:  «  comme  si  c'était 
là,  dit  saint  Augustin^,  le  souverain  bien  et  la  richesse  de 
l'homme,  que  tout  ce  qu'il  a  soit  riche  et  précieux, 
excepté  lui-mêm.e:  Quasi  hoc  sii  summum  hominis  bonum 
habere  omnia  bona,  prœier  se  ipsum.  L'éloquent  et  judicieux 
saint  Jean  Chrysoslome  en  rend  cette  raison  excellente, 
dans  la  quatrième  homélie  sur  l'Évangile  de  saint  Matthieu, 
où  il  dit  à  peu  près  dans  ces  mêmes  paroles  :  «  Je  ne  puis, 
dit-il,  comprendre  la  cause  de  ce  prodigieux  aveuglement 
qui  est  dans  les  hommes,  de  croire  se  rendre  illustres 
par  cet  état  extérieur  qui  les  environne,  si  ce  n'est  qu'ayant 
perdu  leur  bien  véritable,  ils  ramassent  tout  ce  qu'ils 
peuvent   autour  d^eux,  et  vont  mendiant  de  tous  côtés 

1     Se  ravilil.  Lcx>   —  S.    Équipage,  Lex.    —  3.  De  Civ.  Dei,  III,  1* 
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la  gloire  qu'ils  ne  trouvent  plus  dans  leur  conscience.  > 
Cette  parole  de  saint  Chrysostome  me  jette  dans  une 
plus  profonde  considération  ^  et  m'oblige  à  reprendre  les 
choses  d'un  plus  haut  principe.  Tous  les  hommes  sont 
nés  pour  la  grandeur,  parce  que  tous  sont  nés  pour  pos- 
séder Dieu.  Car  comme  Dieu  est  grand,  parce  qu'il  n'a 
besoin  que  de  lui-même,  l'homme  aussi  est  grand,  chré- 
tiens, alors  qu'il  est  assez  adroit  pour  n'avoir  besoin  que 
de  Dieu.  C'était  la  véritable  grandeur  delà  nature  raison- 
nable, lorsque  sans  avoir  besoin  des  choses  extérieures, 
qu'elle  possédait  noblement  sans  en  être  en  aucune  sorte 
possédée,  elle  faisait  sa  félicité  par  la  seule  innocence  de 
ses  désirs,  et  se  trouvait  tout  ensemble  et  grande  et  heu- 
reuse, en  s'attachant  à  Dieu  par  un  saint  amour.  En  effet, 
cette  seule  attache  qui  la  rendait  tempérante,  sage,  ver- 
tueuse, la  rendait  aussi  par  conséquent  libre,  tranquille, 
assurée.  La  paix  de  la  conscience  répandait  jusque  sur  les 
sens  une  joie  divine.  L'homme  avait  en  lui-même  toute  sa 
grandeur,  et  tous  les  biens  externes  dont  il  jouissait  lui 
étaient  accordés  libéralement,  non  comme  un  fondement 
de  son  bonheur,  mais  comme  une  marque  de  son  abon- 
dance. Telle  était  la  première  institution  2  de  la  créature 
raisonnable. 

Mais  de  môme  qu'en  possédant  Dieu  elle  avait  la  pléni- 
tude, ainsi,  en  le  perdant  par  son  péché,  elle  demeure 
épuisée.  Elle  est  réduite  à  son  propre  fonds,  c'est-à-dire 
à  son  premier  néant  :  elle  ne  possède  plus  rien,  puisque 
devenue  dépendante  des  biens  qu'elle  semble  posséder, 
elle  en  est  plutôt  la  captive  qu'elle  n'en  est  la  propriétaire 
et  la  souveraine.  Toutefois,  malgré  la  bassesse  et  la  pau- 
vreté où  3  le  péché  nous  réduit,  le  cœur  de  l'homme 
étant  destiné  *  pour  posséder  un  bien  immense,  quoique 
la  liaison  soit  rompue  qui  l'y  tenait  attaché,  il  en  reste 
toujours  en  lui  quelque  impression  ^  qui  fait  qu'il  cherche 
sans  cesse  quelque  ombre  d'infinité.  L'homme,  pauvre 
et  indigent  au  dedans,  tâche  de  s'enrichir  et  de  s'agran- 
dir comme  il  peut;  et  comme  il  ne  lui  est  pas  possible  de 

1.  Considération.  Lex.  -  2.  InstiUilion  Lex.  —  3.  Où,  Grammaire  : 
Pronom.  —  4.  Destiné.  Lei.  —  5.  impresj^ion*  Lex. 
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rien  ajoutera  sa  taille  et  à  sa  grandeur  naturelle,  il  s'ap- 
plique ce  qu'il  peut  par  le  dehors.  Il  pense  qu'il  s'in- 
corpore, si  vous  me  permettez  de  parler  ainsi,  tout  ce 
qu*il  amasse,  tout  ce  qu'il  acquiert,  tout  ce  qu'il  gagne. 
Il  s'imagine  croître  lui-même  avec  son  train  qu'il  aug- 
mente, avec  ses  appartements  qu'il  rehausse,  avec  son 
domaine  qu'il  étend.  Aussi,  à  voir  comme  il  marche,  vous 
diriez  que  la  terre  ne  le  contient  plus  ;  et  sa  fortune  en* 
fermant  en  soi  tant  de  fortunes  particulières,  il  ne  peut 
plus  se  compter  pour  un  seul  homme. 

Et  en  effet,  pensez-vous,  messieurs,  que  cette  femme 
vaine  et  ambitieuse  puisse  se  renfermer  en  elle-même, 
elle  qui  a  non  seulement  en  âa  puissance,  niais  qui  traîne 
sur  elle  en  ses  ornements  la  subsistance  d'une  infinité  de 
familles  ;  qui  porte,  dit  Tertullién  S  ^n  un  petit  fil  au- 
tour de  son  Côu,  des  patrimoines  entiers  :  Salfus  et  insu- 
las  îènera  cervix  circumfert,  et  qui  tâche  d'épuiser  au 
service  d'un  seul  corps  toutes  les  inventions  de  l'art  et 
toutes  les  richesses  de  la  nature?  Ainsi  l'homme,  petit  en 
soi  et  honteux  de  sa  petitesse,  traA^aille  à  s'accroître  et  à 
se  multiplier  dans  ses  titres,  dans  ses  possessions,  dans 
ses  vanités  :  tant  de  fois  comte,  tant  de  fois  seigneur,  pos- 
sesseur de  tant  de  richesses,  maître  de  tant  de  personnes, 
ministre  de  tant  de  conseils  et  ainsi  du  reste  :  toufefois, 
qu'il  se  multiplie  tant  qu'il  lui  plaira,  il  ne  faut  toujours 
pour  l'abattre  qu'une  seule  mort.  Mais,  mes  frères,  il  n'y 
pense  plus  ;  et  dans  cet  accroissement  infini  que  sa  vanité 
s'imagine,  il  ne  s'avise  jamais  de  se  mesurer  à  son  cer- 
cueil, qui  seul  néanmoins  le  mesure  au  juste  *. 

C'est,  messieurs,  en  cette  manière  que  l'homme  croit  se 
rendre  admirable.  En  effet  il  est  admiré,  et  devient  un 
magnifique  spectacle  à  d'autres  hommes  aussi  vains  et 
autant  trompés  que  lui.  Mais  ce  qui  le  relevé,  c'est  ce  qui 
l'abaisse  ;  car  ne  voit-il  pas,  chrétiens,  dans  toute  cette 
pompe  qui  l'environne,  et  au  milieu  de  tous  ces  regards 
qu'il  attire,  que  ce  qu'on  regarde  le  moins,  ce  qu'on 
admire  le   moins,   c'est  lui-même  ?  Tant  l'homme   est 

1.  Ce  Dultu  fem.^  1,  8.  ~  2.  Phrase  célèbre,  souvent  citée.  Bossiiet 
renvoie  volontiers  l'homme  à  la  mort  pour  lui  donner  une  juste  idée 
fie  ce  qu'il  est. 


SERMON    SUH    L  HONNEUR  183 

pauvre  let  néces^siteux,  qu'il  n'est  pas  capable  de  soutenir^ 
par  ses  cfaalités  personnelles  les  honneurs  dont  il  se  re- 
paît ! 

...Mais  ne  parlons  pas  toujours  de  ces  vanités  qui  re- 
gardent les  biens  de  fortune  ^  et  les  ornements  du  corps  : 
riîomme  est  vain  de  plus  d'une  sorte.  Ceux-là  pensent 
être  les  plus  raisonnables  qui  sont  yains  des  dons  de  Tin- 
telligence,  les  savants,  les  gens  de  littérature,  les  beaux 
esprits ^  A  la  vérité,  chrétiens,  ils  sont  dignes  d'être  dis- 
tingués des  autres,  et  ils  font  un  des  plus  beaux  ornements 
du  monde.  Mais  qui  les  pourrait  supporter  ^,  lorsque, 
aussitôt  qu'ils  se  sentent  un  peu  de  talent,  ils  fatiguent 
toutes  les  oreilles  de  leurs  faits  et  de  leurs  dits,  et  que, 
parce  qu'ils  savent  arranger  des  mots,  mesurer  un  vers, 
ou  arrondir  une  période,  ils  pensent  avoir  droit  de  se 
faire  écouter  sans  fin,  et  de  décider  de  tout  souverai- 
nement ?  0  justesse  dans  la  vie,ô  égalité  dans  les  mœurs, 
ô  mesure  dans  les  passions,  riches  et  véritables  ornements 
de  la  nature  raisonnable,  quand  est-ce  que  nous  appren- 
drons à  vous  estimer?  Mais  laissons  les  beaux  esprits 
dans  leurs  disputes  de  mots,  dans  leur  commerce  de 
louanges  qu'ils  vendent  les  uns  aux  autres  à  pareil  prix, 
et  dans  leurs  cabales  tyranniques,  qui  veulent  usurper 
l'empire  de  la  réputation  et  des  lettres.  Je  voudrais 
n'avoir  que  ces  plaintes,  je  ne  les  porterais  pas  dans  cette 
chaire.  Mais  dois-je  dissimuler  leurs  délicatesses  et  leurs 
jalousies?  Leurs  ouvrages  leur  semblent  sacrés  :  y  re- 
prendre seulement  un  mot,  c'est  leur  faire  une  blessure 
mortelle.  C'est  là  que  la  vanité,  qui  semble  naturellement 
n'être  qu'enjouée, devient  cruelle  et  impitoyable.  La  satire 
sort  bientôt  des  premières  bornes,  et  d'une  guerre  de 
mots  elle  passe  à  des  libelles  diffamatoires,  à  des  accusa- 
tions outrageuses  contre  les  mœurs  et  les  personnes  ^ 
Là  on  ne  regarde  plus  combien  les  traits  sont  envenimés, 
pourvu  qu'ils  soient  lancés  avec    art,   ni   combien  les 

1.  Soutenir,  Lex.  —  2.  Fortune.  Grammaire  :  Article.  —  3.  Bossuet 
a  repris  et  développé  cette  idée  dans  le  Traité  de  la  concupiscence; 
voir  plus  loin.  p.  b'àS.  —  4.  Grammaire  :  Construction.  —  5.  Bossuet 
n'ignore  pas  les  querelles  des  gens  de  lettres.  La  vie  de  Racine  et 
celle  de  Molière  fourniraient  de  nombreux  exemples  pour  illustrer 
l'affirmation  du  prédicateur. 


184  BOSSUET 

plaies  sont  mortelles  à  Thonneur,  pourvu  que  les  mor- 
sures soient  ingénieuses  :  tant  il  est  vrai,  chrétiens,  que 
la  vanité  corrompt  tout,  jusqu'aux  exercices  les  plus 
innocents  de  Tesprit,  et  ne  laisse  rien  d'entier  dans  la  vie 
humaine. 

§  IL  —  Avent  de  Saint-Germain  ^1669). 

SERMON  POUR  LA  CONCEPTION   DÉ  LA  SAINTE  VIERGE 
prêché  à  Sainl-Germairiy  le  9  décembre  1669. 

Notice.  —  Ce  sermon  fut  prononcé  le  9  décembre,  la  fête  de  la  Con- 
ception de  la  Vierge  ayant  été  renvoyée  par  le  dimanche  de  TAvent. 
Bossuet  eut  parmi  ses  auditeurs  le  roi,  la  reine,  le  duc  et  la  duchesse 
d'Orléans  qui  venait  de  perdre  sa  mère  et  qui  allait  bientôt  mourir. 
Dans  ce  sermon  Bossuet  a  certainement  en  vue  les  protestants  qui 
avaient  attaqué  le  culte  de  la  sainte  Vierge  ;  il  établit  solidement  les 
raisons  et  le  caractère  de  ce  culte.  Bien  que  le  dogme  de  l'Immaculée 
Conception  ne  fût  pas  encore  défini,  Bossuet  le  considérait  comme  une 
des  choses  qui  sont  le  plus  assurées,  après  les  articles  de  foi. 

Analyse.  —  «»  Je  partagerai  mon  discours  en  deux  parties  :  la  pre- 
mière établira  les  solides  et  inébranlables  fondements  »  de  la  dévotion 
à  la  sainte  Vierge  ;  «  la  seconde  vous  fera  voir  les  règles  invariables 
qui  doivent  en  diriger  l'exercice.  » 

Premier  point.  —  Marie  ayant  coopéré  à  l'Incarnation,  Dieu  a  voulu 
qu'elle  fût  l'instrument  général  des  opérations  de  la  grâce,  soit  qu'elle 
nous  appelle,  soit  qu'elle  nous  justifie,  soit  qu'elle  nous  aide  à  persé- 
vérer. 

Deuxième  point.  —  Le  culte  de  Marie  pourrait  être  superstitieux  s'il 
se  terminait  à  elle.  Mais  nous  n'adorons  que  Dieu,  et  nous  n'avons 
qu'un  médiateur,  Jésus-Christ.  Nous  honorons  Marie  et  les  saints  pour 
plaire  à  Dieu  et  pour  nous  exciter  à  les  imiter,  «  tout  ce  qui  est  l'objet 
de  notre  culte,  doit  être  le  modèle  de  notre  vie  ».  Contre  ceux  qui  font 
servir  les  dévotions  à  leurs  intérêts  temporels  et  les  défigurent  ainsi 
en  superstitions. 

DEUXIÈME   POINT 

...  Jusques  ici,  Chrétiens,  j'ai  tâché  de  vous  faire  voir 
que  la  véritable  dévotion  pour  la  sainte  Vierge  et  pour  les 
saints,  c'est  celle  qui  nous  persuade  de  nous  soumettre  à 
Dieu  à  leur  exemple,  et  de  chercher  avec  eux  le  bien  véri- 
table, c'est-à-dire  notre  salut  éternel,  par  la  pratique  des 
vertus  chrétiennes,  dont  ils  ont  été  un  parfait  modèle. 
Maintenant  il  sera  aisé  de  condamner,  par  la  règle  que 
nous  avons  établie,  toutes  les  fausses  dévotions  qui  dés- 
honorent le  christianisme*.  Et  premièrement.  Chrétiens, 

1.  Admirer  la  franchise  de  Bossuet.  Ses  observations  sur  les  dévolions 
(/uz  dcs/jonore/ï?  peuvent  s'appliquer  à  tous  les  temps. 
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ce  qui  corrompt  nos  dévotions  jusqu'à  la  racine,  c'est  que, 
bien  loin  de  les  rapporter  à  notre  salut,  nous  prétendons 
les  faire  servir  à  nos  intérêts  temporels.  Démentez-moi, 
si  je  ne  dis  pas  la  vérité  !  Qui  s'avise  de  faire  des  vœux  et 
de  demander  du  secours  aux  saints  contre  ses  péchés  et 
ses  vices  ?  Ces  affaires  importantes  qu'on  recommande  de 
tous  côtés  dans  nos  sacristies  ne  sont-elles  pas  des  af- 
faires du  monde  ?  Et  plût  à  Dieu  du  moins  qu'elles  fussent 
justes,  et  nue,  si  nous  ne  craignons  pas  de  rendre  Dieu 
et  ses  saints  [les]  ministres  et  les  partisans  de  nos  inté- 
rêts, nous  appréhendions  du  moins  de  les  faire  complices 
de  nos  crimes  ^  !  Nous  voyons  régner  en  nous  sans  inquié- 
tude des  passions  qui  nous  tuent,  et  jamais  nous  ne  prions 
Dieu  qu'il  nous  en  délivre.  S'il  arrive  quelque  maladie  ou 
quelque  affaire  fâcheuse  dans  notre  famille,  c'est  alors  que 
nous  commençons  à  faire  des  neuvaines  à  tous  les  autels 
et  à  tous  les  saints,  et  à  charger  véritablement  le  ciel  de 
nos  vœux  ;  car  est-il  rien  qui  le  fatigue  davantage  et  qui 
lui  soit  plus  à  charge  que  des  dévotions  basses  et  inté- 
ressées ?  Alors  on  commence  à  se  souvenir  qu'il  y  a  des 
malheureux  qui  gémissent  dans  les  prisons,  et  des  pauvres 
délaissés  qui  meurent  de  faim  et  de  maladie  dans  quelque 
coin  ténébreux.  Alors,  charitables  par  intérêt  et  pitoya- 
bles^ par  force,  nous  donnons  peu  à  Dieu  pour  avoir  beau- 
coup; et  très  contents  de  notre  zèle,  qui  n'est  qu'un  em- 
pressement pour  nos  intérêts,  nous  croyons  que  Dieu  nous 
doit  tout,  jusqu'à  des  miracles,  pour  satisfaire  aux  désirs 
de  notre  amour-propre.  0  Éternel,  tels  sont  les  adorateurs 
qui  remplissent  vos  églises  !  sainte  Vierge,  esprits  bienheu- 
reux, tels  sont  ceux  qui  vous  veulent  faire^  leurs  interces- 
seurs !  Ils  vous  chargent  de  la  sollicitation  de  leurs  affaires, 
ils  prétendent  vous  engager  dans  les  intrigues  qu'ils  mé- 
ditent pour  élever  leur  fortune,  et  ils  veulent  que  vous 
oubliiez  que  vous  avez  méprisé  le  monde  dans  lequel  ils 
vous  prient  de  les  établir.  0  Jésus,  telles  sont  les  disposi- 
tions de  ceux  qui  se  nomment  vos  disciples  !  0  !  que  vous 
pourriez  dire  avec  raison  ce  que  vous  disiez'*  autrefois  : 

1.  En  leur  demandant  de  favoriser  des  actions  coupables.  —  2.  Pi- 
toyables. Lex.  —  3.  Vous  veulent  faire.  Grammaire  ;  Consfruclion.  —  4.  C'est 
saint  Pierre  qui  dit  à  Jésus:  Turbœ  te  comprimant.  (Lac,  VIII,  45.) 
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La  foule  m'accable,  îurbse  me  comprimunl  !  Tous  vous  pres- 
sent, aucun  ne  vous  touche;  cette  troupe  qui  environne 
vos  saints  tabernacles  est  une  troupe  de  Juifs  mercenaires, 
qui  ne  vous  demande  qu'une  terre  grasse  et  des  rivières 
coulantes  de  lait  et  de  miel  S  c'est-à-dire  des  biens  tem- 
porels; comme  si  nous  étions  encore  dans  le  désert  de 
Sina,  et  sur  le  bord  du  Jourdain,  et  parmi  les  ombres  ^ 
de  Moïse,  et  non  dans  les  lumières  et  sous  l'Évangile  de 
Celui  qui  a  prononcé  que  son  royaume  n'est  pas  de  ce 
monde  :  Regnum  meum  non  est  de  hoc  mundo  ^  ! 

Je  ne  veux  pas  dire  toutefois  qu'il  nous  soit  défendu 
[djemployer  les  saints  pour  nos  besoins  temporels,  puis- 
que Jésus-Christ  nous  a^  enseigné  de  demander  à  son  Père 
notre  nourriture,  et  que  la  sainte  Vierge  n'a  pas  dédaigné 
de  représenter  à  son  Fils  que  le  vin  manquait  dans  leB 
noces  de  Cana*.  Demandons  donc  avec  confiance  notre 
pain  de  tous  les  jours,  et  entendons  par  ce  mot,  si  vous 
le  voulez,  non  seulement  le§  nécessités,  mais  encore, 
puisque  nous  sommes  si  faibles^,  les  commodités  tempo- 
relles. Je  n'y  résiste  pas,  mais  du  moins  n'oublions  [pas] 
que  nous  sommes  chrétiens  et  que  nous  attendons  une 
vie  meilleure.  Considérez  en  quel  rang  est  placée  cette 
demande  :  elle  est  placée  au  milieu  de  sept  demandes^; 
tout  ce  qui  précède  et  tout  ce  qui  suit  est  spirituel^.  De- 
vant^ nous  sanctifions  le  nom  de  Dieu;  nous  souhaitons 
Vavènement  de  son  règne,  nous  nous  conformons  à  sa 
volonté;  après,  nous  demandons  humblement  la  rémission 
des  péchés,  la  protection  divine  contre  le  malin  ^  et  la  dé- 
livrance du  mal  ;  au  milieu  est  un  soin  passager  des  néces- 
sités temporelles,  qui  est  pour  ainsi  dire  tout  absorbé  par 
les  demandes  de  l'esprit.  Encore  ce  pain  de  tous  les  jours, 
que  nous  demandons,  a4-il  une  double  signification.  Il  si- 
gnifie la  nourriture  des  corps  et  il  signifie  encore  la  nour- 
riture de  l'âme,  c'est-à-dire  l'Eucharistie,  qui  est  le  pain 
véritable  des  enfants  de  Dieu  :  tant  Jésus  a  appréhendé  que 

1.  Cf.  iVum.,  XVI,  14.  —  Grammaire  :  Participe.  —  2. La  loi  de  NîoTse  est 
Tombre,  la  figure,  de  celle  de  Jésus-Christ.  —  3.  Joan.,  XVIIl,  36.  — 
4.  Joan.,  II,  3.— 5.  Puisqu  il  faut  accorder  quelque  chose  à  DOtre  faiblesse, 
à  noire  lâcheté.  —  6.  Les  sept  demandes  du  PaUr.  —  7.  Spirituei  Lex. 
—  8.  Devant.  Grammaire  :  Pr^BOsititm.  —9.  Le  malins  le  démon 
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le  soin  de  ce  corps  mortel  et  de  cette  vie  malheureuse  ne 
nous  occupât  tout  seul  un  moment  !  tant  il  a  voulu  nous 
tenir  toujours  suspendus  dans  Tattente  des  biens  futurs 
et  de  la  vie  éternelle  1  Nous,  au  contraire,  nous  venons 
prier  quand  les  besoins  humains  noua  en  pressent.  A  force 
de  recommander  à  Dieu  nos  malheureuses  affaires,  Teffort 
que  nous  faisons  pour  l'engager  avec  tousses  saints  dans 
nos  intérêts  fait  que  nous  nous  échauffons  nous-mêmes 
dans  l'attachement  que  nous  y  avons.  Ainsi  nous  sortons 
de  la  prière,  non  plus  tranquilles  ni  plus  résignés  à  la 
volonté  de  Dieu,  ni  plus  fervents  pour  sa  sainte  loi,  mais 
plus  ardents  et  plus  échauffés  pour  les  choses  de  la  terre. 
Aussi  vous  voit-on  revenir  quand  les  affaires  réussissent^ 
mal,  non  avec  ces  plaintes  respectueuses  qu'une  douleur 
soumise  répand  devant  Dieu  pour  les  faire  mourir  à  ses 
pieds,  mais  avec  de  se«rets  murmures  et  avec  un  dégoût 
qui  tient  du  dédain. 

Chrétiens,  vous  vous  oubliez  ;  le  DieU  que  vous  priez 
est-il  une  idole  dont  vous  prétendez  faire  ce  que  vous 
voulez,  et  non  le  Dieu  véritable  qui  doit  faire  de  vous  ce 
qu'il  veut?  Je  sais  qu'il  est  écrit  que  Dieu  faii  la  volonté 
de  ceux  qui  le  craignent^  ;  mais  il  faut  donc  qu'ils  le  crai- 
gnent et  qu'ils  se  soumettent  à  lui  dans  le  fond  du  cœur. 
L oraison,  dit  saint  Thomas,  esî  une  élévation  de  V esprit  à 
Dieu,  ascensio  mentis  in  Deum  3.  Par  conséquent  il  est 
manifeste,  conclut  le  Docteur  anigélique*,  que  celui-là  ne 
prie  pas,  qui,  bien  loin  de  s'élever  à  Dieu,  demande  que 
Dieu  s'abaisse  à  lui,  et  qui  vient  à  l'oraison  non  point 
pour  exciter  Thomme  à  vouloir  ce  que  Dieu  veut,  mais 
seulement  pour  persuader  à  Dieu  de  vouloir  ce  que  veut 
l'homme.  Qui  pourrait  supporter  cette  irrévérence?  Aussi 
les  hommes  charnels  [s'arisent-ils]  d'un  autre  artifice  :  si 
nous  n'osons  espérer  de  tourner  ^  Dieu  à  notre  mode, 
nous  croyons  pouvoir  fléchir  plus  facilement  la  sainte 
Vierge  et  les  saints,  et  les  faire  venir  à  notre  point  ^,  à 
force  de  les  flatter  par  nos  louanges  ou  à  force  de  les  fati- 

1.  Réassissent.  Ltx.  —  2.  Psalm.,  CXLIV,  19.  -  3.  Sam.  theol.,2a.  2ae. 
quœsl.  LXXXIIL  art.  L  —  4.  Surnom  de  saint  Thomas,  qu  on  appelle 
aussi  l'Ange  de  rEcole.  —  6.  Espérer  de  îoarner.  Grammaire,  i^erbe.  — 
6.  A  notre  point.  Lex. 
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guer  par  nos  prières  empressées.  Ne  croyez  pas  que 
j'exagère  ;  nous  traitons  avec  les  saints  comme  avec  des 
hommes  ordinaires,  que  nous  croyons  gagner  aisément 
par  une  certaine  ponctualité  et  par  quelque  assiduité  de 
petits  services;  et  nous  ne  considérons  pas  que  ce  sont 
des  hommes  divins,  qui  sont  entrés,  comme  dit  David  *, 
dans  les  puissances  du  Seigneur,  dans  les  intérêts  de  sa 
gloire,  dans  les  sentiments  de  sa  justice  et  de  sa  jalousie 
contre  les  pécheurs,  aussi  bien  que  dans  ceux  de  sa  bonté 
et  de  sa  miséricorde. 

0  Dieu  !  les  hommes  ingrats  abuseront-ils  toujours  des 
bienfaits  divins,  et  les  verrons-nous  toujours  si  aveugles 
que  d'aigrir  2  leurs  maux  par  les  remèdes  ?  Car  quelle  est 
cette  dévotion  pour  la  sainte  Vierge  que  je  vois  pratiquée 
par  les  chrétiens  ?  Ils  se  font  des  lois,  et  ils  les  suivent; 
ils  s'imposent  des  obligations,  et  ils  y  sont  ponctuels.  Ce- 
pendant ils  méprisent  celles  que  Dieu  leur  impose  et  vio- 
lent hardiment  ses  lois  les  plus  saintes  ;  dignes  certes  de 
cette  terrible  malédiction  que  Dieu  prononce  par  la 
bouche  de  son  prophète  ^  :  Malheur  à  vous  qui  cherchez 
dans  vos  dévotions,  non  ma  volonté,  mais  la  vôtre  !  C'est 
pourquoi,  dit  le  Seigneur,  je  déteste  vos  observances  : 
vos  oraisons  me  font  mal  au  cœur;  j'ai  peine  à  les  sup- 
porter, laboravi  sustinens  *.  En  effet,  quelle  religion  ! 
Nous  croyons  avoir  tout  fait  pour  la  sainte  Vierge,  quand 
nous  avons  élevé  sa  gloire  au-dessus  de  tous  les  chœurs 
des  anges  et  porté^sa  sainteté  jusqu'au  moment  de  sa 
conception.  Mes  frères^  je  loue  votre  zèle^  et  je  sais  que 
sa  dignité  surpasse  encore  de  bien  loin  toutes  vos  pen- 
sées. Mais  si  la  tache  originelle  vous  fait  tant  d'horreur 
que  vous  ne  pouvez  la  souffrir  en  la  sainte  Vierge,  que  ne 
combattez-vous  en  vous-mêmes  l'avarice,  l'ambition,  la 
sensualité,  qui  eu  sont  les  malheureux  restes?  Celui-là 
est  inquiété  "^  s'il  n'a  pas  dit  son  chapelet  et  ses  autres 
prières  réglées,  ou  s'il  manque  quelque  Ave  Maria  à  la 
dizaine;  je  ne  le  blâme  pas,  à  Dieu  ne  plaise  !  je  loue  dans 
les  exercices  de  piété  une  exactitude  religieuse.  Mais  qui 

1.   Psalm.f  LXX,  15.  —  2.  Si  aveugles  que  d'aigrir.   Grammaire  :  Con- 
.     uction.—  3.  /s.,  I,  12,  13,  14.  --  4.  Jerem.,  VI,  11.  —  6.   Porté.  Lex.  — 
Inquiété,  Lex. 
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pourrait  supporter  qu'il  arrach(3  tous  les  jours  sans  peine 
quatre  ou  cinq  préceptes  à  l'observance  du  saint  Déca- 
logue,  et  qu'il  foule  aux  pieds  sans  scrupule  les  plus 
saints  devoirs  du  christianisme  ?  Étrange  illusion,  dont 
l'ennemi  du  genre  humain  nous  fascine  !  Il  ne  peut  arra- 
cher du  cœur  de  l'homme  le  principe  de  religion  qu'il  y 
voit  trop  profondément  gravé!  il  lui  donne,  non  son  c;m- 
ploi  légitime,  mais  un  dangereux  amusement,  afin  que, 
déçus  par  cette  apparence,  nous  croyions  avoir  sa'.isiai 
par  nos  petits  soins  aux  obligations  sérieuses  que  là  reli 
gion  nous  impose:  détrompez-vous.  Chrétiens.  Prici  la 
sainte  Vierge,  je  vous  y  exhorte.  Elle  nous  fortifiera  dans 
les  tentations,  elle  nous  impétrera  *  la  chasteté  qui  noua 
est  si  nécessaire,  elle  nous  obtiendra  du  vin  pour  notre 
banquet  2,  c'est-à-dire  ou  de  la  charité  dans  notre  con- 
duite, ou  du  courage  parmi  nos  langueurs.  Mais  écoutez 
comme  elle  parle  dans  les  noces  de  Cana  à  ceux  pour 
lesquels  elle  a  tant  prié  :  Faites  ce  que  mon  Fils  vous  or- 
donnera^. J'ai  prié,  j'ai  intercédé,  mais  faites  ce  qu'il  vous 
dira  ;  c'est  à  cette  condition  que  vous  verrez  le  miracle  el 
l'effet  de  mes  prières.  Ainsi  je  vous  dis,  mes  Frères  : 
attendez  tout  de  Marie,  si  vous  êtes  bien  résolus  de  faire 
ce  que  Jésus  vous  commandera;  c'est  la  loi  qu'elle  voiis 
prescrit  elle-même. 

Mais  vous  me  dites  :  Où  me  poussez-vous?  Quitterai-je 
donc  toutes  mes  prières  jusqu'à  ce  que  j'aie  résolu  de  me. 
convertir  tout  à  fait  à  Dieu,  et   vivrai-je,  en   attendant, 
comme  un  infidèle?  Non,   mes  Frères,  à  Dieu  ne  phiisc  1' 
Dites  toujours  vos  prières  ;  j'aime  mieux  vous  voir  prati- 
quer des  dévotions  imparfaites,  que  de  vous  voir  mépriser 
toute  dévotion  et  oublier  que  vous  êtes  chrétien  [s].  Le 
médecin  qui  vous  traite   d'une   maladie   dangereuse   et  ' 
habituelle,  vous  ordonne  des  remèdes  forts  ;  mais  il  or- 
donne aussi  des  fomentations  et  d'autres  remèdes  plus 
doux.  Vous  pratiquez  les  derniers  et  vous  n'avez  pas  le  ' 
courage  de  souffrir  les  autres  ;  il  vous  avertit  sagement 
que  vous  n'achèverez  pas  votre  guérison.  Vous  vous  irri-  • 


1.  Impéirera.  Lex.  —  2.  Allusion  au  miracle  des  noces  de  Cana;  c'est 
Marie  qui  a  obtenu  du  vin  pour  le  banquet.  —  3.  Joan.t  II,  6. 

7 
i.  Calvet.  —  Bossuet. 


190  BOSSUET 

tez  contre  lui,  ou  plutôt  contre  vous-mêmes  ;  et  vous  lui 
dites  que  vous  quitterez  tout  régime  et  que  vous  laisserez 
à  Tabandon  votre  santé  et  votre  vie.  Il  ne  s'aigrit  pas 
contre  vous,  et  il  regarde  votre  chagrin  comme  une  suite 
fâcheuse  ou  plutôt  comme  une  partie  de  votre  mal,  et  il 
vous  répond:  Ne  le  faites  pas;  prenez  toujours  ces  re- 
mèdes, qui  du  moins  ne  vous  peuvent  nuire  et  qui  peut- 
être  soutiendront  un  peu  la  nature  accablée.  Mais  à  la  fin 
vous  périrez  sans  ressource,  si  vous  ne  faites  de  plus 
grands  efforts  pour  votre  santé.  Ainsi  je  vous  dis,  mes 
Frères  :  Pratiquez  ces  dévotions,  faites  ces  prières  ;  j'aime 
mieux  cela  qu'un  oubli  total  et  de  Dieu  et  de  vous- 
mêmes.  Mais  ne  vous  appuyez  pas  sur  ces  légères  pra- 
tiques :  elles  empêchent  peut-être  un  plus  grand  mal- 
heur, c'est-à-dire  l'impiété  toute  déclarée  et  le  mépris 
tout  manifeste  de  Dieu  ;  et  c'est  pour  cela  qu'on  vous  les 
souffre  :  mais  sachez  qu'elles  n'avancent  pas  votre  guéri- 
son,  et  que,  si  vous  y  mettez  votre  appui,  elles  en  seront 
bien  plutôt  un  perpétuel  obstacle.  Car  écoutez  ce  que  le 
Saint-Esprit  a  dit  de  vos  œuvres  et  de  vos  dévotions  su- 
perstitieuses :  Ils  ne  cherchent  pas  la  justice  et  ne  jugent 
pas  droitement.  Ils  mettent  leur  confiance  dans  des  choses 
de  néant,  et  ils  s'amusent  à  des  vanités.  La  toile  quils  ont 
îissue  est  une  toile  d'araignée;  et  pour  cêla,  dit  le  Seigneur, 
leur  toile  ne  sera  pas  propre  à  les  revêtir,  et  ils  ne  seront 
point  couverts  de  leurs  œuvres.  Car  leurs  œuvres  sont  des 
œuvres  inutiles  et  leurs  pensées  sont  des  pensées  vaines. 
Ils  marchent  dans  un  chemin  de  désolation  et  de  ruine^. 

Telle  est  la  juste  sentence  que  le  Saint-Esprit  a  pro- 
noncée contre  ceux  qui  mettent  leur  dévotion  dans  des 
pratiques  si  minces,  permettez-moi  la  liberté  de  ce  mot, 
et  qui  négligent  cependant  ^  de  faire  des  fruits  dignes  de 
pénitence  3,  selon  le  précepte  de  l'Évangile.  Leur  piété 
superficielle  ne  sera  pas  capable  de  les  couvrir;  leur  ini- 
quité sera  révélée  et  leur  pauvreté  leur  fera  honte.  Ils 
seront  jugés  par  leur  bouche*,  ces  mauvais  serviteurs,  et 
les  saints  qu'ils  auront  loués  les  condamneront  par  leurs 

1.  Is.,  LIX,  4-7.  —  2,  Cependant.  Pendant  ce  temps.  —3.  De  dignes  fruits 
de  pénitence  (Luc,  lll,  3).  —  4.  Par  leurs  paraboles  (Lac,  XIa,  22). 
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exemples.  Voulez-vous  donc  être  dévots  à  la  sainte  Vierge, 
en  sorte  que  cette  dévotion  vo\ls  soit  profitable  ?  Soyéfc 
chastes,  soyez  droits,  soyez  charitables;  faites  justice  à 
la  veuve  et  à  l'orphelin,  protégez  l'oppressé  *,  soulagez, 
le  pauvre  et  le  misérable.  En  faisant  des  œuvres  de  sura- 
bondance ^,  gardez-vous  bien  d'oublier  celles  qui  sont  de 
nécessité.  Attachez-vous  à  la  loi,  suivez  le  précepte  de 
Jésus-Christ  :  Quœcumque  dixeril...  facile.  Faites  ce  qu'il 
ordonne,  et  vous  obtiendrez  oe  qu'il  promet.  Amen. 

1.  Oppressé.  Lex.  —  2.  De  surabondance.  Le». 


POMPE    FUNÈBRE    D  HENRIETTE    D  ANGLETERRE 

Fac-similé  réduit  d'une  gravure  de  Lepautre  (Bibl.  nat.). 


CHAPITRE  \ 


LES  PREMIERES  OïtAISONS  FUNEBRES 


L'oraison  funèbre  (OraiiOy  oraison,  dans  le  sens  de  discours). 
-  L'usage  de  prononcer  l'éloge  des  hommes  qui  avaient  joué 
un  rôle  important  ou  qui  laissaient  après  eux  de  vifs  regrets, 
c^l  aussi  ancien  que  Thumanité  civilisée.  Nous  en  voyons 
t1  illustres  exemples  dans  l'antiquité  païenne,  à  Athènes  et  à 
Home. 

En  passant  dans  l'Église  chrétienne  (saint  Grégoire  de  Na- 
zianze,  saint  Ambroise),  l'oraison  funèbre  garde  son  caractère 
de  panégyrique  et  prend  en  plus  celui  de  consolation  reli- 
gieuse et  de  sermon  pratique.  Mais  elle  déchoit  rapidement  de 
sa  pureté  primitive  et  tombe  dans  les  défauts  qui  semblent 
être  inhérents  au  genre,  l'emphase  et  la  flatterie. 

Elle  en  était  là  au  début  du  dix-septième  siècle.  Un  prédica- 
teur éloquent  du  règne  de  Louis  XIII,  Fr.  Ogier,  s'exprime 
ainsi  dans  la  préface  de  se^  oeuvres  '  :  «  Puisque  l'usage  des 
panégyriques  est  si  fréquent  î)c-i'mi  nous  ;  qu'ils  sont  introduits 
de  tout  temps  dans  nos  chaires  par  la  louange  des  saints  et 
les  oraisons  funèbres...  ce  ne  sera  pas  chose  inutile  d'en  re- 
connaître le  mérite  et  la  difficulté...  La  première  cause  de  la 
difficulté  des  panégyriques  vient,  ce  me  semble,  de  ce  qu'ils 
ne  sont  apparemment  institués  et  introduits  que  pour  l'osten- 
tation, le  divertissement  et  la  pompe...  Le  panégyrique  est 
comme  un  tournoi  et  une  montre,  ou  plutôt  une  entrée  prépa- 
rée pour  un  homme  illustre.  Il  faut  que  les  portes  de  la  ville 
soient  ornées  de  festons,  d'inscriptions  et  de  statues...  il  est 

1*  Actions  publiques  de   fr*  Ogier^  165». 
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nécessaire  que   l'orateur  emploie  en  cette  occasion  tout  son 
art  et  toutes  les  fleurs  de  son  éloquence...  »> 

La  réalité  est  conforme  à  cette  théorie  naïve.  Au  moment  où 
Bossuet  commença  à  prêcher,  l'oraison  funèbre  était  indigne  . 
de  la  chaire  de  vérité. 

L'oraison  funèbre  de  Bossuet.  —  En  passant  du  sermon  à 
Toraison  funèbre,  Bossuet  ne  change  pas  de  genre;  il  traite 
l'oraison  funèbre  comme  un  sermon.  C'est  là  sa  grande  ori- 
ginalité. La  vie  du  héros  dont  il  doit  faire  l'éloge  est  un  thème 
à  considérations  religieuses  et  à  exhortations  pratiques  comme 
rétait  la  fête  liturgique  dans  les  sermons  du  temps. 

Cependant,  Bossuet  subit  les  lois  du  genre.  La  solennité 
exige  une  certaine  pompe  à  laquelle  il  ne  se  refuse  pas.  Il  est 
convenable  de  complimenter  les  parents  du  mort  ;  il  convient 
de  ne  pas  insister  sur  les  erreurs  et  sur  le«  fautes  du  héros, 
et  de  prendre  des  précautions  pour  dire  les  vérités  néces- 
saires. Bossuet  se  plie  à  ces  nécessités,  et  c'est  pour  cela 
qu'il  n'aime  pas  l'oraison  funèbre.  Il  dit  dans  le  début  de 
VOraison  funèbre  du  P.  Bourgoing  :  «  Je  vous  avoue  que  j'ai 
coutume  de  plaindre  les  prédicateurs  obligés  de  faire  les  pa- 
négyriques funèbres  des  princes  et  des  gens  du  monde.  La 
licence  et  Tambition,  compagnes  presque  inséparables  des 
grandes  fortunes,  l'intérêt  et  l'injustice,  toujours  mêlés  trop 
avant  dans  les  grandes  affaires  du  monde,  font  qu'on  marche 
parmi  les  écueils  ;  et  il  arrive  ordinairement  que  Dieu  a  si  peu 
de  part  dans  de  telles  vies,  qu'on  a  peine  à  y  trouver  quelques 
actions  qui  méritent  d'être  louées  par  ses  ministres.  » 

Il  ne  faut  donc  pas  demander  à  Bossuet  Texactitude  d'un 
historien.  Mais  il  ne  faut  pas  dire,  comme  on  l'a  avancé,  qu'il 
a  manqué  à  ce  qui  est  dû  à  la  vérité.  Sur  les  questions  qu'il 
croit  pouvoir  traiter  en  présence  de  la  famille  du  mort,  Bos- 
suet dit  ce  qu'il  pense,  avec  sincérité.  Ses  appréciations  —  sur 
Charles  I*'  ou  sur  Le  Tellier,par  exemple  —  peuvent  être  con- 
testées par  l'histoire  mieux  informée,  mais  sa  loyauté  est  hors 
de  doute.  Elle  Ta  poussé  à  multiplier  ses  investigations  et  à 
se  documenter  pour  traiter  son  sujet.  Il  n'y  a  dans  son  discours 
ni  mensonge,  ni  légèreté,  et  il  y  a  des  intuitions  de  génie. 

Les  oraisons  funèbres  de  Bossuet.  —  Bossuet  a  prononcé 
onze  oraisons  funèbres,  deux  à  Metz  :  Yolande  de  Monterby 
(1666),  Henry  de  Gornay  (1658)  —  et  neuf  à  Paris  :  le  P.  Bour- 
going (1662),  Nicolas  Cornet  (1663),  Anne  d'Autriche  (1667),  Hen- 
riette de  France  (1669),  Henriette  d'Angleterre  (1670),  Marie-Thé- 
rèse (1683),  Anne  de  Gonzague  (1686),  Le  Tellier  (1686),  le  prince 
de  Condé  (1687).    Les   sjx  dernières  seulement  ont  été  impri- 
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mées  par  Bossuet,  d'abord  séparément,  puis  en  volucne  en 
1689.  L'Oraison  funèbre  d'Anne  d'Autriche  est  perdue  et,  pour 
celle  de  Nicolas  Cornel,  nous  n'avons  pas  un  texte  authen- 
tique. 

Nous  donnons  ici  les  oraisons  funèbres  de  Henriette  de 
France  et  de  Henriette  d'Angleterre.  On  trouvera  plus  loin,  à 
leur  date,  l'oraison  funèbre  d'Anne  de  Gonzague  et  celle  de 
Condé.  Cette  séparation,  qui  peut  sembler  d'abord  étrange, 
n'est  que  logique  :  VOraison  funèbre  de  Condé  marque  une  date 
importante  dans  la  vie  de  Bossuet  et  nous  éclaire  sur  son  rôle 
à  cette  époque.  Il  y  avait  donc  intérêt  à  respecter  Tordre  chro- 
nologique. 

ORAISON   FUNÈBRE  DE  HENRIETTE-MARIE  DE  FRANCE 
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Le  sujet.  —  La  vie  de  la  reine  d'Angleterre,  dans  laquelle  «  se  ren- 
contrent toutes  les  extrémités  deschoseshumaines  »,  fournissait  à  un  ora- 
teur chrétien  une  riche  matière. 

Henrielte-Marie  de  France  naquit  au  Louvre,  le  20  novembre  1609.  Elle 
était  la  dernière  des  six  filles  de  Henri  IV  et  de  Marie  de  Médicis.  En 
1625,  à  seize  ans,  elle   épousa  Charles  l»»",  roi  d'Angleterre.  Ce  mariage 

3ui  unissait  une  princesse  catholique  à  un  prince  protestant  suscita 
'abord  quelques  difficultés  :  Henriette  de  France  avait  amené  en  An- 
gleterre pour  sa  chapelle  trente  six  chapelains  qui  furent  regardés  comme 
des  émissaires  du  «<  papisme  »  ei provoquèrent  des  «  nuages  »  entre  le  roi  et 
la  reine  Cependant  elle  finit  par  conquérir  la  confiance  de  Charles  I" 
et  eut  désormais  une  grande  part  à  toutes  ses  entreprises. 

Dans  la  guerre  entre  le  roi  et  le  Parlement,  elle  montra  beaucoup  de 
décision  et  de  courage.  Elle  alla  chercher  des  secours  en  Hollande, 
marcha  à  la  tète  des  troupes  et  on  put  croire  un  moment  qu'elle  allait 
rétablir  les  alTaires  de  la  couronne.  Mais  la  chance  tourna  sur  le  champ 
de  bataille  de  Newbury.  Réfugiée  à  Exeter.  la  reine  y  mit  au  monde  sa 
fille  Henriette.  Quelques  jours  après,  abandonnant  son  enfant,  elle  dut 
prendre  la  fuite  et  se  réfuirier  en  France  à  travers  mille  dangers. 

Arrivée  à  Paris  en  1644.  eue  y  /ni  d'abord  accueillie  avec  sympathie. 
Mais  Mazarin  refusa  d'intervenir  pour  elle  en  An^lelerie  :  il  osa  même 
conclure  une  alliance  avec  Cromwell  et  bannit  de  France  les  princes 
anglais  qui  étaient  venus  retrouver  leur  mère.  Henriette  apprit  coup 
sur  coup  tous  ses  malheurs,  les  tentatives  vaines  de  son  fils  pour  re- 
couvrer le  trône  et  la  mort  du  roi  son  mari  sur  l'échafaud.  Elle  con 
nut  l  abandon  et  le  dénuement  le  plus  complet  :  la  pension  que  la  cour 
de  France  lui  avait  promise  ne  lui  était  pas  payée. 

Après  avoir  connu  l'extrémité  des  malheurs,  brusquement,  en  1660,  elle 
vit  sa  maison  relevée.  Charles  IL  son  fils,  rappelé  au  tiCne  de  ses  pères, 
fut  accueilli  en  Angleterre  avec  enthousiasme;  sa  fille  Henriette  épousa 
le  frère  de  louis  XIV.  Toutes  ces  vicissitudes  lui  avaient  appris  à  ne 
compter  que  sur  Dieu  :  elle  se  retira  au  couvent  de  ChailloL  oij  elle  mou- 
rut chrétiennement,  le  10  septembre  1669 

L'ORAISON  FUNÈBRE.  —  C'cst  à  la  prière  de  Madame,  duchesse  d'Orléans, 

3ue   Bossuet    entreprit  de    prononcer    l'oraison    funèbre  de   la    reine 
'Angleterre.  Il   s'aida  dans  son   travail  de   Mémoires   rédigés    pour  la 
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circoDstaoce  par  Mme  de  Motteville,aui  avait  intimement  fréquenté  la 
défunte.  Il  connut  par  cette  relation  détaillée  et  véridique  le  caractère 
et  les  qualités  de  la  reine,  son  courage,  sa  générosité,  sa  piété,  sa 
constance  dans  les  malheurs  et  sa  douceur  dans  la  mort  :  dans  la  se- 
conde partie  de  son  discours,  il  raconta  toutes  ces  vertus  avec  émotion. 
Mais  ce  qui  l'attira  et  le  retint  plus  que  le  spectacle  des  vertus  de  la 
reine,  ce  fut  la  Révolution  d'Angleterre.  Son  génie  géneralisateur  sai- 
sissait dans  cette  tourmente  comme  des  lois  des  mouvements  populaires 
et  des  principes  qui  pouvaieiït  être  soumis  à  la  méditation  des  rois. 
Aussi  c  est  à  étudier  la  Révolution  d'Angleterre  qu'il  s'attacha  dans  la 
première  partie.  Ce  qu'il  en  dit,  c'est  ce  que  pouvait  en  dire  un 
évêque  français  du  dix-septième  siècle  :  il  n'a  pas  tout  vu,  il  n'a  pas 
tout  compris.  Mais  ce  qu'il  a  vu  et  compris  éminemment,  c'est  le  rôle  des 
passions  humaines  dans  les  troubles  politiques;  sur  ce  point,  les  histo- 
riens n'ont  rien  ajouté  à   ses  observations. 

ANALYSE  DE    l'ORAISON  FUNÈBRE 

ExoRDE  —  Dieu  est  le  maître  des  rois  ;  soit  qu'il  les  élève,  soit  qu'il 
les  abaisse,  il  leur  donne  toujours  de  grandes  leçons.  Ces  leçons  appa- 
raissent surtout  dans  la  vie  de  la  reine  d'Angleterre  qui  a  connu 
toutes  les  extrémités  des  choses  humaines.  Profondément  chrétienne, 
la  reine  a  su  profiter  de  ces  leçons  :  elle  a  usé  de  la  bonne  comme  de 
la  mauvaise  fortune  pour  son  salut. 

Première  partie.  —  Naissance  illustre  de  Henriette;  grandeur  de  son 
mariage  Ce  qu'elle  a  été  sur  le  trône  d'Angleterre.  Elle  a  profité  de  la 
bonne  fortune  pour  faire  du  bien  autour  d'elle  :  sa  générosité,  son  zèle 
pour  le  catholicisme,  ce  qu'elle  a  fait  pour  le  relever  nu  milieu  des 
ruine?  de  l'hérésie;  sa  charité  pour  les  pauvres,  ses  efforts  pour  la 
paix^  sop  rôle  dans  les  rapports  de  la  France  et  de  l'Angleterre. 

Deuxième  partie.  —  La  mauvaise  fortune  de  Henriette.  Elle  est  venue 
de  la  révolution.  La  cause  de  cette  révolution  n'est  ni  le  caractère  delà 
nation,  ni  le  caractère  de  Charles  I",  c'est  l'esprit  de  libre  examen,  la 
fureur  de  disputer  de  tout  sans  frein  et  sans  règle  qui  a  produit  l'anar- 
chie. Un  homme  s'est  rencontré  qui  a  su  discipliner  à  son  profit  ces 
instincts  de  révolle  et  qui  a  pris  li  place  <la  roi  décapité.  Portrait  de 
Cromwell. —  Henriette  a  profité  de  la  mauvai??e  fortime  :son  couraire  dnns 
la  lutte,  sa  clôm"nce  dans  la  vicloire.sa  ré  ^iirnol.ion  dans  H  défaite,  sa 
piété,  sa  reconnaissance  envers  Dieu,  sa  préparation  à  la  mort. 
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Prononcée  le  46  novembre  1GG9,  en  présence  de  Monsieur, 
frère  unique  du  /îo/,  el  de  Madame,  en  l'église  des  reli- 
gieuses de  Sainte-Marie  de  Chailloi,  où  auail  été  déposé 
le  cœur  de  Sa  Majesté. 

El  nunc,  reges,  inlelligile  ;  erudimini, 
qui  jadicalis  terram. 

Maintenant,  ôrois,  apprenez*;  instrui- 
sez-vous, juges  delà  lerre.  {PsaL,  XI.) 

Monseigneur*, 

Celui  qui  rèe^ne  dans  les  cieux,  et  de  qui  relèvent  ^  tous 
les  empires,  à  qui  seul  appartient^  la  gloire,  la  majesté  et 
l'indépendance,  est  aussi  le  seul  qui  se  glorifie  de  faire  la 
loi  aux  rois  et  de  leur  donner,  quand  il  lui  plaît,  de  gran- 
des et  de  terribles  leçons.  Soit  qu'il  élève  les  trônes,  soit 
qu'il  les  abaisse,  soit  qu'il  communique  sa  puissance  aux 
princes,  soit  qu'il  la  retire  à  lui-même  et  ne  leur  laisse  que 
leur  propre  faiblesse,  il  leur  apprend  leurs  devoirs  d'une 
manière  souveraine  et  digne  de  lui  :  car,  en  leur  donnant 
sa  puissance,  il  leur  commande  d'en  user  comme  il  fait 
lui-même  pour  le  bien  du  monde  ;  et  il  leur  fait  voir,  en  la 
retirant,  que  toute  leur  majesté  est  empruntée,  et  que, 
pour  être  assis  sur  le  trône,  ils  n'en  sont  pas  moins  sous 
sa  main  et  sous  son  autorité  suprême.  C'est  ainsi  qu'il 
instruit  les  princes,  non  seulement  par  des  discours  et  par 
des  paroles,  mais  encore  par  des  effets  et  par  des  exem- 
ples. Et  nunCy  reges,  intetligite  ;  erudimini,  qui  judicatit 
terram . 

Chrétiens,  que  la  mémoire  d'une  grande  reine,  fille, 
femme,  mère  de  rois  si  puissants  5,  et  souveraine  de  trois 
royaumes,  appelle  de  tous  côtés  à  cette  triste  cérémonie, 
ce  discours  vous  fera  paraître  un  de  ces  exemples  redou- 

1.  Apprenez.  Grammaire  :  Verbe.  —  2.  Philippe,  duc  d'Orléans,  frère  de 
Louis  XlV,  gendre  de  la  reine  défunte.  —  3.  Helèvenl.  Lex.  —  4.  Appar- 
tient. Grammaire  :  Verbe.  —  5.  Fille  de  Henri  IV,  femme  de  Charles  I»»", 
mère  de  Charles  II,  reine  d'Angleterre,  d'Ecosse  et  d'Irlande. 
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tables  qui  étalent  aux  yeux  du  monde  sa  vanité  tout  en- 
tière. Vous  verrez  dans  une  seule  vie  toutes  les  extrémités 
des  choses  humaines:  la  félicité  sans  bornes,  aussi  bien 
que  les  misères;  une  longue  et  paisible  jouissance  d'une 
des  plus  nobles  couronnes  de  Tunivers  ;  tout  ce  que  peu- 
vent donner  de  plus  glorieux  la  naissance  et  la  grandeur 
accumulé  sur  une  tête,  qui  ensuite  est  exposée  à  tous  les 
outrages  de  la  fortune  ;  la  bonne  cause  d'abord  suivie  de 
bons  succès  %  et  depuis,  des  retours  soudains  3,  des  chan- 
gements inouïs  ;  la  rébellion  longtemps  retenue,  à  la  fin 
tout  à  fait  maîtresse  ;  nul  frein  à  la  licence  ;  les  lois  abo- 
lies ;  la  majesté  violée  par  des- attentats  jusqu'alors  incon- 
nus ;  l'usurpation  et  la  tyrannie  sous  le  nom  de  liberté  ; 
une  reine  fugitive,  qui  ne  trouve  aucune  retraite  dans 
trois  royaumes,  et  à  qui  sa  propre  patrie  n'est  plus  qu'un 
triste  lieu  d'exil  ;  neuf  voyages  sur  mer  entrepris  par 
une  princesse,  malgré  les  tempêtes;  l'Océan  étonné^  de 
se  voir  traversé  tant  de  fois  en  des  appareils  si  divers,  et 
pour  des  causes  si  différentes  ;  un  trône  indignement  ren- 
versé, et  miraculeusement  rétabli.  Voilà  les  enseignements 
que  Dieu  donne  aux  rois  :  ainsi  fait-il  voir  au  monde  le 
néant  de  ses  pompes  et  de  ses  grandeurs.  Si  les  paroles 
nous  manquent,  si  les  expressions  ne  répondent  pas  à  un 
sujet  si  vaste  et  si  relevé,  les  choses  parleront  assez  d'elles- 
mêmes  ;  le  cœur  ^  d'une  grande  reine,  autrefois  élevé  par 
une  si  longue  suite  de  prospérités,  et  puis  plongé  tout  à 
coup  dans  un  abîme  d'amertumes,  parlera  assez  haut  ; 
et  s'il  n'est  pas  permis  aux  particuliers  de  faire  des  leçons 
aux  princes  sur  des  événements  si  étranges,  un  roi  me 
prête  ses  paroles  pour  leur  dire  :  El  nunc^  reges,  inlelligile  ; 
erudimini,  qui  judicalis  terram.  «  Entendez,  ô  grands  de  la 
terre  ;  instruisez-vous,  arbitres  du  monde.  » 

Mais  la  sage  et  religieuse  princesse  qui  fait  le  sujet  de 
ce  discours  n'a  pas  été  seulement  un  spectacle  proposé 
aux  hommes  pour  y  étudier  les   conseils^  de  la  divine 

1.  Tout  entière.  Grammaire  :  Adjectif.  —  2.  De  bons  succès.  Lex.  — 
3.  Des  retours.  Lex.  —  4.  Remarquer  comment  Bossuet  a  préparé  celte 
figure  hardie  par  une  énumération  éloquente. —  5.  Le  ctf>ur  ^e  la  reine, 
donné  aux  religieuses  de  Chaillot,  était  déposé  daps  yne  urne  que  I  ora- 
teur pouvait  mo^itfer  d'un  gestç.  —  6.  Conseils.  Lex. 
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Providence  et  les  fatales  ^  révolutions   des  monarchies; 
elle  s'est  instruite  elle-même,  pendant  que  Dieu   instrui- 
sait les  princes  par  son  exemple.  J'ai  déjà  dit  que  ce  grand 
Dieu  les  enseigne  *,  et  en  leur  donnant  et  en  leur  ôtant 
leur  puissance.  La  reine  dont  nous  parlons  a  également 
entendu  ^  deux  leçons  si  opposées;  c'est-à-dire  qu'elle  a 
usé  chrétiennement  de  la  bonne  et  de  la  mauvaise  fortune. 
Dans  l'une  elle  a  été  bienfaisante,  dans  l'autre  elle  s'est 
montrée  toujours  invincible.  Tant  qu'elle  a  été  heureuse, 
elle  a  fait  sentir  son  pouvoir  au  monde  par  des  bontés  in- 
finies ;  quand  la  fortune  l'eut  abandonnée,  elle  s'enrichit 
plus  que  jamais  elle-même  de  vertus  :  tellement  qu'elle  a 
perdu  pour  son  propre  bien  cette  puissance  royale  qu'elle 
avait  ^  pout*  le  bien   des  autres  ;  et  si  ses   sujets,   si  ses 
alliés,  si  l'Eglise  universelle  a  profité  de  ses  grandeurs, 
elle-même  a  su  profiter  de  ses  malheurs  et  de  ses  disgrâces^ 
plus  qu'elle  n'avait  fait'  de  toute  sa   gloire.  C'est  ce  que 
nous  remarquerons  dans  la  vie  éternellement  mémorable 
de  très  haute,  très  excellente  et  très  puissante  princesse 
Henriette-Marie  de  France,  reine  de  la  Grande-Bretagne. 
Quoique  personne  n'ignore  les  grandes  qualités  d'une 
reine  dont  l'histoire  a- rempli  tout  l'univers,  je  me  sens 
obligé  d'abord  à  les  rappeler  en  votre  mémoire,  afin  que 
cette  idée  ^  nous  serve  pour  toute  la  suite  du  discours.  Il 
serait  superflu  de  parler  au  long  de  la  glorieuse  naissance 
de  cette  princesse;  on  ne  voit  rien  sous  le  soleil  qui  en 
égale  la  grandeur.  Le  pape  saint  Grégoire  a  donné  dès 
les  premiers  siècles  cet  éloge  singulier  à  la  couronne  de^ 
France,  qu'elle  est  autant  au-dessus  des  autres  couronne!^ 
du  monde  que  la  dignité  royale  surpasse  les  fortunes  par- 
ticulières^. Que  s'il  a  parlé  en  ces  termes  du  temps  du  roi 
Childebert,  et  s'il  a  élevé  si  haut  la  race  de  Mérovée,  jugez 
ce  qu'il  aurait  dit  du  sang  de  saint  Louis  et  de  Charle- 
magne.  Issue  de  cette  race,  fille  de  Henri  le  Grand  et  de 
tant  de  rois,  son  grand  cœur^  a  surpassé  sa  naissance 
Toute  autre  place  qu'un  trône  eût  été  indigne  d'elle.  A  la 
vérité  elle  eut  de  quoi  satisfaire  ^  à  sa  noble  fierté,  quand 

1.  Fatales.  Lex.  —  ^.  Les  enseigne.  Grammaire  :  Verbe.  -  3.  Entendu. 
Lieflt-  — 4.  Avait.  Lex.  —  5.  Disgrâces.  Lex.  —  6.  Idée.  Lex.  —  7.  Lib.  VJ, 
ep.  6.  —8.  Cœur.  Lex   —9.  Satisfaire  à.  Grammaire  :  Verbe. 
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elle  vit  qu'elle  allait  unir  la  maison  de  France  à  la  royale 
famille  des  Stuart,  qui  étaient  venus  ^  à  la  succession  de 
la  couronne  d'Angleterre  par  une  fille  de  Henri  VIP,  mais 
qui  tenaient  de  leur  chef,  depuis  plusieurs  siècles,  le 
sceptre  d'Ecosse,  et  qui  descendaient  de  ces  rois  antiques 
dont  Torigine  se  cache  si  avant  dans  l'obscurité  des  pre- 
miers temps.  Mais  si  elle  eut  de  la  joie  de  régner  sur  une 
grande  nation,  c'est  parce  qu'elle  pouvait  contenter  le 
désir  immense  qui  sans  cesse  la  sollicitait  à  faire  du  bien. 
Elle  eut  une  magnificence  royale,  et  Ton  eût  dit  qu'elle 
perdait  ce  qu'elle  ne  donnait  pas.  Ses  autres  vertus  n'ont 
pas  été  moins  admirables.  E.idèle  dépositaire  des  plaintes 
et  des  secrets,  elle  disait  que  les  princes  devaient  garder 
le  même  silence  que  les  confesseurs  et  avoir  la  même  dis- 
crétion. Dans  la  plus  grande  fureur  des  guerres  civiles, 
jamais  on  n'a  douté  de  sa  parole  ni  désespéré  de  sa  clé- 
mence. Quelle  autre  a  mieux  pratiqué  cet  art  obligeant, 
qui  fait  qu'on  se  rabaisse  sans  se  dégrader  3,  et  qui 
accorde  *  si  hexireusement  la  liberté  avec  le  respect  ? 
Douce,  familière,  agréable  autant  que  ferme  et  vigoureuse, 
elle  savait  persuader  et  convaincre  aussi  bien  que  com- 
mander, et  faire  valoir  la  raison  non  moins  que  l'auto- 
rité. Vous  verrez  avec  quelle  prudence  elle  traitait  les 
affaires;  et  une  main  si  habile  eût  sauvé  l'État,  si  l'État 
eût  pu  être  sauvé  ^.  On  ne  peut  assez  louer  la  magnanimité 
de  cette  princesse.  La  fortune  ne  pouvait  rien  sur  elle  ; 
ni  les  maux  qu'elle  a  pr,^v^us,  ni  ceux  qui  l'ont  surprise, 
n'ont  abattu  son  courage,  ^^iie  dirai-je  de  son  attachement 
immuable  à  la  religion  de  ses  ancêtres  ?  Elle  a  bien  su 
reconnaître  que  cet  attachement  faisait  la  gloire  de  sa 
maison  aussi  bien  que  celle  de  toute  la  France,  seule 
nation  de  l'univers  qui,  depuis  douze  siècles  presque 
accomplis  que  ses  rois  ont  embrassé  le  christianisme,  n'a 
jamais  vu  sur  le  trône  que  des  princes  enfants  de  l'Église. 
Aussi  a-t-elle  toujours  déclaré  que  rien  ne  serait  capable 
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de  la  détacher  de  la  foi  de  saint  Louis.  Le  roi  son  mari 
lui  a  donné  jusqu'à  la  mort  ce  bel  éloge,  qu'il  n'y  avait 
que  le  seul  point  ^  de  la  religion  où  leurs  cœurs  fussent 
désunis;  et,  confirmant  par  son  témoignage  la  piété  de 
la  reine,  ce  prince  très  éclairé  a  fait  connaître  en  même 
temps  à  toute  la  terre  la  tendresse,  l'amour  conjugal,  la 
sainte  et  inviolable  fidélité  de  son  épouse  incomparable. 

Dieu,  qui  rapporte  tous  ses  conseils  à  la  conservation 
de  sa  sainte  Église,  et  qui,  fécond  en  moyens,  emploie 
toutes  choses  à  ses  fins  cachées,  s'est  servi  autrefois  des 
chastes  attraits  de  deux  saintes  héroïnes  pour  délivrer 
ses  fidèles  des  mains  de  leurs  ennemis.  Quand  il  voulut 
sauver  la  ville  de  Béthulie,  il  tendit  dans  la  beauté  de 
Judith  un  piège  imprévu  et  inévitable  à  l'aveugle  bruta- 
lité d'Holopherne.  Les  grâces  pudiques  de  la  reine  Esther 
eurent  un  effet  aussi  salutaire,  mais  moins  violent.  Elle 
gagna  le  cœur  du  roi  son  mari,  et  fit  d'un  prince  infidèle 
un  illustre^  protecteur  du  peuple  de  Dieu.  Par  un  con- 
seil à  peu  près  semblable,  ce  grand  Dieu  avait  préparé 
un  charme  innocent  ^  au  roi  d'Angleterre  dans  les  agré- 
ments infinis  de  la  reine  son  épouse.  Comme  elle  possédait 
son  affection  (car  les  nuages  qui  avaient  paru  au  com- 
mencement furent  bientôt  dissipés),  et  que  son  heureuse^ 
fécondité  redoublait  tous  les  jours  les  sacrés  liens  de 
leur  amour  mutuel,  sans  commettre  *  l'autorité  du  roi^ 
son  seigneur,  elle  employait  son  crédit  à  procurer  un  peu 
de  repos  aux  catholiques  accablés.  Dès  l'âge  de  quinze  ans 
elle  fut  capable  de  ces  soins  ;  et  seize  années  d'une  pros- 
périté accomplie,  qui  coulèrent  sans  interruption  avec  ^ 
l'admiration  de  toute  la  terre,  furent  seize  années  de  dou- 
ceur pour  cette  Église  affligée^.  Le  crédit  de  la  reine 
obtint  aux  catholiques  ce  bonheur  singulier  et  presque 
incroyable  d'être  gouvernés  successivement  par  trois 
nonces  apostoliques,  qui  leur  apportaient  les  consolations 
que  reçoivent  les  enfants  de  Dieu  de  la  communication 
avec  le  Saint-Siège. 

Le  pape  saint  Grégoire,  écrivant  au  pieux  empereur 
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Maurice,  lui  représente  en.  ces  termes  les  devoirs  des  rois 
chrétiens  :  «  Sachez,  ô  grand  empereur,  que  la  souveraine 
puissance  vous,  est  accordée  d'en  haut,  afin  que  la  vertu 
soit  aidée,  que  les  voies  du  clçl  soient  élargies,  et  que  l'em- 
pire de  la  terrç,  serve  l'empire  du  ciel  ^  î  »  C'est  la  Vérité 
elle-même  qui  lui  a  dicté  ces  belles  paroles  :  car  qu'y  a- 
tril  de  plus  convenable  à  la  puissance  que  de  secourir  la 
vertu?  à  quoi  la  force  doit-elle  servir  qu'à^  défendre  la  rai- 
son ?  çt  pourquoi  commandent  les  hommes,  si  ce  n'est  pour 
faire  que  Çieu  soit  obéi?  Mais  surtout  il  faut  remarquer 
robligatio^  si  glorieuse  que  ce  grand  pape  impose  aux 
princes  d'élargir  les  voies  du  ciel.  Jésus-Christ  a  dit  dans 
son  Évangile  :  Combien  est-  étroit  le  chemin  qui  mène  à 
la  vie  3  !  et  voici  ce.qui  le  rend  si  étroit.  C'est  que  le  juste, 
sévère  à  lui-mên^e/*,  et  persécuteur  irréconciliable  de  ses 
propres  passions^  se  trouve  encore  persécuté  par  les  in- 
justes passions  des  autres,  et  ne  peut  pas  même  obtenir 
que  le  monde  le,  laisse  en  repos  dans  ce  sentier  solitaire 
et  rude  où  il  grimpe  plutôt  qu'il  ne  marche.  Accourez, 
dit  saint  Grégoire,  puissances  du  siècle,  voyez  dans  quel 
sentier  la  vertu  chemine  doublement  à  Tétroit,  et  par  elle- 
même,  et  par  l'effoi^tde  ceux  qui  la  persécutent  :  secourez- 
la,  tendez-lui  la  niain,  puisque  vous  la  voyez  déjà  fatiguée 
(Ju  combat  qu'elle  soutient  au  dedans  contre  tant  de  ten- 
tations qui  accablent  la  nature  humaine;  mettez-la  du 
moins  à  couvert  des  insultes^,  du  dehors  :  ainsi  vous  élar- 
girez.un  peu  les  voies  ducrel,  et  rétablirez  ce  chemin, 
que  sa  hauteur  et  son  âpreté  rendront  toujours  assez  dif- 
ficile. 

Mais  si  jamais  Ton  peut  dire  que  la  voie  du  chrétien  est 
étroite,  c!est,  messieurs,  dursrnt  les  persécutions;  car 
que  peut-on  imaginer  de  plus  malheureux  que  de  ne  pou- 
voir conserver  la  foi  sans  s'exposer  au  supplice,  ni  sacri- 
fier sans  trouble,  ni  chercher  Dieu  qu'en  tremblant?  Tel 
était  Tétat  déplorable  des  catholiques  anglais.  L'erreur  et 
la  nouveauté  se  faisaiqnten^endre  dans  toutes  lesqhair.es; 
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et  la  doctrine  ancienne,  qui,  selon  l'oracle  de  l'Évangile, 
«  doit  être  prêchée  jusque  sur  les  toits  »,  pouvait  à  peine 
parler  à  l'oreille  ^.  Les  enfants  de  Dieu  étaient  étonnés 
de  ne  voir  plus  ni  Tautel,  ni  le  sanctuaire,  ni  ces  tribu- 
naux de  miséricorde  ^  qui  justifient  ^  ceux  qui  s'accusent. 
O  douleur  !  il  fallait  cacher  la  pénitence  avec  le  même 
soin  qu'on  eût  fait  les  crimes  ^  ;  et  Jésus-Christ  même  se 
voyait  contraint,  au  grand  malheur  des  hommes  ingrats, 
de  chercher  d'autres  voiles  et  d'autres  ténèbres  que  ces 
voiles  et  ces  ténèbres  mystiques  dont  il  se  couvre  volon-, 
tairement  dans  l'EucharistieiyA  l'arrivée  de  la  reine,  la 
rigueur  se  ralentit,  et  les  catnôliques  respirèrent.  Cette 
chapelle  royale,  qu'elle  fit  bâtir  avec  tant  de  magnificence 
dans  son  palais  de  Sommerset,  rendait  à  l'Église  sa  pre- 
mière forme.  Henriette,  digne  fille  de  saint  Louis,  y  ani- 
mait tout  le  monde  par  son  exemple,  et  y  soutenait  avec 
gloire  par  ses  retraites,  et  par  ses  prières,  et  par  ses  dé- 
votions, l'ancienne  réputation  de  la  très  chrétienne  mai- 
son de  France.  Les  prêtres  de  l'Oratoire,  que  le  grand 
Pierre  de  Bérulle  ^  avait  conduits  avec  elle,  et  après  eux 
les  PP.  capucins^,  y  donnèrent,  parleur  piété,  aux  autels 
leur  véritable  décoration^  et  au  service  divin  sa  majesté 
naturelle.  Les  prêtres  et  les  religieux,  zélés  et  infatigables 
pasteurs  de  ce  troupeau  affligé,  qui  vivaient  en  Angleterre 
pauvres,  errants,  travestis, ,,«  desquels  aussi  le  monde 
n'était  pas  digne '^  »,  venaient  reprendre  avec  joie  les 
marques  glorieuses  de  leur  profession  dans  la  chapelle  de 
la  reine;  et  l'Église  désolée,  qui  autrefois  pouvait  à  peine 
gémir  librement  et  pleurer  sa  gloire  passée,  faisait  reten- 
tir hautefuent  les  cantiques  de  Sion  dans  une  terre  étran- 
gère ^.  Ainsi  la  pieuse  reine  consolait  la  captivité  des  fidè- 
les et  relevait  leur  espérance. 
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;  Quand  Dieu  laisse  sortir  du  puits  de  l'abîme  la  fumée 
qui  obscurcit  le  soleil,  selon  l'expression  de  l'Apoca- 
lypse S  c'est-à-dire  l'erreur  et  Thérésie  ;  quand,  pour 
punir  les  scandales,  ou  pour  réveiller  les  peuples  et  les 
pasteurs,  il  permet  à  l'esprit  de  séduction  ^  de  tromper 
les  âmes^  hautaines^  et  de  répandre  partout  un  chagrin* 
superbe,  une  indocile  curiosité  et  un  esprit  de  révolte,  il 
détermine  dans  sa  sagesse  profonde  les  limites  qu'il  veut 
donner  a;ux  malheureux  progrès  de  l'erreur  et  aux  souf- 
frances de  son  Église.  Je  n'entreprends  pas.  Chrétiens, 
de  vous  dire  la  destinée  des  hérésies  de  ces  derniers  siè- 
cles, ni  de  marquer  le  terme  ^  fatal  dans  lequel  Dieu  a 
résolu  de  borner  leur  cours  ;  mais,  si  mon  jugement  ne  me 
trompe  pas  ;  si  rappelant  la  mémoire  des  siècles  passés, 
j'en  fais  un  juste  rapport  à  l'état  présent,  j'ose  croire,  et 
je  vois  les  sages  concourir^  à  ce  sentiment,  que  les  jours 
d'aveuglement  sont  écoulés,  et  qu'il  est  temps  désormais 
que  la  lumière  revienne.  Lorsque  le  roi  Henri  VIII,  prince 
ea  tout  le  reste  accompli'^,  s'égara  dans  les  passions  qui 
ont  perdu  Salomon  et  tant  d'autres  rois,  et  commença 
d'ébranler  l'autorité  de  l'Église,  les  sages  ^  lui  dénon- 
cèrent qu'en  ^remuant  ce  seul  point  ^^,  il  mettait  tout  en 
péril,  et  qu'il  donnait  contre  son  dessein  une  licence 
effrénée  aux  âges  suivants.  Les  sages  le  prévinrent;  mais 
les  sages  sont-ils  crus  en  ces  temps  d'emportement,  et  ne 
se  rit-on  pas  de  leurs  prophéties?  Ce  qu'une  judicieuse 
prévoyance  n'a  pu  mettre  dans  l'esprit  des  hommes,  une 
maîtresse  plus  impérieuse,  je  veux  dire  l'expérience,  les  a 
forcés  de  le  croire,  Tout  ce  que  la  religion  a  de  plus  saint 
a  été  ^n  proie  ^^  :  l'Angleterre  a  tant  changé  qu'elle  ne  sait 
plus  elle-même  à  quoi  s'en  tenir  ;  et,  plus  agitée  en  sa 
terre  et  dans  ses  ports  mômes  que  l'Océan  qui  l'envi- 
ronne, elle  se  voit  inondée  par  l'effroyable  débordement 
de  mille  sectes  bizarres.  Qui  sait  si,  étant  revenue  de  ses 
erreurs  prodigieuses  ^^  touchant  la  royauté,  elle  ne  pous- 
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era   pas  plu3  loin  ses  rétlexions,  et  si,  ennuyée  ^  de  ses 
changements,   elle  ne  regardera  pas  avec  complaisance 
l'état  qui  a  précédé?  Cependant  admirons  ici  la  piété  de 
la  reine  qui  a  su  si  bien  conserver  les  précieux  restes  de 
tant  de  persécutions  :  que  de  pauvres,  que  de  malheureux, 
que  de  familles  ruinées  pour  la  cause  de  la  foi  ont  sub- 
sisté pendant  tout  le  cours  de  sa  vie  par  l'imm.ense  pro- 
fusion de  ses  aumônes  !  elles  se  répandaient  de  toutes  parts 
jusqu'aux  dernières  extrémités  de  ses  trois  royaumes,  et 
s'étendant  par  leur  abondance  même  sur  les  ennemis  de  la 
foi  elles  adoucissaient  leur  aigreur  et  les  ramenaient  à 
l'Église.  Ainsi  non  seulement  elle  conservait,  mais  encore 
elle  augmentait  le  peuple  de  Dieu  :  les  conversions  étaient 
innombrables  ;   et  ceux  qui  en  ont  été  témoins  oculaires 
nous  ont  appris  que,  pendant  trois  ans  de  séjour  qu'elle  a 
fait  dans  la  cour  du  roi  son  fils,  la  seule  chapelle  royale  a 
vu  plus  de  trois  cents  convertis,  sans   parler  des  autres, 
abjurer  saintement  leurs  erreurs  entre  les  mains  de  ses 
aumôniers.   Heureuse  d'avoir  conservé  si  soigneusement 
Tétincelle  de  ce  feu  divin  ^  que  Jésus  est  venu  allumer  au 
monde  !  Si  jamais  l'Angleterre  revient  à  soi 3,  si  ce  levain 
précieux^  vient  un  jour  à  sanctifier  loute  cette  masse  où 
il  a  été  mêlé  par  ses  royales  mains,  la  postérité  la  plus 
éloignée  n'aura  pas  assez  de  louanges  pour  célébrer  les 
vertus  de  la  religieuse  Henriette,  et  croira  devoir  à  sa 
piété  l'ouvrage  si  mémorable  du  rétablissement  de  l'Église. 
Que  si  l'histoire  de  l'Église  garde  chèrement  la  mémoire 
de  cette  reine,   notre  histoire  ne  taira  pas  les  avantages 
qu'elle  a  procurés  à  sa  maison  et  à  sa  patrie;   femme  et 
mère  très  chère  et  très  honorée,   elle  a  réconcilié  avec 
là  France  le  roi   son  mari  et  le  roi  son  fils.  Oui  ne  sait 
qu'après  la  mémorable  action  de  l'île  de  Ré,  et  durant  ce 
faiT^eux  siège  de  la  Rpahelle  ^,  cette  princesse,  prompte  à 
se  servir  des  conjonctures  importantes,    fit  conclure  la 
paix,  qui  empQcha  l'Angleterre  de  continuer  son  secours 
aux   calvinistes  révoltés?  et  dans  ces  dernières  années, 
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après  que  notre  grand  roi,  plus  jaloux  de  sa  parole  et  du 
salut  de  ses  alliés  que  de  ses  propres  intérêts,  eut  déclaré 
la  guerre  aux  Anglais  S  ne  fut-elle  pas  encore  une  sage 
et  heureuse  médiatrice  ?  Ne  réunit-elle  pas  les  deux 
royaumes?  et  depuis  encore  ne  s'est-elle  pas  appliquée  en 
toutes  rencontres  à  conserver  cette  même  intelligence? 
Ces  soins  regardent  maintenant  Vos  Altesses  Royales  2;  et 
l'exemple  d'une  grande  reine,  aussi  bien  que  le  sang  de 
France  et  d'Angleterre,  que  vous  avez  uni  par  votre  heu- 
reux mariage,  vous  doit  inspirer  le  désir  de  travailler  san  s 
cesse  à  l'union  de  deux  rois  qui  vous  sont  si  proches  et  de 
qui  la  puissance  et  la  vertu  peuvent  faire  le  destin  de  toute 
l'Europe. 

Monseigneur,  ce  n'est  plus  seulement  par  cette  vaillante 
mainetparce  grand  cœur  que  vous  acquerrez  de  la  gloire  ; 
dans  le  calme  d'une  profonde  paix  vous  aurez  des  moyens 
de  vous  signaler,  et  vous  pouvez  servir  l'État  sans  l'alar- 
mer, comme  vous  avez  fait  tant  de  fois^  en  exposant  au 
milieu  des  plus  grands  hasards  de  la  guerre  une  vie  aussi 
précieuse  et  aussi  nécessaire  que  la  vôtre.  Ce  service,  Mon- 
seigneur, n'est  pas  le  seul  qu'on  attend  de  vous,  et  l'on 
peut  tout  espérer  d'un  prince  que  la  sagesse  conseille, 
que  la  valeur  anime,  et  que  la  justice  accompagne  dans 
toutes  ses  actions  ^.  Mais  où  m'emporte  mon  zèle  si  loin 
de  mon  triste  sujet!  je  m'arrête  à  considérer  les  vertus 
de  Philippe,  et  je  ne  songe  pas  que  je  vous  dois  l'histoire 
des  malheurs  de  Henriette. 

II 

J'avoue,  en  la  commençant,  que  je  sens  plus  que  jamais 
la  difficulté  de  mon  entreprise.  Quand  j'envisage  de  près 
les  infortunes  inouïes  d'une  si  grande  reine,  je  ne  trouve 
plus  de  paroles,  et  mon  esprit,  rebuté  de  tant  d'indignes 

1.  Louis  XIV,  qui  avait  conclu  un  traité  avec  les  Hollandais,  dut  les 
aider  dans  leur  guerre  contre  l'Angleterre  (1665).  Mais  la  flotte  qu'il 
leur  envoya  resta  dans  une  inaction  calculée.  La  reine  fut  médiatrice 
entre  la  France  et  l'Angleterre  et  détacha  la  France  de  la  Hollande 
en  1667.  —  2.  Le  duc  et  la  duchesse  d'Orléans.  —  3.  Dans  la  campagne 
de  Flandre  (1667).  —  4.  Le  duc  d'Orléans  ne  méritait  guère  de  tels  éloges 
que  Bossuel,  d'ailleurs,  lui  donne  avec  froideur  et  pour  se  conformer  à 
1  étiquette. 
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traitements  qu'on  a  faits  à  la  majesté  et  à  la  vertu,  ne  se 
résoudrait  jamais  à  se  jeter  parmi  tant  d'horreurs,  si  la 
constance  admirable  avec  laquelle  cette  princesse  a  sou- 
tenu ^  ces  calamités  ne  surpassait  de  bien  loin  les  crimes 
qui  les  ont  causées.  Mais  en  même  temps,  Chrétiens,  un 
autre  soin  me  travaille^;  ce  n'est  pas  un  ouvrage  humain 
q  le  je  médite  :  je  ne  suis  pas  ici  un  historien  qui  doive  ^ 
vous  développer^  le  secret  des  cabinets,  ni  l'ordre  des  ba- 
tailles, ni  les  intérêts  des  partis;  il  faut  que  je  m'élève  au- 
dessus  de  l'homme  pour  faire  trembler  toute  créature  sous 
les  jugements  de  Dieu.  J'entrerai  avec  David  dans  les 
puissances  du  Seigneur'',  et  j'ai  à  vous  faire  voir  les  mer- 
veilles de  sa  main  et  de  ses  conseils  ^  :  conseils  de  juste 
vengeance  sur  TAngleterre,  conseils  de  miséricorde  pour 
le  salut  de  la  reine;  mais  conseils  marqués  par  le  doigt 
de  Dieu,  dont  l'empreinte  est  si  vive  et  si  manifeste  dans 
les  événements  que  j'ai  à  traiter,  qu'on  ne  peut  résistera 
cette  lumière. 

Quelque  haut  qu'on  puisse  remonter  pour  rechercher 
dans  les  histoires  les  exemples  des  grandes  mutations', 
on  trouve  que  jusqu'ici  elles  sont  causées  ou  par  la  mol- 
lesse ou  par  la  violence  des  princes.  En  effet  quand  les 
princes,  négligeant  de  connaître  leurs  affaires  et  leurs 
armées,  ne  travaillent  qu'à  la  chasse,  comme  disait  un 
historien^,  n'ont  de  gloire  ^  que  pour  le  luxe,  ni  d'esprit 
que  pour  inventer  des  plaisirs;  ou  quand,  emportés  par 
leur  humeur  violente,  ils  ne  gardent  plus  ni  loi  ni  mesu- 
res, et  qu'ils  ôtent  les  égards  et  la  crainte  aux  hommes 
en  faisant  que  les  maux  qu'ils  souffrent  leur  paraissent 
plus  insupportables  que  ceux  qu'ils  prévoient  :  alors  ou 
la  licence  excessive,  ou  la  patience  poussée  à  l'extrémité 
menacent  terriblement  les  maisons  régnantes. 

Charles  l^',  roi  d'Angleterre,  était  juste,  modéré,  ma- 
gnanime, très  instruit  de  ses  affaires  et  des  moyens  de 
régner;  jamais  prince  ne  fut  plus  capable  de  rendre  la 
royauté  non  seulement  vénérable  et  sainte,  mais  encore 

1.  Soutenu.  Lex.  —  2.  Me  travaille.  Lex.  —  3.  Un  historien  qui  doive. 
Grammaire  :  Verbe.  —  4.  Développer.  Lex.  —  5.  Psalm.,  LXX,  lo.  — 
Ç^.ConseHs.LQ\.  —  l. Mutations.  Lex. —  8. Quinte-Curce,VII1,0. —9.  O/oire. 
Lez. 
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aimable  et  chère  à  ses  peuples  *.  Que  lui  peut-on  repro- 
cher, sinon  la  clémence  ?  Je  veux  bien  avouer  de  lui  ce 
qu'un  auteur  célèbre  a  dit  de  César,  qu'il  a  été  clément 
jusqu'à  être  obligé  de  s'en  repentir  :  Cœsari  proprium 
et  peculiare  sil  clementiœ  insigne,  qua  usqiie  ad  pœniten- 
liant  omnes  superavil  *.  Que  ce  soit  donc  là,  si  l'on  veut, 
l'illustre  défaut  de  Charles  aussi  bien  que  de  César;  mais 
que  ceux  qui  veulent  croire  que  tout  est  faible  dans 
les  malheureux  et  dans  les  vaincus  ne  pensent  pas  pour 
cela  nous  persuader  que  lia  force  ait  manqué  à  son  cou- 
rage^ ni  la  vigueur  à  ses  conseils.  Poursuivi  à  toute 
outrance  par  l'implacable  malignité  de  la  fortune,  trahi 
de  tous  les  siens,  il  ne  s'est  pas  manqué  à  lui-même. 
Malgré  les  mauvais  succès  de  ses  armes  infortunées,  si 
on  a  pu  le  vaincre,  on  n'a  pas  pu  le  forcer  ;  et  comme 
il  n'a  jamais  refusé  ce  qui  était  raisonnable  étant  vain- 
queur, il  a  toujours  rejeté  ce  qui  était  faible  et  injuste 
étant  captif^.  J'ai  peine  à  contempler  son  grand  cœur 
dans  ces  dernières  épreuves;  mais  certes  il  a  montré 
qu'il  n'est  pas  permis  aux  rebelles  de  faire  perdre  la 
majesté  à  un  roi  qui  sait  se  connaître  5,  et  ceux  qui  ont 
vu  de  quel  front  il  a  paru  dans  la  salle  dé  Westminster 
et  dans  la  place  de  Whitehall^  peuvent  juger  aisément 
combien  il  était  intrépide  à  la  tête  de  ses  armées,  com- 
bien auguste  et  majestueux  au  milieu  de  son  palais  et 
de  sa  cour.  Grande  reine,  je  satisfais  à  vos  plus  tendres 
désirs,  quand  je  célèbre  ce^  monarque;  et  ce  cœur,  qui 
n'a  jamais  vécu  que  poui  lui,  se  réveille,  tout  poudre^ 
qu'il  est,  et  devient  sensible,  même  sous  ce  drap  mor- 
tuaire, au  nom  d'un  époux  si  cher,  à  qui  ses  ennemis- 
mêmes  accorderont  le  titre  de  sage  et  celui  de  juste,  et 
que  la  postérité  mettra  au  rang  des  grands  princes,  si 
son  histoire  trouve  des  lecteurs  dont  le  jugement  ne 
se  laisse  pas  maîtriser^  aux  événements  ni  à  la  fortune. 

1.  Eloge  excessif,  qui  était  commandé  par  la  circonstance.  Cliarles  ,!•«' 
parait  avoir  ea  de^  grandes  qualités  d'homme,  peu  de  qualités  de  roi.  — 
2.  Pline,  Hisl.  naL,  iib.  VII,  cap.  XXY.  —  On  voit  que  Bossuel  ne  s'in- 
terdit pas  de  citer  les  auteurs  profanes.  —  8.  Courage.  Lex.  —  4.  Etant 
vainqueur...  étant  captif,  Tours  latins  qui  donnent  au  style  une  grande 
concision.  —  5.  Se  connaître.  Lex.  —  6.  .}ugé  à  Westminster,  Charles  l^ 
fut  exécuté  à  Whilehall  en  1649.  —  7.  Poudre.  Lex.  —  8  Maitriser  à. 
Grammaire:  Préposition. 
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Ceux  qui  sont  instruits  des  affaires  étant  obligés 
d'avouer  que  le  roi  n'avait  point  donné  d'ouverture  ni  de 
prétexte  aux  excès  sacrilèges  dont  nous  abhorrons  la 
mémoire,  en  accusent  la  fierté*  indomptable  de  la  na- 
tion ;  et  je  confesse  que  la  haine  des  parricides  ^  pourrait 
jeter  les  esprits  dans  ce  sentiment:  mais  quand  on  con- 
sidère de  plus  près  l'histoire  de  ce  grand  royaume,  et 
particulièrement  les  derniers  règnes,  où  l'on  voit  non 
seulement  les  rois  majeurs,  mais  encore  les  pupilles,  et 
les  reines  mêmes  si  absolues^  et  si  redoutées;  quand  on 
regarde  la  facilité  incroyable  avec  laquelle  la  religion  a 
été  ou  renversée  ou  rétabliq^  par  Henri,  par  Edouard,  par 
Marie,  par  Elisabeth^,  on  nejtrouve  ni  la  nation  si  rebelle, 
ni  ses  parlements  si  fiers  et^si  factieux  ;  au  contraire,  on 
est  obligé  de  reprocher  à  ces  peuples  d'avoir  été  trop 
soumis,  puisqu'ils  ont  mis  sous  le  joug  leur  foi  même  et 
leur  conscience.  N'accusons  donc  pas  aveuglément  le  na- 
turel des  habitants  de  Tîle  la  plus  célèbre  du  monde,  qui, 
selon  les  plus  fidèles  historiens,  tirent  leur  origine  des 
Gaules  ;  et  ne  croyons  pas  que  les  Merciens,  les  Danois 
et  les  Saxons  ^  aient  tellement  corrompu  en  eux  ce  que 
nos  pères  leur  avaient  donné  de  bon  sang,  qu'ils  soient 
capables  de  s'emporter  à  des  procédés^  si  barbares  s'il  ne 
s'y  était  mêlé  d'autres  causes.  Qu'est-ce  donc  qui  les  a 
poussés?  quelle  force,  quel  transport,  quelle  intempérie^ 
a  causé  ces  agitations  et  ces  violences?  N'en  doutons  pas, 
Chrétiens,  les  fausses  religions,  le  libertinage  d'esprit  ^, 
la  fureur  de  disputer  des  choses  divines  sans  fin,  sans 
règle,  sans  soumission,  a  emporté  les  courages^.  Voilà  les 
ennemis  que  la  reine  a  eu  à  combattre  et  que  ni  sa  pru 
dence,  ni  sa  douceur,  ni  sa  fermeté  n'ont  pu  vaincre. 
\ 

1.  La  fierté.  Lex.  ~  2.  Parricides.  Lex.  —  La  haine  que  Ton  éprouve 
pour  un  crime  affreux  comme  le  meurtre  de  Charles  I",  pourrait  induire 
a  penser  que  cette  nation  est  d'une  humeur  sauvage  et  farouche.—  3.  Les 
rois  majeurs  :  Henri  VIII;  les  pupilles  :  Edouard  VI,  roi  à  dix  ans,  sous 
la  tutelle  du  duc  de  Somerset  ;  les  reines  :  Marie  Tudor  et  Elisabeth. 
—  4.  Henri  VIII  fit  de  l'Angleterre  une  nation  schismalique  ;  avec 
Edouard  VI  elle  devint  quasi  hérétique  ;  la  reine  Marie  rétablit  le  ca- 
tholicisme ;  Elisabeth  constitua  l'Eglise  anglicane.  — 5.  Les  peuples  pri- 
mitifs de  l'Angleterre  sont  les  Saxons,  les  Danois  et  les  Angles;  les 
Merciens  constituent  une  partie  du  royaume  des  Angles,  mais  ne  sont  pas 
une  race.  —  6.  S'emporter  à.  Grammaire  :  Préposition.  —  7.  Intempérie.  Lex. 
-^  à  Libertinage  d'esprit.  Lex.  —  9.  Courages.  Lex. 
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'  J'ai  déjà  dit  quelque  chose  de  la  licence  où  se  jettent 
les  esprits  quand  on  ébranle  les  fondements  de  la  religion 
et  qu'on  remue  les  bornes  une  fois  posées  ^  :  mais,  comme 
la  matière  que  je  traite  me  fournit  un  exemple  manifeste 
et  unique  dans  tous  les  siècles  de  ces  extrémités  fu- 
rieuses, il  est,  messieurs,  de  la  nécessité  de  mon  sujet  de 
remonter  jusqu'au  principe,  et  de  vous  conduire  pas  à 
pas  par  tous  les  excès  où  le  mépris  de  la  religion  an- 
cienne et  celui  de  l'autorité  de  TEglise  ont  été  capables 

.  de  pousser  les  hommes. 

i  Donc  la  source  de  tout  le  mal  est  que  ceux  qui  n'ont 
pas  craint  de  tenter  au  siècle  passé  la  réformation  ^  par 
le  schisme,  ne  trouvant  poin^^de  plus  fort  rempart  contre 
toutes  leurs  nouveautés  que  là  sainte  autorité  de  l'Église, 
ils  3  ont  été  obhgés  de  la  renverser.  Ainsi  les  décrets  des 
conciles,  la  doctrine  des  Pères  et  leur  sainte  unanimité, 
l'ancienne  tradition  du  Saint-Siège  et  de  l'Église  catho- 
lique, n'ont  plus  été  comme  autrefois  des  lois  sacrées  et 
inviolables  ;  chacun  s'est  fait  à  soi-même  un  tribunal  où 
il  s'est  rendu  l'arbitre  de  sa  croyance  ;  et  encore  qu'il 
semble  que  les  novateurs  aient  voulu  retenir  les  esprits 
en  les  renfermant  dans  les  limites  de  l'Écriture  Sainte, 
comme  ce  n'a  été  qu'à  condition  que  chaque  fidèle  en 
deviendrait  l'interprète  et  croirait  que  le  Saint-Esprit  lui 
en  dicte  l'explication,  il  n'y  a  point  de  particulier  qui  ne 
se  voie  autorisé  par  cette  doctrine  à  adorer  ses  inven- 
tions, à  consacrer  ses  erreurs,  à  appeler  Dieu  tout  ce 
qu'il  pense  ^.  Dès  lors  on  a  bien  prévu  que,  la  licence 
n'ayant  plus  de  frein,  les  sectes  se  multiplieraient  jus- 
qu'à l'infini;  que  l'opiniâtreté^  serait  invincible,  et  que 
tandis  que  les  uns  ne  cesseraient  de  disputer  ou  donne- 
raient leurs  rêveries  pour  des  inspirations,  les  autres,  fati- 
gués de  tant  de  folles  visions,  et  ne  pouvant  plus  recon- 
naître la  majesté  de  la  religion  déchirée  par  tant  de 
sectes,  iraient  enfin  chercher  un  repos  funeste  et  une 
entière  indépendance  dans  l'indifférence  des  religions  « 
ou  dans  l'athéisme. 

1.  Prov.,  XXII.  —  2.  Réformalion.  Lex.  —  3.  Ceux  qui...  ils.  Grammaire: 
Construction.  —  4.  Raisonnement  habituel  de  Bossuel  contre  les  protes- 
tants  —  5.  Opiniâtreté.  Lex.  —  6.  LindilJérence  des  religions,  état  d'esprit 
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Tels  et  plus  pernicieux  encore,  comme  vous  verrez^ 
dans  la  suite,  sont  les  effets  naturels  de  cette  nouvelle» 
doctrine:  mais  de  même  qu'une  eau  débordée  ne  fait  pai^f 
partout  les  mêmes  ravages,  parce  que  sa  rapidité  ne 
trouve  pas  partout  les  mêmes  penchants^  et  les  mêmes i 
ouvertures;  ainsi,  quoique  cet  esprit  d'indocilité  et  d'in- ^ 
dépendance  soit  également  répandu  dans  toutes  les  héré- 
sies de  ces  derniers  siècles,  il  n'a  pas  produit  universelle- 
ment les  mêmes  effets;  il  a  reçu  diverses  limites,  suivant 
que  la  crainte,  ou  les  intérêts,  ou  l'humeur  des  particu- 
liers et  des  nations,  ou  enfin  la  puissance  divine,  qui 
donne  quand  il  lui  plaît  des  bornes  secrètes  aux  passions 
des  hommes  les  plus  emportés,  l'ont  différemment  retenu. 
Que  s'il  s'est  montré  tout  entier  à  l'Angleterre,  et  si  sa 
malignité  s'y  est  déclarée  sans  réserve,  les  rois  en  ont 
souffert  ;  mais  aussi  les  rois  en  ont  été  cause  :  ils  ont 
trop  fait  sentir  aux  peuples  que  l'ancienne  religion  se 
pouvait  changer  ;  les  sujets  ont  cessé  d'en  révérer  les 
maximes  quand  ils  les  ont  vues  céder  aux  passions  et 
aux  intérêts  de  leurs  princes.  Ces  terres  trop  remuées, 
et  devenues  incapables  de  consistance,  sont  tombées  de 
toutes  parts  et  n'ont  fait  voir  que  d'effroyables  précipices  : 
j'appelle  ainsi  tant  d'erreurs  téméraires  et  extravagantes 
qu'on  voyait  paraître  tous  les  jours.  Ne  croyez  pas  que  ce 
soit  seulement  la  querelle  de  l'épiscopat^  ou  quelques  chi- 
canes sur  la  liturgie  anglicane  qui  aient  ému  les  com- 
munes ;  ces  disputes  n'étaient  encore  que  de  faibles  com- 
mencements, par  où  3  ces  esprits  turbulents  faisaient 
comme  un  essai  de  leur  liberté  ;  mais  quelque  chose  de 
plus  violent  se  remuait^  dans  le  fond  des  cœurs:  c'était 
un  dégoût  secret  de  tout  ce  qui  a  de  l'autorité,  et  une 
démangeaison  ^  d'innover  sans  fin  après  qu'on  en  a  vu 
le  premier  exemple. 

Ainsi  les  calvinistes,  plus  hardis  que  les  luthériens,  ont 
servi  à  établir  les  sociniens  ^,  qui  ont  été  plus  loin  qu'eux, 

de  celui  qui  trouve  que  toutes  les  religions  se  valent,  et  non  indifférence 
en  maUère  de  religion.  —  l.  Penchants.  Lex.  —  ±  L'épiscopat  anglican, 
sous  Charles  I",  opprimait  les  sectes  dissidentes;  contre  l'épiscopat  les 
Communes  soutinrent  les  presbytériens.  —  3.  Par  où.  Grammaire  :  Pré- 
position. —  4.  Se  remuait.  Grammaire  :  Verbe,  —b.  Démangeaison.  Lex.  — 
6    Sociniens:  disciples  de  Socin,  ils  nient  la  divinité  de  Jésus-Christ. 
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et  dont  ils  errossissent  tous  les  jours  le  parti  ;  les  sectes 
infinies  des  anabaptistes  ^  sont  sorties  de  cette  même 
source,  et  leurs  opinions,  mêlées  au  calvinisme,  ont  fait 
naître  les  indépendants,  qui  n'ont  point  eu  de  bornes, 
parmi  lesquels  on  voit  les  trembleurs  ^,  gens  fanatiques 
qui  croient  que  toutes  leurs  rêveries  leur  sont  inspirées, 
et  ceux  qu'on  nomme  chercheurs  ^,  à  cause  que  dix-sept 
cents  ans  après  Jésus-Christ  ils  cherchent  encore  la  reli- 
gion, et  n'en  ont  point  d'arrêtée. 

C'est,  messieurs,  en  cette  sorte  que  les  esprits,  une  fois 
émus  ^,  tombant  de  ruines  en  ruines,  se  sont  divisés  en 
tant  de  sectes.  En  vain  les  rois  d'Angleterre  ont  cru  les 
pouvoir  retenir  sur  cette  pente  dangereuse  en  conser- 
vant l'épiscopat;  car  que  -peuvent  des  évêques  qui  ont 
anéanti  eux-mêmes  l'autorité  de  leur  chaire,  et  la  révé- 
rence 5  qu'on  doit  à  la  succession,  en  condamnant  ouver- 
tement leurs  prédécesseurs  jusqu'à  la  source  même  de 
leur  sacre,  c'est-à-dire  jusqu'au  pape  saint  Grégoire  et  au 
saint  moine  Augustin,  son  disciple  et  le  premier  apôtre 
de  la  nation  anglaise?  Qu'est-ce  que  l'épiscopat,  quand  il 
se  sépare  de  l'Église,  qui  est  son  tout,  aussi  bien  que  du 
Saint-Siège,  qui  est  son  centre,  pour  s'attacher,  contre  sa 
nature,  à  la  royauté  comme  à  son  chef  ?  Ces  deux  puis- 
sances d'un  ordre  si  différent  ne  s'unissent  pas,  mais 
s'embarrassent  mutuellement,  quand  on  les  confond  en- 
semble ;  et  la  majesté  des  rois  d'Angleterre  serait  demeu- 
rée plus  inviolable,  si,  contente  de  ses  droits  sacrés,  elle 
n'avait  point  voulu  attirer  à  soi  les  droits  de  l'autorité  de 
l'Église  :  ainsi,  rien  n'a  rétenu  la  violence  des  esprits 
féconds  en  erreurs,  et  Dieu,  pour  punir  l'irréligieuse  ins- 
tabilité de  ces  peuples,  les  a  livrés  à  l'intempérance^  de 
leur  folle  curiosité,  en  sorte  que  l'ardeur  de  leurs  disputes 
insensées,  et  leur  religion  arbitraire,  est  d  3venue  ^  la  plus 
dangereuse  de  leurs  maladies. 

1.  Anabaptistes  :  ceux  qui  rebaptisent  les  enfants  à  l'à^e  de  raison. 
—  2.  Trembleurs  :  ce  sont  les  disciples  de  Georges  Fox  qui  se  livraient 
à  des  contorsions  quand  Tinspiration  de  Dieu  leur  venait  (/o  quake,  trem- 
bler: quakers  ou  trembleurs).  — 3.  Chercheurs:  secte  de  puritains  fondée 
far  Henri  Vane  {lo  seek,  chercher  :  seekers  ou  chercheurs).  —  4.  Emus. 
.ex.  —  5.  Révérence.  Lex.  —  6.  Intempérance.  Lex.  —  7.  Est  devenue. 
Grammaire  :  Verbe. 
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Il  ne  faut  point  s'étonner  s'ils  perdirent  le  respect  de 
la  majesté  et  des  lois,  ni  s'ils  devinrent  factieux,  rebelles 
et  opiniâtres.  On  énerve  la  religion  quand  on  la  change*, 
et  on  lui  6te  un  certain  poids  qui  seul  est  capable  de 
tenir  les  peuples.  Us  ont  dans  le  fond  du  cœur  je  ne  sais 
quoi  d'inquiet  2,  qui  s'échappe  si  on  leur  ôte  ce  frein 
nécessaire  ;  et  on  ne  leur  laisse  plus  rien  à  ménager, 
quand  on  leur  permet  de  se  rendre  maîtres  de  leur  reli- 
gion. C'est  de  là  que  nous  est  né  ce  prétendu  règne  de 
Christ,  inconnu  jusqu'alors  au  Christianisme,  qui  devait 
anéantir  toute  la  royauté  et  égaler ^  tous  les  hommes; 
songe  séditieux  des  indépendants,  et  leur  chimère  impie 
et  sacrilège  :  tant  il  est  vrai  que  tout  se  tourne  en  révoltes 
et  en  pensées  séditieuses,  quand  Tautorité  de  la  religion 
«st  anéantie  !  Mais  pourqupi  chercher  des  preuves  d'une 
vérité  que  le  Saint-Esprit  a  prononcée  par  une  sentence 
manifeste  ?  Dieu  même  menace  les  peuples  qui  altèrent 
la  religion  qu'il  a  établie,  de  se  retirer  du  milieu  d'eux, 
et  par  là  de  les  livrer  aux  guerres  civiles.  Écoutez  comme 
il  parle  par  la  bouche  du  prophète  Zacharie^.  «  Leur  âme, 
dit  le  Seigneur,  a  varié  envers  moi  »,  quand  ils  ont  si  sou- 
vent changé  la  religion,  «  et  je  leur  ai  dit  :  Je  ne  serai 
plus  votre  pasteur  »,  c'est-à-dire,  je  vous  abandonnerai  à 
vous-mêmes  et  à  votre  cruelle  destinée  ;  et  voyez  la  suite  : 
^  Que  ce  qui  doit  mourir  aille  à  la  mort  ;  que  ce  qui  doit 
être  retranché  soit  retranché»; entendez-vous  ces  paroles  ? 
«et  que  ceux  qui  demeureront  se  dévorent  les  uns  les 
autres  ».  O  prophétie  trop  réelle  et  trop  véritablement 
accomplie!  La  reine  avait  bien  raison  de  juger  qu'il  n'y 
avait  pas  de  moyen  d'ôter  les  causes  des  guerres  civiles 
qu'en  retournant  à  l'unité  catholique,  qui  a  fait  fleurir 
durant  tant  de  siècles  l'Église  et  la  monarchie  d'Angle- 
terre, autant  que  les  plus  saintes  Églises  et  les  plus  illus- 
tres monarchies  du  monde!  Ainsi  quand  cette  pieuse  prin- 
cesse servait  l'Église,  elle  croyait  servir  l'État  ;  elle  croyait 
assurer  au  roi  des  serviteurs,  en  conservant  à  Dieu  des 
fidèles.  L'expérience  a  justifié^  ses  sentiments  ;  et  il  est  vrai 

1.  Change.  Lex.  —  2.  Inquiet.  Lex.  —  3.  Egaler.  Lex.  —  4.  Zach.,  XI,  9. 
—  f>.  Qu*en  retournant.  Grammaire  :  Conjonction.  —  6.  Justifié,  h^x. 
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que  le  roi  son  fils  n'a  rien  trouvé  de  plus  ferme  dans  son 
service  que  ces  catholiques  si  haïs,  si  persécutés,  que  lui 
avait  sauvés  la  reine  sa  mère.  En  effet,  il  est  visible  que, 
puisque  la  séparation  et  la  révolte  contre  l'autorité  de 
rÉglise  a  été^  la  source  d'où  sont  dérivés  tous  les  maux. 
on  n'en  trouvera  jamais  les  remèdes  que  par  le  retour  à 
l'unité  et  par  la  soumission  ancienne.  C'est  le  mépris  de 
cette  unité  qui  a  divisé  l'Angleterre.  Que  si  vous  me  de- 
mandez comment  tant  de  factions  opposées  et  tant  de 
sectes  incompatibles,  qui  se  devaient  apparemment  dé- 
truire ^  les  unes  Les  autres,  ont  pu  si  opiniâtrement  conspi- 
rer ensemble  contre  le  trône  royal,  vous  Tallez  apprendre. 
Un  homme  s'est  rencontré  ^  d'une  profondeur  d'esprit 
incroyable,  hypocrite  raffiné  autant  qu'habile  politique, 
capable  de  tout  entreprendre  et  de  tout  cacher,  également 
actif  et  infatigable  dans  la  paix  et  dans  la  guerre,  qui  ne 
laissait  rien  à  la  fortune  de  ce  qu'il  pouvait  lui  ôter  par 
conseil  *  et  par  prévoyance,  mais  au  reste  si  vigilant  et  si 
prêt  à  tout,  qu'il  n'a  jamais  manqué  les  occasions  qu'elle 
lui  a  présentées  ;  enfin  un  de  ces  esprits  remuants  et  au- 
dacieux qui  semblent  être  nés  pour  changer  le  monde  ^. 
Que  le  sort  de  tels  esprits  est  hasardeux  ^,  et  qu'il  en  pa- 
raît dans  l'histoire  à  qui  leur  audace  a  été  funeste  !  Mais 
aussi  que  ne  font-ils  pas  quand  il  plaît  à  Dieu  de  s'en 
servir  !  11  fut  donné  à  celui-ci  de  tromper  les  peuples  et 
de  prévaloir  contre  les  rois  ^.  Car,  comme  il  eut  aperçu^ 
que,  dans  ce  mélange  infini  de  sectes  qui  n'avaient  plus 
de  règles  certaines,  le  plaisir  de  dogmatiser  sans  être  re- 
pris ni  contraint  par  aucune  autorité  ecclésiastique  ni 
séculière  était  le  charme  ^  qui  possédait  les  esprits,  il  sut 
si  bien  les  concilier  par  là^^,  qu'il  fit  un  corps  redoutable 
de  cet  assemblage  monstrueux  ^^.  Quand  une  fois  on  a 
trouvé  le  moyen  de  prendre  la  multitude  par  l'appât  de  la 


1.  A  été.  Grammaire  :  Verbe.  —  2.  Se  devaient  détruire.  Grammaire  :  Cons- 
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Cromwell.  —  6.  Hasardeux.  Lex.  —  7.  Apoc,  XIII,  5,  7.  —  8.  Comme  il 
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liberté,  elle  suit  en  aveugle,  pourvu  qu'elle  en  entende 
seulement  le  nom.  Ceux-ci,  occupes*  du  premier  objet 
qui  les  avait  transportés,  allaient  toujours,  sans  regarder 
qu'ils  allaient  à  la  servitude  ;  et  leur  subtil  conducteur, 
qui,  en  combattant,  en  dogmatisant,  en  mêlant  mille  per- 
sonnages divers,  en  faisant  le  docteur  et  le  prophète  aussi 
bien  que  le  soldat  et  le  capitaine,  vit  qu'il  avait  tellement 
enchanté  2  le  monde,  qu'il  était  regardé  de  toute  l'armée 
comme  un  chef  envoyé  de  Dieu  pour  la  protection  de  Tin- 
dépendance,  commença  à  s'apercevoir  qu'il  pouvait  encore 
les  pousser  plus  loin.  Je  ne  vous  raconterai  pas  la  suite 
trop  fortunée  de  ses  entreprises,  ni  ses  fameuses  victoires 
dont  la  vertu  était  indignée,  ni  cette  longue  tranquillité  qui 
a  étonné  l'univers.  C'était  le  conseil  ^  de  Dieu  d'instruire 
les  rois  à  ne  point  quitter  son  Église.  Il  voulait  découvrir 
par  un  grand  exemple  tout  ce  que  peut  l'hérésie,  combien 
elle  est  naturellement  indocile  et  indépendante,  combien 
fatale  à  la  royauté  et  à  toute  autorité  légitime.  Au  reste, 
quand  ce  grand  Dieu  a  choisi  quelqu'un  pour  être  l'instru- 
ment de  ses  desseins  *,  rien  n'en  arrête  le  cours  :  ou  il  en- 
chaîne, ou  il  aveugle,  ou  il  dompte  tout  ce  qui  est  capable 
de  résistance.  «  Je  suis  le  Seigneur,  dit-il  par  la  bouche 
de  Jérémie  ;  c'est  moi  qui  ai  fait  la  terre  avec  les  hommes 
et  les  animaux,  et  je  la  mets  entre  les  mains  de  qui  il  me 
plaît;  et  maintenant  j'ai  voulu  soumettre  ces  terres  à  Na- 
buchodonosor,  roi  de  Babylone,  mon  serviteur^.  »  Il  l'ap- 
pelle son  serviteur,  quoique  infidèle  ^,  à  cause  qu'il  l'a 
nommé  pour  exécuter  ses  décrets.  Et  j'ordonne,  pour- 
suit-il, que  tout  lui  soit  soumis,  jusqu'aux  animaux  »; 
tant  il  est  vrai  que  tout  ploie  "^  et  que  tout  est  souple 
quand  Dieu  le  commande  1  Mais  écoutez  la  suite  de  la 
prophétie  :  «  Je  veux  que  ces  peuples  lui  obéissent  et 
qu'ils  obéissent  encore  à  son  fils,  jusqu'à  ce  que  le  temps 
des  uns  et  des  autres  vienne^.  »  Voyez,  Chrétiens, comme 
les   temps  sont  marqués,   comme  les   générations   sont 


1.  Occupés.  Lex.  —  2.  Enchanté.  Lex.  —  3.  Conseil.  Lex.  —  4.  Cromwell 
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comptées  :  Dieu    détermine   jusqu'à   quand   doit   durer 
Tassoupissement,  et  quand  aussi  se  doit  réveiller  le  monde. 

Tel  a  été  le  sort  de  l'Angleterre.  Mais  que,  dans  cette 
effroyable  confusion  de  toutes  choses,  il  est  beau  de  con- 
sidérer ce  que  la  grande  Henriette  a  entrepris  pour  le 
salut  de  ce  royaume,  ses  voyages,  ses  négociations,  ses 
traités,  tout  ce  que  sa  prudence  et  son  courage  opposaient 
à  la  fortune  *■  de  TÉtat,  et  enfin  sa  constance,  par  laquelle, 
n'ayant  pu  vaincre  la  violence  de  la  destinée,  elle  en  a  si 
noblement  soutenu  l'effort!  Tous  les  jours  elle  ramenait 
quelqu'un  des  rebelles;  et  de  peur  qu'ils  ne  fussent  mal- 
heureusement engagés  à  faillir  toujours,  parce  qu'ils 
avaient  failli  une  fois,  elle  voulait  qu'ils  trouvassent  leur 
refuge  dans  sa  parole  2.  Ce  fut  entre  ses  mains  que  le  gou- 
verneur de  Sharborough^  remit  ce  port  et  ce  château  inac- 
cessible. Les  deux  Hothams  père  et  fils,  qui  avaient  donné 
le  premier  exemple  de  perfidie  en  relusant  au  roi  même 
les  portes  de  la  forteresse  et  du  port  de  HulH,  choisirent 
la  reine  pour  médiatrice,  et  devaient  rendre  au  roi  cette 
place  avec  celle  de  Beverley  ;  mais  ils  furent  prévenus  et 
décapités;  et  Dieu,  qui  voulait  punir  leur  honteuse  déso- 
béissance par  les  propres  mains  des  rebelles,  ne  permit 
pas  que  le  roi  profitât  de  leur  repentir.  Elle  avait  encore 
gagné  un  maire  de  Londres^,  dont  le  crédit  était  grand, 
et  plusieurs  autres  chefs  de  la  faction.  Presque  tous  ceux 
qui  lui  parlaient  se  rendaient  à  elle;  et  si  Dieu  n'eût  point 
été  inflexible,  si  l'aveuglement  des  peuples  n'eût  pas  été 
incurable,  elle  aurait  guéri  les  esprits,  et  le  parti  le  plus 
juste  aurait  été  le  plus  fort. 

On  sait,  messieurs,  que  la  reine  a  souvent  exposé  sa  per- 
sonne dans  ces  conférences  secrètes  ;  mais  j'ai  à  vous  faire 
voir  de  plus  grands  hasards.  Les  rebelles  s'étaient  saisis 
des  arsenaux  et  des  magasins;  et,  malgré  la  défection  de 
tant  de  sujets,  malgré  l'infâme  désertion  de  la  milice 
même,  il  était  encore  plus  aisé  au  roi  de  lever  des  sol 
dats  que  de  les   armer.  Elle  abandonne^  pour  avoir  des 

1.  Fortune.  Lex.  —  2.  Le  première  édition  donne  :  «<  leur  refuge  dans 
sa  bonté  et  leur  sûreté  dans  sa  parole  ».  —  3.  Sir  Hugh  Cholmondley. 
—  4.  Parce  qu'ils  tenaient  leur  situation  du  Parlement.  —  5.  Le  lord- 
maire   Gourney. 
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armes  et  des  munitions,  non  seulement  ses  joyaux,  mais 
encore  le  soin  de  sa  vie.  Elle  se  met  en  mer  au  mois 
de  février,  malgré  l'hiver  et  les  tempêtes  ;  et,  sous  pré- 
texte de  conduire  en  Hollande  la  princesse  royale,  sa 
fiile  aînée  S  qui  avait  été  mariée  à  Guillaume,  prince 
d'Orange  2,  elle  va  pour  engager  les  Etats  dans  les  inté- 
rêts du  roi,  lui  gagner  des  officiers,  lui  amener  des  muni- 
tions. L'hiver  ne  l'avait  pas  effrayée,  quand  elle  partit 
d'Angleterre;  l'hiver  ne  l'arrête  pas  onze  mois  après, 
quand  il  faut  retourner  auprès  du  roi  ;  mais  le  succès  n  en^ 
fut  pas  semblable.  Je  tremble  au  seul  récit  de  la  tempête 
furieuse  dont  sa  flotte  fut  battue  durant  dix  jours.  Les 
matelots  furent  alarmés  jusqu'à  perdre  l'esprit,  et  quel- 
ques-uns d'entre  eux  se  précipitèrent  dans  les  ondes.  Elle, 
toujours  intrépide  autant  que  les  vagues  étaient  émues, 
rassurait  tout  le  monde  par  sa  fermeté  ;  elle  excitait  ceux 
qui  l'accompagnaient  à  espérer  en  Dieu  qui  faisait  toute 
sa  confiance  ;  et,  pour  éloigner  de  leur  esprit  les  funestes 
idées  *  de  la  mort  qui  se  présentait  de  tous  côtés,  elle  di- 
sait, avec  un  air  de  sérénité  qui  semblait  déjà  ramener  le 
calme,  que  les  reines  ne  se  noyaient  pas.  Hélas  !  elle  est 
réservée  à  quelque  chose  de  bien  plus  extraordinaire  !  et, 
pour  s'être  sauvée  du  naufrage,  ses  malheurs  n'en  seront 
pas  moins  déplorables.  Elle  vit  périr  ses  vaisseaux,  et 
presque  toute  l'espérance  d'un  si  grand  secours  ^.  L'ami- 
ral ^,  où  elle  était,  conduit  par  la  main  de  Celui  qui  do- 
mine sur  la  profondeur  de  la  mer  et  qui  dompte  ses  flots 
soulevés,  fut  repoussé  auX  ports  de  Hollande  ;  et  tous  les 
peuples  furent  étonnés  d'une  délivrance  si  miraculeuse. 

Ceux^Qui  sont  échappés  du  naufrage  disent  un  éternel 
adieu  à  la  mer  et  aux  vaisseaux  ;  et,  comme  disait  un  an- 
cien auteur  "^j  ils  n'en  peuvent  même  supporter  la  vue, 
Cependant,  onze  jours  après,  ô  résolution  étonnante  !  la 
reine,  à  peine  sortie  d'une  tourmente  si  épouvantable, 
pressée  du  désir  de  revoir  le  roi  et  de  le  secourir,  ose 


1.  Henriette-Marie  Stuart.  —  2.  Guillaume  II  d'Orange,  père  de  Guil- 
laume III,  qui  devint  roi  d'Angleterre  en  1688,  après  avoir  expulsé 
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qu'on  espérait  des  grands  secours  au'elk  conduisait.  —  6.  Le  vaisseau 
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encore  se  commettre  *  à  la  furie  de  l'Océan  et  à  la  rigueur 
de  l'hiver.  Elle  ramasse  quelques  vaisseaux  qu'elle  charge 
d'officiers  et  de  munitions,  et  repasse  enfin  en  Angleterre. 
Mais  qui  ne  serait  étonné  de  la  cruelle  destinée  de  cette 
princesse  !  Après  s'être  sauvée  des  flots  ^,  une  autre  tem- 
pête lui  fut  presque  fatale  :  cent  pièces  de  canon  tonnè- 
rent sur  elle  à  son  arrivée  3,  et  la  maison  où  elle  entra  fut 
percée  de  leurs  coups.  Qu'elle  eut  d'assurance  dans  cet 
effroyable  péril  !  mais  qu'elle  eut  de  clémence  pour  l'au- 
teur ^  d'un  si  noir  attentat  !  On  l'amena  prisonnier  peu  de 
temps  après;  elle  lui  pardonna  son  crime,  le  livrant 
pour  tout  supplice  à  sa  conscience  et  à  la  honte  d'avoir 
entrepris  sur  la  vie^  d'une  p*-incesse  si  bonne  et  si  géné- 
reuse :  tant  elle  était  au-dessus  de  la  vengeance  aussi  bien 
que  de  la  crainte  ! 

Mais  ne  la  verrons-nous  jamais  auprès  du  roi,  qui 
souhaite  si  ardemment  son  retour  ?  Elle  brûle  du  même 
désir,  et  déjà  je  la  vois  paraître  dans  un  nouvel  appa- 
reil. Elle  marche  comme  un  général  à  la  tête  d'une 
armée  royale,  pour  traverser  des  provinces  que  les 
rebelles  tenaient  presque  toutes  ;  elle  assiège  et  prend 
d'assaut  en  passant  une  place  considérable^  qui  s'oppo- 
sait à  sa  marche,  elle  triomphe,  elle  pardonne  ;  et  enfin 
le  roi  la  vient  recevoir  dans  une  campagne  où  il  avait 
remporté  l'année  précédente  une  victoire  "^  signalée  sur 
le  général  Essex.  Une  heure  aprèrs  on  apporta  la  nouvelle 
d'une  grande  bataille  gagnée^.  Tout  semblaitprospérer  par 
sa  présence;les  rebelles  étaiehf  consternés  ;  et  si  la  reine  en 
eût  été  crue;  si,  au  lieu  de  diviser  les  armées  royales  et 
de  les  amuser^,  contre  son  avis,  aux  sièges  infortunés  de 
Hull  et  de  Glocester,  ont  eût  marché  droit  à  Londres, 
l'affaire  était  décidée, et  cette  campagne  eût  fini  la  guerre*^. 
Mais  le  moment  fut  manqué  :  le  terme  fatal  approchait  ; 
et  le  Ciel,  qui  semblait  suspendre  en  faveur  de  la  piété  de 
la  reine   la  vengeance  qu'il  méditait,  commença  à  se  dé- 

1.  Se  commellre.  Lex.  —  2.  Grammaire  :  Construction.  — 3.  La  flotte  du 
Parlement  bombardait  le  port  de  Burlington,  où  elle  venait  de  débar- 
quer. —  4.  L'amiral  Balten.  —  5.  Entreprise  sur  la  vie.  Lex.  —  6.  Bristol. 

—  7.  La  victoire  d'Edgeliill.  —  8.  La  victoire  remportée  à  Roundway- 
Down  par  les  généraux  Wilmot  et  Opten  sur  les  troupes  parlementaires 

—  9.  Amuser.  Lex.  —  10.  C'est  l'avis  de  W»caulay. 
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clarer.  «  Tu  sais  vaincre  *,  disait  un  brave  Africain  au 
plus  rusé  capitaine  qui  fut  jamais,  mais  tu  ne  sais  pas 
user  de  ta  victoire.  Rome,  que  tu  tenais,  t'échappe  ;  et  le 
destin  ennemi  t'a  ôté  tantôt  le  moyen,  tantôt  la  pensée  de 
la  prendre.  »  Depuis  ce  malheureux  moment  tout  alla  visi- 
blement en  décadence,  et  les  affaires  furent  sans  retour^. 
La  reine,  qui  se  trouva  grosse,  et  qui  ne  put  par  tout  son 
crédit  faire  abandonner  ces  deux  sièges,  qu'on  vit  enfin  si 
mal  réussir,  tomba  en  langueur,  et  tout  l'État  languit 
avec  elle.  Elle  fut  contrainte  de  se  séparer  d'avec  le  roi, 
qui  était  presque  assiégé  dans  Oxford,  et  ils  se  dirent  un 
adieu  bien  triste,  quoiqu'ils^ne  sussent  pas  que  c'était  le 
dernier.  Elle  se  retira  à  Exeter,  ville  forte,  où  elle  fut  elle- 
même  bientôt  assiégée.  Elle  y  accoucha  d'une  princesse 
et  se  vit  douze  jours  après  contrainte  de  prendre  la  fuite 
pour  se  réfugier  en  France. 

Princesse  ^,  dont  la  destinée  est  si  grande  et  si  glorieuse, 
i'aut-il  que  vous  naissiez  en  la  puissance  des  ennemis  de 
votre  maison!  0  Éternel!  veillez  sur  elle;  anges  saints, 
rangez  à  l'entour  vos  escadrons  invisibles,  et  faites  la 
garde  autour  du  berceau  d'une  princesse  si  grande  et  si 
délaissée  !  elle  est  destinée  au  sage  et  valeureux  Philippe, 
et  doit  des  princes  à  la  France  dignes  de  lui,  dignes 
d'elle  et  de  leurs  aïeux.  Dieu  l'a  protégée,  messieurs  ;  sa 
gouvernante  '*,  deux  ans  après,  tire  ce  précieux  enfant  des 
mains  des  rebelles  ;  et,  quoique  ignorant  sa  captivité  et 
sentant  trop  sa  grandeur,  elle  se  découvre  elle-même; 
quoique  refusant  tous  les  autres  noms,  elle  s'obstine  à 
dire  qu'elle  est  la  princesse,  elle  est  enfin  amenée  auprès 
de  la  reine  sa  mère,  pour  faire  sa  consolation  durant  ses 
malheurs,  en  attendant  qu'elle  fasse  la  félicité  d'un  grand 
prince  et  la  joie  de  toute  la  France.  Mais  j'interromps  Tor- 
dre de  mon  histoire.  J'ai  dit  que  la  reine  fut  obligée  à^  se 
retirer  de  son  royaume.  En  effet  elle  partit  des  porls  d'An- 
gleterre à  la  vue  des  vaisseaux  des  rebelles,  qui  la  pour- 
suivaient de  si  près  qu'elle  entendait  presque  leurs  cris  et 
leurs  menaces  insolentes.  0  voyage  bien  différent  de  celui 

1.  TiTE  LivE,  XXII,  51,  et  XXVI,  11.  —  2.  Sans  retour.  Lex.  —  3.  La  du- 
chesse d'Orléans.  —  4.  La  comtesse  Morton.  —  5.  Obligée  à.  Grammaire  : 
Préposition. 
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qu*elle  avait  fait  sur  la  même  mer  lorsque,  venant  pren- 
dre possession  du  sceptre  de  la  Grande-Bretagne,  elle 
voyait  pour  ainsi  dire  les  ondes  se  courber  sous  elle  et 
soumettre  toutes  leurs  vagues  à  la  dominatrice  des  mers  ^. 
Maintenant  chassée,  poursuivie  par  ses  ennemis  implaca- 
bles, qui  avaient  eu  l'audace  de  lui  faire  son  procès  2,  tan- 
tôt sauvée,  tantôt  presque  prise,  changeant  de  fortune  à 
chaque  quart  d'heure,  n'ayant  pour  elle  que  Dieu  et  son 
courage  inébranl-able,  elle  n'avait  ni  assez  de  vents  ni 
assez  de  voiles  pour  favoriser  sa  fuite  précipitée.  Mais 
enfin  elle  arrive  à  Brest,  où  après  tant  de  maux  il  lui  fut 
permis  de  respirer  un  peu. 

Quand  je  considère  en  moi-mênie  les  périls  extrêmes  et 
continuels  qu'a  courus  cette  princesse  sur  la  mer  et  sur 
la  terre  durant  l'espace  de  près  de  dix  ans,  et  que  d'ail- 
leurs je  vois  que  toutes  les  entreprises  sont  inutiles  contre 
sa  personne,  pendant  que  tout  réussit  d'une  manière  sur- 
prenante contre  PÉtat,  que  puis-je  penser  autre  chose, 
sinon  que  la  Providence,  autant  attachée  à  lui  conserver 
la  vie  qu'à  renverser  sa  puissance,  a  voulu  qu'elle  survé- 
quît  ^  à  ses  grandeurs,  afin  qu'elle  pût  survivre  aux  atta- 
chements de  la  terre  et  aux  sentiments  d'orgueil,  qui  cor- 
rompent d'autant  plus  les  âmes  qu'elles  sont  plus  grandes 
et  plus  élevées?  Ce  fut  un  conseil^  à  peu  près  semblable 
qui  abaissa  autrefois  David  sous  la  main  du  rebelle 
Absalon  :  «  Le  voyez-vous,  ce  grand  roi,  dit  le  saint  et 
éloquent  prêtre  de  Marseille  ^,  le  voyez-vous  seul,  aban- 
donné, tellement  déchu  dans  l'esprit  des  siens  qu'il  devient 
un  objet  de  mépris  aux  uns,  et,  ce  qui  est  plus  insuppor- 
table à  un  grand  courage^,  un  objet  de  pitié  aux  autres  ? 
ne  sachant,  poursuit  Salvien,  de  laquelle  de  ces  deux 
choses  il  avait  le  plus  à  se  plaindre,  ou  de  ce  que  Siba  li3 
nourrissait,  ou  de  ce  que  Séméi  avait  l'insolence  de  le 
maudire  ^.  »  Voijà,  messieurs,  une  image,  mais  imparfaite. 


1.  On  dirait  que  ces  mots  sont  suggérés  à  Bossuet  par  le  tableau  de 
Rubens  représentant  l'arrivée  de  Marie  de  Médicis  en  France.  —  2.  Elle 
Tut  déclarée  coupable  de  haute  trahison  parla  Chambre  des  Communes. 
-^  3.  Survéquil.  Grammaire:  Verbe. — A.  Conseil.  Lex.  — 5.  Saî//il;n,  De 
Guber.  Dei,  II,  5.  —6.  Courage.  Lex.  —  7.  Siba  était  du  parti  de  Saaletil 
offrit  le  pain  et  le  vin  à  David  fugitif.  Séméi,  rencontrant  David  lui  jeta 
des  pierres    et  le  maudit.  —  Henriette,  reine  d'Angleterre,  réfugiée  en 
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de  la  reine  d'Angleterre,  qiiànd,  après  de  si  étranges 
humiliations,  elle  l'ut  encore  contrainte  de  paraître  au 
monde,  et  d  étaler  pour  ainsi  dire  à  la  France  même,  et  au 
Louvre,  où  elle  était  née  avec  tant  de  gloire,  toute  l'éten- 
due de  sa  misère.  Alors  elle  put  bien  dire  avec  le  pro- 
phète Isaïe:  «  Le  Seigneur  des  armées  a  fait  ces  choses 
pour  anéantir  tout  le  faste  des  grandeurs  humaines,  et 
\ourner  en  ignominie  ce  que  l'univers  a  de  plus  auguste  *.  » 
Ce  n'est  pas  que  la  France  ait  manqué  à  la  fille  de  Henri 
le  Grand  ;  Anne  la  magnanime,  la  pieuse,  que  nous  ne 
nommerons  jamais  sans  regret  ^  la  reçut  d'une  manière 
convenable  à  la  majesté  des  Jeux  reines;  ihais  les  affaires 
du  roi  ne  permettant  pas  que  cette  sage  régente  pût  pro- 
portionner le  remède  au  mal,  jugez  de  l'état  de  ces  deux 
princesses:  Henriette,  d'^un  si  grand  cœur,  est  contrainte 
de  demander  du  secours;  Anne,  d'un  si  grand  cœur,  ne 
peut  en  donner  assez.  Si  Ton  eût  pu  avancer  ces  belles 
années  dont  nous  admirons  maintenant  le  colirs  glo- 
rieux, Louis,  qui  entend  de  si  loin  les  gémissements  des 
chrétiens  affligés  3,  qui,  assuré  de  sa  gloire,  dont  la 
sagesse  de  ses  conseils  et  la  droiture  de  ses  intentions 
lui  répondent  toujours  malgré  l'incertitude  des  événe- 
ments, entreprend  lui  seul  la  cause  commune  et  porte  ses 
armes  redoutées  à  travers  des  espaces  immenses  de  mer 
et  de  terre,  aurait-il  refusé  son  bras  à  ses  voisins,  à 
ses  alliés,  à  son  propre  sang,  aux  droits  sacrés  de  la 
royauté,  qu'il  sait  si  breti  maintenir  ?  avec  quelle  puis- 
sance l'Angleterre  laurait-elle  vu  invisible  défenseur  ou 
vengeur  présent -*  de  la  majesté  violée  !  Mais  Dieu  n'avait 
laissé  aucune  ressource  au  roi  d'Angleterre;  tout  lui  man- 
que, tout  lui  est  contraire  :  les  Écossais,  à  qui  il  se  donne, 
le  livrent  aux  parlementaires  anglais,  et  les  gardes  fidèles  ^ 
ie  nos  rois  trahissent  le  leur.  Pendaût  que  le  Parlement 

i*'rance,  fut  proscrite  par  ses  anciens  sujets,  reçut  une  pension  de  Maza- 
rin,  et  comme  cette  pension  ne  lui  était  pas  payée  pendant  la  Fronde 
elle  dut  accepter  les  secours  du  cardinal  de  Retz  et  des  Frondeurs  On 
voit  tout  ce  que  BossUet  sait  mettre  dans  une  allusion.  ~  1.  Is.,  XXIII,  9. 
—  2.  Bossuet  avait  gardé  une  vive  reconnaissance  à  Anne  d'Autriche* 
il  prononça  son  oraison  funèbre  en  16b7.  —  3.  Louis  XIV,  en  1669,  avait 
erivoyé  le  dufe  de  Beaufort  avec  7.000  hommes  àepburir  Candie  assiégée 
jiar  les  Turcs.  —4.  Présent.  Lex.  —  5.  La  garde  écossaise  du  roi  de 
rfance,  créée  par  Charles  VJL  fui  supprimée  en  1786. 
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d'Angleterre  songe  à  congédier  l'armée,  cette  armée, 
tout  indépendante,  réforme  elle-même  à  sa  mode  le  Par- 
lement, qui  eût  gardé  quelques  mesures,  et  se  rend  maî- 
tresse de  tout.  Ainsi  le  roi  est  mené  de  captivité  en  capti- 
vité ;  et  la  reine  remue  en  vain  la  France,  la  Hollande,  la 
Pologne  même,  et  les  puissances  du  nord  les  plus  éloi- 
gnées. Elle  ranime  les  Écossais,  qui  arment  trente  mille 
hommes  ;  elle  fait  avec  le  duc  de  Lorraine  ^  une  entre- 
prise pour  la  délivrance  du  roi  son  seigneur,  dont  le  suc- 
cès paraît  infaillible,  tant  le  concert  ^  en  est  juste:  elle 
retire  3  ses  chers  enfants.  Tunique  espérance  de  sa  maison, 
et  confesse  à  cette  fois^  que  parmi  les  plus  mortelles 
douleurs  ou  est  encore  capable  de  joie:  elle  console  le 
roi,  qui  lui  écrit  de  sa  prison  même  qu'elle  seule  soutient 
son  esprit,  et  qu'il  ne  faut  craindre  de  lui  aucune  bassesse, 
parce  que  sans  cesse  il  se  souvient  qu'il  est  à  elle.  0 
mère!  ô  femme  !  ô  reine  admirable,  et  digne  d'une  meil- 
leure fortune,  si  les  fortunes  de  la  terre  étaient  quelque 
chose  !  enfin  il  faut  céder  à  votre  sort  :  vous  avez  assez 
soutenu  TÉtat,  qui  est  attaqué  par  une  force  invincible  et 
divine  ;  il  ne  reste  plus  désormais  sinon  ^  que  vous  teniez 
ferme  parmi  ses  ruines. 

Comme  une  colonne  dont  la  masse  solide  paraît  le  plus 
ferme  appui  d'un  temple  ruineux,  lorsque  ce  grand  édifice 
qu'elle  soutenait  fond  sur  elle  sans  l'abattre  :  ainsi  la 
reine  se  montre  le  ferme  soutien  de  l'État,  lorsque  après 
en  avoir  longtemps  porté  le  faix,  elle  n'est  pas  même 
courbée  sous  sa  chute. 

Qui  cependant  pourrait  exprimer  ses  justes  douleurs? 
qui  pourrait  raconter  ses  plaintes  ?  Non,  messieurs,  Jéré- 
mie  lui-même,  qui  seul  semble  être  capable  d'égaler  les 
lamentations  aux  calamités,  ne  suffirait  pas  à  de  tels 
regrets.  Elle  s'écrie  avec  ce  prophète  :  «  Voyez,  Seigneur, 
mon  aftliction;  mon  ennemi  s'est  fortifié,  et  mes  enfants 
sont  perdus;  le  cruel  a  mis  sa  main  sacrilège  sur  ce  qui 
m'était  le  plus  cher;  la  royauté  a  été  profanée,  et  les 
princes  sont  foulés  aux  pieds.  Laissez-moi,  je  pleurerai 

.1  Charles  IV  de  Lorraipe.  —  2.  Concert.  Lex.  —  3.  Relire.  Lex.  —  4.  A 
celte  fois.  Grammaire  :  Préposition.  — 5.  Il  ne  reste  plus  sinon  que.  Gram- 
maire :  Conjonction. 
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amèrement;  n'entreprenez  pas  de  me  consoler.  L'épée  a 
frappé  au  dehors;  mais  je  sens  en  moi-môme  une  mort 
semblable^ .  » 

Mais  après  que  nous  avons  écouté  ses  plaintes,  saintes 
filles  2,  ses  chères  amies  (car  elle  voulait  bien  vous  nom- 
mer ainsi),  vous  qui  Tavez  vue  si  souvent  gémir  devant 
les  autels  de  son  unique  protecteur,  et  dans  le  sein  des- 
quelles elle  a  versé  les  secrètes  consolations  qu'elle  en 
recevait,  mettez  fin  à  ce  discours  en  nous  racontant  les 
sentiments  chrétiens  dont  vous  avez  été  les  témoins  fidè- 
les. Combien  de  fois  a-t-elle  en  ce  lieu  remercié  Dieu 
humblement  de  deux  grandes  grâces  :  l'une,  de  l'avoir 
fait^  chrétienne;  l'autre,  messieurs,  qu'attendez-vous? 
peut-être  d'avoir  rétabli  les  affaires  du  roi  son  fils?  Non; 
c'est  de  l'avoir  fait  reine  malheureuse.  Ah  !  je  commence 
à  regretter  les  bornes  étroites  du  lieu  où  je  parle;  il  faut 
éclater,  percer  cette  enceinte,  et  faire  retentir  bien  loin 
une  parole  qui  ne  peut  être  assez  entendue.  Que  ses  dou- 
leurs l'ont  rendue  savante  dans  la  science  de  l'Evangile  ! 
et  qu'elle  a  bien  connu  la  religion  et  la  vertu  de  la  croix, 
quand  elle  a  uni  le  christianisme  avec  les  malheurs  ^. 
Les  grandes  prospérités  nous  aveuglent,  nous  transpor- 
tent, nous  égarent,  nous  font  oublier  Dieu,  nous-mêmes, 
et  les- sentiments  de  la  foi;  de  là  naissent  des  monstres 
de  crimes  ^,  des  raffinements  de  plaisir,  des  délicatesses 
d'orgueil,  qui  ne  donnent  que  trop  de  fondement  à  ces 
terribles  malédictions  que  Jésus-Christ  a  prononcées 
dans  son  Évangile  :  «  Malheur  à  vous  qui  riez  !  malheur 
à  vous  qui  êtes  pleins  et  contents  du  monde  ^!  »  Au  con- 
traire, comme  le  christianisme  a  pris  sa  naissance  de  la 
croix,  ce  sont  aussi  les  malheurs  qui  le  fortifient  :  là  on 
expie  ses  péchés;  là  on  épure  ses  intentions;  là  on  trans- 
porte ses  désirs  de  la  terre  au  ciel;  là  on  perd  tout  le 
goût  du  monde,  et  on  cesse  de  s'appuyer  sur  soi-même  et 
sur  sa  prudence.  Il  ne  faut  pas  se  flatter,  les  plus  expé- 

1.  Divers  passages  de  Jérémie  {Lam.,  I,  16-10  II,  12;  I,  26).  —  2.  Les 
Filles  de  la  Visitation  de  Sainte-Marie,  dont  le  couvent  de  Chaillot 
avait  été  fondé  par  la  reine  d'Angleterre.  —  3.  L'avoir  fait  chrétienne 
Grammaire:  Participe.  — 4.  Quand  elle  a  regardé  les  malheurs  comme* 
essentiels  à  l'état  du  vrai  chrétien.  —  &.  Monstres  de  crimes.  Lex.  — 
6  Luc,  VI,  25. 
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rimentés  dans  les  affaires  font  des  fautes  capitales;  mais 
que  noiis  nous  pardonnons  aisément  nos  fauteg^  quand  la 
fortune  nous  les  pardonne  !  et  que  nous  nous  croyons 
bientôt  les  plus  éclairés  et  les  plus  habiles  quand  nous 
sommes  les  plus  élevés  et  les  plus  heureux  !  Les  mauvais 
succès  ^  sont  les  seuls  maîtres  qui  peuvent  nous  repren- 
dre utilement  et  nous  arracher  cet  aveu  d'avoir  failli,  qui 
<îoûte  tant  à  notre  orgueil.  Alors,  quand  les  malheurs  nous 
ouvrent  les  yeux,  nous  repassons  avec  amertume  sur  tous 
nos  faux  pas;  nous  nous  trouvons  également  accablés  de 
ce  que  nous  avons  fait  et  de  ce  que  nous  avons  manqué 
de  faire,  et  nous  ne  savons  plus  par  où  excuser  cette  pru- 
dence présomptueuse  qui  se  croyait  infaillible  :  nous 
voyons  que  Dieu  seul  est  sage,  et,  en  déplorant  vainement 
lés  fautes  qui  ont  ruiné  nos  affaires,  une  meilleure  ré- 
flexion nous  apprend  à  déplorer  celles  qui  ont  perdu  notre 
éternité,  avec  cette  singulière  consolation  qu'on  les  répare 
quand  on  les  pleure. 

Dieu  a  tenu  ^  douze  ans  sans  relâche,  sans  aucune  con- 
solation de  la  part  des  hommes,  notre  malheureuse  reine 
(donnons-lui  hautement  ce  titre  ^,  dont  elle  a  fait  un  sujet 
(d'actions  de  grâces),  lui  faisant  étudier  sons  sa  main  ces 
dures  mais  solides^  leçons.  Enfin,  fléchi  par  ses  vœ^ux  et 
par  son  humble  patience,  il  a  rétabli  la  maison  royale  ; 
Charles  II  est  reconnu^,  et  l'injure  des  rois  a  été  vengée. 
Ceux  que  les  armes  n'avaient  pu  vaincre  ni  les  conseils 
ramener,  sont  revenus  tout  à  coup  d'eux-mêmes;  déçus 
par  leur  liberté,  ils  en  ont  à  la  fin  détesté  l'excès,  honteux 
d'avoir  eu  tant  de  pouvoir,  et  leurs  propres  succès  leur 
faisant  horreur.  Nous  savons  que  ce  prince  magnanime 
eût  pu  hâter  ses  affaires  en  se  servant  de  la  main  de  ceux 
qui  s'offraient  à  détruire  la  tyrannie  par  un  seul  coup  :  sa 
grande  âme  a  dédaigné  ces  moyens  trop  bas  ;  il  a  cru 
qu'en  quelque  état  que  fussent  les  rois,  il  était  de  leur 
majesté  de  n'agir  que  par  les  lois  ou  par  les  armes.  Ces 
lois,  qu'il  a  protégées,  l'ont  rétabli  presque  toutes  seules: 
il  règne  paisible  et  glorieux  sur  le  trône  de  ses  ancêtres, 


1.  Succès.  Lex.  — 2.  Tma.  Lex.  —  3.  De  reinè  malheureuse.  —4.  Solides. 
Lex.  —5.  Par  la  révolution  de  1660. 
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et  fait  régner  avec  lui  la  justice,   la  sagesse  et  la  clé- 
mence ^. 

Il  est  inutile  de  vous  dire  combien  la  reine  fut  consolée 
par  ce  merveilleux  événement  ;  mais  elle  avait  appris  par 
ses  malheurs  à  ne  changer  pas  dans  un  si  grand  change- 
ment de  son  état  :  le  monde  une  fois  banni  n  eut  plus  de 
retour  dans  son  cœur.  Elle  vit  avec  étonnement  que  Dieu, 
qui  avait  rendu  inutiles  tant  d'entreprises  et  tant  d'efforts, 
parce  qu'il  attendait  l'heure  qu'il  avait  marquée,    quand 
:^le  fut  arrivée,  alla  prendre   comme  par  la  main  le   roi 
son  fils  pour  le  conduire  à  son  trône.  Elle  se  soumit  plus 
que  jamais  à  cette  main  souveraine  qui  tient  du  plus  haut 
des  cieux  les  rênes  de  tous  les  empires;  et  dédaignant  les 
trônes  qui  peuvent  être  usurpés,  elle  attacha  son  affection 
au  royaume  où  Ton  ne  craint  point  d'avoir  des  égaux  * 
et  où  l'on  voit  sans  jalousie  ses  concurrents.  Touchée  de 
ces  sentiments,  elle  aima  cette  humble  maison-^  plus  que 
ses  palais  :  elle  ne  se  servit  plus  de  son  pouvoir  que  pour 
protéger  la  foi  catholique,  pour  multiplier  ses  aumônes, 
et  pour  soulager  plus  abondamment  les  familles  réfugiées 
de  ces  t^ois  royaumes,  et  tous  ceux  qui  avaient  été  ruinés 
pour  la  cause  de  la  religion  ou    pour  le  service  du  roi. 
Rappelez  en  votre  mémoire  avec  quelle  circonspection  elle 
ménageait  le  prochain,   et  combien  elle  avait  d'aversion 
pour  les  discours  empoisonnés  de  la  médisance.  Elle  savait 
de  quel  poids  est  non  seulement  la  moindre  parole,  mais 
le  silence  même  des  princes,  et  combien  la  médisance  se 
donne   d'empire  quand  elle  ^  osé  seulement  paraître  en 
leur  auguste  présence.   Ceux  qui  la  voyaient  attentive  à 
peser  toutes  ses  paroles  jugeaient  bien  qu'elle  était  sans 
cesse  sous  la  vue  de   Dieu,  et  que,  fidèle   imitatrice  de 
l'institut  de  Sainte-Marie,  jamais  elle  ne  perdait  la  sainte 
présence  de  la  majesté  divine.  Aussi  rappelait-elle  souvent 
ce  précieux  souvenir  par  1  oraison  et  par  la  lecture  du 
livre  de  Tlmitation  de  Jésus,  où  elle  apprenait  à  se  con- 
former au  véritable  modèle  des  chrétiens.   Elle  veillait 
sans  relâche  sur  sa  conscience.   Après  tant  de  maux  et 

1.  Eloge  peu  mérité,  mais  commandé  par  les  circonstances.  —  2.  Auo., 
dé  Cw  Dei.  V,  24.  —  3.  Le  couvent  de  Saiût€-Marie  de  Chaillot. 
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tant  de  traverses,  elle  ne  connut  plus  d'autres  ennemis 
que  ses  péchés;  aucun  ne  lui  sembla  léger;  elle  en  faisait 
un  rigoureux  examen;  et,  soigneuse  de  les  expier  par  la 
pénitence  et  par  les  aumônes,  elle  était  si  bien  préparée, 
que  la  mort  n'a  pu  la  surprendre,  encore  qu'elle  soit  venue 
sous  l'apparence  du  sommeil  ^  Elle  est  morte,  cette  grande 
reine  !  et  par  sa  mort  elle  a  laissé  un  regret  éternel,  non 
seulement  à  Monsieur  et  à  Madame,  qui,  fidèles  à  tous 
leurs  devoirs,  ont  eu  pour  elle  des  respects  si  soumis,  si 
sincères,  si  persévérants,  mais  encore  à  tous  ceux  qui  ont 
eu  l'honneur  de  la  servir  ou  de  la  connaître.  Ne  plaignons 
plus  ses  disgrâces  qui  font  maintenant  sa  félicité.  Si  elle 
avait  été  plus  fortunée,  son  histoire  serait  plus  pompeuse, 
mais  ses  œuvres  seraient  moins  pleines  et  avec  des  titres 
superbes  elle  aurait  peut-être  paru  vide  devant  Dieu. 
Maintenant*  qu'elle  a  préféré  la  croix  au  trône,  et  qu'elle 
a  mis  ses  malheurs  au  nombre  des  plus  grandes  grâces, 
elle  recevra  les  consola Hons  qui  sont  promises  à  ceux  qui 
pleurent  ^.  Puisse  donc  ce  Dieu  de  miséricorde  accepter 
ses  afflictions  en  sacrifice  agréable!  puisse-t-il  la  placer 
au  sein  d'Abraham,  et,  content  de  ses  maux,  épargner 
désormais  à  sa  fille  et  au  monde  de  si  terribles  leçons  ! 

1.  Elle  s'éteignil  en  dormant.  -  2.  Mainlenant  que.  Grammaiie;  Conjonc- 
tion. —  3.  AiaK/i.,  V,  5. 
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Vanitas  vanitatum^dixit  Eccicfîaftcs  :  vanitas 
vanitatum,  &  omnia  vanitas.  Ecc.  i. 

Vanité  des  'vamte:(^y  a  dit  lEcclefajlc  :  vanité  des 
"vanite^ ,  O*  tout  efl  ^vanité. 


Onseigneur, 


M.  h  trtr.ct. 


J'étois  donc  encore  deftiné  à  rendre  ce 
devoir  funèbre  à  très-Haute  &  tres-Puif-. 

A    i] 

Fac-similé  de  la  première  page  de  rédition  originale 
publiée  en  1670  (BibU  natj. 
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NOTICE 

Le  sujet.  —  Henriette-Anne  Stiiart,  fille  de  Charles  I"  et  de  Hen- 
riette de  France,  naquit  le  16  juin  IGW,  à  Exeter  où  sa  mère  s'était  ré- 
fugiée pour  échapper  aux  révolutionnaires.  Après  la  fuite  de  sa  mère, 
elle  fut  recueillie  par  la  comtesse  Morton  et,  deux  ans  après,  ramenée  en 
France.  Elevée  au  Louvre  dabord,  à  Chaillot  ensuite,  nar  une  mère 
attentive,  dans  l'isolement  du  malheur,  elle  prit,  comme  (lit  Mme  de  La 
Fayette  «  toutes  les  lumières,  toute  la  civilité  et  toute  l'humanité  des 
conditions  ordint.«es  ». 

Lorsque,  à  seize  ans,  elle  apparut  pour  la  première  fois  à  la  cour, 
elle  frappa  tout  le  monde  par  sa  beauté,  par  son  esprit  et  par  cette 
grâce  engageante  qui  lui  était  particulière.  L'avènement  de  son  frère 
sur  le  troue  d'Angleterre  avait  relevé  sa  famille  et  lui  donnait  encore 
plus  d'éclat.  Six  mois  après  le  mariage  de  Louis  XIV,  elle  épousait  le 
duc  d'Orléans,  frère  du  roi 

Dans  cette  cour  jeune  et  frivole,  peu  protégée  par  un  mari  fantasque 
et  par  une  mère  qui  vivait  très  retirée,  elle  connut  l'ivresse  que  don- 
nent les  flatteries  ;  elle  fut  mêlée  à  des  aventures  où  cependant  elle  ne 
laissa  pas  sa  réputation  :  ses  ennemis  même  s'accordent  à  rendre  hom- 
mage a  sa  vertu.  Elle  avait  des  distractions  moins  frivoles  :  d'esprit 
cultivé  et  de  goût  très  sûr,  elle  se  plaisait  à  exciter  et  à  encourager  les 
écrivains;  Molière  et  Racine  ont  témoigné  qu'ils  devaient  beaucoup  à 
ses  conseils  et  à  sa  protection.  Molière  dans  la  dédicace  de  FEcole  des 
femmes  (1662),  Racine  dans  la  dédicace  d'Andromaqae  (1()67). 

L'année  1670,  la  dernière  de  sa  vie,  fut  occupée  par  une  importante 
négociation  diplomatique.  La  duchesse  d'Orléans  fut  chargée  par 
Louis  XIV  d'obtenir  de  Charles  II  un  traité  d'alliance  avec  la  France  : 
elle  partit  pour  Douvres,  passa  par  dessus  toutes  les  difficultés, qui  étaient 
considérables,  et  revint  en  triomphatrice.  C'est  à  Saint-Cloud,  où  elle 
était  allée  se  reposer  de  son  voyage,  qu'elle  fut  prise  du  mal  qui  l'em- 
porta brusquement.  Le  29  juin  1670,  vers  5  heures  du  soir,  elle  de- 
manda un  verre  d'eau  de  chicorée  glacée  ;  l'instant  d'après  elle  éprouva 
de  violentes  douleurs  d  entrailles,  et  le  lendemain  elle  mourut  i. 

Cette  femme  frivole,  qui  mourait  en  pleine  jeunesse,  fit  preuve  à  ses 
derniers  moments  d  un  courage,  d'une  douceur  et  d'une  présence  d'es- 
prit admirable.  Hossuet,  qui  était  présent,  en  a  témoiané  avec  émotion. 

Voici  un  passage  de  la  très  belle  étude  que  Sainte-Beuve  a  écrite  sur 
Madame  *  :  «  Morte  à  vingt-six  ans  et  ayant  été  pendant  neuf  ans  le 
centre  de  l'agrément  et  des  plaisirs,  Madame  marque  le  plus  beau  ou 
du  moins  le  plus  gracieux  moment  de  la  cour  de  Louis  XIV.  Il  y  eut 
après  elle,  dans  cette  cour,  plus  de  splendeur  et  de  grandeur  imposante 
peut-être,  mais  moins  de  distinction  et  de  finesse.  Madame  aimait  l'es- 
prit, le  distinguait  en  lui-même,  rall^U  chercher,  le  réveillait  chez  les 
vieux  poètes  comme  Corneille  ^  le  favorisait  et  l'enhardissait  chez  les 
jeunes  comme  Racine  ;  elle  avait  pleuré  à  Andromaque,  dès  la  première 
lecture  que  le  jeune  auteur  lui  en  fit  ;  «  Pardonnez-moi,  Madame,  disait 
Racine  en  tête  de  sa  tragédie,  si  j'ose  me  vanter  de  cet  heureux  com- 
mencement de  sa  destinée.  »  Dans  toutes  les  cours  qui  avaient  précédé 
celle  de  Madame,  à  Chantilly,  à  l'hôtel  de  Rambouillet  et  à  l'en- 
tour,  il  y  avait  un  mélange  d'un  goût  déjà  ancien  et  qui  allait   devenir 

1.  On  la  crut  d'abord  empoisonnée  ;  elle-même  dit  avant  de  mourir 
qu'elle  s'était  crue  empoisonnée  par  méprise.  L'autopsie  prouva  qu'il 
n'en  était  rien.—  2.  Causeries  du  lundi,  t.  VI.  —  3.  C'est  Madame  qui 
indiqua  le  sujet  de  Bérénice  à  la  fois  à  Corneille  et  à  Racine. 
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suranné  :    avec  Madame,  commence  proprement  le   poût  moderne   de 
Louis  XIV  ;  elle  contribua  à  le  fixer  dans  sa  pureté.  » 

L'Oraison  funèbre.  —  Ce  que  Bossuet  a  vu  dans  cette  d-Hitinée  de 
Madame,  qui  fut  si  brillante  et  si  courte,  c'est  une  leçon  de  tristesse  et 
d'humilité  :  tout  n'est  que  vanité,  puisque  la  jeunesse,  la  grandeur, 
l'esprit  et  la  grâce,  passent  ainsi  en  un  instant.  Cette  grande  idée  mé- 
lancolique domine  l'oraison  funèbre  et  en  fait  déjà  une  œuvre  à  part 
parmi  les  discours  de  Bossuet. 

Mais  cette  oraison  funèbre  a,  de  plus,  quelque  chose  de  profondément 
touchant,  une  fraîcheur  poétique  qui  pénètre.  C'est  que  Bossuet  avait 
connu,  apprécié  et  aimé  celle  dont  il  parlait  et  plus  d'une  fois  leslarmes 
étouffèrent  sa  voix.  Depuis  la  mort  de  sa  mère,  depuis  cette  oraison 
funèbre  où  elle  avait  été  «  si  attentive  >»,  Madame  avait  compris  qu'elle 
devait  réformer  sa  conduite  et  faire'' dans  sa  vie  une  place  à  la  piété. 
Elle  avait  choisi  pour  guide  le  prédicateur  dont  la  parole  l'avait  tou- 
chée ;  et  toutes  les  semaines  Bossuet  se  rendait  chez  elle  pour  l'ins- 
truire et  la  conseiller.  Quand  elle  se  sentit  mourir,  elle  demandai  le  voir. 
Bossuet  arriva  alors  qu'elle  n'avait  plus  que  quelques  instants  a  vivre. 
«  11  se  prosterna  contre  terre,  dit  le  docteur  Feuillet  qui  avait  assisté 
Madame,  et  fit  une  prière  qui  me  charma  ;  il  entremêlait  des  actes  de 
foi,  de  confiance  et  d'amour.  » 

Il  faut  citer  ici  Sainte-Beuve  :  «  Prière  de  Bossuet  prosterné  à  ge- 
noux au  pied  du  lit  de  mort  de  Madame,  épanchement  naturel  et 
prompt  de  ce  grand  cœur  attendri,  vous  fûtes  le  trésor  secret  où  il 
puisa  ensuite  les  grandeurs  touchantes  de  son  oraison  funèbre,  et  ce  que 
le  monde  admire  n'est  que  l'écho  retrouvé  de  ces  accents  qui  jaillirent 
alors  à  la  fois  et  se  perdirent  au  sein  de  Dieu  avec  gémissement  et 
plénitude.  » 

ANALYSE   DE   l'ORAISON    FUNÈBRE 

ExoRDE.  —  La  princesse  sera  une  preuve  du  néant  et  de  la  grandeur 
de  l'homme  :  nous  verrons  ce  qu'une  mort  soudaine  lui  a  ravi  et  ce 
qu  une  sainte  mort  lui  a  donné. 

Première  partie.  —  Rien  n'a  paru  de  plus  grand  que  la  princesse  : 
fille  de  rois,  digne  de  sa  naissance  par  son  cœur,  épouse  du  duc  d'Or- 
léans, digne  de  la  cour  et  de  la  confiance  du  roi  par  son  intelligence 
et  son  sens  des  affaires,  et  avec  c^^la  modeste,  pénétrée  de  l'idée  de  ses 
devoirs,  capable  de  secret,  pleine/\e  bonté.  —  Or,  tout  cela  n'est  rien, 
puisque  tout  cela  finit  et  que  rien  ne  peut  nous  protéger  contre  cette 
destruction.  Nous  le  voyons  en  Madame.  Récit  ému  de  sa  mort.  Cette 
mort  a  été  l'anéantissement  d'espérances  magnifiques.  Ce  qu'elle  aurait 
pu  être  et  ce  qu'elle  est  :  elle  est  un  cadavre  ;  non,  pas  même  un  cadavre, 
un  je  ne  sais  quoi  qui  n'a  de  nom  dans  aucune  langue. 

Deuxième  partie.  —  Grandeur  de  l'homme  en  général  :  elle  vient  de  ce 
que  nous  connaissons  Dieu  —  noas  allons  à  Dieu  comme  à  notre  fin  — 
nous  avons  l'idée  et  le  nom  de  grandeur  —  Dieu  nous  donne  la 
grâce  qui  est  une  participation  à  sa  grandeur.  Application  à  Ma- 
dame :  elle  a  reçu  de  Dieu  les  deux  grâces  essentielles,  la  grâce  de  la 
prédestination  et  la  grâce  de  la  persévérance  finale.  Prédestination  : 
son  éducation;  sa  foi;  ses  aumônes;  ses  prières.  Persévérance  finale  : 
cette  grâce  s'est  montrée  dans  les  circonstances  de  sa  mort  qui  a  été 
terrible,  prompte  et  cruelle  et  dans  la  manière  dont  elle  les  a  reçues; 
elle  n'a  rien  regretté  de  ce  qu'elle  perdait,  et  elle  est  morte  avec  piété, 
avec  simplicité  et  avec  courage. 

Il  faut  remercier  Dieu  de  l'avoir  enlevée:  sa  vie  était  un  péril,  sa 
mort  a  été  une  grâce.  Il  faut  profiter  de  la  leçon  qa'elle  nous  donne  en 
mourant  :  tout  est  vain  eo  aoua  •  seule  une  sainte  mort  nous  assure  la 
vraie  grandeur. 
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Prononcée  à  Saint-Denis  le  vingt-unième  jour  d'août  1670. 

Vanilas  vanilatum,  dixit   Ecclesiastes^ 
vanilas  vanitatum,  et  omnia  vanilas. 

Vanité  des  vanités,  a  ditPEcclésiaste 
vanité  des  vanités,  et  tout  est  vanité. 
{EccL,  I,  2.) 

Monseigneur  ^ 

J'étais  donc  encore  destiné  à  rendre  ce  devoir  funèbre 
à  très-haute  et  très-puissante  princesse  Henriette-Anne 
d'Angleterre,  duchesse  d'Orléaas.  Elle,  que  j'avais  vue  si 
attentive  pendant  que  je  rendais  le  même  devoir  à  la 
reine  sa  mère,  devait  être  sitôt  après  le  sujet  d'un  dis- 
cours semblable,  et  ma  triste  voix  était  réservée  à  ce  dé- 
plorable ministère.  0  vanité  !  ô  néant  !  ô  mortels  igno- 
rants 2  de  leurs  destinées  !  L'eût-elle  cru  il  y  a  dix  mois  ? 
Et  vous,  messieurs,  eussiez-vous  pensé,  pendant  qu'elle 
versait  tant  de  larmes  en  ce  lieu  3,  qu'elle  dût  sitôt  vous  y 
rassembler  pour  la  pleurer  elle-même?  Princesse,  le 
digne  objet  de  l'admiration  de  deux  grands  royaumes, 
n'était-ce  pas  assez  que  l'Angleterre  pleurât  votre  ab- 
sence, sans  être  encore  réduite  à  pleurer  votre  mort?  et 
la  France,  qui  vous  revit  avec  tant  de  joie  environnée  d'un 
nouvel  éclat,  n'avait-elle  plus  d'autres  pompes  et  d'autres 
triomphes  pour  vous,  au  retour  de  ce  voyage  fameux  ^ 
d'où  vous  aviez  remporté  tant  de  gloire  et  de  si  belles 
espérances  ?«  Vanité  des  vanités,  et  tout  est  vanité.» 
C'est  la  seule  parole  qui  me  reste,  c'est  la  seule  réflexion 
que  me  permet,  dans  un  accident  si  étrange,  une  si  juste 
et  si  sensible  douleur.  Aussi  n'ai-je  point  parcouru  les 
livres  sacrés  pour  y  trouver  quelque  texte  que  je  pusse 

1.  Le  grand  Condé»  {)remier  prince  du  sang,  représentant  la  famille 
royale.  Assistaient  aussi  à  l'oraison  funèbre,  la  reine  —  mais  incognito. 
—  Jean  Casimir,  ancien  roi  de  Pologne,  maintenant  abbé  de  Saint- 
Germain-des-Prés,  l'ambassadeur  d'Angleterre,  lord  Montaigu  et  deux 
envoyés  extraordinaires  de  Charles  II.  —  9.  Ignorants  de.  Grammaire  : 
Préposition.  —  3.  Aux  funérailles,  non  à  l'oraison  funèbre  de  sa  mère.  — 
4.  Voyage  diplomatique  entrepris  pour  rapprocher  la  France  de  l'Angle- 
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appliquer  à  cette  princesse;  j'ai  pris  sans  étude  et  sans 
choix  les  premières  paroles  quç  me  présente  J'Ecclésiaste, 
où,  quoique  la  vanité^  ait  été  si  souvent  nommée,  elle  ne 
Test  pas  encore  assez  à  mon  gré  pour  le  dessein  que  je 
me  propose.  Je  veux  dans  un  seul  malheur  déplorer  toutes 
les  calamités  du  genre  humain,  et  dans  une  seule  mort 
faire  voir  la  mort  et  le  néant  de  toutes  les  grandeurs  hu- 
maines. Ce  texte,  qui  convient  à  tous  les  états  et  à  tous 
les  événements  de  notre  vie,  par  une  raison  particulière 
devient  propre  à  mon  lamentable  sujet,  puisque  jamais 
les  vanités  de  la  terre  n'ont  été  si  clairement  découvertes 
ni  si  hautement  confondues.  Non,  après  ce  que  nous 
venons  de  voir,  la  sarité  m'est  qu'un  nom,  la  vie  n'est 
qu'un  songe,  la  gloire  n'est  qu'une  apparence,  les  grâces 
et  les  plaisirs  ne  sont  qu'un  dangereux  amusement  2,  tout 
est  vain  en  npjjs,  excepté  le  sincère  aveu  que  nous  faisons 
devant  Dieu  de  nos  vanités,  e^  le  jugement  arrêté  qui 
nous  fait  mépriser  tout  ce  que  nous  sommes. 

Mais  dis-je  la  vérité  ?  l'homme  que  Dieu  a  fait  à  son 
Ipiage,  ïi'est-il  qu'ume  ombre  ?  ce  que  Jésus-Christ  est 
venu  chercher  du  ciel  en  la  terre  3,  ce  qu'il  a  cru  pouvoir, 
sans  se  ravilir^,  acheter  de  tout  son  sang,  n'est-ce  qu'un 
rien  ?  Reconnaissons  notre  erreur.  Sans  doute,  ce  triste 
spectacle  des  vanités  humaines  nous  imposait^;  et  l'espé- 
r^ance  publique  frustrée  tout  à  coup  par  Ja  mort  de  cette 
princesse  nous  poussait  trop  loiii^.  Il  ^e  faut  pas  per- 
mettre à  l'homme  de  se  mépriser  tout  entier,  de  peur  que 
croyant  avec  les  impies  que  notre  vje  n'est  qu'un  jeu  où 
règae  le  hasard,  i^  ne  marche  sans  règle  et  sans  conduite  ^ 
au  gré  de  ses  aveugles  désirs.  C'est  pour  cela  que  l'Ec- 
clésiaste,  après  avoir  commencé  son  divin  ouvrage  par 
les  paroles  que  j'ai  récitées^,  après  en  avoir  rempli  toutes 
les  pages  du  mépris  des  choses  humaines,  veut  enfin 
moHitrer  ^  ^'homme  quelque  chose  de  plus  solide,  et  con- 
clut tout  son  discours  en  lui  disant  :  «  Crains  Dieu,  et 

terre  et  qui  réussit  pleinement.  —  1.  L'Ecclésiasle  est  une  revue  des  con- 
ditions el  occupaUons  des  hommes;  l'auteur,  qu'on  croit  êUe  Salomon, 
ajoute  après  ciiaque  tableau  que  tout  n  est  qqe  vanité.  —  i.  Amusement. 
Lex.  —  3.  En  la  terre.  Grarpmaire  :  Préposiliqn,  —  4.  Se  ravilir.  Lex.  — 
6.  Imposer.  iLex.  —  6.  L  espérance  frustrée  nous  poussait.  Grammaire  ; 
Construction.  —    7.    Conduite.    Lex.   —  8.  Récitées.  Lex. 
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garde  ses  commandements  :  car  c'est  là  tout  Thomme  ;  et 
sache  que  le  Seigneur  examinera  dans  son  jugement  tout 
ce  que  nous  aurons  fait  de  bien  ou  de  mal  ^  »  Ainsi  tout 
est  vain  en  l'homme,  si  nous  regardons  ce  qu'il  donne  au 
monde  ;  mais  au  contraire,  tout  est  important,  si  nous 
considérons  ce  qu'il  doit  à  t)ieu  ^.  Encore  une  fois  tout  est 
vain  en  l'homme  si  nous  regardons  le  cours  de  sa  vie 
mortelle  ;  mais  tout  est  précieux,  tout  est  important,  si 
nous  contemplons  le  terme  où  elle  aboutit  et  le  compte 
qu'il  en  faut  rendre.  Méditons  donc  aujourd'hui  à  la  vue 
de  cet  autel  et  de  ce  tombeau  la  première  et  la  dernière 
parole  de  l'Ecclésiaste,  l'une  aui  montre  le  néant  de 
l'homme,  l'autre  qui  établit  sa  grandeur.  Que  ce  tombeau 
nous  convainque  de  notre  néant,  pourvu  que  cet  autel 
où  l'on  offre  tous  les  jours  pour  nous  une  victime  d'un 
si  grand  prix  nous  apprenne  en  même  temps  notre  di- 
gnité :  )a  princesse  que  nous  pleurons  sera  un  témoin 
fidèle  de  l'un  et  de  l'autre  ^.  Voyons  ce  qu'une  mort  sou- 
daine lui  a  ravi,  voyons  ce  qu'une  sainte  mort  lui  a  donné. 
Ainsi  nous  apprendrons  à  mépriser  ce  qu'elle  a  quitté 
sans  peine,  afin  d'attacher  toute  notre  estime  à  ce  qu'elle 
a  embrassé  avec  tant  d'ardeur,  lorsque  son  âme,  épurée 
de  toi's  les  sentiments  de  la  terre,  et  pleine  du  ciel,  où  elle 
touchait,  a  vu  la  lumière  toute  manifeste.  Voilà  les  vé- 
rités que  j'ai  à  traiter,  et  que  j'ai  crues  dignes  d'être 
proposées  à  un  si  grand  prince  et  à  la  plus  illustre  assem- 
blée de  l'univers. 

I 

«  Nous  mourons  tous  »,  disait  cette  femme  *  dont 
rÉcriture  a  loué  la  prudence  au  second  livre  des  Rois,  «  et 
nous  allons  sans  cesse  aii  tombeau,  ainsi  que  des  eaux 
qui  se  perdent  sans  retour  ^  ».  En  effet,  nous  ressemblons 
tous  à  des  eaux  courantes.  De  quelque  suf)erbe  distinc- 
tion que  se  flattent  les  hommes,  ils  ont  tous  une  même 
origine;  et  cette  origine  est  petite.  Leurs  années  se  pous- 

1.  EccL,   XII,  13,   14.  —  2.  C'est  la  division    du   Sermon  sur    la    Mort 

2u'il  faut  sans  cesse  comparer  à  cette  oraison  funèbre.  —  3.  De  l'an  et 
e  l autre.  Grammaire  Pronom.  —  4.  Celte  femme  est  la  femme  du  pay^ 
de  Thécua  qui  fut  envoyée  à  David  par  Joab  pour  obtenir  la  grâce  d'A»- 
ialoD  et  qui  l'obtint  par  son  ingénieuse  éloquence.  —  5.  II,  Reg.,  XIV,  14. 
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sent  successivement  comme  des  flots:  ils  ne  cessent  de 
s'écouler  ^  tant  qu'enfin,  après  avoir  fait  un  peu  plus  de 
bruit  et  traversé  un  peu  plus  de  pays  les  uns  que  les  autres, 
ils  vont  tous  ensemblese  confondre  dans  un  abîme  où  Ton 
ne  reconnaît  plus  ni  princes,  ni  rois,  ni  toutes  ces  autres 
qualités  superbes  qui  distinguent  les  hommes  ;  de  mêmeque 
ces  fleuves  tant  vantés  demeurent  sans  nom  et  sans  gloire, 
mêlés  dans  l'Océan  avec  les  rivières  les  plus  inconnues. 

Et  certainement,  messieurs,  si  quelque  chose  pouvait 
élever  les  hommes  au-dessus  de  leur  infirmité  ^  naturelle; 
si  Torigine  qui  nous  est  commune  soufl*rait  quelque  dis- 
tinction solide-  et  durable  entre  ceux  que  Dieu  a  formés 
de  la  même  terre,  qu'y  aurait-il  dans  l'univers  de  plus 
distingué  que  la  princesse  dont  je  parle?  Tout  ce  que 
peuvent  faire  non  seulement  la  naissance  et  la  fortune, 
mais  encore  les  grandes  qualités  de  Tesprit,  pour  l'éléva- 
tion d'une  princesse,  se  trouve  rassemblé  et  puis  anéanti 
dans  la  nôtre.  De  quelque  côté  que  je  suive  les  traces  de 
sa  glorieuse  origine,  je  ne  découvre  que  des  rois,  et  par- 
tout je  suis  ébloui  de  l'éclat  des  plus  augustes  couronnes. 
Je  vois  la  maison  de  France,  la  plus  [grande  sans  com- 
paraison de  tout  l'univers,  et  à  qui  les  plus  puissantes 
maisons  peuvent  bien  céder  sans  envie,  puisqu'elles  tâchent 
de  tirer  leur  gloire  de  cette  source.  Je  vois  les  rois  d'Ecosse, 
les  rois  d'Angleterre,  qui  ont  régné  depuis  tant  de  siè- 
cles sur  une  des  plus  belliqueuses  nations  de  l'univers, 
•plus  encore  par  leur  courage  ^  que  par  l'autorité  de  leur 
sceptre.  Mais  cette  princesse,  née  sur  le  trône,  avait  l'es- 
prit et  le  cœur  plus  hauts  que  sa  naissance.  Les  malheurs 
de  sa  maison  n'ont  pu  l'accabler  dans  sa  première  jeu- 
nesse ;  et  dès  lors  on  voyait  en  elle  une  grandeur  qui  ne 
devait  rien  à  la  fortune.  Nous  disions  avec  joie  que  le 
Ciel  l'avait  arrachée  comme  par  miracle  des  mains  des 
ennemis  du  roi  son  père  pour  la  donner  à  la  France:  don 
précieux,  inestimable  présent  si  seulement  la  possession  en 
avait  été  plus  durable  I  Mais  pourquoi  ce  souvenir  vient-il 

1.  Bossuet  applique  à  Tun  des  termes  de  la  comparaison  les  hommes,  ce 
qui  ne  se  peut  appliquer  qu'à  l'autre,  les  flots.  Pour  sa  vive  imagination, 
la  comparaison  rend  les  objets  identiques.  —  2.  Infîrmilé.  Lex.  —  3  Cou- 
rage. Lez. 
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m'interrompre?  Hélas  I  nous  ne  pouvons  un  moment  arrê- 
ter les  yeux  sur  la  gloire  delà  princesse,  sans  que  la  mort 
s'y  mêle  aussitôt  pour  tout  offusquer  ^  de  son  ombre.  0  mort  I 
éloigne-toi  de  notre  pensée,  et  laisse-nous  tromper  pour 
un  peu  de  temps  la  violence  de  notre  douleur  par  le  sou- 
venir de  notre  joie.  Souvenez-vous  donc,  Messieurs,  de 
Tadmiration  que  la  princesse  d'Angleterre^  donnait  à  toute 
la  cour  :  votre  mémoire  vous  la  peindra  mieux,  avec  tous 
ses  traits  et  son  incomparable  douceur,  que  ne  pourront 
jamais  faire  toutes  mes  paroles.  Elle  croissait  au  milieu 
des  bénédictions  de  tous  les  peuples,  et  les  années  ne 
cessaient  de  lui  apporter  de  nouvelles  grâces.  Aussi  la 
reine  sa  mère,  dont  elle  a-ioujours  été  la  consolation,  ne 
Taimaitpas  plus  tendrement  que  faisait  ^  Anne  d'Espagne^. 
Anne,  vous,  le  savez,  Messieurs,  ne  trouvait  rien  au-des- 
sus de  cette  princesse.  Après  nous  avoir  donné  une  reine 
seule  capable,  par  sa  piété  et  par  ses  autres  vertus  royales, 
de  soutenir  la  réputation  d'une  tante  si  illustre,  elle  vou- 
lut, pour  mettre  dans  sa  famille  ce  que  l'univers  avait  de 
plus  grand,  que  Philippe  de  France,  son  second  fils, 
épousât  la  princesse  Henriette;  et  quoique  le  roi  d'An- 
gleterre, dont  le  cœur  ^  égale  la  sagesse,  sût  que  la  prin- 
cesse sa  sœur,  recherchée  de  tant  de  rois,  pouvait  hono- 
rer un  trône  ^,  il  lui  vit  remplir  avec  joie  la  seconde  place 
de  France,  que  la  dignitéd'un  si  grand  royaume  peut  mettre 
en  comparaison  avec  les  premières  du  reste  du  monde. 

Que  si  son  rang  la  distinguait,  j'ai  eu  raison  de  vous 
dire  qu'elle  était  encore  plus  distinguée  par  son  mérite. 
Je  pourrais  vous  faire  renaarquer  qu'elle  connaissait  si 
bien  la  beauté  des  ouvrages  de  l'esprit  ^,  que  l'on  croyait 
avoir  atteint  la  perfection  quand  on  avait  su  plaire  à  Ma- 


1.  Offusquer.  Lex.  —  2.  Anne  d'Espagne,  Anne  d'Autriche,  femme  de 
Louis  Xlil.  —  3.  Que  faisait.  Grammaire  :  Verbe.  — 4.  Marie-Thérèse, 
sa  nièce,  femme  de  Louis  XIV.  —  5.  Cœur.  Lex.  —  6.  Il  avait  été  un 
moment  question  en  1658  de  marier  Henriette  à  Louis  XIV,  puis  à 
l'empereur  d'Autriche  Lcopold  I•^  au  roi  de  Portugal  Alphonse  VL  et  à 
Charles-Emmanuel  II,  duc  de  Savoie.  Cf.  La  Fontaine,  Ode  pour  Madame 
(1661):  «  Que  de  princes  amoureux  |  Ont  brigué  son  hyménée.  |  Elle  a 
refusé  leurs  vœux  I  Pour  Philippe  elle  était  née  |  Pour  lui  seul  elle  a 
quitté  [  Le  Portugais  indompte  |  Roi  des  terres  inconnues  |  Le  voisin 
du  fier  Croissant  |  Et  de  nos  Alpes  chenues  |  Le  monarque  floris- 
sant. —  7.  Voir  la  notice. 
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dame  :  je  pourrais  encore  ajouter  que  les  plus  sages  et  les 
plus  expérimentés  admiraient  cet  esprit  vif  et  perçant 
qui  embrassait  sans  peine  les  plus  grandes  affaires  et 
pénétrait  avec  tant  de  facilité  dans  les  plus  secrets 
intérêts.  Mais  pourquoi  m'étendre  sur  une  matière  où  je 
puis  tout  dire  en  un  mot  ?  Le  roi,  dont  le  jugement  est  une 
règle  toujours  sûre,  a  estimé  la  capacité  de  cette  princesse 
et  Ta  mise  par  son  estime  au-dessus  de  tous  nos  éloges. 
Cependant,  ni  cette  estime,  ni  tous  ces  grands  avan- 
tages, n'ont  pu  donner  atteinte  à  sa  modestie.  Tout  éclai- 
rée qu'elle  était,  elle  n'a  point  présumé  de  ses  connais- 
sances, et  jamais  ses  lumières  ue  Pont  éblouie.  Rendez 
témoignage  à  ce  que  je  dis,  vous  que  cette  grande  prin- 
cesse a  honorés  de  sa  confiance.  Quel  esprit  avez-vous 
trouvé  plus  élevé  ?  mais  quel  esprit  avez-vous  trouvé  plus 
docile^?  Plusieurs,  dans  la  crainte  d'être  trop  faciles,  se 
rendent  inflexibles  à  la  raison  et  s'affermissent  ^  contre 
elle.  Madame  s'éloignait  toujours  autant  de  la  présomp- 
tion que  de  la  faiblesse,  également  estimable,  et  de  ce 
qu'elle  savait  trouver  les  sages  conseils  ^  et  de  ce  qu'elle 
était  capable  de  les  recevoir.  On  les  sait  bien  connaître, 
quand  on  fait  sérieusement  l'étude  qui  plaisait  tant  à  cette 
princesse  :  nouveau  genre  d'étude,  et  presque  inconnu 
aux  personnes  de  son  âge  et  de  son  rang;  ajoutons,  si 
vous  voulez,  de  son  sexe.  Elle  étudiait  ses  défauts  ;  elle 
aimait  qu'on  lui  en  "^  fît  des  leçons  sincères  :  marque  as- 
surée d'une  âme  forte  que  ses  fautes  ne  dominent  pas,  et 
qui  ne  craint  point  de  les  envisager  de  près  par  une  se- 
crète confiance  des  ressources^  qu'elle  sent  pour  les  sur- 
monter. C'était  le  dessein  d'avancer  dans  cette  étude  de 
sa^-esse^  qui  la  tenait  si  attachée  à  la  lecture  de  l'histoire, 
qu'on  appelle  avec  raison  la  sage  conseillère  des  princes. 
C'est  là  que  les  plus  grands  rois  n'ont  plus  de  rang  que 
par  leurs  vertus,  et  que,  dégradés  '^  à  jamais  par  les  mains 
de  la  mort,  ils  viennent  subir  sans  cour  et  sans  suite  le 
jugement  de  tous  les  peuples  et  de  tous  les  siècles  ;  c'est 

1  Docile  Lex.  —  2.  Inflexibles  à.  Grammaire  :  Préposition,  -—d.Çonseiig. 
Lex  —4.  En, sur  ses  défauts.  Grammaire:  Préposition.  -^  b.Gon fiance  dès 
ressources.  Grammaire  :  Nom.  —  6.  De  sage.'<se.  Grammaire  :  Article.  — 
7.  Dégradés.  Lex. 
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là  qu'on  découvre  que  le  lustre  qui  vient  de  la  llatterie 
est  superficiel,  et  que  les  fausses  couleurs,  quelque  in- 
dustrieusement  qu'on  les  applique,  ne  tiennent  pas  ^  Là 
notre  admirable  princesse  étudiait  les  devoirs  de  ceux 
dont  la  vie  compose  l'histoire  :  elle  y  perdait  insensible- 
ment le  goût  des  romans  ^  et  de  leurs  fades  héros  ;  et, 
soigneuse  de  se  former  sur  le  vrai,  elle  méprisait  ces 
froides  ^  et  dangereuses  fictions.  Ainsi,  sous  un  visage 
riant,  sous  cet  air  de  jeunesse  qui  semblait  ne  promettre 
que  des  jeux,  elle  cachait  un  sens  et  un  sérieux  dont  ceux 
qui  traitaient  avec  elle  étaient  surpris. 

Aussi  pouvait-on  sans  crainte  lui  confier  les  plus  grands 
§ecrets.  Loin  du  commerce  des  affaires  et  de  la  société 
des  hommes,  ces  âmes  sans  force,  aussi  bien  que  sans  foi, 
qui  ne  savent  pas  retenir  leur  langue  indiscrète  !  «  Ils 
ressemblent,  dit  le  Sage  ^,  à  une  ville  sans  murailles,  qui 
est  ouverte  de  toutes  parts  »,  et  qui  devient  la  proie  du 
premier  venu.  Que  Madame  était  au-dessus  de  cette  fai- 
blesse !  Ni  la  surprise,  ni  l'intérêt,  ni  la  vanité,  ni  l'appât 
d'une  flatterie  délicate,  ou  d'une  douce  conversation,  qui 
souvent  épanchant^  le  cœur,  en  fait  échapper  le  secret, 
n'était  capable  de  lui  faire  découvrir  le  sien;  et  la  sûreté^ 
qu'on  trouvait  en  cette  princesse,  que  son  esprit  rendait 
si  propre  aux  grandes  affaires,  lui  faisait  confier  les  plus 
importantes. 

Ne  pensez  pas  que  je  veuille,  en  interprète  téméraire 
des  secrets  d'Etat,  discourir  sur  le  voyage  d'Angleterre, 
ui  que  j'imite  ces  politiques  spéculatifs^  qui  arrangent 
suivant  leurs  idées  les  conseils  des  rois  et  composent 
sans  instruction  les  annales  de  leur  siècle.  Je  ne  parlerai 
de  ce  voyage  glorieux  que  pour  dire  que  Madame  y  fut 
admirée  plus  que  jamais.  On  ne  parlait  qu'avec  transport 
de  la  bonté  de  cette  princesse,  qui,  malgré  les  divisions 
trop  ordinaires  dans  les  cours,  lui  gagna  d'abord  tous  les 
esprits.  On  ne  pouvait  assez  louer  son  incroyable  dextérité 

1.  Métaphore  presque  technique,  empruntée  à  la  peinture.  —  2. 
VAstrée,  la  Cléopdtre^  la  C/e/ze,  le  Polexandre.le  Grand  Cyrus  avaient 
encore  en  1660  beaucoup  de  vogue.  Bossuet  est  de  l'avis  de  Boileau  :  il 
trouve  que  les  héros  en  sont  fades,  et  les  fictions  Iroides;  il  n'y  a  là  rien 
de  vrai  ni  de  solide.  — 3.  Froides.  Lex.  —  4.  Prou.,  XXV,  28.  —  5,  Epan- 
chant. Lex.  —  6.  Sùreli.  Lex.  —  7.  Spéculatifs.  Lex 
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à  traiter  les  affaires  les  plus  délicates,  à  guérir  ces  dé- 
fiances cachées  qui  souvent  les  tiennent  en  suspens,  et  à 
terminer  tous  les  différends  d'une  manière  qui  conciliait 
les  intérêts  les  plus  opposés.  Mais  qui  pourrait  penser, 
sans  verser  des  larmes,  aux  marques,  d'estime  et  de  ten- 
dresse que  lui  donna  le  roi  son  frère  ?  Ce  grand  roi,  plus 
capable  encore  d'être  touché  par  le  mérite  que  par  le 
sang,  ne  se  lassait  point  d'admirer  les  excellentes  qualités 
de  Madame.  0  plaie  irrémédiable  !  ce  qui  fut  en  ce 
voyage  le  sujet  d'une  si  juste  admiration  est  devenu  pour 
ce  prince  le  sujet  d'une  douleur  qui  n'a  point  de  bornes. 
Princesse,  le  digne  lien  des  deux  plus  grands  rois  du 
monde,  pourquoi  leur  avez-vous  été  sitôt  ravie  ?  Ces  deux 
grands  rois  se  connaissent,  c'est  l'effet  des  soins  de  Ma- 
dame: ainsi  leurs  nobles  inclinations  concilieront  leurs 
esprits,  et  la  vertu  sera  entre  eux  une  immortelle  média- 
trice. Mais  si  leur  union  ne  perd  rien  de  sa  fermeté,  nous 
déplorerons  éternellement  qu'elle  ait  perdu  son  agrément 
le  plus  doux  et  qu'une  princesse  si  chérie  de  tout  l'uni- 
vers ait  été  précipitée  dans  le  tombeau,  pendant  que  la 
confiance  de  deux  si  grands  rois  l'élevait  au  comble  de  la 
grandeur  et  de  la  gloire. 

La  grandeur  et  la  gloire  !  Pouvons-nous  encore  enten- 
dre ces  noms  dans  ce  triomphe  de  la  mort?  Non,  mes- 
sieurs, je  ne  puis  plus  soutenir^  ces  grandes  paroles,  par 
lesquelles  l'arrogance  humaine  tâche  de  s'étourdir  elle- 
même,  pour  ne  pas  apercevoir  son  néant.  Il  est  temps 
de  faire  voir  que  tout  ce  qui  est  mortel,  quoi  qu'on  ajoute 
par  le  dehors  pour  le  faire  paraître  grand,  est  par  son 
fond  incapable  d'élévation.  Écoutez  à  ce  propos  le  pro- 
fond raisonnement,  non  d'un  philosophe  qui  dispute  dans 
une  école  ou  d'un  religieux  qui  médite  dans  un  cloître; 
je  veux  confondre  le  monde  par  ceux  que  le  monde 
môme  révère  le  plus,  par  ceux  qui  le  connaissent  le 
mieux,  et  ne  lui  veux  donner  pour  le  convaincre  que  des 
docteurs  assis  sur  le  trône.  «  0  Dieu,  dit  le  roi-prophète, 
vous  avez  fait  mes  jours  mesurables,  et  ma  substance 
n'est  rien  devant  vous  2.  »  Il  est  ainsi  3,  chrétiens  :  tout 

1.  Soutenir.   Lex.   —  2.  Psalm.,   XXXVIII,  6.  —  Cf.  V  parUe  du  Ser- 
mon sur  la  Mort.  —  3.  //  est  ainsi.  Grammaire  :  Pronom. 
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ce  qui  se  mesure  finit  ;  et  tout  ce  qui  est  né  pour  linir 
n'est  pas  tout  à  fait  sorti  du  néant  où  il  est  sitôt  re- 
plon.ii^é.  Si  notre  être,  si  notre  substance  n'est  rien,  tout 
ce  que  nous  bâtissons  dessus  que  peut-il  être?  Ni  1  édi- 
fice n'est  plus  solide  que  le  l'ondëment,  ni  Taccident  ^  at- 
taché à  l'être  plus  réel  que  l'être  même.  Pendant  que  la 
nature  nous  tient  si  bas,  que  peut  l'aire  la  fortune  pour 
nous  élever?  Cherchez,  imaginez  parmi  les  hommes  les 
dilïérences  les  plus  remarquables,  vous  n'en  trouverez 
point  de  mieux  marquée,  ni  qui  vous  paraisse  plus  ef- 
fective que  celle  qui  relève  le  victorieux  au-dessus  des 
vaincus  qu'il  voit  étendus  à  ses  pieds.  Cependant  ce 
Vainqueur,  enflé  de  ses  titres,  tombera  lui-môme  à  son 
tour  entre  les  mains  de  la  mort.  Alors  ces  malheureux 
vaincus  rappelleront  à  leur  compagnie  ^  leur  superbe 
triomphateur;  et  du  creux  ^  de  leur  tombeau  sortira  cette 
voix  qui  foudroie  toutes  les  grandeurs:  «Vous  voilà 
blessé  comme  nous;  vous  êtes  devenu  semblable  à  nous^.  » 
Que  la  fortune  ne  tente  donc  pas  de  nous  tirer  du  néant, 
ni  de  forcer  ^  la  bassesse  de  notre  nature. 

Mais  peut-être,  au  défaut  de  la  fortune,  les  qualités 
de  l'esprit,  les  grands  desseins,  les  vastes  pensées,  pour- 
ront nous  distinguer  du  reste  des  hommes  ?  Gardez- 
vous  bien  de  le  croire,  parce  que  toutes  nos  pensées  qui 
n'ont  pas  Dieu  pour  objet  sont  du  domaine  de  la  mort 
«  Ils  mourront,  dit  le  roi-prophète,  et  en  ce  jour  périront 
toutes  leurs  pensées  ^  »  :  c'est-à-dire  les  pensées  des 
conquérants,  les  pensées  des  politiques  qui  auront  ima- 
giné dans  leurs  cabinets  des  desseins  où  le  monde  en- 
tier sera  compris.  Ils  se  seront  munis  de  tous  côtés  par 
des  précautions  infinies;  enfin  ils  auront  tout  prévu,  ex- 
cepté leur  mort,  qui  emportera  en  un  moment  toutes 
leurs  pensées.  C'est  pour  cela  que  l'Ecclésiaste,  le  roi 
Salomon,  fils  du  roi  David  (car  je  suis  bien  aise  de  vous 
faire  voir  la  succession  de  la  même  doctrine  dans  un 
même  trône);  c'est,  dis-je,  pour  cela  que  l'Ecclésiaste, 
faisant  le   dénombrement   des  illusions  qui  travaillent  '^ 

1.  Accident.  Lex.  —  2.  Rappelleront  à  leur  compagnie,  au  milieu  d'eux. 
Grammaire  :  Préposition.  —  3.  Du  creux.  Lex.  —  4.  Is.,  XIV,  10.  —  5.  For- 
cer :  Lex.  —6.  Psalm.  CXLV,  4.  —  7.  Travaillent    Lex. 
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les  enfants  des  hommes,  y  comprend  la  sagesse  même. 
«  Je  me  suis,  dit-il,  appliqué  à  la  sagesse,  et  j'ai  vu  que 
c'était  encore  une  vanité*  »,  parce  qu'il  y  a  une  fausse 
sagesse  qui,  se  renfermant  dans  l'enceinte  des  cho'-es 
mortelles,  s'ensevelit  aVec  elle  dans  le  néant.  Ainsi  je 
n'ai  rien  fait  pour  Madame,  quand  je  vous  ai  représenté 
tant  de  belles  qualités  qui  la  rendaient  admirable  au 
monde,  et  capable  des  plus  hauts  desseins  où  une  prin- 
cesse puisse  s'élever.  Jusqu'à  ce  que  je  commence  à 
vous  raconter  ce  qui  l'unit  à  Dieu,  une  si  illustre  prin- 
cesse ne  paraîtra  dans  ce  discours  que  comme  un 
exemple  le  plus  grand  qu'on  se  puisse  proposer,  et  le  plus 
capable  de  persuader  aux  ambitieux  qu'ils  n'ont  aucun 
moyen  de  se  distinguer,  ni  par  leur  naissance,  ni  par 
leur  grandeur,  ni  par  leur  esprit,  puisque  la  mort,  qui 
égale  ^  tout,  les  domine^  de  tous  côtés  avec  tant  d'empire, 
et  que  d'une  main  si  prompte  et  si  souveraine  elle  ren- 
verse les  têtes  les  plus  respectées. 

Considérez,  Messieurs,  ces  grandes  puissances  que 
nous  regardons  de  si  bas  ;  pendant  que  nous  tremblons 
sous  leur  main,  Dieu  les  frappe  pour  nous  avertir.  Leur 
élévation  en'*  est  la  cause;  et  il  les  épargne  si  peu  qu'il 
ne  craint  pas  de  les  sacrifier  à  l'instruction  du  reste 
des  hommes.  Chrétiens,  ne  murmurez  pas  si  Madame 
a  été  choisie  pour  nous  donner  une  telle  instruction  • 
il  n'y  a  rien  ici  de  rude  pour  elle,  puisque,  comme  vous 
le  verrez  dans  la  suite,  Die??  la  sauve  par  le  même  coup 
qui  nous  instruit.  Nous  devrions  être  assez  convaincus 
de  notre  néant  :  mais  s'il  faut  des  coups  de  surprise  à 
nos  cœurs  enchantés  ^  de  l'amour  du  monde,  celui-ci 
est  assez  grand  et  assez  terrible.  0  nuit  désastreuse!  ô 
nuit  effroyable,  où  retentit  tout  à  coup  comme  un  éclat 
de  tonnerre  cette  étonnante  ^  nouvelle  :  Madame  se  meurt! 
Madame  est  morte  ^  !  Oui  de  nous  ne  se  sentit  frappé  à 
ce  coup,  comme  si  quelque  tragique  accident  avait  dé- 
solé sa  famille?  Au  premier  bruit  d'un  mal  si  étrange, 

1.  EccL,  11,  12, 15.  —  2-3.  Egale,  domine.  Lex.  — -  4.  En,  de  ce  fait  que 
Dieu  les  frappe  pour  nous  avertir.  —.5.  Enchuntés.  Lex.  —  0.  Efonnanie. 
Lex.  —  7.  jiossuet  fut  oblige  de  s'arrêter  après  ces  mots.  «  L'audiloiie 
éclata  en  sanglots  et  la  voix  de  l'orateur  fut  interrompue  par  ses  sou- 
pirs et  par  ses  pleurs.  »>  (Voltaire,  Siècle  de  Louis  XIV,  chap.  XXXIlj. 
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on  accourut  à  Saint-Cloud  de  toutes  parts  ;  on  trouve 
tout  consterné,  excepté  le  cœur  de  cette  princesse  ; 
partout  on  entend  des  cris  ;  partout  on  voit  la  douleur 
et  le  désespoir,  et  Timage  de  la  mort  ^.  Le  roi,  la  reine, 
Monsieur,  toute  la  cour,  tout  le  peuple,  tout  est  abattu, 
tout  est  désespéré;  et  il  me  semble  que  je  vois  l'accom- 
plissement de  cette  parole  du  prophète  :  «  Le  roi  pleu-^ 
rera,  le  prince  sera  désolé,  et  les  mains  tomberont  au 
peuple  de  douleur  et  d'étonnement  ^.  » 

Mais  et  les  princes  et  les  peuples  gémissaient  en  vain; 
en  vain  Monsieur,  en  vain  le* roi  môme  tenait  Madame 
serrée  par  de  si  étroits  embra^siiements.  Alors  ils  pouvaient 
direl'un  et  l'autre  avecsaint  Atnbroise  :  Siringebam  brachlOy 
sed  jam  amiseram  quam  ienebam  ^  :  €  Je  serrais  les  bras, 
mais  j'avais  déjà  perdu  ce  que  je  tenais.  »  La  princesse 
leur  échappait  parmi  des  embrassements  si  tendres,  et  la 
mort  plus  puissante  nous  l'enlevait  entre  ces  royautés  mains. 
Quoi  donc  !  elle  devait  péiûr  sitôt  !  Dans  la  plupart  des 
hommes  les  changements  se  font  peu  à  peu,  et  la  mort 
les  prépare  ordinairement  à  son  dernier  coup.  Madame 
cependant  a  passé  ^  du  matin  au  soir,  ainsi  que  l'herbe 
des  champs  ;  le  matin  elle  fleurissait  ;  avec  quelles  grâces, 
vous  le  savez  :  le  soir  nous  la  vîmes  séchée,  et  ces  for- 
tes expressions  par  lesquelles  l'Écriture  Sainte  ^  exagère 
rinconstance  des  choses  humaines  devaient  être  pour 
cette  princesse  si  précises  et  si  littérales  ^  I  Hélas  !  nous 
composions  son  histoire  de  tout  ce  qu'on  peut  imaginer 
de  plus  glorieux  :  le  passé  et  le  présent  nous  garantis- 
saient l'avenir,  et  on  pouvait  tout  attendre  de  tant  d'ex- 
cellentes qualités.  Elle  allait  s'acquérir  '^  deux  puissants 
royaumes  par  des  moyens  agréables  :  toujours  douce, 
toujours  paisible  autant  que  généreuse  et  bienfaisante, 
son  crédit  ^  n'y  aurait  jamais  été  odieux  ;  on  ne  l'eût  point 
vue  s'attirer  la  gloire  avec  une  ardeur  inquiète  et  préci- 


1.  C'est  le  plurima  morlis  imago  de  Virgile  racontant  la  chute  dllion 
[mn.,  II,  369).  —  2.  Ezech.,  VII,  27.  —  3.  Oratio  de  obita  Satyri  [ratris, 
l,  19.  Dans  le  texte  de  saint  Ambroise,  il  y  a  quem  Ienebam.  —  ik.  A  passé. 
Lex..  —  5.  Homo  sicut  fenum  dies  ejus,  tanquam  fias  agri  sic  efflorebit. 
{Psalm.,  CII,  15).  —6.  Littérales.  Madame,  en  quelques  heures  passades 
grâces  de  la  santé  à  la  mort.  —  7.  Moralement.  —  8,  Toujùtirs  douce... 
son  crédit.  Grammaire  :  Construction. 
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pitée,  elle  l'eût  attendue  sans  impatience,  comme  sûre  de 
la  posséder.  Cet  attachement  qu'elle  a  montré  si  fidèle 
pour  le  roi  jusques  à  la  mort  lui  en  donnait  les  moyens  ; 
et  certes  c'est  le  bonheur  de  nos  jours  que  l'estime  se 
puisse  joindre  avec  le  devoir  et  qu'on  puisse  autant  s'atta- 
cher au  mérite  et  à  la  personne  du  prince  qu'on  en  révère 
la  puissance  et  la  majesté.  Les  inclinations  de  Madame 
*ne  l'attachaient  pas  moins  fortement  à  tous  ses  autres 
devoirs  :  la  passion  qu'elle  ressentait  pour  la  gloire  de 
Monsieur  n'avait  point  de  bornes;  pendant  que  ce  grand 
prince,  marchant  sur  les  pas  de  son  invincible  frère, 
secondait  avec  tant  de  valeur  et  de  succès  ses  grands  et 
héroïques  desseins  dans  laxampagne  de  Flandre  S  la  joie 
de  cette  princesse  était  incroyable.  C'est  ainsi  que  ses 
généreuses  inclinations  la  menaient  à  la  gloire  par  les 
voies  que  le  monde  trouve  les  plus  belles  ;  et  si  quelque 
chose  manquait  encore  à  son  bonheur  ^,  elle  eût  tout 
gagné  pm*  sa  douceur  et  par  sa  conduite  ^.  Telle  était 
Tagréable  histoire  que  nous  faisions  pour  Madame;  et 
pour  achever  ces  nobles  projets  il  n'y  avait  que  la  durée 
de  sa  vie  dont  nousnecroyions  pas  devoir  être  en  peine  : 
car  qui  eût  pu  seulement  penser  que  les  années  eussent 
dû  manquera  une  jeunesse  qui  semblait  si  vive  ^?  Toute- 
fois c'est  par  cet  endroit  ^  que  tout  se  dissipe  en  un  mo- 
ment. Au  lieu  de  l'histoire  d'une  belle  vie,  nous  sommes 
réduits  à  faire  l'histoire  d'une  admirable  mais  triste  mort. 
A  la  vérité.  Messieurs,  rien  n'a  jamais  égalé  la  fermeté 
de  son  âme,  ni  ce  courage  paisible  qui,  sans  faire  effort 
pour  s'élever,  s'est  trouvé  par  sa  naturelle  situation  ^  au- 
dessus  des  accidents  les  plus  redoutables.  Oui,  Madame 
fut  douce  envers  la  mort  comme  elle  l'était  envers  tout  le 
monde  ;  son  grand  cœur  ni  ne  s'aigrit  ni  ne  s'emporta 
contre  elle  :  elle  ne  la  brave  non  plus  avec  fierté,  con- 
tente de  l'envisager  sans  émotion  et  de  la  recevoir  sans 
trouble.  Triste  consolation,  puisque,  malgré  ce  grand 
courage,  nous  l'avons  perdue  I  C'est  la  grande  vanité  des 

1.  Cet  homme  frivole  et  vicieux  avait  montré  là  une  grande  bravoure. 
—  2.  C'est  la  seule  allusion  que  Bossuet  se  permet  à  la  mésintelligence 
des  deux  époux.  —  3.  Conduite.  Lex.  —  4.  Vive,  Lex.  —5.  Par  cet  endroit 
Grammaire:  Préposition.  — 6.  Situation.  Lex. 
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choses  humaines.  Après  que,  par  le  dernier  effet  de  notre 
courage,  nous  avons  pour  ainsi  dire  surmonté  *  la  mort, 
elle  éteint  en  nous  jusqu'à  ce  courage  par  lequel  nous 
semblions  la  défier.  La  voilà,  malgré  ce  grand  cœur,  cette 
princesse  si  admirée  et  si  chérie  I  la  voilà  telle  que  la 
mort  nous  Ta  faite;  encore  ce  reste  tel  quel  va-t-il  dis- 
paraître, cette  ombre  de  gloire  ^  va  s'évanouir,  et  nous 
Talions  voir  dépouillée  môme  de  cette  triste  décoration. 
Elle  va  descendre  à  ces  sombres  lieux,  à  ces  demeures 
souterraines,  pour  y  dormir  dans  la  poussière  avec  les 
grands  de  la  terre,  comme  parle  Job  ^,  avec  ces  rois  et 
ces  princes  anéantis,  parmi  lesquels  à  peine  peut-on  la 
placer,  tant  les  rangs  y  sont  pressés,  tant  la  mort  est 
prompte  à  remplir  ces  places  ^  !  Mais  ici  notre  imagination 
nous  abuse  encore  ;  la  mort  ne  nous  laisse  pas  assez  de 
corps  pour  occuper  quelque  place,  et  on  ne  voit  là  que  les 
tombeaux  qui  fassent  quelque  figure  :  notre  chair  change 
bientôt  de  nature,  notre  corps  prend  un  autre  nom  ; 
même  celui  de  cadavre,  dit  Tertuîlien,  parce  qu'il  nous 
montre  encore  quelque  forme  humaine,  ne  lui  demeure 
pas  longtemps;  il  devient  un  je  ne  sais  quoi  qui  n'a  pins 
de  nom  dans  aucune  langue;  tant  il  est  vrai  que  k 
meurt  en  lui,  jusqu'à  ces  termes  funèbres  par  lesque.o 
on  exprimait  ses  malheureux  restes  ^  ! 

C'est  ainsi  que  la  puissance  divine,  justement  irritée 
contre  notre  orgueil,  le  pousse  jusqu'au  néant,  et  que, 
pour  égaler^  à  jamais  les  conditions,  elle  ne  fait  de  nous 
tous  qu'une  même  cendre.  Peut-on  bâtir  sur  ces  ruines? 
peut-on  appuyer  quelque  grand  dessein  sur  ce  débris"^ 
inévitable  des  choses  humaines?  Mais  quoi,  Messieurs, 
tout  est-il  donc  désespéré  pour  nous  ?  Dieu,  qui  foudroie 
toutes  nos  grandeurs  jusqu'à  les  réduire  en  poudre^,  ne 
nous  laisse-t-il  aucune  espérance?  lui  aux  yeux  de  qui 
rien  ne  se  perd,  et  qui  suit  toutes  les  parcelles  de  nos 
corps  en  quelque  endroit  écarté  du  monde  que  la   cor- 

.1.  Surmonté.  Lex.  —2.  L'apparat  de  la  cérémonie.—  3.  Job.,  XXI,  26  — 
Simul  in  puluere  dormient  et  vermes  operienl  eos.  Bossuet  a  laissé  de  côté 
la  seconde  partie  de  son  texte,  d'un  réalisme  trop  bratal.  —  4.  D'après 
Floquet  {Etudes  sur  ta  vie  de  Bossuet,  111,  420),  c'était  vrai  à  la  lettre.  — 
6.  De  Resurrectione  carnis,  IV.  Cf.  Sermop  ^ur  ia  Mort.  —  6.  Egaler, 
Lex.  —  7.  Débris.  Lex.  —  5  Poudre.  Lex 
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ruptioh  ou  le  hasard  les  jette,  verra-t-il  périr  sans  res- 
sources ce  qu'il  a  fait  capable  de  le  connaître  et  de  Tai- 
mer  ?  Ici  un  nouvel  ordre  de  choses  se  présente  à  moi  ; 
les  ombres  de  la  mort  se  dissipent  :  «  Les  voies  me  sont 
ouvertes  à  la  véritable  vie  ^  »  Madame  n'est  plus  dans  le 
tombeau  ;  la  mort  qui  semblait  tout  détruire,  a  tout  éta- 
bli ^r  voici  le  secret  de  l'Ecclésiaste,  que  je  vous  ai  mar- 
qué dès  le  commencement  de  ce  discours,  et  dont  il  faut 
maintenant  découvrir  le  fond. 

II 

Il  faut  donc  penser,  Chrétiens,  qu'outre  le  rapport  que 
nous  avons  du  côté  du  corps  avec  la  nature  changeante 
et  mortelle,  nous  avons  d'un  autre  côté  un  rapport  in- 
time et  une  secrète  affinité  avec  Dieu,  parce  que  Dieu 
même  a  mis  quelque  chose  en  nous  qui  peut  confesser  la 
vérité  de  son  être,  en  adorer  la  perfection,  en  admirer  la 
plénitude  ;  quelque  chose  qui  peut  se  soumettre  à  sa  sou- 
veraine puissance,  s'abandonner  à  sa  haute  et  incom- 
préhensible sagesse,  se  confier  en  sa  bonté,  craindre  sa 
justice,  espérer  son  éternité.  De  ce  côté.  Messieurs,  si 
l'homme  croit  avoir  en  lui  de  l'élévation,  il  ne  se  trom- 
pera pas  ;  car  comme  il  est  nécessaire  que  chaque  chose 
soit  réunie  à  son  principe,  et  que  c'est  pour  cette  rai- 
son, dit  l'Ecclésiaste  3,  «  que  le  corps  retourne  à  la  terre 
dont  il  a  été  tiré  »,  il  faut,  par  la  suite  du  même  raison- 
nement, que  ce  qui  porte  en  nous  la  marque  divine,  ce 
qui  est  capable  de  s'unir  à  Dieu,  y  soit  aussi  rappelé^.  Or 
ce  qui  doit  retourner  à  Dieu,  qui  est  la  grandeur  primi- 
tive et  essentielle,  n'est-il  pas  grand  et  élevé?  C'est  pour- 
quoi, quand  je  vous  ai  dit  que  la  grandeur  et  la  gloire 
n'étaient  parmi  nous  quô  des  noms  pompeux,  vides  de 
sens  et  de  choses,  je  regardais  le  mauvais  usage  que 
nous  faisons  de  ces  termes  ;  mais,  pour  dire  la  vérité 
dans  toute  son  étendue,  ce  n'est  ni  l'erreur  ni  la  vanité 
qui  ont  inventé  ces  noms  magnifiques  ;  au  contraire,  nous 


1.   Psalm.,  XV,    10.  —   2.  Etabli,    Lex.  —  3.  Ecci,  XII,  7.-4.    Y  soit 
rappelé.  Grammaire  :  Pronom. 
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ne  les  aurions  jamais  trouvés  si  nous  n'en  avions  porté  le 
fonds  en  nous-mêmes  :  car  où  prendre  ces  nobles  idées 
dans  le  néant? 

La  faute  que  nous  faisons  n'est  donc  pas  de  nous  être 
servis  de  ces  noms  :  c'est  de  les  avoir  appliqués  à  des 
objets  trop  indignes.  Saint  Chrysostome  a  bien  compris 
cette  vérité,  quand  il  a  dit  :  <c  Gloire,  richesses,  noblesse, 
puissance,  pour  les  hommes  du  monde  ne  sont  que  des 
noms  ;  pour  nous,  si  nous  servons  Dieu,  ce  sont  des  cho- 
ses. Au  contraire,  la  pauvreté,  la  honte,  la  mort  sont  des 
choses  trop  effectives  et  trop  réelles  pour  eux  ;  pour  nous 
ce  sont  seulement  des  noms  ^  »,  parce  que  celui  qui  s'at- 
tache à  Dieu  ne  perd  ni  ses  ^iens,  ni  son  honneur,  ni  sa 
vie.  Ne  vous  étonnez  donc  pas  si  l'Ecclésiaste  dit  si  sou- 
vent :  «  Tout  est  vanité.  »  Il  s'explique,  «  tout  est  vanité 
sous  le  soleil  2  »,  c'est-à-dire  tout  ce  qui  est  mesuré  par 
les  années,  tout  ce  qui  est  emporté  par  la  rapidité  du 
temps.  Sortez  du  temps  et  du  changement,  aspirez  à 
l'éternité  :  la  vanité  ne  vous  tiendra  plus  asservis.  Ne  vous 
étonnez  pas  si  le  même  Ecclésiaste  ^  méprise  tout  en  nous 
jusqu'à  la  sagesse,  et  ne  trouve  rien  de  meilleur  que  de 
goûter  en  repos  le  fruit  de  son  travail.  La  sagesse  dont  il 
parle  en  ce  lieu  est  cette  sagesse  insensée,  ingénieuse  à 
se  tourmenter,  habile  à  se  tromper  elle-même,  qui  se 
corrompt^  dans  le  présent,  qui  s'égare  dans  l'avenir  ;  qui, 
par  beaucoup  de  raisonnements  et  de  grands  efforts,  ne 
fait  que  se  consumer  inutilement  en  amassant  des  choses 
que  le  vent  emporte.  «  Eh  !  s'écrie  ce  sage  roi  ^,  y  a-t-il 
rien  de  si  vain^?  »  Et  n'a-t-il  pas  raison  de  préférer  la 
simplicité  d'une  vie  particulière'^  qui  goûte  doucement  et 
innocemment  ce  peu  de  biens  que  la  nature  nous  donne, 
aux  soucis  et  aux  chagrins  des  avares  ^,  aux  songes  in- 
quiets des  ambitieux?  Mais  «  cela  môme,  dit-il,  ce  repos, 
cette  douceur  de  la  vie,  est  encore  une  vanité  ^  »,  parce 
que  la  mort  trouble  et  eniportë  tout.  Laissons-lui  donc 
mépriser  tous  les  états   de  cette  vie,   puisque  enfin    de 


1.  Homil.  LXIU,  in  Mallh.,  n.  5.  —  2.  Eccl,  I,  2-14;  III,  M.  —  3.  Eccl 
I,  17;  11,  14.  24.  —4.  Se  corrompt.  Lex.  —5.  Salomon.  —  6.  Eccl.,  Il,  19' 
—  7.  Particulière.  Lex.  —  8.  Avares.  Lex.  —  9.  Eccl.^  II,  1 
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quelque  côté  qu'on  s'y  tourne  on  voit  toujours  la  mort 
en  face,  qui  couvre  de  ténèbres  tous  nos  plus  beaux  jours  ; 
laissons-lui  égaler  le  fou  et  le  sage  ^,  et  même  je  ne  crain- 
drai pas  de  le  dire  hautement  en  cette  chaire,  laissons-lui 
confondre  l'homme  avec  la  bête.  Uniis  inl évitas  esl  hominis, 
et  jumeniorum  2. 

En  effet,  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  trouvé  la  véritable 
sagesse,  tant  que  nous  regarderons  l'homme  par  les  yeux 
du  corps,  sans  y  démêler  ^  par  Tintelligence  ce  secret 
principe  de  toutes  nos  actions,  qui,  étant  capable  de  s'unir 
à  Dieu,  doit  nécessairement  y  retourner,  que  verrons-nous 
autre  chose  dans  notre  vie  que  de  folles  inquiétudes  ?  et 
que  verrons-nous  dans  notre  mort  qu'une  vapeur  qui 
s'exhale,  que  des  esprits'*  qui  s'épuisent,  que  des  res- 
sorts qui  se  démontent  et  se  déconcertent^,  enfin  qu'une 
machine  qui  se  dissout  et  qui  se  met  en  pièces?  Ennuyés^ 
de  ces  vanités,  cherchons  ce  qu'il  y  a  de  grand  et  de  solide 
en  nous.  Le  sage  nous  Fa  montré  dans  les  dernières  pa- 
roles de  TEcclésiaste  ;  et  bientôt  Madame  nous  le  fera 
paraître  dans  les  dernières  actions  de  sa  vie..  «  Crains 
Dieu,  et  observe  ses  commandements  ;  car  c'est  là  tout 
homme  »  ;  comme  s'il  disait  :  Ce  n'est  pas  l'homme  que 
j'ai  méprisé,  ne  le  croyez  pas  ;  ce  sont  les  opinions,  ce  sont 
les  erreurs  par  lesquelles  l'homme  abusé  se  déshonore 
lui-même.  Voulez-vous  savoir  en  un  mot  ce  que  c'est  que 
l'homme?  Tout  son  devoir,  tout  son  objet,  toute  sa  nature, 
c'est  de  craindre  Dieu  ;  tout  le  reste  est  vain,  je  le  dé- 
clare ;  mais  aussi  tout  le  reste  n'est  pas  l'homme.  Voici  ^ 
ce  qui  est  réel  et  solide,  et  ce  que  la  mort  ne  peut  enle- 
ver ;  car,  ajoute  l'Ecclésiaste,  «  Dieu  examinera  dans  son 
jugement  tout  ce  que  nous  aurons  fait  de  bien  et  de 
maP  ».  Il  est  donc  maintenant  aisé  de  concilier  toutes 
choses.  Le  psalmiste  dit  «  qu'à  la  mort  périront  toutes 
nos  pensées  ^  »  ;  oui,  celles  que  nous  aurons  laissé  em- 
porter au  monde  *^,  dont  la  figure  passe  et  s'évanouit. 

1.  Egaler.  Lex.  —  2.  EccL,  III,  19.  —  3.  Sans^y  démêler.  Grammaire  :  Pro 
nom.  — 4.  Souvenir  de  Descartes:  les  esprits,  d'après  ce  philosophe,  sont 
des  atomes  subtils  qui  portent  la  vie  dans  toutes  les  parties  du  corps. — 
5.  Se  déconcertent.  Lex.— 6.  Ennui/cs.  Lex. —  7.  Vo/c/.  Grammaire  lAdrerbe. 
—  8.  EccL,  XII,  14.  — 9.P.sa/m.,  CXLV,  4.  I.  Cor.,  VII,  31.  —10.  Emporter 
au  monde.  Grammaire  :  Préposition. 
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Car  encore  que  notre  esprit  soit  de  nature  à  vivre  tou- 
jours, il  abandonne  à  la  mort  tout  ce  qu'il  consacre  aux 
choses  mortelles  :  de  sorte  que  nos  pensées,  qui  devaient 
être  incorruptibles  du  côté  de  leur  principe,  deviennent 
périssables  du  côté  de  leur  objet.  Voulez-vous  sauver 
quelque  chose  de  ce  débris^  si  universel,  si  inévitable? 
donnez  à  Dieu  vos  affections  ;  nulle  force  ne  vous  ravira 
ce  que  vous  aurez  déposé  en  ses  mains  divines  :  vous 
pourrez  hardiment  mépriser  la  mort  à  l'exemple  de  notre 
héroïne  chrétienne.  Mais,  afin  de  tirer  d'un  si  bel  exem- 
ple toute  l'instruction  qu'il  nous  peut  donner,  entrons 
dans  une  profonde  considération  des  conduites*^  de  Dieu 
sur  elle,  et  adorons  en  cette  princesse  le  mystère  de  la 
prédestination  ^  et  de  la  grâce. 

Vous  savez  que  toute  la  vie  chrétienne,  que  tout  l'ou- 
vrage de  notre  saliiÊ,  est  une  suite  continuelle  de  misé- 
ricorde ;  mais  le  fidèle  interprète  du  mystère  de  la  grâce, 
je  veux  dire  le  grand  Augustin,  m'apprend  cette  véritable 
et  solide  théologie  ^,  que  c'est  dans  la  première  grâce  et 
dans  la  dernière  que  la  grâce  se  montre  grâce  ;  c'est-à- 
dire  que  c'est  dans  la  vocation  qui  nous  prévient  •'^,  et 
dans  la  persévérance  finale  qui  nous  couronne,  que  la 
bonté  qui  nous  sauve  paraît  toute  gratuite  et  toute  pure. 
En  effet  comme  nous  changeons  deux  fois  d'état,  en  pas- 
sant premièrement  des  ténèbres  à  la  lumière,  et  ensuite 
de  la  lumière  imparfaite  de  la  foi  à  la  lumière  consom- 
mée ®  de  la  gloire^;  comme  c'est  la  vocation  qui  nous 
inspire  la  foi,  et  que  c'est  la  persévérance  qui  nous  trans- 
met à  la  gloire,  il  a  plu  à  la  divine  Bonté  de  se  marquer 
elle-même  au  commencement  de  ces  deux  états  par  une 
impression  illustre^  et  particulière,  afin  que  nous  con- 
fessions que  toute  la  vie  du  chrétien,  et  dans  le  temps 
qu'il  espère  et  dans  le  temps  qu'il  jouit,  est  un  miracle 
de  grâce.  Que  ces  deux  principaux  moments  de  la  grâce 
ont  été  bien  marqués  par  les  merveilles  que  Dieu  a  faites 
pour  le  salut  éternel  de  Henriette  d'Angleterre  !  Pour  1» 

1.  Débris.  Lex.  —  2.  Conduites.  Lex.  —  8.  Ce  mot  signifie  en  langage 
llîéolo^nque  l'action  de  Dieu  qui  destine  une  âme  à  la  grâce  et  au  salut. 
—  4.  1/iéoloaie.  Lex.  —  5.  Prévient.  Lex.  —  6.  Consommée,  Lex.  —  7.  La 
gloire  est  Tetat  des  élus.  ~  8.  Illustre.  Lex. 
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donner  à  l'Église,  il  a  fallu  renverser  tout  un  grahd 
royaume  ^  La  grandeur  de  la  maison  d'où  elle  est  sortie 
n'était  pour  elle  qu'un  engagement  ^  plus  étroit  dans  le 
schisme  de  ses  ancêtres,  disons  des  derniers  de  ses  an- 
cêtres 3,  puisque  tout  ce  qui  les  précède,  à  remonter  jus- 
qu'aux premiers  temps,  est  si  pieux  et  si  catholique.  Mais 
si  les  lois  de  l'État  s'opposent  à  son  salut  éternel,  Dieu 
ébranlera  tout  l'État  pour  l'affranchir  de  ces  lois:  il  met 
les  âmes  à  ce  prix:  il  remue  le  ciel  et  la  terre  pour  enfan- 
ter ses  élus,  et  comme  rien  ne  lui  est  cher  que  ces  enfants 
de  sa  dilection  ^  éternelle,  que  ces  membres  inséparables 
de  sori  Fils  bien-aimé,  rien  ne  lui  coûte  pourvu  qu'il  les 
sauve.  Notre  princesse  est  persécutée  avant  que  de 
naître,  délaissée  aussitôt  que  mise  au  monde,  arrachée 
en  naissant  à  la  piété  d'une  mère  catholique  ;  captive, 
dès  le  berceau,  des  ennemis  implacables  de  sa  maison, 
et,  ce  qui  était  plus  déplorable,  captive  des  ennemis  de 
l'Église,  par  conséquent  destinée,  premièrement  par  sa 
glorieuse  naissance,  et  ensuite  par  sa  malheureuse  cap- 
tivité, à  l'erreur  et  à  l'hérésie.  Mais  le  sceau  de  Dieu  était 
sur  elle  ;  elle  pouvait  dire  avec  le  prophète  :  «  Mon  père 
et  ma  mère  m'ont  abandonnée,  mais  le  Seigneur  m'a 
reçue  en  sa  protection  ^  »  ;  délaissée  de  toute  la  terre  dès 
ma  naissance,  «  je  fus  comme  jetée  entre  les  bras  de  sa 
providence  paternelle,  et  dès  le  ventre  de  ma  mère  il  se 
déclara  mon  Dieu  ^  ».  Ce  fut  à  cette  garde  fidèle  que  la 
reine  sa  mère  commit  ce  précieux  dépôt.  Elle  ne  fut 
point  trompée  dans  sa  confiance  ;  deux  ans  après,  un 
coup  imprévu,  et  qui  tenait  du  miracle,  délivra  la  prin- 
cesse des  mains  des  rebelles.  Malgré  les  tempêtes  de 
rOcéan,  et  les  agitations  encore  plus  violentes  de  la 
terre,  Dieu,  la  prenant  sur  ses  ailes  comme  l'aigle  prend 
ses  petits'^,  la  porta  lui-même  dans  ce  royaume;  lui- 
même  la  posa  dans  le  sein  de  la  reine  sa  mère  ou  plutôt 
dans  le  sein  de  TÉglise  cathoii(iue.  Là  elle  apprit  les 
maiimes  de  la  piété  véritable,  moins  par  les  instructions 

1.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  le  salut  d'Henriette  ait  été  l'unicpie  cause 
de  la  Révolution  d'Angleterre.  —  2.  Engagement.  Lex.  —  3.  Henri  Vlll, 
l'auteur  du  schisme.  —  4.  Dilection.  Lex.  —  5.  Psalm.,  XXVI,  10  — 
Q.  Psalm.,  XXI,  n.  —  7.  Expression  biblique  (Exode,  XIX}. 
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qu'elle  y  recevait  que  par  les  exemples  vivants  de  celte 
grande  et  religieuse  reine.  Elle  a  imité  ses  pieuses  libé- 
ralités;  ses  aumônes,   toujours  abondantes,   se  sont  ré- 
pandues principalement  sur  les  catholiques  d'Angleterre, 
dont  elle  a  été  la  fidèle  protectrice.  Digne  fille  de  saint 
Edouard  *  et  de  saint  Louis,  elle  s'attacha  du  fond  de  son 
cœur  à  la  foi  de  ces  deux  grands  rois.  Qui  pourrait  assez 
exprimer  le  zèle  dont  elle  brûlait  pour  le  rétablissement 
de  cette  foi  dans  le  royaume  d'Angleterre,   où  l'on   en 
conserve  encore  tant  de  précieux   monuments?  Nous  sa- 
vons qu'elle  n'eût  pas  craint  d'exposer  sa  vie  pour  un  si 
pieux  dessein  ;  et  le  Ciel    nous  l'a  ravie  !   0  Dieu  !  que 
prépare  ici  votre  éternelle,  ^i^^vidence  ?  me  permettrez- 
vous,  ô  Seigneur,  d'envisager  en  tremblant  vos  saints  et 
redoutables  conseils  2?  Est-ce  que  les  temps  de  confusion 
ne  sont  pas  encore  accomplis  ?  Est-ce  que  le  crime  qui  fit 
céder  vos  vérités  saintes  à  des  passions  malheureuses  ^ 
est  encore  devant  vos  yeux,  et  que  vous  ne   l'avez  pas 
assez  puni  par  un  aveuglement  de  plus  d'un  siècle  ?  Nous 
ravissez-vous  Henriette  par  un  effet  du  même  jugement 
qui  abrégea  les  jours  de  la  reine  Marie  ^,  et  son  règne  si 
favorable  à  l'Église?  ou  bien  voulez-vous  triompher  seul? 
et,  en  nous  ôtant  les  moyens  ^  dont  nos  désirs  se  flat- 
taient^, réservez-vous,  dans  les  temps  marqués  par  votre 
prédestination  éternelle,  de  secrets  retours  à  l'Etat  et  à 
la  maison  d'Angleterre?  Quoi  qu'il  en  soit,  ô  grand  Dieu, 
recevez-en  aujourd'hui  les  bienheureuses  prémices  en  la 
personne  de  cette  princesse;  puisse  toute  sa  maison  et 
tout  le  royaume  suivre  l'exemple  de  sa  foi  !  Ce  grand  ro- 
qui  remplit  de  tant  de  vertus  ^  le  trône  de  ses  ancêtres» 
et  fait  louer  tous  les  jours  la  divine  main  qui  l'y  a  réta- 
bli comme  par  miracle,  n'improuvera  pas  notre  zèle  si 
nous  souhaitons  devant  Dieu  que  lui  et  tous  ses  peuples 
soient  comme  nous.  Opto  apud  Deum,.,  nanlanlum  te^  sed 

1.  Edouard  le  Confesseur,  le  dernier  roi  de  la  dynastie  saxonne  au 
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nèrent  Henri  Vlll  à  rompre  avec  le  Saint-Siège.  —  4.  La  reine  Marie  qui 
ne  régna  que  cinçi  ans,  rétablit  le  catholicisme  par  des  moyens  violents 
et  précipités  qui  provoquèrent  une  réaction  (1553-1558).  —  5.  L'influence 
d'Henriette.—  6.  Se  flattaient.  Lex.  —7.  On  sait  combien  cet  éloge  est 
excessif;  mais  le  roi  d'Angleterre  était  l'allié  de   la    France. 


liJO  BOSSUET 

eliam  omnes.,,  fieri  taies,  qualis  et  ego  sum  ^  Ce  souhait  est 
fait  pour  les  rois,  et  saint  Paul,  étant  dans  les  fers,  le  fit 
la  première  fois  en  faveur  du  roi  Agrippa;  mais  saint 
Paul  en  exceptait  ses  liens,  exceptis  vinculis  his  :  et  nous, 
nous  souhaitons  principalement  que  l'Angleterre,  trop 
libre  dans  sa  croyance,  trop  licencieuse  ^  dans  ses  senti- 
ments, soit  enchaînée  comme  nous  de  ces  bienheureux 
liens  qui  empêchent  Torgueil  humain  de  s'égarer  dans 
ses  pensées,  en  le  captivant  ^  sous  l'autorité  du  Saint-Es- 
prit et  de  l'Église. 

Après  vous  avoir  exposé  le  premier  effet  de  la  grâce 
de  Jésus-Christ  en  notre  princesse,  il  me  reste,  mes- 
sieurs, de  vous  faire  considérer  le  dernier,  qui  couron- 
nera tous  les  autres.  C'est  par  cette  dernière  grâce  que 
la  mort  change  de  nature  pour  les  chrétiens,  puisque  au 
lieu  qu'elle  semblait  être  faite  pour  nous  dépouiller  de 
tout,  elle  commence,  comme  dit  TApôtre  *,  à  nous  revêtir  ^ 
et  nous  assurer  éternellement  la  possession  des  biens  véri- 
tables. Tant  que  nous  sommes  détenus  dans  cette  demeure 
mortelle,  nous  vivons  assujettis  aux  changements,  parce 
que,  si  vous  permettez  de  parler  ainsi,  c'est  la  loi  du  pays 
que  nous  habitons  ;  et  nous  ne  possédons  aucun  bien, 
même  dans  Tordre  de  la  grâce,  que  nous  ne  puissions  per- 
dre un  moment  après  par  la  mutabilité  ^  naturelle  de  nos 
désirs:  mais  aussiôt  qu'on  cesse  pour  nous  décompter  les 
heures  et  de  mesurer  notre  vie  par  les  jours  et  par  les 
années,  sortis  des  figi^^es  quî  passent  et  des  ombres  qui 
disparaissent,  nous  Crrrivons  au  règne  de  la  vérité,  où  nous 
sommes  affranchis  de  la  loi  des  changements.  Ainsi  notre 
âme  n'est  plus  en  péril,  nos  résolutions  ne  vacillent  plus  ; 
la  mort,  ou  plutôt  la  grâce  de  la  persévérance  finale,  a  la 
force  de  les  fixer  ;  et  de  même  que  le  testament  de  Jésus- 
Christ,  par  lequel  il  se  donne  à  nous,  est  confirmé  à 
jamais,  suivant  le  droit  des  testaments  et  la  doctrine  de 
^Apôtre^  par  la  mort  de  ce  divin  testateur,  ainsi  la  mort 
du  fidèle  fait  que  ce  bienheureux  testament  par  lequel  de 
notre  côté  nous  nous  donnons  au  Sauveur  devient  irré- 

1.  Act.  XXVI,  29.  —  2.  Lictnciease.  Lex.  —  3.  Captivant.  Lex.  — 
4.  Il  Cor.,  V,  3.  —  6.  Revêtir.  Lex.  —  6.  Mulabilité.  Lex.  —  7.  Hebr., 
IX,  15. 
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vocable.  Donc,  messieurs,  si  je  vous  fais  voir  encore  une 
fois  Madame  aux  prises  avec  la  mort,  n'appréhendez  rien 
pour  elle  ;  quelque  cruelle  que  la  mort  vous  paraisse,  elle 
ne  doit  servir  à  cette  fois  que  pour  accomplir  l'œuvre  de 
la  grâce  et  sceller  en  cette  princesse  le  conseil  ^  de  son 
éternelle  prédestination.  Voyons  donc  ce  dernier  combat  *  : 
mais  encore  un  coup  alîermissons-nous  ;  ne  mêlons  point 
de  faiblesse  à  une  si  forte  action,  et  ne  déshonorons  point 
par  nos  larmes  une  si  belle  victoire.  Voulez-vous  voir 
combien  la  grâce  qui  a  fait  triompher  Madame  a  été  puis- 
sante? Voyez  combien  la  mort  a  été  terrible.  Première- 
ment elle  a  plus  de  prise  sur  une  princesse  qui  a  tant  à 
perdre  :  que  d'années  elle  va  ravir  à  cette  jeunesse  I  que 
de  joie  elle  enlève  à  cette  fortune  !  que  de  gloire  elle  ôte 
à  ce  mérite  !  d'ailleurs  peut-elle  venir  ou  plus  prompte 
ou  plus  cruelle?  c'est  ramasser  toutes  ses  forces,  c'est 
unir  tout  ce  qu'elle  a  de  plus  redoutable,  que  de  joindre, 
comme  elle  fait,  aux  plus  vives  douleurs  l'attaque  la  plus 
imprévue:  mais,  quoique  sans  menacer  et  sans  avertir  elle 
se  fasse  sentir  tout  entière  dès  le  premier  coup,  elle  trouve 
la  princesse  prête.  La  grâce,  plus  active  encore,  l'a  déjà 
mise  en  défense,  ni  la  gloire  ni  la  jeunesse  n'auront  un 
soupir  3  :  un  regret  immense  de  ses  péchés  ne  lui  permet 
pas  de  regretter  autre  chose.  Elle  demande  le  crucifix  sur 
lequel  elle  avait  vu  expirer  la  reine  sa  belle-mère,  comme 
pour  y  recueillir  les  impressions  *  de  constance  et  de  piété 
que  cette  âme  vraiment  chrétienne  y  avait  laissées  avec 
les  derniers  soupirs.  A  la  vue  d'un  si  grand  objet  n'at- 
tendez pas  de  cette  princesse  des  discours  étudiés  et  ma- 
gnifiques ;  une  sainte  simplicité  fait  ici  toute  la  grandeur. 
Elle  s'écrie  :  «  0  mon  Dieu,  pourquoi  n'ai-je  pas  toujours 
mis  en  vous  ma  confiance?  »  Elle  s'afflige,  elle  se  rassure, 
elle  confesse  humblement  et  avec  tous  les  sentiments 
d'une  profonde  douleur  que  de  ce  jour  seulement  elle 
commence  à  connaître  Dieu,  n'appelant  pas  le  connaître 
que  de  regarder  ^  encore  tant  soit  peu  le  monde.  Qu'elle 

1.  Conseil.  Lex.  —  2.  Nouveau  récit  de  la  mort  de  Madame,  mais 
cette  fois  c'est  le  récit  de  l'espérance  chrétienne.  —  3.  On  croirait  à  une 
exagération  oratoire;  mais  les  historiens  parlent  comme  le  panégyriste 
—  4.  Impressions.  Lex.  —  5.   Regarder,  hex. 
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nous  parut  au-dessus  de  ces  lâches  chrétiens  qui  s'ima- 
ginent avancer  leur  mort  quand  ils  préparent  leur  confes- 
sion ;  qui  ne  reçoivent  les  saints  sacrements  que  par 
force,  dignes  certes  de  recevoir  pour  leur  jugement  *  ce 
mystère  de  piété  qu'ils  ne  reçoivent  qu'avec  répugnance! 
Madame  appelle  les  prêtres  plutôt  que  les  médecins  ;  elle 
demande  d'elle-même  les  sacrements  de  l'Église  :  la  péni- 
tence avec  componction  ;  l'Eucharistie  avec  crainte,  et 
puis  avec  confiance  ;  la  sainte  onction  des  mourants  avec 
un  pieux  empressement.  Bien  loin  d'en  être  effrayée,  elle 
veut  la  recevoir  avec  connaissance  :  elle  écoute  l'explica- 
tion de  ces  saintes  cérémoAies,  de  ces  prières  aposto- 
liques qui,  par  une  espèce  dé  charme  ^  divin,  suspendent 
les  douleurs  les  plus  violentes,  qui  font  oublier  la  mort 
(je  Tai  vu  souvent)  à  qui  les  écoute  avec  foi  ;  elle  les  suit, 
elle  s'y  conforme  ;  on  lui  voit  paisiblement  présenter  son 
corps  a  cette  huile  sacrée,  ou  plutôt  au  sang  de  Jésus  qui 
coule  si  abondamment  avec  cette  précieuse  liqueur.  Ne 
croyez  pas  que  ses  excessives  et  insupportables  douleurs 
aient  tant  soit  peu  troublé  sa  grande  âme.  Ah  !  je  ne  veux 
plus  tant  admirer  les  braves  ni  les  conquérants  :  Madame 
m*a  fait  connaître  la  vérité  de  cette  parole  du  Sage  :  «  Le 
patient  vaut  mieux  que  le  brave  ;  et  celui  qui  dompte  son 
cœur  vaut  mieux  que  celui  qui  prend  des  villes.  ^  »  Com- 
bien a-t-elle  été  maîtresse  du  sien  !  Avec  quelle  tranquil- 
lité a-t-elle  satisfait  à  tous  ses  devoirs  !  Rappelez  en  votre 
pensée  ce  qu'elle  a  dit  à  Monsieur:  quelle  force!  quelle 
tendresse!  0  paroles^  qu'oii^voyait  sortir  de  l'abondance 
d'un  cœur  qui  se  sent  au-dessus  de  tout  ;  paroles  que  la 
mort  présente,  et  Dieu  plus  présent  encore,  ont  consa- 
crées ;  sincère  production  ^  d'une  âme  qui,  tenant  au  ciel, 
ne  doit  plus  rien  à  la  terre  que  la  vérité,  vous  vivrez  éter- 
nellement dans  la  mémoire  des  hommes,  mais  surtout 
vous  vivrez  éternellement  dans  le  cœur  de  ce  grand  prince. 


1.  Jugement,  au  sens  biblique  de  condamnation  (I  Cor.,  XI,  29).  — 
2.  Charme.  Lex.  —  3.  Prov..  XVI,  32.  —  4.  Madame,  avant  de  mourir, 
dit  Mme  de  la  Fayette,  adressa  ces  paroles  à  son  mari:  a  Hélas  !  mon- 
sieur, vous  ne  m  aimez  plus,  il  y  a  longtemps  ;  mais  cela  est  injuste, 
je  ne  vous  ai  jamais  manqué.  »  C'était  détruire  d'un  mot  toutes  les 
calomoies  qui  avaient  couru  sur  son  compte.  —  5.  Production    Lex. 
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Madame  ne  peut  plus  résister  aux  larmes  qu'elle  lui  voit 
répandre  :  invincible  par  tout  autre  endroit,  ici  elle  est 
contrainte  de  céder;  elle  prie  Monsieur  de  se  retirer, 
parce  qu'elle  ne  veut  plus  sentir  de  tendresse  que  pour 
ce  Dieu  crucifié  qui  lui  tend  les  bras.  Alors  qu'avons-nous 
vu?  qu'avons-nous  ouï?  Elle  se  conformait  aux  ordres 
de  Dieu;  elle  lui  offrait  ses  souffrances  en  expiation  de 
ses  fautes  :  elle  professait  hautement  la  foi  catholique, 
et  la  résurrection  des  morts,  cette  précieuse  consolation 
des  fidèles  mourants;  elle  excitait  le  zèle  de  ceux  qu'elle 
avait  appelés  pour  l'exciter  elle-même,  et  ne  voulait  point 
qu'ils  cessassent  un  moment  de  l'entretenir  des  vérités 
chrétiennes  :  elle  souhaita  mille  fois  d'être  plongée  au 
sang  de  l'Agneau  ;  c'était  un  nouveau  langage  que  la 
grâce  lui  apprenait.  Nous  ne  voyions  en  elle  ni  cette 
ostentation  par  laquelle  on  veut  tromper  les  autres,  ni 
ces  émotions  d'une  âme  alarmée  par  lesquelles  on  se 
trompe  soi-même  ;  tout  était  simple,  tout  était  solide,  tout 
était  tranquille,  tout  partait  d'une  âme  soumise  et  d'une 
source  sanctifiée  par  le  Saint-Esprit. 

En  cet  état,  messieurs,  qu'avions-nous  à  demander  à 
Dieu  pour  cette  princesse  sinon  qu  il  l'affermît  dans  le 
bien  et  qu'il  conservât  en  elle  les  dons  de  sa  grâce?  Ce 
grand  Dieu  nous  exauçait;  mais  souvent,  dit  saint  Augus- 
tin ^,  en  nous  exauçant  il  trompe  heureusement  notre  pré- 
voyance. La  princesse  est  affermie  dans  le  bien  d  une  ma- 
nière plus  haute  que  celle  que  nous  entendions.  Comme 
Dieu  ne  voulait  plus  exposer  aux  illusions  du  monde  les 
sentiments  d'une  piété  si  sincère,  il  a  fait  ce  que  dit  le 
Sage,  «  il  s'est  hâté  *  ».  En  effet,  quelle  diligence  !  en 
neuf  heures  l'ouvrage  est  accompli:  «  il  s'est  hâté  de  la 
tirer  du  milieu  des  iniquités  ».  Voilà,  dit  le  grand  saint 
Ambroise  ^,  la  merveille  de  la  mort  dans  les  chrétiens  : 
elle  ne  finit  pas  leur  vie,  elle  ne  finit  que  leurs  péchés  et 
les  périls  où  ils  sont  exposés  '*.  Nous  nous  sommes  plaints 
que  la  mort,  ennemie  des  fruits  que  nous  promettait  la 
princesse,  les  a  ravagés  dans  la  fleur;  qu'elle  a  effacé,  pour 


1.  In  Epist.  Joann.  tract.,  VI,  7,  8—2.  Sap.,  IV,  14.  —3.  De  bono  mor- 
fis,  IX,  38.  —  4.  Oii  ils  sont  exposée.  Grammaire  :  Pronom. 


254  BOSSUET 

ainsi  dire,  sous  le  pinceau  même  un  tableau  qui  s'avançait 
à  la  perfection  avec  une  incroyable  diligence,  dont  les 
premiers  traits,  dont  le  seul  dessin  montraient  déjà  tant  de 
grandeur:  changeons  maintenant  de  langage;  ne  disons 
plus  que  la  mort  a  tout  d'un  coup  arrêté  le  cours  de  la 
plus  belle  vie  du  monde,  et  de  l'histoire  qui  se  commen- 
çait ^  le  plus  noblement;  disons  qu'elle  a  mis  fin  aux  plus 
grands  périls  dont  une  âme  chrétienne  peut  être  assaillie; 
et  pour  ne  point  parler  ici  des  tentations  infinies  qui  atta- 
quent à  chaque  pas  la  faiblesse  humaine,  quel  péril  n'eût 
point  trouvé  cette  princesse  dans  sa  propre  gloire  ?  La 
gloire  !  qu'y-a-t-il  pour  le  chrétien  de  plus  pernicieux  et  de 
plus  mortel?  quel  appât ^  plus  dangereux?  quelle  fumée 
plus  capable  de  faire  tourner  les  meilleures  têtes  ?  Consi- 
dérez la  princesse  ;  représentez-vous  cet  esprit  qui,  répandu 
par  tout  son  extérieur,  en  rendait  les  grâces  si  vives.  Tout 
était  esprit,  tout  était  bonté.  Affable  à  tous  avec  dignité, 
elle  savait  estimer  les  uns  sans  fâcher  les  autres;  et,  quoi- 
que le  mérite  fût  distingué,  la  faiblesse  ne  se  sentait  pas 
dédaignée  :  quand  quelqu'un  traitait  avec  elle,  il  semblait 
qu'elle  eût  oublié  son  rang  pour  ne  se  soutenir  que  par 
sa  raison;  on  ne  s'apercevait  presque  pas  qu'on  parlât  à 
une  personne  si  élevée;  on  sentait  seulement  au  fond  de 
son  cœur  qu'on  eût  voulu  lui  rendre  au  centuple  la  gran- 
deur dont  elle  se  dépouillait  si  obligeamment.  Fidèle  en 
ses  paroles  ^,  incapable  de  déguisement,  sûre  à  ses  amis  *, 
par  la  lumière  et  la  droiture  de  son  esprit  elle  les  mettait 
à  couvert  des  vains  ombrages  ^  et  ne  leur  laissait  à  crain- 
dre que  leurs  propres  fautes.  Très  reconnaissante  des  ser- 
vices, elle  aimait  à  prévenir  Jes  injures  ^  par  sa  bonté; 
vive  à  les  sentir,  facile  à  les  pardonner'''.  Q*e  dirai-je  de 
sa  libéralité?  elle  donnait  non  seulement  avec  joie,  mais 
avec  une  hauteur  d'âme  qui  marquait  tout  ensemble  et  le 
mépris  du  don  et  l'estime  de  la  personne  :  tantôt  par  des 
paroles  touchantes,   tantôt  même   par  son  silence,   elle 

1.  Se  commençait.  Grammaire  :  Verbe.  —  2.  Appât.  Lex.  —  3.  Fidèh 
en  ses  paroles.  Grammaire  :  Préposition.  —  4.  Sàre  à  ses  amis.  Gram- 
maire :  Préposition.  —  5.  Elle  était  si  droite  et  si  claire  qu'on  n'avait 
jamais  à  craindre  qu'elle  interprétât  en  mal  les  paroles  ou  les  actions 
de  ceux  qui  la  fréquentaient  :  elle  n'était  pas  ombrageuse.  —  6.  Injures 
Ley    —  7    Facile  à.  Grammaire  :  Préposition. 
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relevait  ses  présents;  et  cet  art  de  donner  agréablement, 
qu'elle  avait  si  bien  pratiqué  durant  sa  vie,  l'a  suivie,  je 
le  sais^  jusqu'entre  les  bras  de  la  mort.  Avec  tant  de 
grandes  et  d'aimables  qualités,  qui  eût  pu  lui  refuser 
son  admiration  ?  mais  avec  son  crédit,  avec  sa  puis- 
sance, qui  n'eût  voulu  s'attacher  à  elle?  N'allait-elle 
pas  gagner  tous  les  cœurs?  c'est-à-dire  la  seule  chose 
qu'ont  à  gagner  ceux  à  qui  la  naissance  et  la  fortune  sem- 
blent tout  donner;  et  si  cette  haute  élévation  est  un 
précipice  affreux  pour  les  chrétiens,  ne  puis-je  pas  dire, 
messieurs,  pour  me  servir  des  paroles  fortes  du  plus  grave 
des  historiens 2,  «  qu'elle  allait  être  précipitée  dans  la 
gloire  ?  »  car  quelle  créature  fut  jamais  plus  propre  à  être 
l'idole  du  monde  ?  Mais  ces  idoles  que  le  monde  adore,  à 
combien  de  tentations  délicates  ne  sont-elles  pas  expo- 
sées? La  gloire,  il  est  vrai,  les  défend  de  quelques  faibles- 
ses, mais  la  gloire  les  défend-elle  de  la  gloire  même  ?  ne 
s'adorent-elles  pas  secrètement?  ne  veulent-elles  pas  être 
adorées?  que  n'ont-elles  pas  à  craindre  de  leur  amour- 
propre  ?  et  que  se  peut  refuser  la  faiblesse  humaine  pen- 
dant que  le  monde  lui  accorde  tout  ?  n'est-ce  pas  là  ^  qu'on 
apprend  à  faire  servir  à  l'ambition,  à  la  grandeur,  à  la 
politique,  et  la  vertu  et  la  religion  et  le  nom  de  Dieu  ? 
La  modération  que  le  monde  affecte  n'étouffe  pas  les  mou- 
vements de  la  vanité;  elle  ne  sert  qu'à  les  cacher;  et  plus 
elle  ménage*  le  dehors,  plus  elle  livre  le  cœur  aux  senti- 
ments les  plus  délicats  et  les  plus  dangereux  de  la  fausse 
gloire  :  on  ne  compte  plus  que  soi-même,  et  on  dit  au 
fond  de  son  cœur:  «Je  suis,  et  il  n'y  a  que  moi  sur  laterre^.» 
En  cet  état,  messieurs,  la  vie  n'est-elle  pas  un  péril  ?  la 
mort  n'est-elle  pas  une  grâce  ?  Que  ne  doit-on  pas  crain- 
dre de  ses  vices,  si  les  bonnes  qualités  sont  si  dangereuses  ? 
N'est-ce  donc  pas  un  bienfait  de  Dieu  d'avoir  abrégé  les 
tentations  avec  les  jours  de  Madame  ;  de  l'avoir  arrachée 
à  sa  propre  gloire  avant  que  cette  gloire  par  son  excès 
eût  mis  en  hasard^  sa  modération  ?  Qu'importe  que  sa 

1.  Madame  remit  à  sa  première  femme  de  chambre  un  anneau  qui  de- 
vait être  donné  à  Bossuel  après  sa  mort.  Bossuet  fut  profondément 
touché  de  ce  souvenir  offert  avec  délicatesse.  —2.  Tacite,  Agricola^  12. 
—  3.  Là,  Grammaire  -.Adverbe.  —  4.  Ménage.  Lex.  —  5.  /s.,  XLVII.  10.  — 
6.  Mis  en  hasard.  Grammaire  :   Préposition. 
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vie  ait  été  si  courte?  jamais  ce  qui  doit  finir  ne  peut  être 
long.  Quand  nous  ne  compterions  point  ses  confessions 
plus  exactes,  ses  entretiens  de  dévotion  plus  fréquents, 
son  application  plus  forte  à  la  piété  dans  les  derniers  temps 
de  sa  vie;  ce  peu  d'heures  saintement  passées  parmi  les 
plus  rudes  épreuves  et  dans  les  sentiments  les  plus  purs 
du  christianisme  tiennent  lieu  toutes  seules  d'un  âge 
accompli  ^  Le  temps  a  été  court,  je  l'avoue,  mais  l'opéra- 
tion de  la  grâce  a  été  forte.,  mais  la  fidélité  de  Tâme  a  été 
parfaite.  C'est  Teffet  d'un  art  consommé  de  réduire  en 
petit  tout  un  grand  ouvrage;  et  la  grâce,  cette  excellente 
ouvrière,  se  plaît  quelquefois  à  renfermer  en  un  jour  la 
perfection  d'une  longue  vie.  Je  sais  que  Dieu  ne  veut  pas 
qu'on  s'attende  à  de  tels  miracles  ;  mais  si  la  témérité  in- 
sensée des  hommes  abuse  de  ses  bontés,  son  bras  pour 
cela  n'est  pas  raccourci  et  sa  main  n'est  pas  affaiblie.  Je 
me  confie  pour  Madame  en  cette  miséricorde,  qu'elle  a  si 
sincèrement  et  si  humblement  réclamée.  Il  semble  que 
Dieu  ne  lui  ait  conservé  le  jugement  libre  jusqu'au  der- 
nier soupir  qu'afin  de  faire  durer  les  témoignages  de  sa 
foi.  Elle  a  aimé  en  mourant  le  Sauveur  Jésus;  les  bras  lui 
ont  manqué  plutôt  que  l'ardeur  d'embrasser  la  croix;  j'ai 
vu  sa  main  défaillante  chercher  encore  en  tombant  de 
nouvelles  forces  pour  appliquer  sur  ses  lèvres  ce  bienheu- 
reux signe  de  notre  rédemption  :  n'est-ce  pas  mourir  entre 
les  bras  et  dans  le  baiser  du  Seigneur  ?  Ah  !  nous  pouvons 
achever  ce  saint  sacrifice  pour  le  repos  de  Madame  avec 
une  pieuse  confiance;  ce  Jésus  en  qui  elle  a  espéré,  dont 
elle  a  porté  la  croix  en  son  corps  par  des  douleurs  si 
cruelles,  lui  donnera  encore  son  sang  dont  elle  est  déjà 
toute  teinte,  toute  pénétrée,  par  la  participation  à  ses 
sacrements  et  par  la  communion  2  avec  ses  souffrances. 

Mais  en  priant  pour  son  âme,  chrétiens,  songeons  à 
nous-mêmes.  Qu'attendons-nous  pour  nous  convertir  ?  et 
quelle  dureté  ^  est  semblable  à  la  nôtre,  si  un  accident  si 
étrange,  qui  devrait  nous  pénétrer  jusqu'au  fond  de  l'âme, 
ne  teit  que  nous  étourdir  pour  quelques  moments  !  AHen- 


1.  Accompli.  Lex.  —  2.  Participation  et  communion   sont  compléments 
4e  teinte  et  pénétrée.  —  3.  Dureté.  Lex. 
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dons-nous    que    Dier    ressuscite    des    morts    pour  nous 
instruire?  Il   n'est  point  nécessaire  que  les  morts  revien- 
nent, ni  que  quelqu'un  sorte  du   tombeau  ;  ce  qui  entre 
aujourd'hui  dans  le  tombeau  doit  suffire  pour  nous  con- 
vertir :  car,  si  nous  savons  nous  connaître,   nous  confes- 
serons, chrétiens,  que  les  vérités  de  l'éternité  sont  assez 
bien  établies;  nous  n'avons  rien  que  de  faible  à  leur  oppo- 
ser; c'est  par  passion  et  non  par  raison  que  nous  osons 
les  combattre.  Si  quelque  chose  les  empêche  de  régner 
sur  nous,  ces  saintes  et  salutaires  vérités,  c'est  que  le 
monde  nous  occupe  S  c'est  r/.up  les  sens  nous  enchantent^, 
c'est  que  le  présent  nous  entraîne.  Faut-il  un  autre  spec- 
tacle pour  nous  détromper  et  des  sens,  et  du  présent,  et 
du  monde  ?  La  providence  divine  pouvait-elle  nous  mettre 
en  vue  ni  de  plus  près  ni  plus  fortement  la  vanité  des 
choses  humaines?  et  si  nos  cœurs  s'endurcissent  après 
un  avertissement  si  sensible,  que  lui  reste-t-il  autre  chose 
que  de  nous  frapper  nous-mêmes  sans  miséricorde  ?  Pré- 
venons un  coup  si  funeste,  et  n'attendons  pas  toujours 
des  miracles  de  la  grâce.  Il  n'est  rien  de  plus  odieux  à  la 
souveraine  puissance  que  de  la  vouloir  forcer  par  des 
exemples  3,  et  de  lui  faire  une  loi  de  ses  grâces  et  de  ses 
faveurs.  Qu'y-a-t-il  donc,  Chrétiens,  qui  puisse  nous  em- 
pêcher de  recevoir  sans  différer  ses  inspirations?  Quoi  !  le 
charme  de  sentir  *  est-il  si  fort  que  nous  ne  puissions  rien 
prévoir?  les  adorateurs  des  i^randeurs  humaines  seront- 
ils  satisfaits  de  leur  fortune,  quand  ils  verront  que  dans  un 
moment  leur  gloire  passera  à  leur  nom,  leurs  titres  à 
leurs  tombeaux,  leurs  biens  à  des  ingrats,  et  leurs  digni- 
tés peut-être  à  leurs  envieux?  Que  si  nous  sommes  assu- 
rés qu'il  viendra  un  dernier  jour  où  la  mort  nous  forcera 
de  confesser 5  toutes  nos  erreurs,  pourquoi  ne  pas  mé- 
priser par  raison  ce  qu'il  faudra  un  jour  mépriser  par 
force?  et  quel  est  notre  aveuglement  si,  toujours  avan- 
çants ^  vers  notre  fin,  et  plutôt  mourants  que  vivants, 
nous  attendons  les  derniers  soupirs   pour  prendre  les 

1-2.  Occupe,  enchantent.  Lex.  —  3.  La  vouloir  forcer.  Grammaire  :  Cons- 
truction.-^  Forcer  par  des  exemples,  c'est  la  forcera  faire  des  exemples, 
—  4.  L'enchautement  des  sens.  —  b.  Nous  forcera  de  confesser.  Gram- 
maire :  Préposition.  —6.  Avançants.  Grammaire  :  Participe. 
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sentiments  que  la  seule  pensée  de  la  mort  nous  devrait 
inspirer  à  tous  les  moments  de  notre  vie  ?  Commencez 
aujourd'hui  à  mépriser  les  faveurs  du  monde,  et  toutes 
les  fois  que  vous  serez  dans  ces  lieux  augustes,  dans  ces 
superbes  palais  à  qui  Madame  donnait  un  éclat  que  vos 
yeux  recherchent  encore;  toutes  les  fois  que,  regardant 
cette  grande  place  qu'elle  remplissait  si  bien,  vous  senti- 
rez qu'elle  y  manque,  songez  que  cette  gloire  que  vous 
admiriez  faisait  son  péril  en  cette  vie,  et  que  dans  l'autre 
elle  est  devenue  le  sujet  d'un  examen  rigoureux,  où  rien 
n'a  été  capable  de  la  rassurerirîiè  cette  sincère  résignation 
qu'elle  a  eue  aux  ordres  de  Dieu  et  les  saintes  humilia- 
tions de  la  pénitence. 


CHAPITRE  VI 

BOSSUET  ORATEUR.  IDÉES  GÉNÉRALES 
ET  COIVCLUSIOX 


Les  sermons  de  Bossuet.  —  Bossuet  voyait  dans  ses  sermons 
écrits  une  matière  théologique  à  exploiter  et  à  approprier  à 
chaque  circonstance.  Il  ne  lui  vint  pas  l'idée  de  les  publier 
pour  un  auditoire  idéal.  Après  sa  mort,  les  manuscrits  devin- 
rent la  propriété  de  son  neveu,  l'abbé  Bossuet,  qui  s'en  servit  et 
les  communiqua  à  ses  amis.  A  la  mort  de  Tabbé  Bossuet,  ils 
devinrent  la  propriété  de  M.  Chazot,  petit-neveu  de  Bossuet, 
puis  de  Mme  Chazot  ;  un  grand  nombre  furent  dispersés  et 
perdus. 

Au  dix-huitième  siècle,  l'abbé  Lequeux  et  dom  Déforis  re- 
cueillirent tous  ceux  qu'ils  purent  trouver  et  de  1772  à  1780  pu- 
blièrent l'édition  à  laquelle  le  nom  de  Déforis  est  resté  attaché. 
L'édition  de  Déforis  avait  le  grand  mérite  de  donner  tout  Bos- 
suet; mais  le  texte  des  sermons  était  peu  correct;  il  arrivait 
que  deux  sermons  étaient  réunis  en  un  seul,  que  des  frag- 
ments étaient  changés  de  place:,  et,  chose  plus  grave,  que  des 
phrases  incomplètes  étaient  acJtievées  par  l'éditeur. 

11  a  fallu  les  consciencieux  travaux  de  Gandar,  de  Floquet, 
de  Vaillant,  de  M.  Rébelliau,  de  M.  Urbain,  de  M.  Gazier,  et  de 
Lebarq  pour  arriver  à  constituer  un  texte  correct. 

Idées  de  Bossuet  sur  la  prédication.  —  Bossuet  avait  longue- 
ment réfléchi  sur  son  art.  Comme  je  l'ai  indiqué  plus  haut,  il 
avait  paru  hésiter  un  moment  entre  plusieurs  méthodes  ;  puis 
il  était  arrivé,  par  l'expérience,  à  un  système  harmonieuse- 
ment équilibré.  Ce  système,  on  a  pu  Tentrevoir  en  lisant  le 
Panégyrique  de  saint  Paul  et  le  sermon  sur  la  Parole  de  Dieu, 

Pour  Bossuet  la  prédication  n'est  pas  un  métier  comme  l'élo- 
quence du   barreau,  mais   un   ministère  sacré,    comparable  à 
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celui  du  prêtre  qui  offre  le  sacrifice  de  la  messe,  un  ministère 
où  il  va  de  toute  la  destinée  de  Phomme  et  du  chrétien.  Etabli 
pour  sauver  les  hommes  le  prédicateur  doit  donc  s'oublier  lai- 
même,  et  au  lieu  de  se  faire  valoir  par  les  artifices  de  la  parole, 
il  disparaît  derrière  les  choses  qu'il  dit,  il  vise  à  la  simplicilé 
parce  qu'il  veut  être  compris.  Bossuet  est  constamment  simple, 
c'esl-à-dire  que  les  idées  relevées  qu'il  exprime  sont  rendues 
en  un  langage  ouvert  et  commun,  que  les  chrétiens  de  culture 
moyenne  peuvent  saisir  tout  d'abord. 

Le  fond  de  la  prédication  doit  être  le  dogme  catholique,  tel 
qu'il  est  contenu  dans  l'Évangile,  dans  l'enseignement  des 
Pères  et  des  Docteurs  et  dans  les  décisions  des  conciles. 
Tout  autre  fondement  est  ruineux.  Le  véritable  sermon  est 
donc  un  catéchisme  plus  détaillé  et  plus  éloquent.  Le  dogme 
n*est  pas  exposé  dans  ses  subtilités  pour  satisfaire  la  curiosité 
de  l'esprit,  mais  il  est  étudié  comme  la  lumière  de  la  conduite  et 
comme  le  fondement  de  la  morale.  Ainsi  la  prédication  la  plus 
théologique  est  toujours  pratique^  parce  que  le  dogme  com- 
mande toujours  quelque  chose.  Cette  morale  qui  découle  du 
dogme  est  la  morale  traditionnelle,  une  morale  humaine,  qui 
ne  met  pas  des  coussins  sous  les  coudes  des  pécheurs,  mais 
qui  n'accable  pas  les  hommes  faibles  sous  un  joug  très  in- 
juste. 

La  prédication  doit  être  pratique  :  elle  s'adapte  donc  aux 
divers  auditoires.  Il  n'y  à  pas  de  sermon  type,  comme  il  y  a 
une  tragédie  type  ou  un  sonnet  idéal.  Le  prédicateur  parle  à 
des  hommes  pour  changer  leur  âme  ;  il  leur  parle  donc  le 
langage  qu'ils  comprennent  et  qui  doit  les  toucher. 

Car,  il  faut  les  toucher.  Il  est  vrai  qu'il  ne  suffit  pas  d'émou- 
voir leur  sensibilité  ;  mais  il  ne  suffit  pas  de  chatouiller  leur 
esprit.  Il  faut  aller  au  cœur  par  la  raison,  Bossuet  pratique  cet 
art  à  merveille  :  toujours  il  raisonne  ;  mais  son  raisonnement 
est  passionné  ;  tout  s'anime  à  sa  voix  ;  les  abstractions  dont 
il  parle  deviennent  des  réalités  concrètes  et  pressantes  ;  il 
interpelle  ses  auditeurs  ;  il  les  interroge,  il  répond  pour  eux  et 
il  ne  leur  permet  pas  de  respirer;  le  raisonnement  fini,  il  en 
promulgue  la  conclusion  avec  une  autorité  qui  menace  et  aus- 
sitôt, avec  une  bonté  insinuante,  il  supplie  le  chrétien  de  l'ac- 
cepter pour  éviter  le  châtiment  et  pour  mériter  le  bonheur. 
Merveilleux  mélange  de  logique  et  d'onction, 

Bossuet  en  chaire.  —  Entre  les  deux  systèmes  qui  consistent 
l'un  à  écrire  un  discours  et  à  l'apprendre  par  cœur,  l'autre  à 
réfléchir  sans  écrire  et  à  improviser  en  chaire,  Bossuet  choisit 
une   voie   intermédiaire.  Pour  les  rptr^Ues  de  Saint-Lazare,  il 
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médite  lone^uement,  mais  il  n'écrit  point  ;  pour  ses  oraisons 
funèbres  et  ses  discours  d'apparat,  il  écrit  et  il  apprend  par 
cœur.  Ses  sermons  d'avent  et  de  carême,  il  les  écrit  el  les 
retouche  avec  soin,  pour  préciser  sa  pensée  et  pour  s'en  rendre 
maître  ;  mais  une  fois  en  chaire^  il  se  libère  de  sa  rédaction  et 
il  donne  à  ses  idées  la  forme  que  lui  dicte  l'inspiration  ora- 
toire. Comme  dit  M.  Lanson,  «  on  assiste  à  l'enfantement  de  sa 
pensée  ;  ce  que  la  méditation  préparatoire  a  mis  en  son  souve- 
nir de  formes,  de  tours,  de  liaisons  et  de  mots  enlève  seule- 
ment à  son  effort  d'improvisation  ce  qu'il  aurait  de  laborieux 
et  de  déplaisant,  et  y  laisse  la  chaleur  et  l'intérêt  ». 

Évêque  de  Meaux,  riche  d'une  abondante  doctrine  et  maître 
de  tous  les  secrets  de  l'art  oratoire,  Bossuet  n'écrit  plus  ses 
sermons.  Il  relit  ses  rédactions  d'autrefois  et  il  réfléchit  dans 
une  méditation  ardente.  Ledieu,  dans  ses  Mémoires,  nous  pré- 
sente l'évéque  de  Meaux  préparant  ses  discours  et  les  débitant 
du  haut  de  la  chaire.  Le  matin,  il  a  travaillé  dans  son  cabinet  ; 
«  se  recueillant  l'après-dînée,  il  repassait  son  discours  dans  sa 
tête,  le  lisant  des  yeux  de  l'esprit  comme  s'il  eût  été  sur  le  pa- 
pier, y  changeant,  ajoutant  et  retranchant  comme  Ton  fait  la 
plume  à  la  main.  Enfin,  monté  en  chaire  et  dans  la  prononcia- 
tion même,  il  suivait  l'impression  de  sa  parole  sur  son  audi- 
toire et  soudain,  effaçant  volontairement  de  son  esprit  ce  qu'il 
avait  médité,  attaché  à  sa  pensée  présente,  il  poussait  le  mou- 
vement par  lequel  il  voyait  sur  le  visage  les  cœurs  ébranlés  ou 
attendris...  Dans  le  pathétique,  il  s'insinuait  jusqu'au  plus  in- 
time par  ses  tours  nouveaux  et  inconnus.  Ses  tendres  yeux, 
son  air  accueillant,  sa  voix  douce,  son  geste  modeste  et  natu- 
rel et  sa  dignité,  tout  parlait,  tout  était  passionné.  » 

Bossuet  orateur  et  la  critique.  —  On  a  dit  que  l'éloquence 
de  Bossuet  ne  fut  pas  goûtée  de  son  temps.  Il  y  a  là  quelque 
exagération  :  de  1659  à  1670,  Bossuet  est  considéré  comme  le 
premier  des  orateurs  chrétiens.  Comme  il  se  tait  ensuite  et 
qu'on  ne  peut  pas  lire  ses  sermons  qu'il  n'a  pas  publiés,  il  n'est 
pas  étonnant  qu'on  ne  parle  pas  de  lui.  Bourdaloue  paraît  et  il 
a  le  bonheur  d'enthousiasmer  Mme  de  Sévigné,  qui  répand  sa 
réputation  à  travers  la  France  et  fait  pour  la  postérité  une 
bonne  part  de  sa  gloire. 

Son  genre  plus  subtil,  ses  analyses  psychologiques  devaient 
plaire  d'ailleurs  aux  contemporains  de  Racine  plus  que  la  lo 
gique  passionnée  de  Bossuet.  On  exagère  donc  quand  on 
parle  de  l'échec  de  Bossuet  orateur. 

Cependant,  il  est  certain  que  le  dix-septième  siècle  n'a  pas 
apprécié  l'éloquence  de  Bossuet  comme  nous  le  voudrions  au- 
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jourd'hui.  On  voyait  en  lui  un  théologien,  un  savant,  un  Père 
de  l'Eglise,  on  convenait  qu'il  laissait  à  d'autres  la  palme  de 
l'éloquence.  Le  dix-huitième  siècle  ne  comprit  pas  plus  Bos- 
suet  qu'il  ne  comprenait  Corneille  et  Pascal  :  il  y  avait  dans 
ces  trois  hommes  trop  de  force  indisciplinée  et  trop  de  goût 
spontané  pour  la  nature.  De  nos  jours,  malgré  les  plaisante- 
ries de  Renan  et  de  Schérer,  une  réaction  s'est  produite  en 
faveur  de  Bossuet.  On  l'a  replacé  à  sa  vraie  place  qui  est  la 
première.  Mais  la  réaction  n'a  pas  été  sans  excès.  Le  culte  de 
l'éloquence  de  Bossuet  est  une  religion  nationale  ;  ce  culte  ga- 
gnerait à  être  dégagé  de  toute  superstition  et  à  rester  raison- 
nable. 

Idées  de  Bossuet  sur  la  formation  de  l'orateur.  —  Après  plus 
de  quinze  années  d'expérience,  Bossuet  est  bien  autorisé  à 
dire  son  avis  sur  cette  matière.  Il  le  fit  en  1669  dans  un  écrit 
destiné  au  cardinal  de  Bouillon.  Emmanuel-Théodore  de  La 
Tour  d'Auvergne,  abbé-duc  d'Albret  avait  été  promu  au  cardi- 
nalat le  6  août  1669.  Il  demanda  conseil  à  Bossuet  sur  la  pré- 
dication et  Bossuet  lui  répondit  par  la  lettre  que  l'on  va  lire  et 
qui  ressemble  à  un  fragment  d'autobiographie.  Cette  pièce  fut 
découverte  par  Floquet  en  1856. 

SUR  LE  STYLE  ET  LA  LECTURE  DES  ÉCRIVAINS  ET  DES 
PÈRES  DE  LÉGLISE  POUR  FORMER  UN  ORATEUR 

Pour  la  prédication,  il  y  a  deux  choses  à  faire  princi- 
palement :  former  le  style,  apprendre  les  choses. 

Dans  le  style,  il  y  a  à  considérer,  premièrement,  de  bien 
parler;  ce  qui  ne  manque  presque  jamais  à  ceux  qui  sont 
nés  ^,  et  qui  ont  été  nourris^  dans  le  grand  monde.  Mais 
aussi  cet  avantage  est-il  médiocre  pour  les  discours 
publics  ;  car  il  faut  trouver  le  style  figuré,  le  style  relevé, 
le  style  orné;  la  variété  qui  est  tout  le  secret  pour  plaire, 
les  tours  touchants  et  insinuants.  11  y  a  pour  cela  divers 
préceptes,  mais  nous  cherchons  des  exemples  et  des 
modèles. 

J'ai  peu  lu  de  livres  français  ;  et  ce  que  j'ai  appris  du 
style  en  ce  second  sens,  je  le  tiens  des  livres  latins  3,  et 
un  peu  des  Grecs  ;  de  Platon,  d'Isocrate  et  de  Démos- 

1.  Nés.  Lei.  —  2.  Nourris.  Lex.  —  3.  Observation  à  méditer  pour  les 
adversaires  des  études  classiques. 
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thône  dont  j'ai  lu  aussi  quelque  chose,  mais  il  est  d'une 
étude  trop  forte  pour  ceux  qui  sont  occupés  d'autres  pen- 
sées; de  Cicéron,  surtout  de  ses  livres  De  Oralore  et  du 
livre  intitulé  Oraior,  où  je  trouve  les  modèles  de  grande 
éloquence  plus  utiles  que  les  préceptes  qu'il  y  ramasse  ; 
de  ses  Oraisons  *  (avec  quelque  choix):  Pro  Murena,  Pro 
MarcellOy  quelques  Catilinaires,  quelques  Philippiques  ; 
Tite-Live,  Salluste  et  Térence.  Voilà  mes  auteurs  pour 
la  latinité  ;  et  j'estime  qu'en  les  lisant  à  quelques  heures 
perdues,  on  prend  des  idées  du  style  tourné  ^  et  figuré. 
Car,  quand  on  sait  les  mots,  qui  font  comme  le  corps  du 
discours,  on  prend  dans  les  écrits  de  toutes  les  langues 
le  tour,  qui  en  est  l'esprit  ;  surtout  dans  la  latine,  dont  le 
génie  n'est  pas  éloigné  de  celui  de  la  nôtre,  ou  plutôt  qui 
est  tout  le  même  ^. 

Les  poètes  aussi  sont  de  grand  secours.  Je  ne  connais 
que  Virgile  et  un  peu  Homère  *.  Horace  est  bon  à  sa 
mode  ^,  mais  plus  éloigné  du  style  oratoire.  Le  reste  ne 
fait  que  gâter  et  inspirer  les  pointes,  les  antithèses,  les 
grands  mots,  le  peu  de  sens  et  toutes  les  froides  beautés. 

Néanmoins,  selon  ce  que  je  puis  juger  par  le  peu  de 
lecture  que  j'ai  fait  des  livres  français,  les  Œuvres  diverses 
de  Balzac  peuvent  donner  quelque  idée  du  style  fin  et 
tourné  délicatement.  Il  y  a  peu  de  pensées;  mais  il  ap- 
prend par  là  même  à  donner  plusieurs  formes  à  une  idée 
simple  ^.  Au  reste,  il  le  faut  bientôt  laisser  ;  car  c'est  le 
style  du  monde  le  plus  vicieux,  parce  qu'il  est  le  plus 
affecté  et  le  plus  contraint.  Mais  il  parle  très  fortement, 
et  a  enrichi  la  langue  de  belles  locutions  et  de  phrases 
très  nobles. 

J'estime  la  Vie  de  Barthélémy  des  Martyrs'^  ;  les  Lettres 
au  Provincial,  dont  quelques-unes  ont  beaucoup  de  force 

1.  Oraisons.  Lex.  —2.  Style  lourné.  Lex.  -—  3.  Cette  observation  sur  la 
langue  latine  n'est  pas  banale  sous  la  plume  d'un  écrivain  du  dix-septième 
siècle;  Fénelon,  dans  la  Lettre  à  V Académie,  est  loin  de  parler  avec  cette 
justesse  quand  il  alTirme  que  la  langue  française  est  un  mélange  de 
divers  idiomes,  —  4.  Bossuet  précepteur  du  Dauphin  étudiera  plus  à 
fond  Homère  et  en  général  les  auteurs  de  l'antiquité.  —  5.  A  sa  mode. 
Lex.  —  6.  Jugement  d  une  justesse  frappante  ;  Balzac  est  un  bon  maître 
de  rhétorique  parce  qu'il  apprend  à  traiter  les  lieux  communs,  mais  il 
est  dangereux  parce  qu'il  peut  induire  à  se  contenter  de  lieux  communs. 
—  7.  Par  Le  Maistre  de  Saci  (1663,  in-4,  Paris). 
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et  de  véhémence,  et  toutes  une  extrême  délicatesse  ^.  Les 
Livres  et  les  Préfaces  de  Messieurs  de  Port-Royal  sont 
bons  à  lire,  parce  qu'il  y  a  de  la  gravité  et  de  la  grandeur. 
Mais  comme  leur  style  a  peu  de  variété,  il  suffît  d'en 
avoir  vu  quelques  pièces. 

Les  versions  de  [Perrot]  d'Ablancourt^  sont  bonnes  ;  il 
a  fait  le  Corneille,  Tacite  et  le  Thucydide,  Car  pour  le 
Lucien,  c'est  le  style  propre  et  familier,  et  non  le  sublime 
et  le  grand,  qui  doit  être  néanmoins  celui  de  la  chaire. 

Pour  les  poètes,  je  trouve  la  force  et  la  véhémence 
dans  Corneille  ;  plus  de  justesse  et  de  régularité  dans 
Racine. 

Tout  cela  se  fait  sans  se  détourner  des  autres  lectures 
sérieuses,  et  une  ou  deux  pièces  suffisent  pour  donner 
l'idée  et  faire  connaître  le  trait. 

Mais  ce  qui  est  le  plus  nécessaire  pour  former  le  style, 
c'est  de  bien  comprendre  la  chose,  de  pénétrer  le  fond  et 
le  fin  de  tout,  et  d'en  savoir  beaucoup,  parce  que  c'est  ce 
qui  enrichit,  et  qui  forme  le  style  qu'on  nomme  savant, 
qui  consiste  principalement  dans  des  allusions  et  rapports 
cachés,  qui  montrent  que  l'orateur  sait  beaucoup  plus  de 
choses  qu'il  n'en  traite,  et  divertit  l'auditeur  par  les  di- 
verses vues  qu'on  lui  donne.  Cicéron  demande  à  son  ora- 
teur m«//arum  rerum  scientiam^;  car  il  faut  la  plénitude 
pour  faire  la  fécondité,  et  la  fécondité  pour  faire  la  va- 
riété, sans  laquelle  nul  agrément. 

Venons  maintenant  aux  choses.  La  première  et  le  fond 
de  tout,  c'est  de  savoir  très  bien  les  Écritures  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau  Testament. 

La  méthode  que  j'ai  suivie  en  les  lisant,  c'est  de  remar- 
quer premièrement  les  beaux  endroits  qu'on  entend,  sans 
se  mettre  en  peine  des   obscurs^.  Par  ce  moyen  on  se 

1.  On  sait  que  Bossuet  ne  cachait  pas  son  admiration  pour  les  Provin- 
ciales de  Pascal  :  Mme  de  Bussy  lui  demandant  un  jour  quel  ouvra^re  il 
préférerait  avoir  fait  :  «  Les  Provinciales  »,  répondit-il.  -  2.  Nicolas  Porrot 
d'Ablancourt  (1606-1664).  Ses  traductions  de  Tacite,  de  Thucydide,  de 
Lucien  et  de  quelques  autres  sont  élégantes,  mais  peu  ex;ictes;  aussi 
les  appelait-on  de  son  temps  «  les  belles  infidèles  ».  —  3.  «  Des  connais- 
sances très  variées  >»  {De  Oralore,  V).  —  4.  Bossuet  parle  ici  à  un  prédi- 
cateur, et  le  conseil  est  plein  de  bon  sens.  Mais  les  nécessités  de  la 
controverse  l'amèmeront  bientôt  lui-même  à  se  préoccuper  des  passa- 
ges obscurs. 
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remplit  Tesprit  de  toute  la  substance  des  Écritures.  Car 
saint  Augustin  a  raison  de  dire  que  <  les  endroits  obscurs 
ne  contiennent  pas  d'autres  vérités  que  ceux  qui  sont 
elairs  ».  Les  raisons  en  sont  belles,  mais  longues  à  dé- 
duire. Les  endroits  clairs  sont  les  plus  beaux;  et  si  j'avais 
à  former  un  homme  dans  son  enfance,  à  mon  gré  je  vou- 
drais lui  faire  choisir  plusieurs  beaux  endroits  de  TÉcri- 
ture  et  les  lui  faire  lire  souvent,  en  sorte  qu'il  les  sût  par 
cœur.  Ainsi  on  saura  sans  doute  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau, 
et  après  on  viendra  aux  difficultés. 

Pour  l'Ancien  Testament,  je  n'ai  jamais  fait  autre  chose 
que  de  lire  la  Version  selon  V hébreu,  la  conférer  avec  la 
Vulgate^;  prendre  le  génie  de  la  langue  sainte  et  de  ses 
manières  de  parler.  Vatable  ^  seul  fournit  tout  cela  dans 
sa  traduction  et  dans  ses  Remarques.  Quand  il  se  ren- 
contre des  difficultés  qui  ne  sont  pas  expliquées,  je  con- 
seillerais de  passer  outre.  Car  on  peut  être  fort  savant 
sans  savoir  tout,  et  jamais  on  ne  sait  tout  dans  ce  livre. 
Au  reste  j'ai  connu  par  expérience  que,  quand  on  s'attache 
opiniâtrement  à  pénétrer  les  endroits  obscurs  avant  que 
de  passer  plus  avant,  on  consume  en  questions  difficiles 
le  temps  qu'il  faudrait  donner  aux  réflexions  sur  ce  qui 
est  clair;  et  c'est  ce  qui  forme  l'esprit  et  nourrit  la  piété. 
Il  faut  sans  impatience  lever  une  difficulté  et  puis  une 
autre,  mais  cependant  s'attacher  à  bien  posséder  ce  qu'on 
a  trouvé  de  plus  clair  et  de  plus  certain... 

Il  ne  faut  guère  lire  les  commentaires  que  lorsqu'on 
trouve  actuellement  quelque  difficulté.  Car  ils  se  farcis- 
sent de  beaucoup  de  choses  superflues,  et  ils  ont  peut-être 
raison,  parce  que  les  esprits  sont  fort  différents,  et  par 
conséquent  les  besoins.  Mais  pour  trouver  ce  qui  nous 
est  propre,  il  faut  nous  éclaircir  seulement  où  notre  es- 
prit souffre. 

11  y  a  une  observation  nécessaire  à  faire  sur  l'Écriture, 
et  principalement  sur  saint  Paul.  C'est  de  ne  pas  chercher 

1.  La  Vulgate  est  une  traduction  latine  de  la  Bible  reconnue  comme 
officielle  par  le  Concile  de  Trente.  Elle  est  due  en  grande  partie  à  saint 
Jérôme.  —  2.  Savant  hébraïsant  du  seizième  siècle,  professeur  au  Collège 
de  France.  La  Bible  imprimée  sous  son  nom  contient  le  texte  hébreu,  la 
traduction  dite  Vulgate  et  la  traduction  de  Léon  de  Juda.  Ses  ouvrages, 
suspects  de  calvinisme,  servirent  aux  théologiens  protestants. 
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fei  exactement  la  suite  et  la  connexion  dans  tous  les  mem- 
Dres.  Il  dit  tout  ce  qui  se  peut  dire  sur  la  matière  qu'il 
traite;  mais  il  songe  assez  souvent  plutôt  à  la  thèse  pro- 
posée qu'à  ce  qu'il  vient  de  dire  immédiatement.  Cette 
vue  m'a  sauvé  bien  de  l'embarras  dans  les  lipîtres  ad 
Romanos,  ad  Galaîas,  et  dans  les  endroits  qui  regardent 
la  doctrine  ^ 

Pour  les  Pères,  je  voudrais  joindre  ensemble  saint  Au- 
gustin et  saint  Chrysostome.  L'un  élève  l'esprit  aux  gran- 
des et  subtiles  considérations,  et  l'autre  le  ramène  à  la 
mesure  et  à  la  capacité  du  peuple.  Le  premier  ferait  peut- 
être,  s'il  était  seul,  une  manière  de  dire  un  peu  trop  abs- 
traite, et  l'autre  trop  simple  et  trop  populaire.  Non  que 
ni  l'un  ni  l'autre  ait  des  vices  ^,  mais  c'est  que  nous  pre- 
nons ordinairement  dans  les  auteurs  ce  qu'il  y  a  de  plus 
éminent.  Dans  saint  Augustin  on  trouverait  toute  la  doc- 
trine ;  dans  saint  Chrysostome,  l'exhortation,  l'incrépa- 
tion,  la  vigueur,  la  manière  de  traiter  les  exemples  de 
l'Écriture,  et  d'en  faire  valoir  tous  les  mots  et  toutes  les 
circonstances. 


1,  Dans  ce  désordre  apparent,  Pascal  avait  vu  une  objection  contre 
l'Ecriture.  Il  la  réfute  dans  les  Pensées  (éd.  Brunschwig,  p.  283).  «  Le 
cœur  a  son  ordre,  l'esprit  a  le  sien...  Jésus-Christ,  saint  Paul  ont  l'ordre 
de  la  charité,  non  de  l'esprit...  Cet  ordre  consiste  principalement  à  la 
digression  sur  chaque  point  qui  a  rapport  à  la  fin,  pour  la  montrer  tou- 
jours »   —  2.  Vices.  Lex. 
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TROISIÈME  PARTIE 

BOSSUET   PRÉCEPTEUR   DU   DAUPHIN   (1670-1680) 
RENOUVELLEMENT   DE  SON  ESPRIT 


CHAPITRE  PREMIER 
BOSSUET  A    L'ACADÉMIE    FRANÇAII^E 

Le  6  septembre  1670,  Bossuet  fut  nommé  précepteur  du  Dau- 
phin, et  le  8  juin  1671,  il  fut  reçu  à  rAcadéraie  Française.  Cette 
double  distinction,  il  la  devait  à  sa  réputation  de  prédicateur, 
ce  qui  prouve,  quoi  qu'on  ait  dit,  que  ses  discours  avaient  été 
appréciés  de  l'élite. 

Peu  préoccupé  de  gloire  littéraire,  Bossuet  n'avait  encore 
presque  rien  publié  ;  mais  homme  de  goût  et  de  distinction,  il 
se  garda  bien  de  dédaigner  les  avances  qui  lui  furent  faites 
par  l'Académie,  à  la  mort  de  Daniel  Hay,  abbé  de  Chambon. 
Voici  la  lettre  qu'il  écrivit  à  Conrart,  le  secrétaire  perpétuel, 
pour  poser  sa  candidature. 

BOSSUET  A  M.  CONRART,  MEMBRE  DE  L'ACADÉMIE  FRANÇAISE 

A  Saint-Germain-en-Laye,  22  mai  1671. 

Plusieurs  de  mes  amis  de  la  Cour,  qui  sont  aussi  de 
rAcadémie,  m'ont  témoigné  souhaiter  me  voir  remplir  la 
place  qui  y  vaque  par  la  mort  de  M.  l'abbé  Chambon  ; 
et  m'ont  voulu  persuader  qu'on  me  raccorderait  volon- 
tiers, si  je  faisais  connaître  que  je  la  désire.  Vous  pour- 
rez mieux  que  personne  répondre  de  mes  sentiments  là- 
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dessus,  vous,  Monsieur,  qui  êtes  le  plus  ancien  ami  que 
j'aie  dans  cette  compagnie  et  à  qui  j'ai  fait  tant  de  fois 
paraître  Testime  que  j'ai  pour  elle.  Je  sais  aussi  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  parler  de  moi,  en  cette  occasion, 
d'une  manière  très  obligeante.  Ces  raisons  et  la  considé- 
ration où  je  sais  que  vous  êtes  dans  ce  corps  illustre, 
m'invitent  à  vous  supplier  de  vouloir  bien  accepter  le 
pouvoir  que  je  vous  donne,  de  dire  en  mon  nom  ce  que 
vous  jugerez  nécessaire  et  convenable.  Je  serai  aise  de 
marquer  à  une  si  célèbre  compagnie  toute  l'estime  pos- 
sible; et  à  la  réserve  de  l'assiduité  que  mes  attachements 
ne  me  permettront  guère,  je  m'acquitterai  avec  joie  de 
tous  les  devoirs  qui  pourront  satisfaire  le  corps  et  les 
illustres  particuliers  qui  le  -composent.  Je  ne  vous  dis- 
rien pour  vous-même,  puisque  vous  savez  il  y  a  longtemps 
combien  sincèrement  je  vous  honore  et  avec  quelle  pas- 
sion je  suis  votre  très  humble  serviteur. 

J.-BÉNIGNE, 

t    de   Condom. 

Bossuet  fut  reçu  à  TAcadémie  le  8  juin  1671.  Le  directeur, 
Charpentier,  montra  dans  sa  réponse  tout  le  prix  que  TAcadé- 
mie  attachait  à  Télection  d*un  personnage  aussi  illustre  ;  il  le 
remercia  de  ses  paroles  obligeantes,  de  son  «  agréable  épa- 
nouissement de  cœur  et  de  visage  »  et  de  Testime  qu'il  dai- 
gnait accorder  aux  belles-lettres.  Voici  le  discours  de  Bossuet. 

DISCOURS  A  L'ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

Messieurs, 

Je  sens  plus  que  jamais  la  difficulté  de  parler,  aujour- 
d'hui que  je  dois  parler  devant  les  maîtres  de  l'art  du 
bien  dire,  et  dans  une  compagnie  où  l'on  voit  paraître 
avec  un  égal  avantage  l'érudition  et  la  politesse  ^  Ce  qui 
augmente  ma  peine,  c'est  qu'ayant  abrégé  en  ma  faveur 
vos  formes  et  vos  délais  ordinaires  ^,  vous  me  pressez  d'au- 

1.  L'Académie  comptait  en  effet  des  hommes  de  lettres  comme  Chape- 
lain, Patra  ou  Corneille  et  des  hommes  du  monde  comme  le  duc  de  Saint- 
Aignan  ou  Dan^eau.  Politesse.  Lex.  —  2.  P^ssuet  avait  été  dispensé 
des  visites  officielles. 
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tant  plus  à  vous  témoigner  ma  reconnaissance,  que  vous 
vous  êtes  vous-mêmes  pressés  de  me  faire  sentir  les  effets 
de  vos  bontés  particulières;  si  bien  que  m'ayant  ôté,  par 
la  grandeur  de  vos  grâces,  le  moyen  d'en  parler  digne- 
ment, la  facilité  de  les  accorder  me  prive  encore  du  se- 
cours que  je  pouvais  espérer  de  la  méditation  et  du  temps. 
A  la  vérité,  Messieurs,  s'il  s'agissait  seulement  de  vous 
exprimer  les  sentiments  de  mon  cœur,  il  ne  faudrait  ni 
étude'  ni  application  pour  s'acquitter  de  ce  devoir.  Mais 
si  je  me  contentais  de  vous  donner  ces  marques  de  recon- 
naissance, que  la  nature  apprend  à  tous  les  hommes,  sans 
exposer  les  raisons  qui  me  font  paraître  ma  réception  dans 
cette  illustre  compagnie  si  avantageuse  et  si  honorable, 
ne  serait-ce  pas  me  rendre  indigne  d'entrer  dans  un  corps 
si  célèbre,  et  démentir  en  quelque  sorte  l'honneur  que 
vous  m'avait  fait  par  votre  choix  ?  Il  faut  donc  vous  dire, 
Messieurs,  que  je  ne  regarde  pas  seulement  cette  acadé- 
mie comme  une  assemblée  d'hommes  savants,  que  l'amour 
et  la  connaissance  des  belles-lettres  unissent  ensemble. 
Quand  je  remonte  jusqu'à  la  source  de  votre  institution, 
un  si  bel  établissement  élève  plus  haut  mes  pensées.  Oui, 
Messieurs,  c'est  cette  ardeur  infatigable  qui  animait  le 
grand  cardinal  de  Richelieu  à  porter  au  plus  haut  degré 
la  gloire  de  la  France;  c'est,  dis-je,  cette  même  ardeur 
qui  lui  inspira  le  dessein  de  former  cette  compagnie.  En 
effet,  s'il  est  véritable,  comme  disait  l'orateur  romain,  que 
la  gloire  consiste,  ou  bien  à  faire  des  actions  qui  soient 
dignes  d'être  écrites,  ou  bien  à  composer  des  écrits  qui 
méritent  d'être  lus,  ne  fallait-il  pas.  Messieurs,  que  ce 
génie  incomparable  joignît  ces  deux  choses  pour  accom- 
plir son  ouvrage  ?  C'est  aussi  ce  qu'il  a  exécuté  heureuse- 
ment. Pendant  que  les  Français,  animés  de  ses  conseils 
vigoureux,  méritaient,  par  des  exploits  inouïs,  que  les  plu- 
mes les  plus  éloquentes  publiassent  leurs  louanges,  il 
prenait  soin  d'assembler  dans  la  ville  capitale  *  du  royaume 
l'élite  des  plus  illustres  écrivains  de  France,  pour  en  com- 
poser votre  corps.  Il  entreprit  de  faire  en  sorte  que  la 
France  fournît   tout  ensemble  et  la  matière  et  la  forme 

1.  Capitale.  Grammaire  :  Adjectif, 
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des  plus  excellents  discours;  qu'elle  fût  en  même  temps 
docte  et  conquérante,  qu'elle  ajoutât  l'empire  des  lettres 
à  l'avantage  glorieux  qu'elle  avait  toujours  conservé  de 
commander  par  les  armes.  Et  certainement,  Messieurs, 
ces  deux  choses  se  fortifient  et  se  soutiennent  mutuelle- 
ment. Comme  les  actions  héroïques  animent  ceux  qui  écri- 
vent, ceux-ci  réciproquement  vont  remuer,  par  le  désir 
de  la  gloire,  ce  qu'il  y  a  de  plus  vif  dans  les  grands  cou- 
rages ^  qui  ne  sont  jamais  plus  capables  de  ces  généreux 
efforts,  par  lesquels  l'homme  est  élevé  au-dessus  de  ses 
propres  forces,  que  lorsqu'ils  sont  touchés  de  cette  belle 
espérance,  de  laisser  à  leurs  descendants,  à  leur  maison, 
à  l'État,  des  exemples  toujours  vivants  de  leur  vertu,  et 
des  monuments  éternels  de  leurs  mémorables  entreprises. 
Et  quelles  mains  peuvent  dresser  ces  monuments  éternels, 
si  ce  n'est  ces  savantes  mains  qui  impriment  à  leurs  ou- 
vrages ce  caractère  de  perfection  que  le  temps  et  la  pos- 
térité respectent?  C'est  le  plus  grand  effet  de  l'éloquence. 
Mais,  Messieurs,  Téloquence  est  morte,  toutes  ses  couleurs 
s'effacent,  toutes  ses  grâces  s'évanouissent,  si  l'on  ne  s'ap- 
plique avec  soin  à  fixer  en  quelque  sorte  les  langues,  et  à 
les  rendre  durables.  Car  comment  peut-on  confier  des 
actions  immortelles  à  des  langues  toujours  incertaines  et 
toujours  changeantes;  et  la  nôtre  en  particulier  pouvait- 
elle  promettre  l'immortalité,  elle  dont  nous  voyons  tous 
les  jours  passer  les  beautés,  et  qui  devenait  barbare  à  la 
France  même  dans  le  cours  de  peu  d'années  ?  Quoi  donc? 
la  langue  française  ne  devait-elle  jamais  espérer  de  pro- 
duire^ des  écrits  qui  pussent  plaire  à  nos  descendants;  et 
pour  méditer  des  ouvrages  immortels,  fallait-il  toujours 
emprunter  le  langage  de  Rome  et  d'Athènes?  Qui  ne  voit 
qu'il  fallait  plutôt  pour  la  gloire  de  la  nation  former  la 
langue  française,  afin  qu'on  vît  prendre  à  nos  discours  un 
tour  plus  libre  et  plus  vif,  dans  une  phrase  qui  nous  fût 
plus  naturelle,  et  qu'affranchis  de  la  sujétion  d'être  tou- 
joui^  de  faibles  copies,  nous  puissions  enfin  aspirer  à  la 
gloire  et  à  la  beauté  des  originaux.  Vous  avez  été  choisis, 
Messieurs,  pour  ce  beau  dessein,  sous  l'illustre  protection 

1.  Courages.  Lex.  —2.  Espérer  de  prodaire.  Grammaire  :  Préposition. 
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de  ce  grand  homme  ^,  qui  ne  possède  pas  moins  les  règles 
de  réloquence,  que  de  Tordre  et  de  la  justice,  et  qui  pré- 
side depuis  tant  d'années  aux  conseils  du  Roi,  autant  par 
la  supériorité  de  son  génie,  que  par  l'autorité  de  sa  charge. 
L'usage,  je  le  confesse,  est  appelé  avec  raison  le  père  des 
langues.  Le  droit  de  les  établir,  aussi  bien  que  de  les  ré- 
gler, n'a  jamais  été  disputé  à  la  multitude;  mais  si  cette 
liberté  ne  veut  pas  être  contrainte,  elle  souffre  toutefois 
d'être  dirigée.  Vous  êtes.  Messieurs,  un  conseil  réglé  et 
perpétuel,  dont  le  crédit,  établi  sur  l'approbation  publique, 
peut  réprimer  les  bizarreries  de  l'usage,  et  tempérer  les 
dérèglements  de  cet  empire  trop  populaire.  C'est  le  fruit 
que  nous  espérons  recevoir  bientôt  de  cet  ouvrage  admi- 
rable que  vous  méditez  2;  je  veux  dire,  ce  trésor  de  la 
langue,  si  docte  dans  ses  recherches,  si  judicieux  dans 
ses  remarques,  si  riche  et  si  fertile  dans  ses  expressions. 
Telle  est  donc  l'institution  de  l'Académie  :  elle  est  née  pour 
élever  la  langue  française  à  la  perfection  de  la  langue 
grecque  et  de  la  langue  latine .  Aussi  a-t-on  vu  par  vos  ouvra- 
ges, qu'on  peut,  en  parlant  français,  joindre  la  délicatesse 
et  la  pureté  attique  à  la  majesté  romaine.  C'est  ce  qui  fait 
que  l'Europe  apprend  vos  écrits,  et  quelque  peine  qu'ait 
ritalie  d'abandonner  tout  à  fait  l'empire,  elle  est  prête  à 
vous  céder  celui  de  la  politesse  et  des  sciences»  Par  vos 
travaux  et  par  votre  exemple,  les  véritables  beautés  du 
style  se  découvrent  de  plus  en  plus  dans  les  ouvrages 
français,  puisqu'on  y  voit  la  hardiesse,  qui  convient  à  la 
liberté  mêlée  à  la  retenue,  qui  est  l'effet  du  jugement  et 
du  choix.  La  licence  est  restreinte  parles  préceptes;  et 
toutefois  vous  prenez  garde  qu'une  trop  scrupuleuse  ré- 
gularité, qu'une  délicatesse  trop  molle,  n'éteigne  le  feu 
des  esprits,  et  n'affaiblisse  la  vigueur  du  style.  Ainsi  nous 
pouvons  dire,  Messieurs,  que  la  justesse  est  devenue  par 
vos  soins  le  partage  de  notre  langue,  qui  ne  peut  plus  rien 
endurerni  d'affecté  ni  de  bas:  si  bien  qu'étant  sortie  des  jeux 
de  l'enfance,  et  de  l'ardeur  d'une  jeunesse  emportée,  for- 
mée par  l'expérience,  et  réglée  par  le  bon  sens,  elle  semble 

1.  Le  chancelier  Séguier  deuxième  protecteur  de  l'Académie  française 
(1588-1678).  —  2.  Le  dictioQDaire  de  l'Académie  française  dont  la  première 
édition  parut  en  1694. 
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avoir  atteint  la  perfection  qui  donne  la  consistance  *.  La 
réputation  toujours  fleurissante  de  vos  écrits,  et  leur  éclat 
toujours  vif,  l'empêcheront  de  perdre  ses  grâces;et  nous 
pouvons  espérer  qu'elle  vivra  dans  l'état  où  vous  l'avez  mise, 
autant  que  durera  l'empire  français,  et  que  la  maison  de 
saint  Louis  présidera  à  toute  l'Europe.  Continuez  donc. 
Messieurs,  à  employer  une  langue  si  majestueuse  à  des 
sujets  dignes  d'elle.  L'éloquence,  vous  le  savez,  ne  se  con- 
tente pas  seulement  de  plaire,  soit  que  la  parole  retienne 
sa  liberté  naturelle  dans  l'étendue  de  sa  prose,  soit  que 
resserrée  dans  la  mesure  des  vers,  et  plus  libre  encore 
d'une  autre  sorte,  elle  prenne  un  vol  plus  hardi  dans  la 
poésie,  toujours  est-il  véritable  que  l'éloquence  n'est  in- 
ventée, ou  plutôt  qu'elle  n'estânspirée  d'en-haut,  que  pour 
enflammer  les  hommes  à  là>^ertu";  et  ce  serait,  dit  saint 
Augustin,  la  rabaisser  trop  indignement,  que  de  lui  faire 
consumer  ses  forces  dans  le  soin  de  rendre  agréables  des 
choses  qui  sont  inutiles.  Mais  si  vous  voulez  conserver  au 
monde  cette  grande,  cette  sérieuse,  cette  véritable  élo- 
quence, résistez  à  une  critique  importune,  qui  tantôt  flat- 
tant la  paresse  par  une  fausse  apparence  de  facilité,  tan- 
tôt faisant  la  docte  et  la  curieuse  par  de  bizarres  raffine- 
menifei,  ne  laisserait  à  la  fin  aucun  lieu  ^  à  Fart,  et  nous 
ferait  retomber  dans  la  barbarie.  Faites  paraître  à  sa 
place  une  critique  sévère,  mais  raisonnable,  et  travaillez 
sans  relâche  à  vous  surpasser  tous  les  jours  vous-mêmes, 
puisque  telle  est  tout  ensemble  la  grandeur  et  la  faiblesse 
de  l'esprit  humain,  que  nous  ne  pouvons  égaler  nos  pro- 
pres idées;  tant  celui  qui  nous  a  formés  a  pris  soin  de 
marquer  son  infinité.  Au  milieu  de  nos  défauts,  un  grand 
objet  se  présente  pour  soutenir  la  grandeur  des  pensées 
et  la  majesté  du  style.  Un  roi  a  été  donné  à  nos  jours, 
que  vous  nous  pouvez  figurer  en  cent  emplois  glorieux, 

1.  Bossuet  décrit  avec  beaucoup  de  justesse  le  travail  qui  s'est  opéré 
dans  la  langue  depuis  Ronsard  jusqu'à  lui.  —  2.  Cf.  Fénelon  :  Lellre  à 
V Académie,  projet  de  rhétorique  :  u  11  ne  faut  pas  faire  à  l'éloquence 
le  tort  de  penser  qu'elle  n'est  qu'un  art  frivole...  c'est  un  art  très  sé- 
rieux qui  est  destiné...  à  rendre  les  hommes  bons  etgénéreux.  »  Concep- 
tion bien  supérieure  à  celle  de  Platon  {Phèdre,  2«  partie),  ae  Cicéron  [De 
Oratore,  I,  VllI)  et  de  Tacite  (Dialogue  des  orateurs,  discours  d'Aper).  — 
3.  iVe  laisserait  aucun  lieu.  Lex 
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et  SOUS  cent  titres  augustes;  grand  dans  la  paix  et  dans 
la  guerre;  au  dedans  et  au  dehors;  dans  le  particulier  et/ 
dans  le  public,  on  Tadmire,  on  le  craint,  on  l'aime.  De^ 
loin  il  étonne,  de  près  il  attache;  industrieux  par  sa  bonté 
à  faire  trouver  mille  secrets  agréments  dans  un  seul  bien-^ 
fait;  d'un  esprit  vaste,  pénétrant,  réglé,  il  conçoit  tout,  il 
dit  ce  qu'il  faut,  il  connaît  et  les  affaires  et  les  hommes, 
il  les  choisit,  il  les  forme,  il  les  applique  dans  le  temps  *, 
il  sait  les  renfermer  dans  leur  fonctions;  puissant,  ma- 
gnifique, juste;  veut-il  prendre  ses  résolutions,  la  droite 
raison  est  sa  conseillère;  après  il  se  soutient,  il  se  suit 
lui-même,  il  faut  que  tout  cède  à  sa  fermeté  et  à  sa  vigueur 
invincible.  Le  voilà,  Messieur's,  ce  digne  sujet  de  vos  dis- 
cours,etde  vos  chants  héroïques.  Le  voyez-vous  ce  grand  roi 
dans  ses  nouvelles  conquêtes,  disputant  aux  Romains  la 
gloire  des  grands  travaux,  comme  illeur  a  toujours  disputé 
celle  des  grandes  actions?  Des  hauteurs  orgueilleuses  me- 
naçaient ses  places;  elles  s'abaissent  en  un  moment  à  ses 
pieds,  et  sont  prêtes  à  subir  le  joug  qu'il  impose.  On 
élève  des  montagnes  dans  les  remparts,  on  creuse  des 
abîmes  dans  les  fossés  :  la  terre  ne  se  reconnaît  plus  elle- 
même  et  change  tous  les  jours  de  forme  sous  les  mains 
de  ses  soldats,  qui  trouvent  sous  les  yeux  du  roi  de  nou- 
velles forces,  et  qui  en  faisant  les  forteresses  s'animent  à 
les  défendre^.  Vous  avez  souvent  admiré  Tordre  de  sa 
maison;  considérez  la  discipline  de  ses  troupes,  où  la  li- 
cence n'est  pas  seulement .  connue,  et  qui  ne  sont  plus 
redoutées  que  par  l'ennemi^.  Ces  choses  sont  merveil- 
leuses, incroyables,  inouïes;  mais  son  génie,  son  cœur, sa 
fortune,  lui  promettent  je  ne  sais  quoi  de  plus  grand  en- 
core. De  quelque  côté  qu'il  se  tourne,  ses  ennemis  redou- 
tent ses  moindres  démarches;  ils  sentent  sa  force  et  son 
ascendant  et  leur  fierté  affectée  couvre  mal  leur  crainte  et 
leur  désespoir.  Finissons  :  car  où  m'emporterait  l'ardeur 
qui  me  presse?  Il  aime  et  les  savants  et  les  sciences;  c'est 
à  elles,  pour  ainsi  dire,  qu'il  a  voulu  confier  le  plus  pré- 

1.  Temps.  Lex.  —  2.  II  s'agit  des  travaux  de  fortiflcation  entrepris  sous 
la  direction  de  Vauban  depuis  1666.  —  3.  Elles  ne  sont  plus  redoutées 
par  les  Français,  comme  les  armées  d'autrefois  qui  ravageaient  le  pa}s 
qu'elles  devaient  défendre. 
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cieux  dépôt  de  l'État;  il  veut  qu'elles  cultivent  l'esprit  le 
plus  vif  et  le  plus  beau  naturel  du  monde.  Ce  Dauphin, 
cet  aimable  prince,  surmonte  heureusement  les  premières 
difficultés  des  études  i;  et  s'il  n'est  pas  rebuté  par  les  épi- 
nes, quelle  sera  son  ardeur  quand  il  pourra  cueillir  les 
fleurs  et  les  fruits?  On  vous  nourrit,  Messieurs,  un  grand 
protecteur;  si  nos  vœux  sont  exaucés,  si  nos  soins  pros- 
pèrent, ce  prince  ne  sera  pas  seulement  un  jour  le  digne 
sujet  de  vos  discours;  il  en  connaîtra  les  beautés,  il  en 
aimera  les  douceurs,  il  en  couronnera  le  mérite. 

1   Bossuet  venait  d'être  nommé  précepteur  du  Dauphin. 


ETRENNES     A.     MONSEIGNEUR     LE      DAUPHIN 

Fac-similé  d'une  gravure  de  Lepautre. 

CHAPITRE  II 
BOI^SUET   PRÉCEPTEUR.   LE   MAITRE   ET   L'ÉLÈVE 


L'élève.  —  Le  fils  de  Louis  XIV,  le  Grand  Dauphin,  naquit  le 
!•'  novembre  1661.  «  Quand  il  vint  au  monde,  dit  Mme  de  Motte- 
ville  dans  ses  Mémoires,  il  était  liéritier  présomptif  des  deux 
grands  royaumes  de  France  et  d'Espagne...  Il  est  difficile  que 
tous  les  siècles  ensemble  nous  puissent  montrer  un  prince 
dont  la  naissance  ait  été  accompagnée  de  tant  de  gloire,  vu 
l'ancienne  grandeur  des  roi»  ses  aïeux  paternels,  et  la  nouvelle 
splendeur  des  empereurs  et  des  rois  ses  aïeux  maternels.  » 

Cet  enfant,  illustre  en  naissant,  mourut  en  1711,  sans  avoir 
régné.  Au  moment  de  sa  mort,  Saint-Simon  qui  ne  l'aimait  pas 
trace  de  lui  le  portrait  suivant. 
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«  ...Monseigneur  était  sans  vice  ni  vertu,  sans  Jumières  ni  con- 
naissances quelconques,  radicalement  incapable  d'en  acquérir, 
très  paresseux,  sans  imagination  ni  production,  sans  goût,  sans 
choix,  sans  discernement,  né  pour  l'ennui  qu'il  communiquait 
aux  autres,  et  pour  être  une  boule  roulante  au  hasard  par  l'im- 
pulsion d'autrui,  opiniâtre  et  petit  en  tout  à  l'excès,  de  l'in- 
croyable facilité  à  se  prévenir  et  à  tout  croire  qu'on  a  vue;  livré 
aux  plus  pernicieuses  mains,  incapable  d'en  sortir  ni  de  s'en  aper- 
cevoir, absorbé  dans  sa  graisse  et  dans  ses  ténèbres,  et  sans 
avoir  aucune  volonté  de  mal  faire,  il  eût  été  un  roi  pernicieux. 
«  ...Monseigneur  était  plutôt  grand  que  petit,  fort  gros,  mais 
sans  être  trop  entassé,  l'air  fort  haut  et  fort  noble,  sans  rien 
de  rude,  et  il  aurait  eu  le  visage  fort  agréable  si  le  prince  de 
Gonti,  le  dernier  mort,  ne  lui  avait  pas  cassé  le  nez  par  mal- 
heur en  jouant,  étant  tous  deux  enfants.  Il  était  d'un  fort  beau 
blond,  il  avait  le  visage  fort  rouge  de  hâle  partout  et  fort  plein, 
mais  sans  aucune  physionomie  ;  les  plus  belles  jambes  du 
monde,  les  pieds  singulièrement  petits,  et  maigres.  Il  tâton- 
nait toujours  en  marchant,  et  mettait  le  pied  à  deux  fois;  il 
avait  toujours  peur  de  tomber,  et  il  se  faisait  aider  pour  peu 
•que  le  chemin  ne  fût  pas  parfaitement  droit  et  uni.  Il  était 
fort  bien  à  cheval  et  y  avait  grande  mine,  mais  il  n'y  était  pas 
hardi.  Casau  courait  devant  lui  à  la  chasse  ;  s'il  le  perdait  de 
vue,  il  croyait  tout  perdu,  et  n'allait  guère  qu'au  petit  galop,  et 
attendait  souvent  sous  un  arbre  ce  que  devenait  la  chasse,  la 
clierchait  lentement  et  s'en  revenait.  Il  avait  fort  ainftéla  table, 
mais  toujours  sans  indécence. 

«  De  caractère,  il  n'en  avait  aucun  :  de  sens  asse2,.sans  au- 
cune sorte  d'esprit,  comme  il  parut  dans  l'affaire  dutestamort 
du  roi  d'Espagne  ;  de  la  hauteur,  de  la  dignité  par  nature,  par 
prestance,  par.  imitation  du  roi;  de  l'opiniâtreté  sans  mesure, 
et  un  tissu  de  petitesses  arrangées  qui  formaient  tout  le  tissu 
de  sa  vie  ;  doux  par  paresse  et  par  une  sorte  de  stupidité  ; 
dur  au  fond,  avec  un  extérieur  de  bonté  qui  ne  portait  que  sur 
des  subalternes  et  sur  des  valets,  et  qui  ne  s'exprimait  que  par 
des  questions  basses.  Il  était  avec  eux  d'une  familiarité  prodi- 
gieuse, d'ailleurs  insensible  à  la  misère  et  à  la  douleur  des 
autres,  en  cela  peut-être  plutôt  en  proie  à  l'incurie  et  à  limi- 
taUon  qu'à  un  mauvais  naturel;  silencieux  jusqu'à  l'incroyable, 
conséquemment  fort  secret. 

«  L'épaisseur  d'une  part,  la  crainte  de  l'autre,  formaient  en  ce 
prince  une  retenue  qui  a  peu  d'exemples;  en  même  temps 
glorieux  à  l'excès,  ce  qui  est  plaisant  à  dire  d'un  Dauphin, 
jaloux  du  respect,  et  presque  uniquement  attentif  et  sensible 
à  ce  qui  lui  était  dû. 
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«  Son  arrangement  était  extrême  pour  ses  affaires  particu- 
lières ;  il  écrivait  lui-même  toutes  ses  dépenses  prises  sur  lui. 
Il  savait  ce  que  lui  coûtaient  les  moindres  choses,  quoiqu'il 
dépensât  infiniment  en  bâtiments,  en  meubles,  en  joyaux  de 
toute  espèce,  en  voyages  de  Meudon  et  à  l'équipage  du  loup, 
dont  il  s'était  laissé  accroire  qu'il  aimait  la  chasse.  Il  avait  fort 
aimé  toute  sorte  de  gros  jeux,  mais  depuis  qu'il  s'était  mis  à 
bâtir  il  s'était  réduit  à  des  jeux  médiocres.  Du  reste,  avare  au 
delà  de  toute  bienséance,  excepté  de  très  rares  occasions  qui 
se  bornaient  à  quelques  pensions  à  des  valets,  ou  à  quelques 
médiocres  domestiques;  mais  assez  d'aumônes  au  curé  et  aux 
capucins  de  Meudon. 

«  ...Monseigneur,  tel  pour  l'esprit  qu'il  vient  d'être  représenté, 
n'avait  pu  profiter  de  l'excellente  culture  qu'il  reçut  du  duc  de 
Montausier,  et  de  Bossuet  et  de  Fléchier,  évêques  de  Meaux  et 
de  Nîmes.  Son  peu  de  lumières,  s'il  en  eut  jamais,  s'éteignit  au 
contraire  sous  la  rigueur  d'une  éducation  dure  et  austère  qui, 
donna  le  dernier  ooids  à  sa  timidité  naturelle,  et  \(^  dernier 
degré  d'aversion  pour  toute  espèce,  non  pas  de  travail  et 
d'étude,  mais  d'amusement  d'esprit,  en  sorte  que,  de  son  aveu, 
depuis  qu'il  avait  été  affranchi  des  maîtres,  il  n'avait  de  sa  vie 
lu  que  l'article  de  Paris  de  la  Gazette  de  France,  pour  y  voir  les 
morts  et  les  mariages. 

«  Tout  contribua  donc  en  lui,  timidité  naturelle,  dur  joug 
d'éducation,  ignorance  parfaite  et  défaut  de  lumière,  à  le  faire 
trembler  devant  le  roi,  qui,  de  son  côté,  n'omit  rien  pour  en- 
tretenir et  prolonger  cette  terreur  toute  sa  vie.  Toujours  roi, 
presque  jamais  père  avec  lui,  ou  s'il  lui  en  échappa  bien  rare* 
ment  quelques  traits,  ils  ne  furent  jamais  purs  et  sans  mé- 
lange de  royauté,  non  pas  même  dans  les  moments  les  plus 
particuliers  et  les  plus  intérieurs. 

«  ...La  part  entière  que  Monseigneur  avait  à  tous  les  secrets 
d'État,  depuis  bien  des  années,  n'avait  jamais  eu  aucune  in- 
lluence  aux  affaires,  il  les  savait  et  c'était  tout.  Cette  séche- 
resse, peut-être  aussi  son  peu  d'intelligence,  l'en  faisait  retirer 
tant  qu'il  pouvait.  Il  était  cependant  assidu  aux  Conseils  d'État  ; 
mais  quoiqu'il  eût  la  même  entrée  en  ceux  de  finance  et  de 
dépêches,  il  n'y  allait  presque  jamais.  Pour  au  travail  particu- 
lier du  roi,  il  n'en  fut  pas  question  pour  lui  et  hors  de  grandes 
nouvelles,  pas  un  ministre  n'allait  jamais  lui  rendre  compte  de 
rien  ;  beaucoup  moins  les  généraux  d'armée,  ni  ceux  qui  reve- 
naient d'être  employés  au  dehors. 

«  Ce  peu  d'onction  et  de  considération,  cette  dépendance,  jus- 
qu'à la  mort,  de  n'oser  faire  un  pas  hors  de  la  cour  sans  le  dire  au 
roi  équivalent  de  permission,  y  mettait  Monseigneur  en  malaise... 
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«  ...Quelque  dure  qu'ait  été  son  éducation,  il  avait  conservé  de 
l'amitié  et  de  la  considération  pour  le  célèbre  évêque  de  Meaux, 
et  un  vrai  respect  pour  la  mémoire  du  duc  de  Montausier,  tant 
il  est  vrai  que  la  vertu  se  fait  honorer  des  hommes  malgré 
leur  goût  et  leur  amour  de  l'indépendance  et  de  la  liberté. 
Monseigneur  n'était  pas  même  insensible  au  plaisir  de  la  mar- 
quer à  tout  ce  qui  était  de  sa  famille,  et  jusqu'aux  anciens 
domestiques  qu'il  lui  avait  connus.  » 

Le  portrait  de  Saint-Simon  est  une  charge.  Monseigneur 
était  mou,  indifférent  ^  aux  idées,  mais  pas  inintelligent.  Comme 
les  princes  de  sa  famille,  il  avait  une  intelligence  pratique  et 
un  grand  sens  des  affaires.  Mais  il  n'aimait  pas  les  livres  qu'il 
dut  subir,  et  il  fut  éloigné  des  affaires  qu'il  aimait.  Il  n'est  pas 
étonnant  qu'il  se  soit  jeté  dans  les  plaisirs  et  qu'il  ait  tâché 
d'oublier  tout  ce  qu'on  lui  avait  appris.  En  somme,  on  ne  peut 
pas  savoir  si  Bossuet  a  échoué  dans  son  entreprise  :  il  avait 
voulu  former  un  roi,  et  son  élève  n'a  pas  régné. 

La  méthode  et  le  programme.  —  Si  l'éducation  du  Dauphin 
échoua  en  partie,  ce  n'est  pas  le  précepteur  qu'il  faut  accuser. 
.  Sa  méthode  nous  paraît  excellente. 

Au  lieu  de  suivre  l'exemple  de  son  prédécesseur  de  Vérigny, 

qui   se   tua  à  enseigner  les  étymologies  à  son  élève,  Bossuet 

•  exclut  toute  préoccupation  encyclopédique  :  il  veut  former  un 

roi;  et  il  laisse  de  côté  tout  ce  qui  ne  paraît  pas  nécessaire  à 

ce  but 

Il  adapte  a.sof  léiève,  qu'il  connaît  bien,  les  notions  qu'il  doit 
lui  enseigner  au  lieu  de  se  servir  des  livres  qui,  étant  faits 
pour  tous,  pourraient  ne  pas  lui  convenir,  il  compo^^e  pour  son 
élève  seul  des  traités  spéciaux  sur  toutes  les  maueies. 

Il  cherche  à  rendre  l'étude  inléressanie  et  vivante.  Les  leçons 
n'ont  rien  de  dogmatique;  ce  sont  des  causeries  où  l'élève  a  la 
joie  de  deviner  ce  qu  il  doit  apprendre.  Constamment  le  maître 
lait  appel  à  l'imagination;  sans  cesse  il  revient  à  la  pratique  et 
il  montre  au  Dauphin  quelle  utilité  un  roi  peut  retirer  des  dis- 
ciplines qu'il  lui  enseigne. 

Pour  assurer  riZA2//é  de  cette  éducation,  Bossuet  enseigne  tout 
par  lui-même,  sauf  les  mathémati'Uics.  Il  enseigne  la  religion, 
le  latin,  la  géographie,  l'histoire,  la  philosophie,  les  sciences 
naturelles;  ie'tout  est  couronné  par  une  sorte  de  cours  de 
philosophie  de  l'histoire. 

La  formation  intellectuelle  et  morale  du  Dauphin  est  con- 
duite avec  une  hauteur  de  vues  incomparable.  Prêtre,  Bossuet 

1,  Indifférent,  exempt  de  toute  ambition. 
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ne  donne  pas  à  son  élève  une  piété  ecclésiastique  :  il  veut  en 
faire  un  roi,  non  un  moine.  Il  ne  lui  cache  rien  des  fautes  des 
catholiques  et  de  TEi^lise;  il  ne  lui  cache  rien  d(is  fautes  des 
rois  de  France.  Il  lui  propose  comme  idéal  Louis  IX,  non  pas 
parce  qu'il  fut  saint,  mais  parce  qu'il  conquit  la  sainteté  en 
remplissant  exactement  tous  les  devoirs  d'un  bon  roi. 

Quelques  renseignements  sur  cette  éducation.  —  Bossuet 
écrivant  à  un  ami,  le  maréchal  de  Bellefonds,  lui  donne  quelques 
renseignements  sur  son  élève  qui  nous  montrent  quelles  espé- 
rances il  avait  conçues  d'abord,  et  quelle  tristesse  fut  la  sienne 
quand  il  vit  le  résultat.  En  1679,  le  pape  Innocent  XI  voulut  con- 
naître les  principes  qui  avaient  guidé  Bossuet  dans  la  forma- 
tion du  Dauphin  :  Bossuet  lu^'  écrivit  une  lettre  latine  pleine  de 
détails  précis.  Nous  avons  conservé  une  exhortation  que  Bos- 
suet adressa  au  Dauphin  et  qu'il  lui  fit  traduire  en  latin  :  elle 
prouve  par  sa  vivacité  que  l'élève  n'était  pas  réveillé  par  des 
conseils  ordinaires,  donnés  d'un  ton  modéré.  Nous  citons  ici 
quelques  fragments  de  ces  trois  pièces,  qui  nous  donnent  sur 
l'éducation  du  Dauphin  des  renseignements  directs. 

BOSSUET  A  M.   DE  BELLEFONDS 
9  septembre  1672. 

Il  faut  que  je  vous  dise  un  mot  de  monseigneur  le  Dau- 
phin. Je  vois,  ce  me  semble,  en  lui  des  commencements 
de  grandes  grâces,  une  simplicité,  une  droiture  et  un 
principe  de  bonté  ;  parmi  ses  rapidités,  une  attention 
aux  mystères,  je  ne  sais  quoi  qui  se  jette  au  milieu  des 
distractions,  pour  le  rappeler  à  Dieu.  Vous  seriez  ravi  si 
je  vous  disais  les  question^4ju'il  me  fait,  et  le  désir  qu'il 
me  fait  paraître  de  bien  servir  Dieu.  Mais  le  monde,  le 
monde,  le  monde,  les  plaisirs,  les  mauvais  conseils,  les 
mauvais  exemples!  Sauvez-nous,  Seigneur,  sauvez-nous; 
j'espère  en  votre  bonté  et  en  votre  grâce  ;  vous  avez  bien 
préservé  les  enfants  de  la  fournaise  ;  mais  vous  envoyâtes 
votre  ange;  et  moi,  hélas  !  qui  suis-je  1  Humilité,  tremble- 
ment, enfoncement  dans  son  néant  propre,  confiance, 
persévérance,  travail  assidu,  patience.  Abandonnons-iiO'js 
à  Dieu  sans  réserve,  et  tâchons  de  vivre  selon  l'Evangilv . 
Écoutons  sans  cesse  cette  parole:  «  Or  il  n'y  a  qu'!;i.e 
chose  qui   soit  nécessaire  »  :  Porro  unum  est  necessarium. 
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BOSSUET  A  M.  DE  BELLEFONDS 
6  juillet  1677. 

Me  voilà  quasi  à  la  fin  de  mon  travail.  Monseigneur  le 
Dauphin  est  si  grand  qu'il  ne  peut  pas  être  longtemps  sous 
notre  conduite.  Il  y  a  bien  à  souffrir  avec  un  esprit  si  inap- 
pliqué :  on  n'a  nulle  consolation  sensible,  et  on  marche, 
comme  dit  saint  Paul,  en  espérance  contre  Tespérance. 
Car  encore  qu'il  se  commence  d'assez  bonnes  choses,  tout 
est  encore  si  peu  affermi  que  le  moindre  effort  du  monde 
peut  tout  renverser.  Je  voudrais  bien  voir  quelque  chose 
de  plus  fondé;  mais  Dieu  le  fera  peut-être  sans  nous. 
Priez  Dieu  que,  sur  la  fin  de  la  course,  où  il  semble  qu'il 
doit  arriver  quelque  changement  dans  mon  état,  je  sois  en 
effet  aussi  indifférent  *  que  je  m'imagine  l'être. 

LETTRE  A  INNOCENT  XI  (1679)* 
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Nous  avons  souvent  ouï  dire  au  Roi,  très  saint  Père, 
que  monseigneur  le  Dauphin  étant  le  seul  enfant  qu'il  eût, 
le  seul  appui  d'une  si  auguste  famille,  et  la  seule  espé- 
rance d'un  si  grand  royaume,  lui  devait  être  bien  cher; 
mais  qu'avec  toute  sa  tendresse  il  ne  lui  souhaitait  la  vie 
que  pour  faire  des  actions  dignes  de  ses  ancêtres  et  de 
la  place  qu'il  devait  remplir;  et  qu'enfin  il  aimerait  mieux 
ne  l'avoir  pas,  que  de  le  voir  fainéant  et  sans  vertu. 

1.  Le  texte  original  est  en  latin;  la  traduction  française  n'est  pas  de 
Bossuet.  Elle  est  donnée  ici  comme  un  renseignement  sur  la  méthode 
pédagogique  de  Bossuet. 
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C'est  pourquoi,  dès  que  Dieu  lui  eut  donné  ce  prince, 
pour  ne  le  pas  abandonner  à  la  mollesse,  où  tombe 
comme  nécessairement  un  enfant  qui  n'entend  parler  que 
de  jeux,  et  qu'on  laisse  trop  longtemps  languir  parmi  les 
caresses  des  femmes  et  les  amusements  du  premier  âge, 
il  résolut  de  le  former  de  bonne  heure  au  travail  et  à  la 
vertu.  Il  voulut  que  dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  et  pour 
ainsi  dire  dès  le  berceau,  il  apprît  premièrement  la  crainte 
de  Dieu,  qui  est  1  appui  de  la  vie  humaine,  et  qui  assure 
aux  rois  mêmes  leur  puissance  et  leur  majesté  ;  et 
ensuite  toutes  les  sciences  convenables  à  un  si  grand 
Prince,  c'est-à-dire  celles  qui  peuvent  servir  au  gouver- 
nement, et  à  maintenir  un  royaume;  et  même  celles  qui 
peuvent,  de  quelque  manière  que  ce  soit,  perfectionner 
l'esprit,  donner  de  la  politesse,  attirer  à  un  prince  l'es- 
time des  hommes  savants  :  en  sorte  que  monseigneur  le 
Dauphin  pût  servir  d'exemple  pour  les  mœurs,  de  modèle 
à  la  jeunesse,  de  protecteur  aux  gens  d'esprit  :  et  en  un 
mot,  se  montrer  digne  fils  d'un  si  grand  Roi... 

2.  —  L'étude  de  chaque  jour  commençait  soir  et  matin 
par  les  choses  saintes:  et  le  Prince^  qui  demeurait  décou- 
vertpendant  que  durait  cette  leçon,  les  écoutait  avec  beau- 
coup de  respect. 

Lorsque  nous  expliquions  le  catéchisme  qu'il  savait  par 
cœur,  nous  l'avertissions  souvent,  qu'outre  les  obligations 
communes  de  la  vie  chrétienne,  il  y  en  avait  de  particu- 
lières pour  chaque  profession;  et  que  les  princes,  comme 
les  autres,  avaient  de  certaine  devoirs  propres,  auxquels 
ils  ne  pouvaient  manquer  sans  commettre  de  grandes 
fautes.  Nous  nous  contentions  alors  de  lui  en  montrer  les 
plus  essentiels  selon  sa  portée,  et  nous  réservions  à  un 
âge  plus  mûr,  ce  qui  nous  semblait  ou  trop  profond,  ou 
trop  difficile  pour  un  enfant. 

Mais  dès  lors,  à  force  de  répéter,  nous  fîmes  que  cefs 
troi;!i  mots.  Piété,  Bonté,  Justice,  demeurèrent  dans  sa 
mémoire  avec  toute  la  liaison  qui  est  entre  eux.  Et  pour 
lui  faire  voir  que  toute  la  vie  chrétienne  et  tous  les  devoirs 
des  rois  étaient  contenus  dans  ces  trois  mots,  nous  disions 
que  celui  qui  était  pieux  envers  Dieu,  était  bon  aussi  envers 
le?  hommes,  que  Dieu  a  créés  son  image  et  qu'il  regarde 
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comme  ses  enfants;  ensuite  nous  remarquions  que  qui 
voulait  du  bien  à  tout  le  monde,  rendait  à  chacun  ce  qui 
lui  appartenait,  empêchait  les  méchants  d'opprimer  les 
gens  de  bien,  punissait  les  mauvaises  actions,  réprimait 
les  violences,  pour  entretenir  la  tranquillité  publique. 
D'où  nous  tirions  cette  conséquence,  qu'un  bon  prince 
était  pieux,  bienfaisant  envers  tous  par  son  inclination, 
et  jamais  fâcheux  à  personne,  s'il  n'y  était  contraint  par 
le  crime  et  par  la  rébellion.  C'est  à  ces  principes  que  nous 
avons  rapporté  tous  les  préceptes  que  nous  lui  avons 
donnés  depuis  plus  amplement  :  il  a  vu  que  tout  venait 
ie  cette  source,  que  tout  aboutissait  là,  et  que  ses  études 
n'avaient  point  d'autre  objet  que  de  le  rendre  capable  de 
s'acquitter  aisément  de  tous  ces  devoirs... 

3. —  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  parler  de  l'étude 
de  la  grammaire.  Notre  principal  soin  a  été  de  lui  faire  con- 
naître premièrement  la  propriété,  et  ensuite  l'élégance  de 
la  langue  latine,  et  de  la  française.  Pour  adoucir  l'ennui 
de  cette  étude,  nous  lui  en  faisions  voir  l'utilité;  et  autant 
que  son  âge  le  permettait,  nous  joignions  à  l'étude  des 
mots  la  connaissance  des  choses. 

Par  ce  moyen  il  est  arrivé  que,  tout  jeune,  il  entendait 
fort  aisément  les  meilleurs  auteurs  latins  :  il  en  cherchait 
même  les  sens  les  plus  cachés,  et  à  peine  y  hésitait-il,  dès 
qu'il  y  voulait  un  peu  penser.  Il  apprenait  par  cœur  les 
plus  agréables  et  les  plus  utiles  endroits  de  ces  auteurs, 
et  surtout  des  poètes  :  il  les  récitait  souvent,  et  dans  les 
occasions  il  les  appliquait  à  propos  aux  sujets  qui  se  pré- 
sentaient. 

En  lisant  ces  autieurs,  nous  ne  nous  sommes  jamais 
écartés  de  notre  principal  dessein,  qui  était  de  faire  servir 
toutes  ses  études  à  lui  acquérir  tout  ensemble  la  piété, 
la  connaissance  des  mœurs,  et  celle  de  la  politique.  Nous 
lui  faisions  connaître  par  les  mystères  abominables  des 
Gentils,  et  par  les  fables  de  leur  théologie,  les  profondes 
ténèbres  où  les  hommes  demeuraient  plongés,  en  suivant 
leurs  propres  lumières.  Il  voyait  que  les  nations  les  plus 
polies  et  les  plus  habiles  en  tout  ce  qui  regarde  la  vie 
civile,  comme  les  Égyptiens,  les  Grecs  et  les  Romains, 
étaient  dans  une  si  profonde  ignorance  des  choses  divines, 
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qu'ils  adoraient  les  plus  monstrueuses  créatures  de  la  na- 
ture :  et  qu'elle'^  ne  se  sont  retirées  de  cet  abîuie,  que 
depuis  que  Jésus-Christ  a  commencé  de  les  conduire.  D'où 
il  lui  était  aisé  de  conclure,  que  la  véritable  religion  était 
un  don  de  la  grâce. 

Nous  lui  faisions  aussi  remarquer  que  les  Gentils,  bien 
qu'ils  se  trompassent  dans  la  leur,  avaient  néanmoins  un 
profond  respect  pour  les  choses  qu'ils  estimaient  sacrées, 
persuadés  qu'ils  étaient  que  la  religion  était  le  soutien  des 
États.  Les  exemples  de  modération  et  de  justice  que  nous 
trouvions  dans  leurs  histoires,  nous  servaient  à  confondre 
tout  chrétien  qui  n'aurai  t  pas  le  courage  de  pratiquer  la  vertu 
après  que  Dieu  même  nous  l'a  apprise.  Au  reste,  nous  fai- 
sions le  plus  souvent  ces  observations,  non  comme  des 
leçons,  mais  comme  des  entretiens  familiers;  et  cela  les  fai- 
sait entrer  plus  agréablement  dans  son  esprit  :  de  sorte 
qu'il  faisait  souvent  de  lui-même  de  semblables  réflexions. 
Et  je  me  souviens  qu'ayant  un  jour  loué  Alexandre  d'avoir 
entrepris  avec  tant  de  courage  la  défense  de  toute  la  Grèce 
contre  les  Perses;  le  Prince  ne  manqua  pas  de  remarquer 
qu'il  serait  bien  plus  glorieux  à  un  prince  chrétien  de 
repousser  et  d'abattre  l'ennemi  commun  de  la  chrétienté, 
qui  la  menace  et  la  presse  de  toutes  parts. 

Nous  n'avons  pas  jugé  à  propos  de  lui  faire  lire  les  ou- 
vrages des  auteurs  par  parcelles  ;  c'est-à-dire,  de  prendre 
un  livre  de  YÉnéide,  par  exemple,  ou  de  César,  séparé  des 
autres.  Nous  lui  avons  fait  lire  chaque  ouvrage  entier, 
de  suite,  et  comme  tout  d'une  haleine;  afin  qu'il  s'accou- 
tumât peu  à  peu,  non  à  considérer  chaque  chose  en  parti- 
culier, mais  à  découvrir  tout  d'une  vue  le  but  principal 
d'un  ouvrage,  et  renchaînement  de  toutes  ses  parties  : 
étant  certain  que  chaque  endroit  ne  s'entend  jamais  clai- 
rement, et  ne  paraît  avec  toute  sa  beauté,  qu'à  celui  qui 
ft  regardé  tout  l'ouvrage  comme  on  regarde  un  édifice,  et 
en  a  pris  tout  le  dessein  et  toute  l'idée. 

Entre  les  poètes,  ceux  qui  ont  plu  davantage  à  monsei- 
gneur le  Dauphin  sont  Virgile  et  Térence;  et  entre  les 
historiens,  c'a  été  Salluste  et  César.  Il  admirait  le  dernier, 
comme  un  excellent  maître  pour  faire  des  grandes  choses, 
et  pour  les  écrire.  Il  le  regardait  comme  un  homme  de 
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qui  il  fallait  apprendre  à  faire  la  guerre.  Nous  suivions 
ce  grand  capitaine  dans  toutes  ses  marches,  nous  lui 
voyions  faire  ses  campements,  mettre  ses  troupes  en  ba- 
taille, former  et  exécuter  ses  desseins;  louer  et  châtier  à 
propos  les  soldats,  les  exercer  au  travail,  leur  élever  le 
cœur  par  Tespérance,  les  tenir  toujours  en  haleine;  con- 
duire une  puissante  armée  sans  endommager  le  pays, 
retenir  dans  le  devoir  ses  troupes  par  la  discipline,  et  ses 
alliés  par  la  foi  et  la  protection;  changer  sa  manière  selon 
les  lieux  où  il  faisait  la  guerre,  et  selon  les  ennemis  qu'il 
avait  en  tête;  aller  quelquefois  lentement,  mais  user  le 
plus  souvent  d'une  si  grande  diligence,  que  Tennemi,  sur- 
pris et  serré  de  près,  n'ait  ni  le  temps  de  délibérer,  ni 
celui  de  fuir;  pardonner  aux  vaincus,  abattre  les  rebelles, 
gouverner  avec  adresse  les  peuples  subjugués,  et  leur 
faire  ainsi  trouver  sa  victoire  douce  pour  la  mieux  assu- 
rer. 

On  ne  peut  dire  combien  il  s'est  diverti  agréablement 
et  utilement  dans  Térence  ^,  et  combien  de  vives  images 
de  la  vie  humaine  lui  ont  passé  devant  les  yeux  en  le  li- 
sant. Il  a  vu  les  trompeuses  amorces  de  la  volupté  et  des 
femmes;  les  aveugles  emportements  d'une  jeunesse,  que 
la  flatterie  et  les  intrigues  d'un  valet  ont  engagés  dans  un 
pas  difficile  et  glissant;  qui  ne  sait  que  devenir,  que  l'amour 
tourmente,  qui  ne  sort  de  peine  que  par  une  espèce  de 
miracle,  et  qui  ne  trouve  le  repos  qu'en  retournant  à  son 
devoir.  Là,  le  prince  remarquait  les  mœurs  et  le  carac- 
tère de  chaque  âge  et  de  chaque  passion  exprimé  par 
cet  admirable  ouvrier,  avec  tous  les  traits  convenables  à 
chaque  personnage,  des  sentiments  naturels,  et  enfin  avec 
cette  grâce  et  cette  bienséance  que  demandent  ces  sortes 
d'ouvrages.  Nous  ne  pardonnions  pourtant  rien  à  ce  poète 
si  divertissant,  et  nous  reprenions  les  endroits  où  il  a 
écrit  trop  licencieusement.  Mais  en  même  temps  nous 
nous  étonnions,  que  plusieurs  de  nos  auteurs  eussent 
écrit  pour  le  théâtre  avec  beaucoup  moins  de  retenue  ;  et 

1.  Térence  était  à  la  mode  au  dix-septième  siècle,  et  les  plus  sévères, 
même  les  solitaires  de  Port-Royal,  se  divertissaient  à  ses  gentillesses. 
Racine,  dans  ses  lettres  à  Nicole,  reproche  aux  solitaires  de  se  montrer 
impiloyables  pour  des  écrivains  beaucoup  plus  réservés  que  Térence. 
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condamnions  une  façon  d'écrire  si  déshonnête,  comme 
pernicieuse  aux  bonnes  mœurs. 

Il  faudrait  un  gros  volume,  pour  rapporter  toutes  les 
remarques  que  nous  avons  faites  sur  chaque  auteur,  et 
principalement  sur  Cicéron,  que  nous  avons  admiré  dans 
ses  discours  de  philosophie,  dans  ses  oraisons,  et  môme 
lorsqu'il  raillait  librement  et  agréablement  avec  ses  amis. 

4.  —  Enfin  nous  lui  avons  enseigné  l'histoire.  Et  comme 
c'est  la  maîtresse  de  la  vie  humaine  et  de  la  politique, 
nous  l'avons  fait  avec  une  grande  exactitude  :  mais  nous 
avons  principalement  eu  soin  de  lui  apprendre  celle  de 
la  France,  qui  est  la  sienne.  Nous  ne  lui  avons  pas  néan- 
moins donné  la  peine  de  feuilleter  les  livres  ;  et  à  la 
réserve  de  quelques  auteurs  de  la  nation,  comme  Philippes 
de  Commines  et  du  Bellay,  dont  nous  lui  avons  fait  lire 
les  plus  beaux  endroits  ;  nous  avons  été  nous-mêmes  dans 
les  sources,  et  nous  avons  tiré  des  auteurs  les  plus  approu- 
vés ce  qui  pouvait  le  plus  servir  à  lui  faire  comprendre 
la  suite  des  affaires.  Nous  en  récitions  de  vive  voix  autant 
qu'il  en  pouvait  facilement  retenir  :  nous  le  lui  faisions 
répéter;  il  l'écrivait  en  français,  et  puis  il  le  mettait  en 
latin  :  cela  lui  servait  de  thème,  et  nous  corrigions  aussi 
soigneusement  son  français  que  son  latin.  Le  samedi,  il 
relisait  tout  de  suite  ce  qu'il  avait  composé  durant  la 
semaine  ;  et  l'ouvrage  croissant,  nous  l'avons  divisé  par 
livres  que  nous  lui  faisions  relire  très  souvent. 

L'assiduité  avec  laquelle  il  a  continué  ce  travail  l'a  mené 
jusqu'aux  derniers  règnes  :  si  bien  que  nous  avons  presque 
toute  notre  histoire  en  latin  et  en  français,  du  style  et  de 
la  main  de  ce  Prince.  Depuis  quelque  temps,  comme  nous 
avons  vu  qu'il  savait  assez  de  latin,  nous  l'avons  fait  cesser 
d'écrire  l'histoire  en  cette  langue.  Nous  la  continuons  en 
français  avec  le  môme  soin  ;  et  nous  l'avons  disposée  de 
sorte  qu'elle  s'étendît  à  proportion  que  l'esprit  du  Prince 
s'ouvrait,  et  que  nous  voyions  son  jugement  se  former; 
en  récitant  fort  en  abrégé  ce  qui  regarde  les  premiers 
temps,  et  beaucoup  plus  exactement  ce  qui  s'approche 
des  nôtres.  Nous  ne  descendons  pas  néanmoins  dans  un 
trop  grand  détail  des  petites  choses,  et  nous  ne  nous 
amusons  pas  à  réchercher  celles  qui  ne  sont  que  de  curio- 
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site  :  mais  nous  remarquons  les  mœurs  de  la  nation 
bonnes  et  mauvaises  ;  les  coutumes  anciennes  ;  les  lois 
fondamentales  ;  les  grands  changements  et  leurs  causes; 
le  secret  des  conseils  ;  les  événements  inespérés,  pour  y 
accoutumer  Tesprit  et  le  préparer  à  tout  ;  les  fautes  des 
rois  et  les  calamités  qui  les  ont  suivies  ;  la  foi  qu'ils  ont 
conservée  pendant  ce  grand  espace  de  temps  qui  s'es 
passé  depuis  Clovis  jusqu'à  nous  ;  cette  constance  à  dé- 
fendre la  religion  catholique,  et  tout  ensemble  le  profond 
respect  qu'ils  ont  toujours  eu  pour  le  Saint-Siège,  dont  ils 
ont  tenu  à  gloire  d'être  les  enfants  les  plus  soumis.  Que 
c'a  été  cet  attachement  invic^J-^^ble  à  la  religion  et  à  l'Eglise 
qui  a  fait  subsister  le  royauime  depuis  tant  de  siècles.  Ce 
qu'il  nous  était  aisé  de  faire  voir  par  les  épouvantables 
mouvements  que  l'hérésie  a  causés  dans  tout  le  corps  de 
l'État,  en  affaiblissant  la  puissance  et  la  majesté  royale 
et  en  réduisant  presque  à  la  dernière  extrémité  un  royaume 
si  florissant  :  sans  qu'il  ait  pu  reprendre  sa  première 
force,  qu'en  abattant  l'hérésie. 

Mais  afin  que  le  Prince  apprît  de  l'histoire  la  manière 
de  conduire  les  affaires,  nous  avons  coutume,  dans  les 
endroits  où  elles  paraissent- en  péril,  d'en  exposer  l'état 
et  d'en  examiner  toutes  les  circonstances,  pour  délibérer, 
comme  on  ferait  dans  un  conseil,  de  ce  qu'il  y  aurait  à 
faire  en  ces  occasions  :  nous  lui  demandons  son  avis  ; 
et  quand  il  s'est  expliqué,  nous  poursuivons  le  récit  pour 
lui  apprendre  les  événements.  Nous  marquons  les  fautes, 
nous  louons  ce  qui  a  été  bien  *ait  :  et  conduit  par  l'expé- 
rience, nous  établissons  la  manière  de  former  les  desseins 
et  de  les  exécuter. 

5.  —  Au  reste,  si  nous  prenons  de  toute  l'histoire  de 
nos  rois  des  exemples  pour  la  vie  et  pour  les  mœurs, 
nous  ne  proposons  que  le  seul  saint  Louis  comme  le 
modèle  d'un  roi  parfait.  Personne  ne  lui  conteste  la  gloire 
de  la  sainteté:  mais  après  l'avoir  fait  paraître  vaillant, 
ferme,  juste,  magnifique,  grand  dans  la  paix  et  dans  la 
guerre,  nous  montrons,  en  découvrant  les  motifs  de  ses 
actions  et  de  ses  desseins,  qu'il  a  été  très  habile  dans  le 
gouvernement  des  afi'aires.  C'est  de  lui  que  nous  tirons  la 
plus  grande  gloire  de  l'auguste  maison  de  France,  dont 
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le  principal  honneur  est  de  trouver  tout  ensemble,  dans 
celui  à  qui  elle  doit  son  origine,  un  parfait  modèle  pour 
les  mœurs,  un  excellent  maître  pour  leur  apprendre  à 
régner,  et  un  intercesseur  assuré  auprès  de  Dieu. 

EXHORTATION  A    MONSEIGNEUR  (vers  1676). 

Ne  croyez  pas,  Monseigneur,  qu'on  vous  reprenne  si 
sévèrement  pendant  vos  études,  pour  avoir  simplement 
violé  les  règles  de  la  grammaire  en  composant.  Il  est 
sans  doute  honteux  à  un  Prince,  qui  doit  avoir  de  l'ordre 
en  tout,  de  tomber  en  de  telles  fautes;  mais  nous  regar- 
dons plus  haut  quand  nous  en  sommes  si  fâchés  :  car 
nous  ne  blâmons  pas  tant  la  faute  elle-même,  que  le 
défaut  d'attention,  qui  en  est  cause.  Ce  défaut  d'attention 
vous  fait  maintenant  confondre  l'ordre  des  paroles  ;  mais 
si  nous  laissons  vieillir  et  fortifier  cette  mauvaise  habi- 
tude, quand  vous  viendrez  à  manier,  non  plus  les  paroles, 
mais  les  choses  mêmes,  vous  en  troublerez  tout  l'ordre. 
Vous  parlez  maintenant  contre  les  lois  de  la  grammaire  ; 
alors  vous  mépriserez  les  préceptes  de  la  raison.  Mainte- 
nant vous  placez  mal  les  paroles,  alors  vous  placerez  mal 
les  choses  ;  vous  récompenserez  au  lieu  de  punir  ;  vous 
punirez  quand  il  laudra  récompenser  :  enfin  vous  ferez 
tout  sans  ordre,  si  vous  ne  vous  accoutumez  dès  votre 
enfance  à  tenir  votre  esprit  attentif,  à  régler  ses  mouve- 
ments vagues  et  incertains,  et  à  penser  sérieusement  en 
vous-même  à  ce  que  vous  avez  à  faire. 

Ce  qui  fait  que  les  grands  Princes  comme  vous,  s'ils 
n'y  preiinent  sérieusement  garde,  tombent  facilement 
dans  la  paresse  et  dans  une  espèce  de  langueur,  c'est 
l'abondance  où  ils  naissent.  Le  besoin  éveille  les  autres 
hommes,  et  le  soin  de  leur  fortune  les  sollicite  sans  cess*;. 
au  travail.  Pour  vous,  à  qui  les  biens  nécessaires  non  seu- 
lement pour  la  vie,  mais  pour  le  plaisir,  et  pour  la  gran- 
deur, se  présentent  d'eux-mêmes,  vous  n'avez  rien  à 
gagner  par  le  travail,  rien  à  acquérir  par  le  soin  et  l'in- 
dustrie Mais,  Monseigneur,  il  ne  faut  pas  croire  que  la 
sagesse  vous  vienne  avec  la  même  facilité,  et  sans  qne 
vous  y  travailliez  soigneusement.  Il  n'est  pas  en  notre 
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pouvoir  de  vous  mettre  dans  l'esprit  ce  qui  sert  à  cultiver 
la  raison  et  la  vertu,  pendant  que  vous  penserez  à  tout 
autre  chose  *.  11  faut  donc  vous  exciter  vous-même,  vous 
appliquer,  vous  efforcer  afin  que  la  raison  domine  toujours 
en  vous.  Ce  doit  être  là  toute  votre  occupation  ;  vous 
n'avez  que  cela  à  faire  et  à  penser.  Car  comme  vous  êtes 
né  pour  gouverner  les  hommes  par  la  raison,  et  que  pour 
cela  il  est  nécessaire  que  vous  en  ayez  plus  que  les  autres, 
aussi  les  choses  sont-elles  disposées  de  sorte  que  les 
autres  travaux  ne  vous  regardent  pas,  et  que  vous  avez 
uniquement  à  cultiver  votre  esprit,  à  former  votre  raison. 
Pensez-vous  que  tant  de  peuples,  tant  d'armées,  une 
nation  si  nombreuse,  si  belliqueuse,  dont  les  esprits  sont 
si  inquiets,  si  industrieux  et  si  fiers,  puissent  être  gouver- 
nés par  un  seul  homme,  s'il  ne  s'applique  de  toutes  ses 
forces  à  un  si  grand  ouvrage  ?  N'eussiez-vous  à  conduire 
qu'un  seul  cheval  un  peu  fougueux,  vous  n'en  viendriez 
pas  à  bout  si  vous  lâchiez  tout  à  fait  la  main,  et  si  vous 
laissiez  aller  votre  esprit  ailleurs  :  combien  moins  gou- 
vernerez-vous  cette  immense  multitude,  où  bouillonnent 
tant  de  passions,  tant  de  mouvements  divers?  Il  viendra 
des  guerres  ;  il  s'élèvera  des  séditions  ;  un  peuple  emporté 
fera  de  toutes  parts  sentir  sa  fureur.  Tous  les  jours  de 
nouveaux  troubles,  de  nouveaux  dangers.  On  vous  tendra 
des  pièges  :  vous  serez  environné  de  flatteurs,  de  fourbes  : 
un  brouillon  remuera  des  provinces  éloignées  ;  un  autre 
cabalera  jusque  dans  votre  cour,  qui  est  le  centre  des 
affaires  :  il  animera  l'ambitieux,  il  soulèvera  Tentrepre- 
nant,  il  aigrira  le  mécontent.  A  peine  trouverez-vous 
quelqu'un  à  qui  vous  puissiez  vous  fier  :  tout  sera  factions, 
artifices,  trahisons.  Au  milieu  de  l'orage  vous  croirez 
qu'il  n'y  a  qu'à  demeurer  tranquille  dans  votre  cabinet, 
espérant,  comme  dit  un  de  vos  poètes,  que  les  dieux 
feront  vos  affaires  pendant  que  vous  dormirez.  Vous 
seriez  loin  de  la  vérité  si  vous  le  pensiez.  «  C'est  en  veil- 
lant, disait  sagement  Caton,  ainsi  que  Salluste  l'a  rapporté, 
c'est  en  agissant,  c'est  en  prenant  bien  son  parti,  qu'on  a 


1.  Oncomprend  ici  l'impalience  du  précepteur  qui  avait  à  lutter  contre 
les  distractions  continuelles  de  son  élève. 
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d'heureux  succès.  Mais  livrez-vous  à  une  lâche  indolence  ; 
vous  implorerez  en  vain  les  dieux,  ils  sont  en  colère  et 
disposés  à  vous  nuire.  »  Voilà,  en  effet,  ce  qui  arrive. 
Dieu  ne  nous  a  pas  donné,  pour  n'en  pas  faire  usage,  le 
flambeau  qui  nous  éclaire  sans  discontinuation,  cette 
faculté  de  nous  rappeler  le  passé,  de  connaître  le  présent, 
de  prévoir  l'avenir.  Quiconque  ne  daignera  pas  mettre  à 
profit  ce  don  du  ciel,  c'est  une  nécessité  qu'il  ait  Dieu  et 
les  hommes  pour  ennemis.  Car  il  ne  faut  pas  s'attendre, 
ou  que  les  hommes  respectent  celui  qui  méprise  ce  qui  le 
fait  homme,  ou  que  Dieu  ?.protège  celui  qui  n'aura  fait 
aucun  état  de  ses  dons  les  plus  excellents. 

Que  tardez-vous  donc.  Monseigneur,  à  prendre  votre 
essor?  Que  ne  jetez-vous  les  yeux  sur  le  plus  grand  des 
rois,  votre  auguste  père,  dont  la  paix  et  la  guerre  font 
également  briller  la  vertu  ;  qui  préside  à  tout  ;  qui  donne 
lui-même  aux  ministres  étrangers  ses  réponses,  et  aux 
siens  les  lumières  dont  ils  ont  besoin  pour  exécuter  ses 
ordres  :  qui  établit  dans  son  royaume  les  plus  sages  lois: 
qui  décide  la  marche  de  ses  armées,  et  souvent  les  com- 
mande en  personne  ;  qui  enfin,  tout  occupé  des  affaires 
générales,  ne  laisse  pas  d'embrasser  les  détails.  Rien  qu'il 
souhaite  avec  tant  d'ardeur  que  de  vous  faire  entrer 
dans  ses  vues,  et  de  vous  apprendre  de  bonne  heure  l'art 
de  régner.  Formez-vous  un  esprit  qui  réponde  à  de  si 
hauts  projets.  Ne  songez  point  combien  est  grand  l'em- 
pire que  vous  ont  laissé  ^vos  ancêtres  ;  mais  quelle  vigi- 
lance il  faudra  que  vous  ayez  pour  le  défendre  et  le  con- 
server. Ne  commencez  pas  par  l'inapplication  et  par  la 
paresse  une  vie  qui  doit  être  si  occupée  et  si  agissante. 
De  tels  commencements  feraient  qu'étant  né  avec  beau- 
coup d'esprit,  vous  ne  pourriez  que  vous  imputer  à  vous- 
même  l'extinction  ou  l'inutilité  de  cette  lumière  admira- 
ble, dont  le  riche  présent  vous  vient  du  ciel.  A  quoi,  en 
effet,  vous  serviraient  des  armes  bien  faites,  si  vous  ne 
les  avez  jamais  à  la  main? A  quoi,  de  même, vous  servira 
d'avoir  de  l'esprit,  si  vous  ne  l'employez  pas,  et  que  vous 
ne  vous  appliquiez  pas?  C'est  autant  de  perdu.  Et  comme 
si  vous  cessiez  de  danser  ou  d'écrire,  vous  viendriez, 
manque  d'habitude,  à  oublier  Tun  et  l'autre  ;  de  même. 
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si  VOUS  n'exercez  votre  esprit,  il  s'engourdira,  il  tombera 
dans  une  espèce  de  léthargie;  et  quelques  efforts  que  vous 
eussiez  alors  envie  de  faire  pour  l'en  tirer,  vous  n'y  serez 
plus  à  temps. 

Alors  il  s*élèvera  en  vous  de  honteuses  passions.  Alors 
le  goût  du  plaisir,  et  la  colère,  qui  sont  les  plus  dange- 
reux conseillers  des  Princes,  vous  porteront  à  toutes 
sortes  de  crimes;  et  le  flambeau  qui  seul  aurait  pu  vous 
guider,  étant  une  fois  éteint,  vous  serez  mis  hors  d'état 
de  compter  sur  aucun  secours.  Vous  comprenez  aisé- 
ment vous-même  combien  on  serait,  dans  une  pareille 
situation,  peu  capable  de  gouverner.  Aussi  n'est-ce  pas  à 
tort  qu'un  homme  emporté  pà*  ses  passions  est  regardé 
comme  n'étant  plus  maître  de  rUn,  Puisqu'il  n'est  pas  son 
maître,  comment  le  serait-il  des  autres?  Esclave  d'au- 
tant plus  à  craindre,  que  sa  servitude  tombe  sur  cette 
partie  de  lui-même,  sur  cette  raison,  par  laquelle  Dieu  a 
voulu  que  tous  les  hommes  fussent  libres.  Qui  voudra 
donc  être  maître,  et  tenu  pour  tel,  qu'il  commence  par 
exercer  sur  lui-même  son  pouvoir  :  qu'il  sache  comman- 
der à  la  colère  :  que  les  plaisirs,  malgré  tout  ce  qu'ils 
auraient  d'attrayant,  ne  le  tyrannisent  point  :  qu'il  jouisse 
toujours  de  sa  raison.  Or,  voilà  ce  qu'on  ne  doit  atten- 
dre de  personne,  si  ce  n'est  une  habitude  prise  dans  le 
bas  âge. 

Rappelez-vous,  je  vous  en  conjure,  de  quelle  manière 
Denys  le  Tyran  traita  le  fils  de  Dion,  pendant  qu'il  l'eut 
en  sa  puissance.  Tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus 
barbare,  c'est  ce  que  la  haine  a'il  avait  pour  le  père  lui 
•  fit  entreprendre  contre  le  fils.  Vous  avez  vu  dans  votre 
Cornélius  Nepos,  qu'inventeur  d'un  nouveau  genre  de  ven- 
geance, il  ne  tira  point  l'épée  contre  cet  enfant  innocent 
il  ne  le  mît  point  en  prison,  il  ne  le  fit  point  souflrir  la 
faim  ou  la  soif  ;  mais,  ce  qui  est  plus  déplorable,  il  cor- 
rompit en  lui  toutes  les  bonnes  qualités  de  l'àme.  Pour 
exécuter  ce  dessein,  il  lui  permit  tout,  et  l'abandonna, 
dans  un  âge  inconsidéré,  à  ses  fantaisies,  à  ses  humeurs. 
Le  jeûne  homme,  emporté  par  le  plaisir,  donna  dans  la 
plus  affreuse  débauche.  Personne  n'avait  l'œil  sur  sa  con- 
duite ;  personne  n'arrêtait  le  torrent  de  ses  passions.  Ou 
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contentait  tous  ses  désirs  ;  on  louait  toutes  ses  fautes.  Ainsi 
corrompu  par  une  malheureuse  flatterie,  il  se  précipita 
dans  toutes  sortes  de  crimes.  Mais  considérez,  Monsei- 
gneur, combien  plus  facilement  les  hommes  tombent 
dans  le  désordre,  qu'on  ne  les  ramène  à  l'amour  de  la 
vertu  Après  que  ce  jeune  homme  eut  été  rendu  à  son 
père,  il  fut  mis  entre  les  mains  de  gouverneurs  qui  n'ou- 
blièrent rien  pour  obtenir  qu'il  changeât.  Tout  fut  inu- 
tile: car  plutôt  que  de  se  corrriger,  il  aima  mieux  renoncer 
à  la  vie,  en  se  jetant  du  haut  en  bas  de  sa  maison.  Tirez 
de  là  deux  conséquences  ;  dont  la  première  est  que  nos 
véritables  amis  sont  ceux  qui  résistent  à  nos  passions,  et 
que  ceux  au  contraire  qui  les  favorisent  sont  nos  plus 
cruels  ennemis  :  la  seconde  et  la  plus  importante,  que  si 
de  bonne  heure  on  prend  bien  garde  aux  enfants,  alors 
l'autorité  paternelle  et  de  bons  documents  peuvent  beau- 
coup. Au  contraire,  si  de  mauvaises  et  fausses  maximes 
leur  entrent  une  fois  dans  l'esprit,  alors  la  tyrannie  de 
l'habitude  se  rend  invincible,  et  il  n'y  a  plus  ni  remède 
ni  secret  qui  puisse  guérir  le  mal.  Pour  empêcher  qu'il  ne 
devienne  incurable,  il  faut  le  prévenir.  Travaillez-y,  Mon- 
seigneur ;  et  afin  que  votre  raison  fasse  les  plus  grands 
progrès,  fuyez  la  dissipation,  ne  vous  livrez  pas  à  de  fri- 
voles amusements,  mais  nourrissez-vous  de  réflexions 
sages  et  salutaires  ;  remplissez-vous-en  l'esprit  ;  faites-èn 
la  règle  de  votre  conduite  ;  et  accoutumez-vous  à  recueil- 
lir les  fruits  abondants  qu'elles  sont  capables  de  pro- 
duire. 


CHAPITRE  III 

BOSSUET  PRÉCEPTEUR. 
REIVOUVELLEMEIVT  DE  SON  ESPRIT 


C'est  une  très  bonne  observation  de  M.  Rébelliau  que  Bos- 
suet,  à  l'âge  où  la  plupart  des  hommes  commencent  à  vivre  du 
passé,  renouvela  entièrement  son  esprit  et  refit  ses  études. 
L'éducation  du  Dauphin  profita  surtout  au  précepteur. 

Bossuet  avait  reçu  et  s'était  donné  une  formation  de  théolo- 
gien et  de  prédicateur.  Il  savait  la  Somme  de  saint  Thomas, 
les  principaux  Pères  et  la  Bible,  mais  il  était  enfermé  dans 
cette  science  spéciale.  Les  nécessités  de  renseignement  l'obli- 
gèrent à  dépayser  son  esprit  et  à  tâter  des  disciplines  les  plus 
diverses.  Du  paganisme  étudié  dans  la  première  jeunesse  il 
n'avait  gardé  qu'une  méthode  intellectuelle  :  il  en  considérait 
les  hommes  et  les  idées  en  apologiste  seulement.  A  quarante 
ans,  dans  la  force  de  l'âge,  il  y  revient;  mieux  qu'autrefois  i 
apprécie  la  délicatesse  et  l'élégance  des  formes  et  la  portée 
humaine  de  la  pensée. 

Le  résultat  de  ce  travail,  ce  fut  d'abord  cette  culture  générale 
qui  tient  au  nombre  et  à  la  variété  des  points  de  vue  ;  ce  fut 
ensuite  cet  esprit  positif  qui  cherche  les  faits,  qui  s'attache 
aux  faits,  qui  donne  à  chaque  fait  son  importance  —  ce  qui  est 
peut-être  le  contraire  de  l'esprit  oratoire;  ce  fut  enfin  une 
sorte  de  libéralisme  qui  apprécie  la  valeur  relative  des  occu- 
pations humaines  et  les  estime  toutes,  à  leur  place. 

Cet  esprit  nouveau  se  marque  dans  le  programme  de  Bos- 
suet :  il  n'exclut  pas  le  théâtre,  ni  les  philosophes  païens  qu'il 
condamnera  plus  tard.  Il  se  marque  dans  les  livres  qu'il  écrit 
pour  le  Dauphin  :  en  philosophie,  il  donne  une  place  impor- 
tante à  Descartes  à  côté  de  saint  Thomas  ;  en  histoire,  il  n'hé- 
site pas  à  raconter  les  fautes  des  papes  etdes  rois;  en  politique. 
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il  trace  aux  rois  leurs  devoirs  envers  le  peuple.  En  somme, 
autant  que  son  tempérament  et  son  temps  le  permettent,  il  est 
accueillant  aux  idées,  de  quelque  point  de  1  .lorizon  qu'elles 
viennent,  pourvu  qu'elles  soient  de  bon  aloi. 

Nous  allons  citer  ici  un  extrait  de  son  Histoire  de  France; 
quelques  passages  de  son  Discours  sur  VHisloire  Universelle^ 
de  sa  Politique  tirée  de  VÉcrilure  sainte^  et  du  Traité  de  la  Con- 
naissance de  Dieu  et  de  soi-même. 


COURS    D  HISTOIRE 

LA  SAINT-BARTHÉLEWY 

Le  prévôt  des  marchands  déclara  aux  gens  qu'il  avait 
aposiés  qu'il  avait  résolu  de  se  défaire  cette  nuit  de  tous 
les  huguenots  qui  étaient  alors  à  Paris,  et  qu'il  avait 
donné  ordre  en  même  temps  qu'on  fît  à  ceux  de  leur  re- 
ligion un  pareil  traitement  par  tout  son  royaume;  ainsi, 
qu'on  ne  manquât  pas  de  faire  main  basse  au  signal.  Il 
leur  fît  mettre  une  manche  de  chemise  au  bras  gauche  et 
une  croix  blanche  sur  leur  chapeau  pour  se  reconnaître 
entre  eux,  et  ordonna  qu'à  une  certaine  heure  on  allumât 
des  lanternes  à  toutes  les  fenêtres.  L'heure  de  minuit  ap- 
prochait, et  la  reine^,  qui  avait  laissé  le  roi  encore  trop 
irrésolu  à  son  gré,  quoique  les  ordres  fussent  déjà  en- 
voyés par  les  provinces,  vint  pour  frapper  le  dernier  coup. 
Comme  elle  le  vit  pâlir,  et  une  sueur  froide  lui  cou-, 
vrir  le  front,  elle  lui  dit,  en  lui  reprochant  son  peu  de 
courage  :  «  Pourquoi  n'avoir  pas  la  force  de  se  défaire  de 
gens  qui  ont  si  peu  ménagé  votre  autorité  et  votre  per- 
sonne ?  »  Il  fut  piqué  à  ce  mot,  et  il  dit  qu'on  commençât 
donc.  La  reine-mère  part  en  même  temps  pour  ne  le  point 
laisser  refroidir,  et  donna*  les  derniers  ordres. 

Il  commençait  à  se  faire  un  grand  tumulte  autour  du 
Louvre.  Les  lanternes  étaient  allumées;  les  huguenots 
étonnés  demandaient  ce  que  c'était;  on  leur  répondit  que 
c'était  une  réjouissance  qu'on  faisait  au  Louvre.  Quelques- 
uns  d'eux  y  allèrent,  et  furent  chargés  ^  au  corps  de  garde, 


1.  La  reine-mère  Catherine  de  Médicis.  —    t.  Pari  et  donna.  Gram- 
maire :  Construction.  —  3.  Chargés.  Lex. 
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pendant  que  le  roi,  effrayé  de  Tordre  qu'il  avait  donné,  et 
du  sang  qu'on  allait  répandre,  commandait  qu'on  sursît 
encore.  A  ce  moment,  on  entendit  quelques  coups  de  pis- 
tolet au  corps  de  garde;  on  dit  au  roi  qu'il  n'y  avait  plus 
à  délibérer,  et  qu'on  ne  pouvait  plus  contenir  le  peuple. 
Le  tocsin  sonna  à  Saint-Germain  de  l'Auxerrois,  paroisse 
voisine  du  Louvre,  et  le  duc  de  Guise  marcha  avec  une 
grande  suite  chez  l'amiral  ^  Il  s'était  éveillé  au  bruit;  la 
première  pensée  qui  lui  vint,  fut  que  le  duc  de  Guise  avait 
ému*  le  peuple  :  quelques  coups  qu'il  entendit  tirer  dans 
sa  cour  lui  firent  juger  que  c'était  à  lui  qu'on  en  voulait, 
et  que  ses  gardes  étaient  de  Tintelligence^.  11  se  leva  de 
son  lit,  fît  sa  prière,  dit  aux  siens,  sans  paraître  ému,  qu'il 
croyait  bien  qu'il  allait  mourir,  et  qu'ils  se  sauvassent 
comme  ils  pourraient;  que  pour  lui  il  n'avait  plus  besoin 
de  secours  humain. 

A  peine  eut-il  achevé  ce  mot,  qu'il  vit  entrer  l'épée  à  la 
main  un  homme  qui  lui  demanda  s'il  était  Tamiral.  «  Oui, 
dit-il,  et  lui  montrant  ses  cheveux  gris:  Jeune  homme, 
poursuivit-il,  tu  devrais  respecter  mon  âge;  mais  achève, 
tu  ne  m'ôteras  que  peu  de  moments.  »  L'assassin  lui  passa 
l'épée  à  travers  le  corps,  et  le  perça  de  plusieurs  coups. 
On  entendit  l'amiral,  en  rendant  les  derniers  soupirs, 
plaindre  son  sort  de  ce  que  du  moins^  il  ne  mourait  pas 
de  la  main  de  quelque  honnête  homme,  «  mais  d'un  valet  », 
disait-il.  Le  duc  de  Guise  demanda  si  c'en  était  fait,  et  pour 
s'assurer  par  ses  propres  yeux,  il  voulut  voir  le  corps 
mort:  on  le  lui  jeta  par  la  fenêtre.  Téligni^  fut  tué  en 
même  temps,  et  revint  à  peine  de  sa  profonde  sécurité 
par  le  dernier  coup  ®.  Le  duc  de  Guise  sortit  à  l'instant  et 
dit  à  ses  gens  qu'ils  avaient  bien  commencé,  mais  qu'il 
fallait  continuer  de  même. 

En  même  temps  ils  se  jetèrent  dans  toutes  les  maisons 
voisines,  qu'ils  remplirent  de  carnage;  tout  le  quartier 
ruisselait  de  sang.  Le  comte  de  la  Rochefoucault,  le  mar- 
quis de  Renel,  et  les  autres  gens  de  qualité,  furent  les 
premiers  égorgés.  Dans  le  Louvre  on  arrachait  de  leurs 

1.  L'amiral  do  Coliffny.  —  a.  Avait  ému.  Lex.  —  3.  Z)e  t intelligence.  Gram- 
maire: Article, —  4.  Du.  moins,  pour  le  moins.  —  5.  Gendre  de  l'amiral,  — 
6.  Il  n'avait  jamais  voulu  croire  à  rimminence  du  massacre. 
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chambres  les  huguenots  qui  y  logeaient,  et,  après  les 
avoir  assommés,  on  les  jetait  par  les  fenôtres.  La  Cour 
était  pleine  de  corps  morts,  que  le  roi  et  la  reine  regar- 
daient non  seulement  sans  horreur,  mais  avec  plaisir; 
toutes  les  rues  de  la  ville  n'étaient  plus  que  boucheries 
on  n'épargnait  ni  vieillards,  ni  enfants,  ni  femmes  grosses 
chacun  exerçait  ses  vengeances  particulières  sous  pré- 
texte de  religion,  et  un  grand  nombre  de  catholiques  fu 
rent  tués  comme  huguenots... 

Pierre  de  la  Ramée,  professeur  célèbre,  fut  jeté  à  bas 
d'une  tour  du  collège  de  Beauvais,  où  il  enseignait;  la 
jalousie  de  Charpentier,  autre  professeur,  lui  causa  la 
mort.  Ils  s'étaient  échauffés.  Charpentier  à  soutenir  Aris- 
tote,  et  La  Ramée  à  l'attaquer,  de  sorte  que  ce  malheureux 
périt  plus  encore  comme  ennemi  de  la  philosophie  péri- 
patéticienne, que  comme  ennemi  deladoctrinedeTÉglise. 
Denys  Lambin,  autre  professeur,  nullement  huguenot, 
mais  haï  par  Charpentier  comme  La  Ramée,  craignit  un 
destin  semblable,  et  quoique  son  ennemi  l'eût  épargné, 
la  frayeur  le  fit  mourir.  Plusieurs  de  ceux  que  le  roi  avait 
proscrits  échappèrent;  malgré  lui  le  duc  de  Guise  sauva 
d'Acier  ^  et  quelques  autres,,  pour  se  décharger  d'une  par- 
tie de  la  haine,  et  montrer  qu'il  n'en  voulait  qu'à  Tamiral 
son  ennemi. 

Trois  Montmorenci  échappèrent,  quoique  compris  dans 
la  liste,  parce  que  le  maréchal  de  Montmorenci  leur  aîné 
ne  put  être  tué  avec  eux,  étant  absent.  C'était  assez 
d'être  ami  de  l'amiral  pour  être  traité  en  huguenot.  Le 
maréchal  de  Cossé,  parce  qu'il  était  des  politiques  ^, 
était  destiné  à  la  mort,  et  fut  sauvé  par  le  crédit  d'une 
parente  dont  le  duc  d'Anjou  était  amoureux,  Biron, 
qu'on  île  tenait  ^  pas  assez  ennemi  des  huguenots,  eût 
péri  comme  les  autres,  si  sa  charge  de  grand  maître  de 
1  artillerie  ne  lui  eût  donné  le  moyen  de  se  mettre  à  cout 
vert  dans  l'arsenal,  où  on  n'osa  l'attaquer;  il  y  retira  * 
plusieurs  .des  proscrits  et  entre  autres  Jacques  de  Caur 
mont  de  Nonpart,  jeune  enfant  àe    <Jix  ans,  qui  s'était 

1.  Crussol,  duc  d'Uzès,  baron  d'Acier  (1540-1584).  —  2.  Les  poîiliques 
constituaient  un  parti  qui  désirait  la  réconciliation  nationale  par  dei 
concessions  réciproque^.  —  3.  Tehùil.^  Le*.  —  4.  Betirer.  htx. 
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sauvé  en  se  cachant  sous  les  corps  de  son  père  et  de  son 
frère  aîné,  qu'on  venait  d'assassiner  à  ses  yeux.  Pour  le 
vidame  ^  et  Montgomeri,  quand  ils  ouïrent  le  bruit  de  la 
ville,  ils  voulurent  passer  la  rivière  avec  ceux  qui  les 
avaient  suivis  dans  le  faubourg  Saint-Germain  pour  voir 
ce  que  c'était.  Chose  étrange  !  ils  aperçurent  le  roi  qui 
les  tirait  ^  par  les  fenêtres  du  Louvre^;  ils  se  sauvèrent  en 
diligence. 

Le  massacre  dura  plusieurs  jours;  les  deux  ou  trois 
premiers  furent  d'une  effroyable  violence;  dès  la  première 
nuit  le  roi  fît  venir  le  roi  de  Navarre  avec  le  prince  de 
Condé,  pour  leur  recommander  à  tous  deux  d'abjurer 
leur  hérésie  ;  le  cardinal  de  Bourbon  et  quelques  ecclé- 
siastiques travaillèrent  à  les  instruire.  Le  roi  de  Navarre 
résista  peu;  le  prince  de  Condé  répondit  d'abord  avec 
fermeté  qu'on  ne  devait  pas  le  forcer  dans  sa  conscience 
et  qu'il  ne  pouvait  se  persuader  que  le  roi  pût  manquer 
à  la  foi  donnée  ;  mais  il  changea  de  langage,  quand  il  vit 
le  roi  en  personne  lui  dire  en  jurant  et  d'un  ton  ter- 
rible, ces  trois  mots  :  «  Messe,  mort,  pu  Bastille  pour 
toute  la  vie.  »  Le  cardinal  de  Bourbon  reçut,  quelques 
jours  après,  l'abjuration  de  ces  deux  princes,  et  on  les 
obligea  d'écrire  au  pape.  Le  dessein  de  la  Cour  était  de 
rejeter  toute  la  haine  du  massacre  sur  ceux  de  Guise; 
mais  le  duc  n'était  pas  résolu  à  s'en  charger,  ni  à  laisser 
un  si  beau  prétexte  de  le  perdre  dans  un  autre  temps. 

Il  parla  si  haut  que  la  reine-mère  n'osa  pousser  ce 
dessein,  quoiqu'elle  y  fût  entrée  d'abord.  Elle  fut  la  pre- 
mière à  dire  au  roi  que  sa  dissimulation  allait  allumer 
une  guerre  plus  dangereuse  que  les  précédentes;  que  le 
maréchal  de  Montmorenci  avait  juré  de  ven2:er  l'amiral; 
que  tous  les  huguenots  se  joindraient  à  lui,  que  le  duc  de 
Guise,  soutenu  du  duc  de  Montpensieret  des  catholiques, 
armerait  aussitôt  pour  se  défendre;  que  le  seul  moyen 
qu'eût  le  roi  d'arrêter  tous  ces  desseins  de  vengeance, 
c'était  de  se  déclarer;  que  les  prétextes  ne  manqueraient 
pas,  et  qu'après  tout  une  exécution  si  hardie  ferait 
trembler  les  plus   assurés,  au  lieu   que  dissimuler  plus 

1.  Le  vidame  de  Chartres.  —  2.  Les  tirait.  Lex.  —  S,  Ce  fait  a  été  con- 
testé par  des  historiens  consciencieux  et  bien  informés. 
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longtemps  une  chose  claire  paraîtrait  un  effet  de  crainte. 

Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  un  prince  qui  aimait 
à  se  faire  craindre,  et  qui  appréhendait  moins  la  haine 
que  le  mépris;  après  qu'on  eut  résolu  dans  le  Conseil  ce 
qu'il  fallait  dire  au  parlement,  le  roi  y  alla  le  troisième 
jour  du  massacre,  accompagné  de  la  reine  sa  mère,  de  ses 
frères,  des  princes  du  sang  et  de  toute  la  Cour.  Là,  il 
déclara  que  l'amiral  et  d'autres  scélérats  comme  lui 
avaient  conjuré  sa  perte,  celle  de  la  reine  sa  mère,  de  ses 
frères  et  même  du  roi  de  Navarre,  pour  donner  la  cou- 
ronne au  jeune  prince  de  Condé;  qu'ils  le  devaient  en- 
suite tuer  lui-même,  afin  que,  ne  restaAt  plus  personne 
de  la  maison  royale,  ils  pussent  partager  le  royaume;  que 
cette  conjuration  avait  été  découverte  sur  le  point  qu'elle 
allait  éclater,  et  qu'il  n'y  avait  point  trouvé  d'autre  re- 
mède que  le  massacre,  de  ceux  qui  troublaient  l'État 
depuis  si  longtemps  et  par  tant  de  guerres  sanglantes 
sous  la  conduite  de  l'amiral;  qu'ainsi  il  déclarait  que 
la  chose  s'était  faite  par  son  ordre,  afin  que  personne 
n'en  doutât,  ajoutant  qu'il  n'en  voulait  point  à  la  reli- 
gion huguenote,  mais  qu'il  voulait  au  contraire  que  les 
édits  fussent  observés  plus  que  jamais.  Le  premier  pré- 
sident* loua  en  public  la  sagesse  du  roi  qui  avait  pu 
cacher  un  si  grand  dessein,  et  le  couvrit  le  mieux  qu'il 
put;  mais,  en  particulier,  il  remontra  ^  fortement  au  roi 
que  si  cette  conspiration  était  véritable,  il  fallait  com- 
mencer par  en  faire  convaincre  les  auteurs,  pour  ensuite 
les  punir  par  les  formes,  et  non  pas  mettre  les  armes, 
comme  on  avait  fa^i,  entre  les  mains  de  furieux,  ni  faire 
un  si  grand  carnage,  où  se  trouvaient  enveloppés  indif- 
féremment ies  innocents  et  les  coupables. 

Le  roi  commanda  qu'on  fît  cesser  le  massacre;  mais  il 
ne  fut  pas  possibled'arrêtertout  à  coup  un  peuple  acharné. 
Son  ardeur  se  ralentit  peu  à  peu,  comme  celle  d'un  grand 
embrasement,  et  il  y  eut  encore  beaucoup  de  meurtres, 
quatre  ou  cinq  jours  après  la  défense.  Il  périt  durant  sept 
jours  plus  de  six  mille  personnes,  parmi  lesquelles  il  y 
eut  cinq  à  six  cents  gentilshommes  qui  se  laissèrent  é(^or- 

1.  De  Thou.  ~  2.  Remontra.  Lex 
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ger  comme  on  aurait  fait^  des  animaux  sans  courage,  tant 
ils  furent  étonnés  et  interdits  par  une  violence  si  étrange 
et  si  imprévue;  il  n'y  a  eu  que  le  seul  Guerchi  qui 
mourut  répée  à  la  main.  De  six  à  sept  cents  maisons  qu'on 
pilla  dans  le  désordre,  il  n'y  en  eut  aussi  qu'une  seule  qui 
fit  de  la  résistance. 

Pour  confirmer  le  bruit  qu'on  voulait  répandre  de  la 
conjuration  de  l'amiral,  on  lui  fit  faire  son  procès;  la 
reine-mère  fit  chercher  parmi  ses  papiers  quelque  chose 
qui  diminuât  Thorreur  qu'un  tel  meurtre  devait  causer 
dans  les  pays  étrangers.  On  n'y  trouva  que  des  mémoires 
pour  la  guerre  de  Flandre,  et  des  avis  qu'il  donnait  au  roi 
pour  le  bon  gouvernement  dé  son  État.  Il  l'avertissait 
entre  autres  choses  de  ne  point  donner  trop  de  crédit  et  de 
trop  puissants  apanages  à  ses  frères,  et  d'empêcher  de 
tout  son  pouvoir  que  les  Anglais  n'acquissent  dans  les 
Pays-Bas  révoltés  un  pouvoir  qui  deviendrait  fatal  à  la 
France.  La  Cour  affecta  de  communiquer  ces  mémoires 
au  duc  d'Alençon  et  à  la  reine  d'Angleterre;  on  repré- 
sentait à  l'un  et  à  l'autre  la  manière  dont  les  traitait  un 
homme  qu'ils  estimaient  tant.  La  réponse  fut  honorable 
pour  l'amiral,  ils  dirent  qu'ils  pouvaient  peut-être  se  plain- 
dre de  lui,  mais  que  le  roi  du  moins  devait  s'en  louer,  et 
que  des  avis  si  solides  et  si  désintéressés  ne  pouvaient 
iCnir  que  d'un  fidèle  serviteur. 

Ainsi  tout  ce  qu'on  employait  pour  décrier  l'amiral  ne 
servait  qu'à  illustrer  sa  mémoire  ;  elle  fut  pourtant  condam- 
née par  un  arrêt  solennel,  qui  eût  pu  être  juste  dans  un 
autre  temps  et  pour  un  autre  sujet,  mais  rien  ne  parut 
plus  vain  ni  plus  mal  fondé  que  la  conjuration  dont  on 
l'accusait  alors.  On  ne  laissa  pas  d'exécuter  ^'^^^^rêt  dans  la 
grève '^,  en  présence  du  roi  et  de  la  reine,  et  au  défaut  de 
son  corps,  que  le  peuple  avait  déchiré,  on  décapita  son 
fantôme',  qui  fut  ensuite  traîné  sur  une  claie  à  Monfau- 
con  (c'est  le  lieu  où  l'on  expose  le  corps  des  voleurs  de 
grands  chemins  et  des  scélérats).  Le  vidame  et  Montgo- 
meri  furent  effigies ^  en  même  temps;   mais  le  supplice 


1.  Comme  on  aurait  fait.  Grammaire:  Verbe.  —  2.  Sur  la  place  de  Grève. 
8.  Fantôme.  Lex.  —  4.  Effigies.  Lex. 
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de   quelques  autres   que   Ton    condamna   avec   eux  fut 
effectif. 

Pour  imprimer  davantage  la  conspiration  dans  les 
esprits,  on  rendit  à  Dieu  des  actions  de  grâces  publiques 
sur  la  prétendue  découverte.  Ces  grimaces  n'imposèrent 
à  personne,  et  l'action  qu'on  venait  de  faire  fut  d'autant 
plus  détestée  par  les  gens  de  bien  qu'on  ne  put  trouver 
un  prétexte  qui  eût  la  moindre  apparence.  L'horreur  en 
augmentait  tous  les  jours  parles  nouvelles  qu'on  recevait 
des  provinces,  car  encore  qu'on  eût  publié  la  déclaration 
que  le  roi  avait  faite  au  parlement,  et  des  défenses  d'in- 
quiéter les  hugaenot»,  comme  les  ordres  expédiéâ  pour 
les  massacres  avaient  couru  par  toute  la  France,  ilg  firent 
d'étranges  effets,  principalement  à  Rouen,  à  Lyon  et  à 
Toulouse.  Cinq  conseillers  du  parlement  de  cette  dernière 
ville  furent  pendus  en  robe  rouge,  vingt-cinq  à  trente 
mille  hommes  furent  égorgés  en  divers  endroits,  et  on 
voyait  les  rivières  tmîner  avec  les  corps  l'horreur  et  l'in- 
fection dans  tous  les  pays  qu'elles  arrosaient.  Le  roi  désa- 
voua tout,  comme  fait  contre  ses  ordres*  11  y  eut  des  pro- 
vinces exemptes  de  ce  carnage,  et  ce  fut  principalement 
celles  dont  les  gouverneur»  étaient  amis  de  la  maison  de 
Montmorenci.  Le  comté  de  Tende,  qui  en  était  allîé,  sauva 
la  Provence;  Gorde  et  Saint-Herem,  attachés  à  cette  mai- 
son, empêchèrent  le  désordre,  Alençon  et  Bayonne  fuient 
délivrés  par  les  soins  de  Matignon  et  du  vicomte  d'Orthez, 
leurs  gouverneurs.  Les  bons  ordres  que  donna  Chabot  en 
Bourgogne  furent  cause  qu'il  n'y  périt  qu'un  seul  homme; 
tous  ces  gouverneurs  répondirent  qu'ils  ne  croyaient  point 
que  le  roi  commandât  tant  de  meurtres,  et  qu'ils  atten- 
draient de  nouveaux  ordres  *. 

1   Ce  récit  simple  ei  éloquent  estrœûvr©  loyal©  d'un  honnête  iiomme 
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DISCOURS  SUR  L'HISTOIRE  UNIVERSELLE 
i<  {Commencé  en  i678,  publié  en  i68i,) 

Nature  du  «  Discours  » .  —  Parmi  les  critiques,  les  uns  comme  Taine, 
voient  dans  le  Discours  uue  œuvre  pédagogique,  un  manuel  écrit  «  pour 
un  enfant  »,  qui  a  l'élroilesse  et  toutes  les  lacunes  d  un  livre  d'enseigne- 
ment. M.  Slrowski,  au  contraire  pense  que  le  Discours  est  l'œuvre  ca- 
pitale de  la  vie  de  Bossuet,  œuvre  à  laquelle  il  a  longtemps  pensé  avant 
de  récrire,  qu'il  a  retouchée  yllusieurs  fois,  qu'il  aimait  plus  guc  tous 
ses  autres  écrits,  parce  qu'il  avait  voulu  en  faire  une  œuvre  apologétique 
d'une  portée  générale.  Enfin,  A.  Comte  estime  que  le  Discours  est  le 
premier  essai  important  de  synthèse  historique. 

Ces  trois  opinions  ne  sont  pas  inconciliables,  parce  que  le  Discours 
a  eu  plusieurs  formes  successives,  et  que  Bossuet  a  pu  s'attacher  en 
l'écrivant  à  plusieurs  idées. 

Sous  sa  première  forme,  le  Discours  est  une  série  de  leçons  faites  par 
Bossuet  au  Dauphin.  Bossuet  a  considéré  qu'une  vue  générale  sur  la 
philosophie  de  l'histoire  convenait  à  un  prince  de  dix-huit  ans  qui  ache- 
vait ses  études.  Et  s  il  a  choisi,  pour  y  ramener  l'histoire  du  monde 
l'idée  de  la  Providence,  c'est  sans  doute,  comme  le  dit  Brunetière,  que 
cette  idée  était  le  fond  de  son  esprit,  mais  c'est  aussi  qu'il  voyait  dans 
cette  manière  d'entendre  l'histoire  un  moyen  de  la  bien  comprendre  et 
d'en  tirer  d'utiles  leçons  pour  un  roi. 

Commencé  en  1678  pour  le  Dauphin,  le  Discours  fut  achevé  en  1680  et 
publié  en  1681.  Bossuet  le  retoucha  à  plusieurs  reprises  ;  il  en  donna 
une  édition  corrigée  en  17(j0,  et  quand  il  mourut,  il  laissait  de  copieuses 
notes  pour  une  nouvelle  édition.  Dans  ces  retouches  successives,  Bos- 
suet avait  l'intention  d'utiliser  pour  l'apologétique  son  œuvre  pédagogi- 
que. La  seconde  partie,  la  Suite  de  la  Religion,  est  dirigée  contre  Spi- 
noza qui  prétendait  que  la  Bible  est  un  livre  comme  les  autres,  et  la 
troisième  partie  est  dirigée  contre  les  libertins  qui  nient  que  le  monde 
soit  gouverné  par  Dieu. 

Dans  cette  œuvre  apologétique,  Bossuet  verse  l'érudition  qu'il  a  ac- 
quise en  dix  années  d'études  profanes.  Son  esprit  généralisateur  s'est 
attaché  aux  faits  significatifs,  qu'il  a  retenus  et  qu'il  explique  par  des 
idées  générales.  Il  tente  une  synthèse  historique. 

Il  ne  faut  donc  pas  onblier,  en  étudiant  le  Discours,  qu'il  est  à  la  fois 
une  œuvre  pédagogique,  une  œuvre  apologétique  et  une  œuvre  histo- 
rique. 

Division  du  «  Discours  ».  —  Le  Discours  se  divise  en  trois  parties  : 

\*  Les  Epooues.  —C'est  une  sorte  de  tableau  chronologique,  qui  ex- 
pose à  grands  traits  l'histoire  de  tous  les  peuples  et  de  toutes  les  cid- 
iisalions,  depuis  la  Création  du  monde  jusqu'à  Charlemagne.  Bossuet 
dislingue  douze  époques  :  Adam  ou  la  Création,  Noé  ou  le  Déluge,  la 
Vocation  d'Abraham,  Moise  ou  la  Loi  écrite,  la  Prise  de  Troie,  Salomon 
ou  le  Temple  achevé,  Romulus  ou  Rome  fondée,  Cyrus  ou  les  Juifs 
rétablis,  Scipion  ou  Carthage  vaincue.  Naissance  de  Jesus-Christ,  Cons- 
tantin ou  la  Paix  de  l'Eglise,  Charlemagneou  l'Etablissement  du  nouvel 
empire. 

2»  La  Suite  de  la  Religion.  —  Dans  cette  partie,  Bossuet  s'occupe  de 
deux  choses:  établir  le  caractère  particulier  du  peuple  de  Dieu  et  de  la 
Bible  où  Dieu  lui-même  a  insent  la  Révélation  ;  et  établir  la  suite 
non  interrompue  de  celte  Révélation  jusqu'à  la  naissance  de  Jésus- 
Christ. 

3*  Les  Empires.  —  Dans  cette  partie,  Bossuet  expose  les  révolutions 
des  empires  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  la  naissance  de 
Jésus-Christ.  11  étudie  les  Scythes,  les  Ethiopiens,  les  Egyptiens,  le» 
Assyriens,  les  Mèdes,  les  Perses,  les  Grecs,  les  Romains 
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Valeur  historique  du  «  Discours  ».  —  Elle  a  été  contestée  notamment 
par  Voltaire  et  par  Renan  qui  a  dit  d'un  ton  tranchant  :  «  L'Histoire  uni^ 
verselle  de  Bossuet  n'a  plus,  dans  l'état  actuel  des  études  historiques, 
aucune  partie  qui  tienne  debout.  »  Ceux  qui  refusent  au  Discours  toute 
valeur  historique  tirent  leur  opinion  de  deux  sources  qu'il  faut  distin- 
guer avec  soin  :  Bossuet  n'a  pas  pu  écrire  une  histoire  exacte,  parce 
qu'il  veut  démontrer  que  la  Providence  mène  le  monde;  —  Bossuet  n'a 
pas  écrit  une  histoire  exacte,  parce  qu'il  était  mal  informé.  C'est  la  ques- 
tion de  rhistoire  Ihéologique  et  la  question  de  l'histoire  superficielle. 

1.  V histoire  Ihéologique.  —  Rien  de  çlus  légitime  que  de  prétendre 
écrire  l'histoire  pour  démontrer  une  thèse  philosophique  ou  religieuse. 
Pour  conserver  tous  ses  droits  au  titre  d'historien,  il  suffît  de  ne  pas 
fausser  les  événements  de  parti  pris  —  et  personne  n'accuse  Bossuet 
de  Pavoir  fait.  Cette  attitude  est  légitime  parce  que  l'explication  des 
événements  historiques  par  leurs  causes  politiques,  économiques  ou  so- 
ciales n'épuise  pas  ces  événements.  Il  y  a  toujours  quelque  chose 
d'inaccessible  et  d'insaisissable  :  la  liberté,  l'influence  révolutionnaire 
des  grands  hommes,  et  je  ne  sais  quelle  force  spirituelle  qui  mène 
souvent  les  hommes  où  ils  ne  voudraient  pas  aller.  L'historien  ne  con- 
naît pas  cette  force;  mais  il  n'a  pas  à  la  nier;  le  philosophe,  le  théolo- 
gien ont  le  droit  de  l'interpréter,  à  leurs  risques  et  périls  C  est  ce  que  le 
vieux  Plutarque  dit  excellemment  dans  la  vie  de  Périclès.  On  avait 
trouvé  chez  Périclès  un  bélier  unicorne  :  le  devin  Lampon  en  inféra 
que  Périclès  deviendrait  le  chef  unique  des  deux  factions  rivales  :  Ana- 
xagore  se  moc[ua  du  devin,  il  ouvrit  la  tête  du  bélier  et  il  expliqua  par 
la  configuration  de  son  cerveau  pourquoi  il  n'avait  qu'une  corne.  Et 
Plutarque  ajoute  :  «  Ils  avaient  peut-être  raison  tous  les  deux;  outre  leur 
cause  efficiente,  les  phénomènes  peuvent  aussi  avoir  une  cause  finale, 
un  sens  qu'il  appartient  au  croyant  de  dégager.  » 

Au  reste,  Bossuet,  qui  use  d'un  droit  en  expliquant  la  suite  de  l'his- 
toiieparle  dogme  de  la  Providence,  n'en  abuse  pas.  Après  avoir  an- 
nonce qu  il  démontrera  l'action  de  la  Providence  dans  le  monde,  il  étu- 
die les  laits  comme  s'ils  étaient  entièrement  expliqués  par  les  causes 
«  seoondes  ».  L'idée  théologique  plane  au-dessus  de  l'investigation  his- 
torique sans  la  gêner. 

Bossuet  historien  théologique  ressemble  à  un  historien  moderne,  à 
Michelet,  par  exemple,  qui  raconte  l'histoire  de  France  avec  l'idée  de 
mettre  en  relief  l'ascension  de  la  démocratie.  Ne  leur  refusons  pas  ce 
droit,  pourvu  que  la  sérénité  de  leur  regard  de  savants  ne  soit  pas 
troublée  par  leurs  idées  préconçues. 

2.  L'histoire  superficielle.  —  Bossuet  est  allé  consciencieusement  aux 
sources,  et  il  a  presque  toujours  travaillé  de  première  main.  Ajoutons 
immédiatement  qu'il  est  de  son  temps  et  qu'il  ne  dépassepas  la  moyenne 
des  bons  esprits  de  son  temps  par  l'érudition.  Aussi,  il  y  a,  dans  la 
première  partie  du  Discours  bien  des  erreurs  et  de  gros  anachronismes; 
dans  la  troisième  partie,  ce  qu'il  dit  des  Ethiopiens,  des  Egyptiens,  des 
Scythes,  des  Mèdes,  des  Perses  doit  être  révisé  autant  que  les  his- 
toires d'Héfodote  dontil  se  sert. 

Mais  quand  il  arrive  aux  Grecs,  Bossuet  est  sur  un  terrain  solide.  Il 
sait  l'essentiel  et  il  devine  le   reste.  Malgré  qu'il  les  aime  peu  par  tem* 

Férament.  il  les  comprend  en  gros  ;  il    saisit  très   bien,   par  exemple, 
opposition  d'Athènes  et   de   Sparte,  et  il  la    marque  en   traits  défi* 
ni  tifs. 

Çuand  il  en  vient  à  parler  des  Romains,  il  exprime  sa  joie  par  le  moC 
enfin  !  Ici  il  est  chez  lui.  Il  sait  tout  ce  qu'il  faut  savoir:  surtout  il  com- 
prend parce  qu'il  aime.  Il  trace  du  caractère  romain,  de  la  grandeur 
romaine,  de  la  vertu  romaine,  un  tableau  rapide  où  chaque  trait  est 
d'une  vérité  achevée.  Son  admiration  même  ne  l'aveugle  pas;  il  voit 
les  défauts  et  les  causes  de  faiblesse  jusque  dans  la  grandeur  romaine 
et  il  raconte  la  décadence  de  Rome  en   quelques  pages  perspicaces  et 
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vives.  Montesquieu  dira  plus  de  choses,  il  ne  dira  rien  de  plus  vrai,  de 
plus  vif,  de  plus  solide.  C'est  de  l'histoire  et  de  la  bonne  histoire. 

La  plupart  des  citations  qui  vont  suivi-e  sont  empruntées  à  ces  cha- 
pitres. On  y  remarquera  que  Bossuet  a  renoncé  pour  écrire  l'histoire 
à  l'ample  période  des  Oraisons  funèbres  et  qu'il  a  déjà  la  phrase  courte, 
vive  et  ramassée  de  Montesquieu  et  de  Voltaire. 
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SECONDE   PARTIE 
La  suite  de  la  religion 

CHAPITRE   XIX 

Jésus- Christ  et  sa  doctrine 

Dans  ce  déclin  de  la  religion  et  des  affaires  des  Juifs, 
à  la  fin  du  règne  d'Hérode,  et  dans  le  temps  que  les  Pha- 
risiens introduisaient  tant  d'abus,  Jésus-Christ  est  envoyé 
sur  la  terre  pour  rétablir  le  royaume  dans  la  maison  de 
David,  d'une  manière  plus  haute  que  les  Juifs  charnels 
ne  l'entendaient,  et  pour  prêcher  la  doctrine  que  Dieu 
avait  résolu  de  faire  annoncer  à  tout  l'univers.  Cet  admi- 
rable enfant,  appelé  par  Isaïe  le  Dieu  fort,  le  Père  du 
siècle  futur  et  l'auteur  de  la  paix  *,  naît  d'une  vierge  à 
Bethléem,  et  il  y  vient  reconnaître  l'origine  de  sa  race. 
Conçu  du  Saint-Esprit,  saint  par  sa  naissance,  seul  digne 
de  réparer  le  vice  de  la  nôtre,  il  reçoit  le  nom  de  Sauveur  2, 
parce  qu'il  devait  nous  sauver  de  nos  péchés.  Aussitôt 
après  sa  naissance,  une  nouvelle  étoile,  figure  de  la  lu- 
mière qu'il  devait  donner  aux  Gentils,  se  fait  voir  en 
Orient,  et  amène,  au  Sauveur  encore  enfant,  les  prémices 
de  la  gentilité  convertie.  Un  peu  après,  ce  Seigneur  tant 
désiré  vient  à  son  saint  temple,  où  Siméon  le  regarde 
non  seulement  comme  la  gloire  d'Israël,  mais  encore 
comme  la  lumière  des  nations  infidèles^.  Quand  le  temps 
de  prêcher  son  Évangile  approcha,  saint  Jean-Baptiste, 
qui  lui  devait  préparer  les  voies,  appela  tous  les  pécheurs 

1.  /s..  IX,  6.  —  î.  Malth.,    I,  21.  —  3.  Luc,  U»  32. 
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a  la  pénitence,  et  fit  retentir  de  ses  cris  tout  le  désert  où 
il  avait  vécu  dès  ses  premières  années  avec  autant  d'aus- 
térité que  d'innocence.  Le  peuple,  qui  depuis  cinq  cents 
ans  n'avait  point  vu  de  prophètes,  reconnut  ce  nouvel 
Élie,  tout  prêt  à  le  prendre  pour  le  Sauveur,  tant  sa 
sainteté  parut  admirable  ;  mais  lui-même  il  montrait  au 
peuple  celui  dont  il  était  indigne  de  délier  les  souliers  *. 
Enfin  Jésus-Christ  commence  à  prêcher  son  Évangile,  et 
à  révéler  les  secrets  qu'il  voyait  de  toute  éternité  au  sein 
de  son  Père.  Il  pose  les  fondements  de  son  Église  par  la 
vocation  de  douze  pêcheurs,  et  met  saint  Pierre  à  la  tête 
de  son  troupeau,  avec  une  prérogative  si  manifeste  que 
les  évangélistes,  qui,  dans  le  dénombrement  qu'ils  font 
des  apôtres,  ne  gardent  aucun  ordre  certain,  s'accordent 
à  nommer  saint  Pierre  devant  tous  les  autres  comme  le 
premier  2.  Jésus-Christ  parcourt  toute  la  Judée,  qu'il 
remplit  de  ses  bienfaits  ;  secourable  aux  malades,  misé- 
ricordieux envers  les  pécheurs,  dont  il  se  montre  le  vrai 
médecin  par  Taccès  qu'il  leur  donne  auprès  de  lui,  faisant 
ressentir  aux  hommes  une  autorité  et  une  douceur  qui 
n'avaientjamais  paru  qu'ensapersonne.Ilannonce  de  hauts 
mystères:  mais  il  les  confirme  par  de  grands  miracles  ; 
il  commande  de  grandes  vertus  :  mais  il  donne  en  même 
temps  de  grandes  lumières,  de  grands  exemples  et  de  gran- 
des grâces.  C'est  par  là  aussi,  qu'il  paraît  «  plein  de  grâce 
et  de  vérité,  et  nous  recevons  tout  de  sa  plénitude  ^.  » 

Tout  se  soutient  en  sa  personne;  sa  vie,  sa  doctrine,  ses 
miracles.  La  même  vérité  y  reluit  partout  :  tout  concourt 
à  y  faire  voir  le  maître  du  genre  humain  et  le  modèle  de 
la  perfection. 

Lui  seul  vivant  au  milieu  des  hommes,  et  à  la  vue  de 
tout  le  monde,  a  pu  dire  sans  craindre  d'être  démenti: 
«  Qui  de  vous  me  reprendra  de  péché  ^.  »  Et  encore: 
Je  suis  la  lumière  du  monde;  ma  nourriture  est  de  faire 
la  volonté  de  mon  Père;  celui  qui  m'a  envoyé  est  avec 
moi,  et  ne  me  laisse  pas  seul,  parce  que  je  fais  toujours 
ce  qui  lui  plaît  ^.  » 

1.  Joan.,  I,  27.  —  2.  Ad.,  I,  13.  —  3.  Joan.,  I,  14-16.  —  4.  Joan.,  Vlfl, 
46.-5.  Joan.,  VIII,  12,  29. 
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Ses  miracles  sont  d'un  ordre  particulier  et  d'un  carac- 
tère nouveau.  Ce  ne  sont  point  des  signes  dans  le  ciel,  tels 
que  les  Juifs  le  demandaient  ^  :  il  les  fait  presque  tous  sur 
les  hommes  mêmes,  et  pour  guérir  leurs  infirmités.  Tous 
ces  miracles  tiennent  plus  de  la  bonté  que  de  la  puis- 
sance, et  ne  surprennent  pas  tant  les  spectateurs  qu'ils 
les  touchent  dans  le  fond  du  cœur.  Il  les  fait  avec  empire  : 
les  démons  et  les  maladies  lui  obéissent:  à  sa  parole  les 
aveugles-nés  reçoivent  la  vue,  les  morts  sortent  du  tom- 
beau, et  les  péchés  sont  remis.  Le  principe  en  est  en  lui- 
même,  il  coule  de  source:  «Je  sens,  dit-il,  qu'une  vertu  est 
sortie  de  moi  2.  »  Aussi  personne  n'en  avait-il  fait  ni  de 
si  grands  ni  en  si  grand  nombre;  et  toutefois  il  promet 
que  ses  disciples  feront  en  son  nom  encore  de  plus  gran- 
des choses  ^,  tant  est  féconde  et  inépuisable  la  vertu  qu'il 
porte  en  lui-même  ! 

Qui  n'admirerait  une  condescendance  avec  laquelle  il 
tempère  la  hauteur  de  sa  doctrine?  C'est  du  lait  pour  les 
enfants,  et  tout  ensemble  du  pain  pour  les  forts.  On  le 
voit  plein  des  secrets  de  Dieu;  mais  on  voit  qu'il  n'en  est 
pas  étonné,  comme  les  autres  mortels  à  qui  Dieu  se  com- 
munique; il  en  parle  naturellement,  comme  étant  né  dans 
ce  secret  et  dans  cette  gloire;  et  ce  qu'il  a  sans  mesure  *, 
il  le  répand  avec  mesure,  afin  que  notre  faiblesse  le  puisse 
porter. 

Quoiqu'il  soit  envoyé  pour  tout  le  monde,  il  ne 
s'adresse  d'abord  qu'aux  brebis  perdues  de  la  maison  d'Is- 
raël-auxquelles  il  était  aussi  principalement  envoyé;  mais 
il  prépare  la  voie  à  la  conversion  des  Samaritains  et 
des  Gentils.  Une  femme  samaritaine  le  reconnaît  pour 
le  Christ,  que  sa  nation  attendait  aussi  bien  que  celle 
des  Juifs,  et  apprend  de  lui  le  mystère  du  culte  nouveau 
qui  ne  sei^ait  plus  attaché  à  un  certain  lieu.  Une  femme 
chananéenne  et  idolâtre  lui  arrache,  pour  ainsi  dire, 
quoique  rebutée  ^,  la  guérison  de  sa  fille  ^.  Il  reconnaît  en 
divers  endroits  les  enfants  d'Abraham  dans  les  Gentils  ^, 
et  parle  de  sa  doctrine  comme  devant  être  prêchée,  con- 

1.  Mallh.,  XVI,  4.  —  2.  Luc,  XVI,  19.  —  3.  Joan,,  XIV,  12.  — 
4.  Joan.,  III,  34.—  5.  Rebutée.  Grammaire:  Construclion—  6.  Mallh.,  XV, 
22.  —  7.  Mallh.,  VIII,  10,  11. 
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tredite,  et  reçue  par  toute  la  terre.  Le  monde  n'avait 
jamais  rien  vu  de  semblable,  et  ses  apôtres  en  sont 
étonnés.  Il  ne  cache  point  aux  siens  les  tristes  épreuves 
par  lesquelles  ils  devaient  passer  ;  il  leur  fait  voir  les  vio- 
lences et  la  séduction  employées  contre  eux,  les  persécu- 
tions, les  fausses  doctrines,  les  faux  frères,  la  guerre  au 
dedans  et  au  dehors,  la  foi  épurée  par  toutes  ces  épreu- 
ves ;  à  la  fin  des  temps,  Taffaiblissement  de  cette  foi,  et 
le  refroidissement  de  la  charité  parmi  ses  disciples;  au 
milieu  de  tant  de  périls,  son  Église  et  la  vérité  toujours 
Invincibles. 

Voici  donc  une  nouvelle  conduite  ^  et  un  nouvel  ordre 
de  choses  :  on  ne  parle  plus  aux  enfants  de  Dieu  de 
récompenses  temporelles  ;  Jésus-Christ  leur  montre  une 
vie  future  ;  et,  les  tenant  suspendus  dans  cette  attente, 
il  leur  apprend  à  se  détacher  de  toutes  les  choses  sensibles. 
La  croix  et  la  patience  deviennent  leur  partage  sur  la 
terre,  et  le  ciel  leur  est  proposé  comme  devant  être 
emporté  de  force  ^,  Jésus-Christ,  qui  montre  aux  hommes 
cette  nouvelle  voie,  y  entre  le  premier  :  il  prêche  des 
vérités  pures  qui  étourdissent  les  hommes  grossiers,  et 
néanmoins  superbes  ;  il  découvre  l'orgueil  caché  et  l'hy- 
pocrisie des  Pharisiens  et  des  docteurs  de  la  loi  qui  la 
corrompaient  par  leurs  interprétations.  Au  milieu  de  ces 
reproches,  il  honore  leur  ministère  et  la  chaire  de  Moïse 
où  ils  sont  assis  ^.  Il  fréquente  le  temple,  dont  il  fait  res- 
pecter la  sainteté,  et  renvoie  aux  prêtres  les  lépreux  qu'il 
a  guéris.  Par  là  il  apprend  aux  hommes  comment  ils 
doivent  reprendre  et  réprimer  les  abus,  sans  préjudice  du 
ministère  établi  de  Dieu,  et  montre  que  le  corps  de  la 
synagogue  subsistait  malgré  la  corruption  des  particu- 
liers. Mais  elle  penchait  visiblement  à  sa  ruine.  Les  pontifes 
et  les  Pharisiens  animaient  contre  Jésus-Christ  le  peuple 
juif,  dont  la  religion  se  tournait  en  superstition.  Ce  peuple 
ne  peut  souffrir  le  Sauveur  du  monde,  qui  l'appelle  à  des 
pratiques  solides,  mais  difficiles.  Le  plus  saint  et  le  meil- 
leur de  tous  les  hommes,  la  sainteté  et  la  bonté  même, 
devient  le  plus  envié  et  le  plus  haï.Ilne  se  rebute  pas,et  ne 

1.  Conduite.  Lex.  —  2.  Matth.,  XI,  12.  —  3.  Mallh.,  XXIII,  2. 
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cesse  de  faire  du  bien  à  ses  citoyens  *  ;  mais  il  voit  leur 
ingratitude  ;  il  en  prédit  le  châtiment  avec  larmes,  et 
dénonce  -^  à  Jérusalem  sa  chute  prochaine.  Il  prédit  aussi 
que  les  Juifs,  ennemis  de  la  vérité  qu'il  leur  annonçait, 
seraient  livrés  à  Terreur,  et  deviendraient  le  jouet  des 
faux  prophètes.  Cependant  la  jalousie  des  Pharisiens  et 
des  prêtres  le  mène  à  un  supplice  infâme;  ses  disciples 
l'abandonnent  ;  un  d'eux  le  trahit  ;  le  premier  et  le  plus 
zélé  de  tous  le  renie  trois  fois.  Accusé  devant  le  conseil, 
il  honore  jusqu'à  la  fin  le  ministère  des  prêtres,  et  répond 
en  termes  précis  au  pontife  qui  l'interrogeait  juridique- 
ment. Mais  le  moment  était  arrivé  où  la  synagogue  devait 
être  réprouvée.  Le  pontife  et  tout  le  conseil  condamne 
Jésus-Christ,  parce  qu'il  se  disait  le  Christ  fils  de  Dieu. 
Il  est  livré  à  Ponce-Pilate,  président  romain  ;  son  inno- 
cence est  reconnue  par  son  juge,  que  la  politique  et 
l'intérêt  font  agir  contre  sa  conscience  ;  le  juste  est  con- 
damné à  mort  ;  le  plus  grand  de  tous  les  crimes  donne 
lieu  à  la  plus  parfaite  obéissance  qui  fut  jamais  ;  Jésus, 
maître  de  sa  vie  et  de  toutes  choses,  s'abandonne  volon- 
tairement à  la^fureur  des  méchants,  et  offre  le  sacrifice 
qui  devait  être  l'expiation  du  genre  humain.  A  la  croix, 
il  regarde  dans  les  prophéties  ce  qui  lui  restait  à  faire  ; 
il  l'achève,  et  dit  enfin  :  Tout  esl  consommé  3.  A  ce  mot, 
tout  change  dans  le  monde  :  la  loi  cesse,  ses  figures 
passent,  ses  sacrifices  sont  abolis  par  une  oblation  plus 
parfaite.  Cela  fait,  Jésus-Christ  expire  avec  un  grand 
cri  ;  toute  la  nature  s'émeut  ;  le  centurion  qui  le  gardait, 
étonné  d'une  telle  mort,  s'écrie  qu'il  est  vraiment  le  Fils 
de  Dieu;  et  les  spectateurs  s'en  retournent  frappant 
leur  poitrine  '*.  Au  troisième  jour,  il  ressuscite  ;  il  paraît 
aux  siens  qui  l'avaient  abandonné,  et  qui  s'obstinaient  à 
ne  pas  croire  à  sa  résurrection.  Ils  le  voient,  ils  lui  parlent, 
ils  le  touchent  ;  ils  sont  convaincus.  Pour  confirmer  la 
foi  dé  sa  résurrection,  il  se  montre  à  diverses  fois  et  en 
diverses  circonstances.  Ses  disciples  le  voient  en  particu- 

1.  Citoyens.  Lex.  —2.  Dénonce.  Lex.  —  3.  Joan.,  XIX,  30.  —  4.  «  On  ne 

?ieut  retenir  son  admiration:  ce  style  haletant,  ces  phrases  coupées,  ces 
aits  qui  se  suivent  et  se  pressent,  voilà  un  Bossuet  nouveau  et  pathé- 
tique. »  (Strowski.) 
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lier,  et  le  voient  aussi  tous  ensemble  :  il  paraît  une  fois 
à  plus  de  cinq  cents  hommes  assemblés  ^  Un  apôtre,  qui 
Ta  écrit,  assure  que  la  plupart  d'eux  vivaient  encore  dans 
le  temps  qu'il  l'écrivait.  Jésus-Christ  ressuscité  donne  à 
ses  apôtres  tout  le  temps  qu'ils  veulent  pour  le  bien  con- 
sidérer ;  et,  après  s'être  mis  entre  leurs  mains  en  tou- 
tes les  manières  qu'ils  le  souhaitent,  en  sorte  qu'il  ne 
puisse  plus  leur  rester  le  moindre  doute,  il  leur  ordonne 
de  porter  témoignage  de  ce  qu'ils  ont  vu,  de  ce  qu'ils 
ont  ouï  et  de  ce  qu'ils  ont  touché.  Afin  qu'on  ne  puisse 
douter  de  leur  bonne  foi,  non  plus  que  de  leur  persua- 
sion, il  les  oblige  à  sceller  leur  témoignage  de  leur  sang. 
Ainsi  leur  prédication  est  inébranlable;  le  fondement  en 
est  un  fait  positif,  attesté  unanimement  par  ceux  qui 
l'ont  vu.  Leur  sincérité  est  justifiée  par  la  plus  forte 
épreuve  qu'on  puisse  imaginer,  qui  est  celle  des  tour- 
ments, et  de  la  mort  même.  Telles  sont  les  instructions 
que  reçurent  les  apôtres.  Sur  ce  fondement,  douze  pê- 
cheurs entreprennent  de  convertir  le  monde  entier 
qu'ils  voyaient  si  opposé  aux  lois  qu'ils  avaient  à  leur 
prescrire,  et  aux  vérités  qu'ils  avaient  à  leur  2  annon- 
cer. Ils  ont  ordre  de  commencer  par  Jérusalem  ^  et 
de  là  de  se  répandre  par  toute  la  terre  pour  «  instruire 
toutes  les  nations,  et  les  baptiser  au  nom  du  Père,  du 
Fils  et  du  Saint-Esprit  *  ».  Jésus-Christ  leur  promet 
€  d'être  avec  eux  tous  les  jours  jusqu'à  la  consommation 
des  siècles  »,  et  assure  par  cette  parole  la  perpétuelle 
durée  du  ministère  ecclésiastique.  Cela  dit,  il  monte  aux 
cieux,  en  leur  présence. 

Les  promesses  vont  être  accomplies  :  les  prophéties 
vont  avoir  leur  dernier  éclaircissement.  Les  Gentils  sont 
appelés  à  la  connaissance  de  Dieu  par  les  ordres  de 
Jésus-Christ  ressuscité;  une  nouvelle  cérémonie  est  ins- 
tituée pour  la  régénération  du  nouveau  peuple  ;  et  les 
fidèles  apprennent  que  le  vrai  Dieu,  le  Dieu  d'Israël,  ce 
Dieu  un  et  indivisible  auquel  ils  sont  consacrés  par  le 
baptême,  est  tout  ensemble  Père,  Fils  et  Saint-Esprit. 

l'i*'  ^  ^^^'»  ^^'  6-  —  2.  Leur  se  rapporte  par  syllepse  à  hommes  dont 
lidee  est  enfermée  dans  le  mot  monde.  Grammaire;  Construction.  — 
3.  Luc  ,  XXVI.  47.  —  4.  Mallh.,  XXVIII,  19,  20. 
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Là  donc  nous  sont  proposées  les  profondeurs  incom- 
préhensibles de  TÊtre  divin,  la  grandeur  ineffable  de  son 
unité,  et  les  richesses  infinies  de  cette  nature  plus  féconde 
ncore  au  dedans  qu'au  dehors,  capable  de  se  communi- 
uer  sans  division  à  trois  personnes  égales. 
Là  sont  expliqués  les  mystères  qui  étaient  enveloppés 
comme  scellés  dans  les  anciennes  Écritures. 


TROISIÈME  PARTIE 
Les  Empires. 

CHAPITRE    IV 

Les  Romains 

Nous  sommes  enfin  ^  venus  à  ce  grand  empire  qui  a  en- 
glouti tous  les  empires  de  Tunivers,  d'où  sont  sortis  les 
phjs  grands  royaumes  du  monde  que  nous  habitons, 
dont  nous  respectons  encore  les  lois,  et  que  nous  devons 
par  conséquent  mieux  connaître  que  tous  les  autres  em- 
pires. Vous  entendez  bien  que  je  parle  de  l'Empire  Ro- 
main. Vous  en  avez  vu  la  longue  et  mémorable  histoire 
dans  toute  sa  suite;  mais  pour  entendre  parfaitement  les 
causes  de  l'élévation  de  Rome,  et  celle  des  grands  chan- 
gements qui  sont  arrivés  dans  son  état,  considérez  atten- 
tivement, avec  les  mœurs  des  Romains,  les  temps  d'où 
dépendent  tous  les  mouvements  de  ce  vaste  empire. 

De  tous  les  peuples  du  monde,  le  plus  fier  et  le  plus 
!iardi,  mais  tout  ensemble  le  plus  réglé  dans  ses  conseils, 
le  plus  constant  dans  ses  maximes,  le  plus  avisé,  le  plus 
laborieux,  et  enfin  le  plus  patient,  a  été  le  peuple  romain. 

De  tout  cela  s'est  formée  la  meilleure  milice  •  et  la  po- 
litique la  plus  prévoyante,  la  plus  ferme  et  la  plus  suivie 
qui  fut  jamais. 

1.  C'est  un  soupir  de  soulagement:  Rome  est  U  patrie  d'élection  de 
Bossuet.  —  2.  Milice.  Lex. 


r 
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Le  fond  d'un  Romain,  pour  ainsi  parler,  était  Tamour 
de  sa  liberté  et  de  sa  patrie.  Une  de  ces  choses  lui  faisait 
aimer  Fautre  ;  car,  parce  qu'il  aimait  sa  liberté,  il  aimait 
aussi  sa  patrie  comme  une  mère  qui  le  nourrissait  dans 
des  sentiments  également  généreux  et  libres. 

Sous  ce  nom  de  liberté,  les  Romains  se  figuraient,  avec 
les  Grecs,  un  État  où  personne  ne  fût  sujet  de  la  loi,  et 
où  la  loi  fût  plus  puissante  que  les  hommes. 

Au  reste,  quoique  Rome  fût  née  sous  un  gouvernement 
royal,  elle  avait  même  sous  sé**  rois  une  liberté  qui  ne  con- 
vient guère  à  une  monarchie  réglée.  Car,  outre  que  les  rois 
étaient  électifs,  et  que  l'élection  s'en  faisait  par  tout  le 
peuple,  c'était  encore  au  peuple  assemblé  à  confirmer  les 
lois  et  à  résoudre  la  paix  ou  la  guerre.  Il  y  avait  même 
des  cas  particuliers  où  les  rois  déféraient  au  peuple  le  ju- 
gement souverain,  témoin  Tullus  Hostilius  qui,  n'osant 
ni  condamner  ni  absoudre  Horace  comblé  tout  ensemble 
et  d'honneur  pour  avoir  vaincu  les  Curiaces,  et  de  honte 
pour  avoir  tué  sa  sœur,  le  fit  juger  par  le  peuple.  Ainsi 
les  rois  n'avaient  proprement  que  le  commandement  des 
armées,  et  l'autorité  de  convoquer  les  assemblées  légi- 
times S  d'y  proposer  les  affaires,  de  maintenir  les  lois  et 
d'exécuter  les  décrets  publics. 

Quand  Servius  TuUius  conçut  le  dessein  que  vous  avez 
vu  de  réduire  Rome  en  république,  il  augmenta  dans  un 
peuple  déjà  si  libre  l'amour  de  la  liberté  ;  et  de  là  vous 
pouvez  juger  combien  les  Romains  en  furent  jaloux  quand 
ils  l'eurent  goûtée  tout  entière  sous  leurs  consuls. 

On  frémit  encore  en  voyant  dans  les  histoires  la  triste 
lermeté  du  consul  Brutus,  lorsqu'il  fit  mourir  à  ses  yeux 
ses  deux  enfants,  qui  s'étaient  laissé  entraîner  aux  sour- 
des pratiques  que  les  Tarquins  faisaient  dans  Rome  pour 
y  établir  leur  domination.  Combien  fut  affermi  dans 
l'amour  de  la  liberté  un  peuple  qui  voyait  ce  consul  sévère 
immoler  à  la  liberté  sa  propre  famille  !  Il  ne  faut  plus 
s'étonner,  si  on  méprisa  dans  Rome  les  efforts  des  peuples 
voisins,  qui  entreprirent  de  rétablir  les  Tarquins.  Ce 
fut  en  vain  que  le  roi  Porsenna  les  prit  en  sa  protection. 
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Les  Romains,  presque  affamés,  lui  firent  connaître,  par 
leur  fermeté,  qu'ils  voulaient  du  moins  mourir  libres.  Le 
peuple  fut  encore  plus  ferme  que  le  Sénat  ;  et  Rome  cAtière 
fit  dire  à  ce  puissant  roi,  qui  venait  delà  réduire  à  l'extré- 
mité, qu'il  cessât  d'intercéder  pour  les  Tarquins,  puisque, 
résolue  de  tout  hasarder  pour  sa  liberté,  elle  recevrait 
plutôt  ses  ennemis  que  ses  tyrans.  Porsenna,  étonné  de 
la  fierté  de  ce  peuple,  et  de  la  hardiesse  plus  qu'humaine 
de  quelques  particuliers,  résolut  de  laisser  les  Romains 
jouir  en  paix  d'une  liberté  qu'ils  savaient  si  bien  défen- 
dre. 

La  liberté  leur  était  un  trésor  qu'ils  préféraient  à  toutes 
les  richesses  de  l'univers.  Aussi  avez-vous  vu  que,  dans 
leurs  commencements,  et  même  bien  avant  dans  leurs 
progrès,  la  pauvreté  n'était  pas  un  mal  pour  eux  ;  au  con- 
traire, ils  la  regardaient  comme  un  moyen  de  garder  leur 
liberté  plus  entière,  n'y  ayant  rien  de  plus  libre  ni  de  plus 
indépendant  qu'un  homme  qui  sait  vivre  de  peu,  et  qui, 
sans  rien  attendre  de  la  protection  ou  de  la  libéralité  d'au- 
trui,ne  fonde  sa  subsistance  que  sur  son  industrie  ^  et  sur 
son  travail. 

C'est  ce  que  faisaient  les  Romains.  Nourrir  du  bétail, 
labourer  la  terre,  se  dérober  à  eux-mêmes  tout  ce  qu'ils 
pouvaient  ^,  vivre  d'épargne  et  de  travail  :  voilà  quelle 
était  leur  vie  ;  c'est  de  quoi  ils  soutenaient  leur  famille, 
qu'ils  accoutumaient  à  de  semblables  travaux. 

Tite-Live  a  raison  de  dire  qv'il  n'y  eut  jamais  de  peuple 
où  la  frugalité,  où  l'épargne,  ou  la  pauvreté  aient  été  plus 
longtemps  en  honneur.  Les  sénateurs  les  plus  illustres,  à 
n'en  regarder  que  l'extérieur,  différaient  peu  des  paysans, 
et  n'avaient  d'éclat  ni  de  majesté  qu'en  public  et  dans  le 
Sénat.  Du  reste,  on  les  trouvait  occupés  du  labourage  et 
des  autres  soins  de  la  vie  rustique,  quand  on  les  allait 
quérir  pour  commander  les  armées.  Ces  exemples  sont 
fréquents  dans  l'histoire  romaine.  Curius  et  Fabrice,  ces 
grands  capitaines  qui  vainquirent  Pyrrhus,  un  roi  si  riche, 
n'avaient  que  de  la  vaisselle  de  terre;  et  le  premier,  à  qui 
les  Samnites  en  offraient  d'or  et  d'argent,  répondit  que 
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son  plaisir  n'était  point  d'en  avoir,  mais  de  commander 
à  qui  en  avait.  Après  avoir  triomphé,  et  avoir  enrichi  la 
république  des  dépouilles  de  ses  ennemis,  ils  n'avaient  pas 
de  quoi  se  faire  enterrer.  Cette  modération  durait  encore 
pendant  les  guerres  Puniques.  Dans  la  première,  on  voit 
Régulus,  général  des  armées  romaines,  demander  son 
congé  au  Sénat  pour  aller  cultiver  sa  métairie  abandonnée 
pendant  son  absence  *.  Après  la  ruine  de  Carthage,  on  voit 
encore  de  grands  exemples  de  la  première  simplicité, 
^milius  Paulus,  qui  augmenta  le  trésor  public  par  le  riche 
trésor  des  rois  de  Macédoine,  vivait  selon  les  règles  de 
l'ancienne  frugalité,  et  mourut  pauvre.  Mummius,  en  rui- 
nant Corinthe,  ne  profita  que  pour  le  public  des  richesses 
de  cette  ville  opulente  et  voluptueuse  ^.  Ainsi  les  richesses 
étaient  méprisées  :  la  modération  et  l'innocence  ^  des  gé- 
néraux romains  faisaient  l'admiration  des  peuples  vaincus. 
Cependant,  dans  ce  grand  amour  de  la  pauvreté,  les 
Romains  n'épargnaient  rien  pour  la  grandeur  et  pour  la 
beauté  de  leur  ville.  Dès  leurs  commencements,  les  ouvra- 
ges publics  furent  tels,  que  Rome  n'en  rougit  pas  depuis 
même  qu'elle  se  vit  maîtresse  du  monde.  Le  Capitole,  bâti 
par  Tarquin  le  Superbe,  et  le  temple  qu'il  éleva  à  Jupiter 
dans  cette  forteresse  étaient  dignes  dès  lors  de  la  majesté 
du  plus  grand  des  dieux  et  de  la  gloire  future  du  peuple 
romain.  Tout  le  reste  répondait  à  cette  grandeur.  Les 
principaux  temples,  les  marchés,  les  bains,  les  places  pu- 
bliques, les  grands  chemins,  les  aqueducs,  les  cloaques 
mêmes  et  les  égouts  de  la  ville  avaient  une  magnificence 
qui  paraîtrait  incroyable,  si  elle  n'était  attestée  par  tous 
les  historiens,  et  confirmée  par  les  restes  que  nous  en 
voyons.  Que  dirai-je  de  la  pompe  des  triomphes,  des  cé- 
rémonies de  la  religion,  des  jeux  et  des  spectacles  qu'on 
donnait  au  peuple  ?  En  un  mot,  tout  ce  qui  servait  au 
public,  tout  ce  qui  pouvait  donner  aux  peuples  une  grande 
idée  de  leur  commune  patrie,  se  faisait  avec  profusion  au- 
tant que  le  temps  le  pouvait  permettre.  L'épargne  régnait 
seulement  dans  les  maisons  particulières.  Celui  qui  aug- 


1.  TiTE-LiVE,  Epil.,  lib.   XVIII.  —  ?.  Cic  ,  De  Offic,  ib.  II.  —  3.  Inno- 
cence. Lex 

J.  Calvet.  --  Bossuet.  11 


S18  BOSSUET 

mentait  ses  revenus  et  rendait  ses  terres  plus  fertiles  par 
son  industrie  et  par  son  travail,  qui  était  le  meilleur  éco- 
nome ^,  et  prenait  le  plus  sur  lui-même,  s'estimait  le  plus 
libre,  le  plus  puissant  et  le  plus  heureux. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  éloigné  d'une  telle  vie  que  la  mol- 
lesse. Tout  tendait  plutôt  à  l'autre  excès,  je  veux  dire  à  la 
dureté.  Aussi  les  mœurs  des  Romains  avaient-elles  natu- 
rellement quelque  chose,  non  seulement  de  rude  et  de  ' 
rigide,  mais  encore  de  sauvage  et  de  farouche.  Mais  ils 
n'oublièrent  rien  pour  se  réduire  eux-mêmes  sous  de 
bonnes  lois;  et  le  peuple  le  plus  jaloux  de  sa  liberté  que 
l'univers  ait  jamais  vu  se  trouva  en  même  temps  le  plus 
soumis  à  ses  magistrats  et  à  la  puissance  légitime. 

La  milice  d'un  tel  peuple  ne  pouvait  manquer  d'être 
admirable,  puisqu'on  y  trouvait,  avec  des  courages  ^ fermes 
et  des  corps  vigoureux,  une  si  prompte  et  si  exacte  obéis- 
sance... 

Aussi  n'ont-ils  rien  eu  dans  tout  leur  gouvernement, 
dont  ils  se  soient  tant  vantés  que  de  leur  discipline  mili- 
taire. Ils  l'ont  toujours  considérée  comme  le  fondement 
de  leur  empire.  La  discipline  militaire  est  la  chose  qui  a 
paru  la  première  dans  leur  État,  et  la  dernière  qui  s'y  est 
perdue,  tant  elle  était  attachée  à  la  constitution  de  leur 
république. 

Une  des  plus  belles  parties  de  la  milice  romaine  était 
qu'on  n'y  louait  point  la  fausse  valeur.  Les  maximes  du 
faux  honneur,  qui  ont  fait  périr  tant  de  monde  parmi 
nous,  n'étaient  pas  seulement  connues  dans  une  nation  si 
avide  de  gloire.  On  remarque  de  Scipion  ^  et  de  César, 
les  deux  premiers  hommes  de  guerre  et  les  plus  vaillants 
qui  aient  été  parmi  les  Romains,  qu'ils  ne  se  sont  jamais 
exposés  qu'avec  précaution,  et  lorsqu'un  grand  besoin  le 
demandait.  On  n'attendait  rien  de  bon  d'un  général  qui 
ne  savait  pas  connaître  le  soin  qu'il  devait  avoir  de  conser- 
ver sa  personne:  et  on  réservait  pour  le  vrai  service* 
les  actions  d'une  hardiesse  extraordinaire.  Les  Romains 
ne  voulaient  point  de  batailles  hasardées  mal  à  propos, 
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ni  de  victoires  qui  coûtassent  trop  de  sang  ;  de  sorte  qu'il 
n'y  avait  rien  de  plus  hardi,  ni  tout  ensemble  déplus  mé- 
nagé ^  qu'étaient  les  armées  romaines. 

Mais  comme  il  ne  suffît  pas  d'entendre  ^  la  guerre,  si  on 
n'a  un  sage  conseil  pour  l'entreprendre  à  propos,  et  tenir 
le  dedans  de  TÉtat  dans  un  bon  ordre,  il  faut  encore  vous 
faire  observer  la  profonde  politique  du  Sénat  romain.  A 
le  prendre  dans  les  bons  temps  de  la  république,  il  n'y 
eut  jamais  d'assemblée  où  les  affaires  fussent  traitées 
plus  mûrement,  ni  avec  plus  de  secret,  ni  avec  une  plus 
longue  prévoyance,  ni  dans  ua  plus  grand  concours  3,  et 
avec  un  plus  grand  zèle  pour'le'bien  public. 

Le  Saint-Esprit  n'a  pas  dédaigné  de  marquer  ceci  dans 
le  livre  des  Machabées  -*,  ni  de  louer  la  haute  prudence  et 
les  conseils  vigoureux  de  cette  sage  compagnie,  où  per- 
sonne ne  se  donnait  de  l'autorité  que  par  la  raison,  et 
dont  tous  les  membres  conspiraient  à  l'utilité  publique 
sans  partialité  ^  et  sans  jalousie... 

C'est  une  chose  surprenante  dans  la  conduite  de  Rome, 
d'y  voir  le  peuple  regarder  presque  toujours  le  Sénat 
avec  jalousie,  et  néanmoins  lui  déférer  ^  tout  dans  les 
grandes  occasions,  et  surtout  dans  les  grands  périls.  Alors 
on  voyait  tout  le  peuple  tourner  les  yeux  sur  cette  sage 
compagnie,  et  attendre  ses  résolutions  comme  autant 
d'oracles. 

Une  longue  expérience  avait  appris  aux  Romains  que  de 
là  étaient  sortis  tous  les  conseils^  qui  avaient  sauvéTÉtat. 
C'était  dans  le  Sénat  que  se  conservaient  les  anciennes 
maximes,  et  l'esprit,  pour  ainsi  parler,  de  la  république. 

C'était  là  que  se  formaient  les  desseins  qu'on  voyait  se 
soutenir  par  leur  propre  suite  ;  et  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
grand  dans  le  Sénat  est  qu'on  n'y  prenait  jamais  des  réso- 
lutions plus  vigoureuses  que  dans  les  plus  grandes  extré- 
mités. 

Ce  fut  au  plus  triste  état  de  la  république,  lorsque,  faible 
encore  et  dans  sa  naissance,  elle  se  vit  tout  ensemble  et 
divisée  au  dedans  par  les  tribuns,  et  pressée  au  dehors 
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par  les  Volsques,  que  Coriolan  irrité  menait  contre  sa  pa- 
trie *  :  ce  fut,  dis-je,  en  cet  état  que  le  Sénat  parut  le  plus 
intrépide.  Les  Volsques,  toujours  battus  parles  Romrins, 
espérèrent  de  se  venger  ayant  à  leur  tête  le  plus  grand 
homme  de  Rome,  le  plus  entendu  à  la  guerre,  le  plus  libé- 
ral, le  plus  incompatible  ^  avec  l'injustice  ;  mais  le  plus  dur, 
le  plus  difficile  et  le  plus  aigri.  Ils  voulaient  se  faire  ci- 
toyens par  force,  et  après  de  grandes  conquêtes,  maîtres 
de  la  campagne  et  du  pays,  ils  menaçaient  de  tout  perdre 
si  on  n'accordait  leur  demande.  Rome  n'avait  ni  armée  nr 
chefs,  et  néanmoins  dans  ce  triste  état,  et  pendant  qu'elle 
avait  tout  à  craindre,  on  vit  sortir  tout  à  coup  ce  hardi 
décret  du  Sénat,  qu'on  périrait  plutôt  que  de  rien  céder 
à  l'ennemi  armé,  et  qu'on  lui  accorderait  des  conditions 
équitables,  après  qu'il  aurait  retiré  ses  armes. 

La  mère  de  Coriolan,  qui  fut  envoyée  pour  le  fléchir, 
lui  disait  entre  autres  raisons  :  «  Ne  connaissez-vous  pas 
les  Romains  ?  Ne  savez-vous  pas,  mon  fils,  que  vous  n'en 
aurez  rien  que  par  les  prières,  et  que  vous  n'en  obtien- 
drez ni  grande  ni  petite  chose  par  la  force?  »  Le  sévère 
Coriolan  se  laissa  vaincre  :  il  lui  en  coûta  la  vie,  et  les 
VQl3q\ies  choisirent  leurs  généraux  :  mais  le  Sénat  de- 
meura ferme  dans  ses  maximes;  et  le  décret  qu'il  donna, 
de  ne  pîen  accorder  par  force,  passa  pour  une  loi  fonda- 
mentale de  la  politique  romaine,  dont  il  n'y  a  pas  un  seul 
exemple  que  les  Romains  se  soient  départis  dans  tous  les 
temps  de  la  république.  Parmi  eux,  dans  les  états  les 
plus  tristes,  jamais  les  faibles  conseils  n'ont  été  seulement 
écoutés.  Ils  étaient  toujours  plus  traitables  victorieux  que 
vaincus  :  tant  le  Sénat  sava|t  maintenir  les  anciennes 
maximes  de  la  république,  et  tant  il  y  savait  confirmer  le 
reste  des  citoyens  ! 

De  ce  même  esprit  sont  sorties  les  résolutions  prises 
tant  de  fois  dans  le  Sénat,  de  vaincre  les  ennemis  par  la 
force  ouverte,  sans  y  employer  les  ruses  ou  les  artifices, 
même  ceux  qui  sont  permis  à  la  guerre  :  ce  que  le  Sénat  ne 
faisait  ni  par  un  faux  point  d'honneur,  ni  pour  avoir  ignoré 
les  lois  de  la  guerre,  mais  parce  qu'il  ne  jugeait  rien  de 
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plus  efficace  pour  abattre  un  ennemi  orgueilleux,  que  de 
lui  ôter  toute  l'opinion  qu'il  pourrait  avoir  de  ses  forces, 
afin  que,  vaincu  jusque  dans  le  cœur,  il  ne  vît  plus  de 
salut  que  dans  la  clémence  du  vainqueur. 

C'est  ainsi  que  s'établit  par  toute  la  terre  cette  haute 
opinion  des  armes  romaines.  La  croyance  répandue  par- 
tout que  rien  ne  leur  résistait  faisait  tomber  les  armes 
des  mains  à  leurs  ennemis,  et  donnait  à  leurs  alliés  un 
invincible  secours.  Vous  voyez  ce  que  fait  dans  toute  l'Eu- 
rope une  semblable  opinion  des  armées  françaises  S  et  le 
monde,  étonné  des  exploits  du  roi,  confesse  qu'il  n'appar- 
tenait qu'à  lui  seul  de  donner  des  bornes  à  ses  conquêtes... 

Le  Sénat,  dont  l'approbation  tenait  lieu  de  récompense, 
savait  louer  et  blâmer  quand  il  le  fallait.  Incontinent 
après  le  combat,  les  consuls  et  les  autres  généraux  don- 
naient publiquement  aux  soldats  et  aux  officiers  la 
louange  ou  le  blâme  qu'ils  méritaient  :  mais  eux-mêmes 
ils  attendaient  en  suspens  le  jugement  du  Sénat,  qui  ju- 
geait de  la  sagesse  des  conseils  2,  sans  se  laisser  éblouir 
par  le  bonheur  des  événements.  Les  louanges  étaient 
précieuses,  parce  qu'elles  se  donnaient  avec  connais- 
sance ;  le  blâme  piquait  au  vif  les  cœurs  généreux,  et  re- 
tenait les  plus  faibles  dans  le  devoir.  Les  châtiments  qui 
suivaient  les  mauvaises  actions  tenaient  les  soldats  en 
crainte,  pendant  que  les  récompenses  et  la  gloire  bien 
dispensées  les  élevaient  au-dessus  d'eux-mêmes. 

Qui  peut  mettre  dans  Tesprit  des  peuples  la  gloire,  la 
patience  dans  les  travaux,  la  grandeur  de  la  nation,  et 
l'amour  de  la  patrie,  peut  vse  vanter  d'avoir  trouvé  la  cons- 
titution d'État  la  plus  propre  à  produire  de  grands 
hommes.  C'est  sans  doute  les  grands  hommes  qui  font 
la  force  d'un  empire.  La  nature  ne  manque  pas  de  faire 
naître  dans  tous  les  pays  des  esprits  et  des  courages-^  éle- 
vés, mais  il  faut  lui  aider  à  les  former.  Ce  qui  les  forme, 
ce  qui  les  achève,  ce  sont  des  sentiments  forts  et  de  nobles 
impressions  qui  se  répandent  dans  tous  les  esprits,  et 
passent  insensiblement  de  Tun  à  l'autre.  Qu'est-ce  qui  rend 


1.  Opinion  des  armées.  Grammaire  :  Nom.  —  2.  Conseils.  Lex.  ^  3.  Coa- 
rages.  Lex. 
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notre  noblesse  si  fière  dans  les  combats,  et  si  hardie  dans 
les  entreprises?  C'est  l'opinion  reçue  dès  l'enfance,  et 
établie  par  le  sentiment  unanime  de  la  nation,  qu'un  gen- 
tilhomme sans  cœur  se  dégrade  ^  lui-même,  et  n'est  plus 
digne  de  voir  le  jour.  Tous  les  Romains  étaient  nourris 
dans  ces  sentiments,  et  le  peuple  disputait  avec  la  no- 
blesse à  qui  agirait  le  plus  par  ces  vigoureuses  maximes. 
Durant  les  bons  temps  de  Rome,  l'enfance  même  était 
exercée  par  les  travaux  :  on  n'y  entendait  parler  d'autre 
chose  que  de  la  grandeur  du  nom  romain.  Il  fallait  aller  à 
la  guerre  quand  la  république  l'ordonnait,  et  là  travailler 
sans  cesse,  camper  hiver  et  été  ^  obéir  sans  résistance, 
mourir  ou  vaincre.  Les  pères  qui  n'élevaient  pas  leurs  en- 
fants dans  ces  maximes,  et  comme  il  fallait  pour  les  rendre 
capables  de  servir  l'État,  étaient  appelés  en  justice  par  les 
magistrats,  et  jugés  coupables  d'un  attentat  envers  le  pu- 
blic. Quand  on  a  commencé  à  prendre  ce  train,  les  grands 
hommes  se  font  les  uns  les  autres  :  et  si  Rome  en  a  plus 
porté  qu'aucune  autre  ville  qui  eût  été  avant  elle,  ce  n'a 
point  été  par  hasard,  mais  c'est  que  l'État  romain,  cons- 
titué de  la  manière  que  nous  avons  vue,  était,  pour  ainsi 
parler,  du  tempérament  qui  devait  être  le  plus  fécond  en 
héros. 

Un  État  qui  se  sent  ainsi  formé  se  sent  aussi  en  même 
temps  d'une  force  incomparable,  et  ne  se  croit  jamais 
sans  ressource.  Aussi  voyons-nous  que  les  Romains  n'ont 
jamais  désespéré  de  leurs  affaires,  ni  quand  Porsenna, 
roi  d'Étrurie,  les  affamait  dans  leurs  murailles  ;  ni  quand 
les  Gaulois,  après  avoir  brûlé  leur  ville,  inondaient 
tout  leur  pays,  et  les  tenaient  serrés  dans  le  Capitole  ;  ni 
quand  Pyrrhus,  roi  des  Épirotes  aussi  habile  qu'entrepre- 
nant, les  effrayait  par  ses  éléphants,  et  défaisait  toutes 
leurs  armées;  ni  quand  Annibal,  déjà  tant  de  fois  vain- 
queur, leur  tua  encore  plus  de  cinquante  mille  hommes  et 
leur  meilleure  milice  à  la  bataille  de  Cannes. 

Ce  fut  alors  que  le  consul  Terentius  Varro,  qui  venait  de 
perdre  par  sa  faute  une  si  grande  bataille,  fut  reçu  à 
Rome  comme  s'il  eût  été  victorieux,  parce  seulement  que  3, 

1.  Se  dégrade.  Lex.  —  2.  Hiver  el  été.  Grammaire  -.Article,  —  d.  Parce 
êeulemenl  que.  Grammaire  :  Conjonction. 
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dans  un  si  grand  malheur,  il  n'avait  point  désespéré  des 
affaires  de  la  république.  Le  Sénat  l'en  remercia  publi- 
quement, et  dès  lors  on  résolut,  selon  les  anciennes 
maximes,  de  n'écouter  dans  ce  triste  état  aucune  pro- 
position de  paix.  L'ennemi  fut  étonné  ;  le  peuple  reprit 
cœur,  et  crut  avoir  des  ressources  que  le  Sénat  connais- 
sait par  sa  prudence. 

Mais  s'ils  étaient  cruels  et  injustes  pour  conquérir,  ils 
gouvernaient  avec,  équité  les  nations  subjuguées.  Ils  tâ- 
chaient do  faire  goûter  leur  gouvernement  aux  peuples 
soumis,  et  croyaient  que  c'était  le  meilleur  moyen  de 
s'assurer  leurs  conquêtes.  Le  Sénat  tenait  en  bride  les 
gouverneurs,  et  faisait  justice  aux  peuples.  Cette  com- 
pagnie était  regardée  comme  l'asile  des  oppressés*;  aussi 
les  concussions  et  les  violences  ne  furent-elles  connues 
parmi  les  Romains  que  dans  les  derniers  temps  de  la  ré- 
publique, et,  jusqu'à  ce  temps,  la  retenue  de  leurs  magis- 
trats était  l'admiration  de  toute  la  terre. 

Ce  n'était  donc  pas  de  ces  conquérants  brutaux  et 
avares*  qui  ne  respirent  que  le  piHage,  ou  qui  établissent 
leur  domination  sur  les  ruines  des  pays  vaincus.  Les 
Romains  rendaient  meilleurs  tous  ceux  qu'ils  prenaient,  en 
y  faisant  fleurir  la  justice,  l'agriculture,  le  commerce,  les 
arts  mêmes  et  les  sciences,  après  qu'ils  les  eurent  une 
fois  goûtés. 

C'est  ce  qui  leur  a  donné  l'empire  le  plus  florissant  et 
le  mieux  établi,  aussi  bien  que  le  plus  étendu  qui  fut  ja- 
mais. Depuis  l'Euphrate  et  le  Tanaïs  jusqu'aux  Colonnes 
d'Hercule  et  la  mer  Atlantique,  toutes  les  terres,  toutes 
les  mers  leur  obéissaient  :  du  milieu,  et  comme  du  centre 
de  la  mer  Méditerranée,  ils  embrassaient  toute  l'étendue 
de  cette  mer,  pénétrant  au  long  et  au  large  tous  les  États 
d'alentour,  et  la  tenant  entre  deux  pour  faire  la  commu- 
nication de  leur  empire.  On  est  encore  effrayé  quand  on 
considère  que  les  nations  qui  font  à  présent  des  royaumes 
si  redoutables,  toutes  les  Gaules,  toutes  les  Espagnes,  la 
Grande-Bretagne  presque  tout  entière,  l'illyrique  jusqu'au 
Danube,  la  Germanie  jusqu'à  l'Elbe,  l'Afrique  jusqu'à  ses 

1.  Oppressés.  Lex.  —2.  Avares.  Lex. 
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déserts  afireux  et  impénétrables,  la  Grèce,  la  Thrace,  la 
Syrie,  l'Egypte,  tous  les  royaumes  de  l'Asie  Mineure  et 
ceux  qui  sont  enfermés  entre  le  Pont-Euxin  et  la  mer 
Caspie,  et  les  autres  que  j'oublie  peut-être,  ou  que  je  ne 
veux  pas  rapporter,  n'ont  été,  duraiït  plusieurs  siècles, 
que  des  provinces  romaines.  Tous  les  peuples  de  notre 
monde,  jusqu'aux  plus  barbares,  ont  respecté  leur  puis- 
sance :  et  les  Romains  y*  ont  établi  presque  partout,  avec 
leur  empire,  les  lois  et  la  politesse. 

C'est  une  espèce  de  prodige  que,  dans  un  si  vaste 
empire,  qui  embrassait  tant  de  uçitions  et  tant  de  royaumes, 
les  peuples  aient  été  si  obéissants  et  les  révoltes  si 
rares... 

Malgré  cette  grandeur  du  nom  romain,  malgré  la  poli- 
tique profonde  et  toutes  les  belles  institutions  de  cette 
fameuse  république,  elle  portait  en  son  sein  la  cause  de 
sa  ruine,  dans  la  jalousie  perpétuelle  du  peuple  contre  le 
Sénat,  ou  plutôt  des  plébéiens  contre  les  patriciens.  Ro- 
mulus  avait  établi  cette  distinction.  Il  fallait  bien  que  les 
rois  eussent  des  gens  distingués  qu'ils  attachassent  à  leur 
personne  par  des  liens  particuliers,  et  par  lesquels  ils 
gouvernassent  le  reste  du  peuple.  C'est  pour  cela  que  Ro- 
mulus  choisit  les  Pères,  dont  il  forma  le  corps  du  Sénat. 
On  les  appelait  ainsi  à  cause  de  leur  dignité  et  de  leur 
âge,  et  c'est  d'eux  que  sont  sorties  les  familles  patri- 
ciennes. Au  reste,  quelque  autorité  que  Romulus  eût  ré- 
servée au  peuple,  il  avait  mis  les  plébéiens  en  plusieurs 
manières  dans  la  dépendance  des  patriciens;  et  cette 
subordination,  nécessaire  à  la  royauté,  avait  été  conservée 
non  seulement  sous  les  rois,  mais  encore  dans  la  répu- 
blique. C'était  parmi  les  patriciens  qu'on  prenait  toujours 
les  sénateurs.  Aux  patriciens  appartenaient  les  emplois, 
les  commandements,  les  dignités,  même  celle  du  sacer- 
doce ;  et  les  Pères,  qui  avaient  été  les  auteurs  de  la  li- 
berté, n'abandonnèrent  pas  leurs  prérogatives.  Mais  la 
jalousie  se  mit  bientôt  entre  les  deux  ordres.  Car  je  n'ai 
pas  besoin  de  parler  ici  des  chevaliers  romains,  troisième 
ordre  comme  mitoyen  •  entre  les  patriciens  et  le  simple 

1.  Y  ont  établi,  chez  ces  peuples.  Grammaire  :  Pronom.  —  2.  Mitoyen. 
Lez 
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peuple,  qui  prenait  tantôt  un  parti  et  tantôt  l'autre.  Ce 
fut  donc  entre  ces  deux  ordres  que  se  mit  la  jalousie  :  elle 
se  réveillait  en  diverses  occasions  ;  mais  la  cause  qui  Ten- 
tretenait  était  l'amour  de  la  liberté. 

La  maxime  fondamentale  de  la  république  était  de  re- 
garder la  liberté  comme  une  chose  inséparable  du  nom 
romain.  Un  peuple  nourri  dans  cet  esprit,  disons  plus, 
un  peuple  qui  se  croyait  né  pour  commander  aux  autres 
peuples,  et  que  Virgile  pour  cette  raison  appelle  si  no- 
blement un  peuple-roi  *,  ne  voulait  recevoir  de  loi  que  de 
lui-même.  : 

L'autorité  du  Sénat  était  jv-gée  nécessaire  pour  modérer 
les  conseils  publics,  qui,  saViS  ce  tempérament  2,  eussent 
été  trop  tumultueux.  Mais  au  fond,  c'était  au  peuple  à 
donner  les  commandements,  à  établir  les  lois,  à  décider 
de  la  paix  et  de  la  guerre.  Un  peuple  qui  jouissait  des 
droits  les  plus  essentiels  de  la  royauté  entrait  en  quelque 
sorte  dans  Thumeur  des  rois.  Il  voulait  bien  être  conseillé, 
mais  non  pas  forcé  par  le  Sénat.  Tout  ce  qui  paraissait 
trop  impérieux,  tout  ce  qui  s'élevait  au-dessus  des  autres, 
en  un  mot,  tout  ce  qui  blessait  ou  semblait  blesser 
l'égalité  que  demande  un  État  libre,  devenait  suspect  à 
ce  peuple  délicat.  L'amour  de  la  liberté,  celui  de  la  gloire 
et  des  conquêtes  rendait  de  tels  esprits  difficiles  à  ma- 
nier; et  cette  audace  qui  leur  faisait  tout  entreprendre 
au  dehors,  ne  pouvait  manquer  de  porter  la  division  au 
dedans. 

Ainsi  Rome,  si  jalouse  de  sa  liberté,  par  cet  amour  de 
la  liberté  qui  était  le  fondement  de  son  État,  a  vu  la  divi- 
sion se  jeter  entre  tous  les  ordres  dont^  elle  était  com- 
posée. De  là  ces  jalousies  furieuses  entre  le  Sénat  et  le 
peuple,  entre  les  patriciens  et  les  plébéiens  ;  les  uns  allé- 
guant toujours  que  la  liberté  excessive  se  détruit  enfin 
elle-même  ;  et  les  autres  craignant,  au  contraire,  que  l'au- 
torité, qui  de  sa  nature  croît  toujours,  ne  dégénérât  enfin 
en  tyrannie. 

1.  Tu  regere  imperio  populos,  Romane,  mémento.,.  (Virg.,  En.,  VI,  85).  — 
Hinc populum  laie  regem...  (Id,,  ibid.,  I,  21).  «  Toi,  Romain,  ta  fonctioo 
est  de  gouverner  les  peuples  sous  ton  empire.  —  De  là,  ce  peuple  roi 
de  l'univers.  »  — 2.  Tempérament,  Iax. 
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Entre  ces  deux  extrémités,  un  peuple,  d'ailleurs  si  sage, 
ne  put  trouver  le  milieu.  L'intérêt  particulier,  qui  fait  que 
de  part  ou  d'autre  on  pousse  plus  loin  qu'il  ne  faut  même 
ce  qu'on  a  commencé  pour  le  bien  public,  ne  permettait 
pas  qu'on  demeurât  dans  des  conseils  modérés.  Les  es- 
prits ambitieux  et  remuants  excitaient  les  jalousies  pour 
s'en  prévaloir;  et  ces  jalousies,  tantôt  plus  couvertes  et 
tantôt  plus  déclarées,  selon  les  temps,  mais  toujours  vi- 
vantes dans  le  fond  des  cœurs,  ont  enfin  'causé  ce  grand 
changement  qui  arriva  du  temps  de  César,  et  les  autres 
qui  ont  suivi... 

Conclusion   de  tout  le  discours  précédent,  où  on  montre 
(fu'il  faut  tout  rapporter  à  une  Providence. 

Mais  souvenez-vous.  Monseigneur,  que  ce  long  enchaî- 
nement des  causes  particulières,  qui  font  et  défont  les 
empires,  dépend  des  ordres  secrets  de  la  divine  Provi- 
dence. Dieu  tient  du  plus  haut  des  cieux  les  rênes  de  tous 
les  royaumes  ;  il  a  tous  les  cœurs  en  sa  main  :  tantôt  il 
retient  les  passions;  tantôt  il  leur  lâche  la  bride,  et  par 
là  il  remue  tout  le  genre  humain.  Veut-il  faire  des  con- 
quérants? Il  fait  marcher  l'épouvante  devant  eux,  et  il  ins- 
pire à  eux  et  à  leurs  soldats  une  hardiesse  invincible. 
Veut-il  faire  des  législateurs  ?  il  leur  envoie  son  esprit  de 
sagesse  et  de  prévoyance  ;  il  leur  fait  prévenir  les  maux 
qui  menacent  les  États  et  poser  les  fondements  de  la  tran- 
quillité publique.  Il  connaît  la  sagesse  humaine,  toujours 
courte  par  quelque  endroit;  ^il  l'éclairé,  il  étend  ses  vues, 
et  puis  il  l'abandonne  à  ses  ignorances  :  il  l'aveugle,  il  la 
précipite,  il  la  confond  par  elle-même  :  elle  s'enveloppe, 
elles'embarrasse  dans  ses  propressubtilités,  et  ses  précau- 
tions lui  sont  un  piège.  Dieu  exerce  par  ce  moyen  ses  re- 
doutables jugements,  selon  les  règles  de  sa  justice  tou- 
jours infaillible.  C'est  lui  qui  prépare  les  effets  dans  les 
causes  les  plus  éloignées,  et  qui  frappe  ces  grands  coups 
dont  le  contre-coup  porte  si  loin.  Quand  il  veut  lâcher  le 
dernier  et  renverser  les  empires,  tout  est  faible  et  irrégu- 
lier dans  les  conseils.  L'Egypte,  autrefois  si  sage,  marche 
enivrée,  étourdie  et  chancelante,  parce  que  le  Seigneur  a 
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répandu  l'esprit  de  vertige  dans  ses  conseils;  elle  ne  sait 
plus  ce  qu'elle  fait,  elle  est  perdue.  Mais  que  les  hommes 
no  s'y  trompent  pas  :  Dieu  redresse  quand  il  lui  plaît  ie 
sens  égaré  ;  et  celui  qui  insultait  à  l'aveuglement  des 
autres  tombe  lui-même  dans  des  ténèbres  plus  épaisses^ 
sans  qu'il  faille  souvent  autre  chose,  pour  lui  renverser  le 
sens  S  que  ses  longues  prospérités. 

C'est  ainsi  que  Dieu  règne  sur  tous  les  peuples.  Ne  par- 
lons 'plus  de  hasard  ni  de  fortune,  ou  parlons-en  seu- 
lement comme  d'un  nom  dont  nous  couvrons  notre 
ignorance.  Ce  qui  est  hasard  à  l'égard  de  nos  conseils 
incertains  est  un  dessein  concerté  dans  un  conseil  plus 
haut,  c'est-à-dire  dans  ce  conseil  éternel  qui  renferme 
toutes  les  causes  et  tous  les  effets  dans  un  même  ordre. 
De  cette  sorte  tout  concourt  à  la  même  fin;  et  c'est 
faute  d'entendre  le  tout  que  nous  trouvons  du  hasard 
ou  de  l'irrégularité  dans  les  rencontres  particulières. 

Par  là  se  vérifie  ce  que  dit  l'apôtre  %  que  «  Dieu  est 
heureux,  et  le  seul  puissant,  roi  des  rois,  et  Seigneur  des 
seigneurs  ».  Heureux,  dont  le  repos  est  inaltérable,  qui 
voit  tout  changer  sans  changerjlui-même,  et  qui  faittousles 
changements  par  un  conseil  immuable;  qui  donne  et  qui 
ôte  la  puissance  ;  qui  la  transporte  d'un  homme  à  un  autre, 
d'une  maison  à  une  autre,  d'un  peuple  à  un  autre,  pour 
montrer  qu'ils  ne  l'ont  tous  que  par  emprunt,  et  qu'il  est 
le  seul  en  qui  elle  réside  naturellement. 

C'est  pourquoi  tous  ceux  qui  gouvernent  se  sentent 
assujettis  à  une  force  majeure.  Ils  font  plus  ou  moins 
qu'ils  ne  pensent,  et  leurs  conseils  n'ont  jamais  manqué 
d'avoir  des  effets  imprévus.  Ni  ils  ne  sont  maîtres  des 
dispositions  que  les  siècles  passés  ont  inises  dans  les  af- 
faires, ni  ils  ne  peu  vent  prévoir  le  cours  que  prendra  l'avenir 
loin  qu'ils  le  puissent  forcer.  Celui-là  seul  tient  tout  en 
sa  main,  qui  sait  le  nom  de  ce  qui  est  et  de  ce  qui  n'est 
pas  encore,  qui  préside  à  tous  les  temps,  et  prévient  tous 
les  conseils. 

Alexandre  ne  croyait  pas  travailler  pour  ses  capitaines, 
ni  ruiner  sa  maison  par  ses  conquêtes.  Quand  Brutus  ins- 

1.  Le  sens.  Lex.  —  î.  I  Timoth,,  VI,  16. 
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pirait  au  peuple  romain  un  amour  immense  de  la  liberté, 
il  ne  songeait  pas  qu'il  jetait  dans  les  esprits  le  principe 
de  cette  licence  effrénée,  par  laquelle  la  tyrannie  qu'il 
voulait  détruire  devait  être  un  jour  rétablie,  plus  dure 
que  sous  les  Tarquins.  Quand  les  Césars  flattaient  les  sol- 
dats, ils  n'avaient  pas  dessein  de  donner  des  maîtres  à 
leurs  sucesseurs  et  à  Tempire.  En  un  mot,  il  n'y  a  point  de 
puissance  humaine  qui  ne  serve  malgré  elle  à  d'autres 
desseins  que  les  siens.  Dieu  seul  sait  tout  réduire  à  sa 
volonté.  C'est  pourquoi  tout  est  surprenant,  à  ne  regarder 
que  les  causes  particulières,  et  néanmoins  tout  s'avance 
avec  une  suite  réglée.  Ce  discours  vous  le  fait  entendre  ; 
et  pour  ne  plus  parler  des  autres  empires,  vous  voyez  par 
combien  de  conseils  imprévus,  mais  toutefois  suivis  en 
eux-mêmes,  la  fortune  ie  Rome  a  été  menée  depuis  Ro- 
mulus  jusqu'à  CharlcmaQ-ne. 
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LA  POLITIQUE  TIRÉE  DES  PROPRES  PAROLES 
DE  L'ÉCRITURE  SAINTE 

{Commencé  en  i678,  revu  en  i693y  publié  en  1109.) 

Histoire  du  livre.  —  Ce  livre  fut  ébauché  en  1678  et  en  1679  pour  l'édu- 
cation du  Dauphin  :  un  cours  de  philosophie  de  l'histoire  devait  être 
complété,  de  l'avis  de  Bossuet,  par  un  cours  de  politique.  Ces  leçons  ne 
furent  pas  publiées  et  restèrent  à  l'état  d'ébauche.  En  1693.  Bossuet  les 
reprit  pour  les  mettre  au  point  et  les  publier:  elles  devaient  servir  à 
l'éducation  du  duc  de  Bourgogne,  fils  du  Dauphin  et  élève  de  Fénelon^ 
La  querelle  du  Quiétisme  survenant  brouilla  Bossuet  et  Fénelan  et  ar- 
rêta la  Politique. 

Bossuet  y  revint  en  1700  ;  mais  il  mourut  sans  avoir  achevé  son  œu- 
vre. Son  neveu  la  publia  en  1709.  La  part  de  l'abbé  Bossuet  dans  cette 
œuvre,  en  particulier  dans  les  cinq  derniers  livres,  est  considérable 
Seuls,  les  six  premiers  livres  paraissent  être  entièrement  de  l'évêque 
de  Meaux.  Nous  ne  publierons  des  extraits  que  de  ces  six  premiers 
livres. 

Origine  du  livre.  —  M.  Lanson  dans  son   édition  des  Œuvres  diverse* 
de  Bossuet,  établit  que  Bossuet  n'a  pas  créé  le  genre  et  que  bien  d'au- 
très  avant  lui,  catholiques    ou    protestants,  Français   on    Espagnols,' 
avaient  eu  l'idée   de  chercher  toute  une  politique  dans  la  Bible.  Mais 
Bossuet  n'avait  pas  besoin  de  cette  excitation  littéraire  ;  il  était  poussé 

Î>ar  sa  foi  ;  un  cnrétien  comme  lui  était  convaincu  que  la  religion  devait 
ui  donner  la  solution  de  tous  les  problèmes,  même  sociaux  et  poli- 
tiques. 

Ce  qui  le  déterminait  à  traiter  ces  questions,  c'étaient  les  nécessités 
du  moment.  Les  événements  politiques  de  France  et  d'Angleterre  dont 
(quelques-uns  étaient  des  révolutions,  avaient  posé  les  questions  poli- 
tiques. De  nombreux  théoriciens  en  avaient  écrit,  que  Bossuet  connais- 
sait, Locke,  Hobbes,  Spinoza,  Grotius.  Par  eux  et  par  ceux  qui  les  li- 
saient, des  idées  que  Bossuet  jugeait  subversives  se  répandaient  dans 
le  public  :  il  était  urgent  de  mettre  le  futur  roi  de  France  en  carde 
contre  ces  idées  et  de  l'affermir  dans  la  véritable  doctrine  chrétienne 
que  la  Bible  nous  fournit.  De  là  le  cours  et  le  livre  de  Bossuet. 

Analyse  du  livre.  —  «  L'exposition  est  divisée  en  livres,  articles,  proposi- 
tions. Pour  parvenir  à  la  constitution  de  la  monarchie  française  que  doit 
régir  un  jour  le  Dauphin  son  élève,  Bossuet  part  des  notions  les  plus  gé- 
nérales et  les  plus  simples  :  des  principes  de  la  société  parmi  les  nommes. 
Ce  sera  son  premier  livre.  Ces  principes  dépendent  d'une  vérité  pre- 
mière :  l  homme  est  fait  pour  vivre  en  société.  Ce  sera  l'article  premier  du 
premier  livre.  De  cette  vérité  sortiront  la  société  civile,  le  gouverne- 
ment, les  lois,  le  sentiment  de  l'humanité  (le  sentiment  cosmopolite  du 
siècle  suivant)  l'amour  de  la  patrie.  Ce  principe  que  Ihomme  est  fait 
pour  vivre  en  société  se  rattache  à  son  tour  à  une  notion  antérieure  : 
Les  hommes  n'ont  qu'une  même  fin  et  un  même  objet,  qui  est  Dieu.  Ce  sera 
3a  première  proposition  de  l'article  premier.  Car  c'est  la  notion  évi- 
dente (pour  Bossuet),  avant  laquelle  il  n'y  arien.  De  là  découleront 
la  chanté  réciproque,  la  fraternité  universelle,  le  devoir  de  s'entr'aider, 
la  communauté  même  d'intérêts,  qui  sont  les  fondements  et  les  moyens 
essentiels  de  la  société  humaine. 

«  Ayant  ainsi  établi  les  principes  de  la  société,  Bossuet  passera  aux 
origines  et  à  la  nature  de  l'autorité  :  des  principes  du  premier  livre 
résultera,  sans  exclure  aucune  forme  de  gouvernement,  la  supériorité  de 
la  monarchie  héréditaire  de  mâle  en  mâle  et  d'aîné  en  aine.  Les  livres  III, 
IV,  V  expliqueront  la  nature  et  les  propriétés  de  l'autorité  royale.  Le 
livre  VI  développera  les  devoirs  des  sujets  envers  le  prince,  les  livres  VII 
et  VIII  les  devoirs  du  prince  envers  les  sujets.  Dans  les  livres  IX  et  X 
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seront  traités  les  secours  de  la  royauté^  guerre,  finances,  impôts,  con- 
seils, choix  des  ministres,  agents  et  conseillers.  On  voit  comment  nous 
aurons  passé  constamment  du  plus  simple  au  plus  composé,  tirant 
sans  c^^se  dçs  vérilés  déjà  établies  la  solution  des  problèmes  ultérieu- 
rement posés,  et  faisant,  a  chaque  livre,  entrer  dans  les  problèmes  cer- 
taines données  nouvelles  qui  les  rendent  plus  complexes  (1).  » 

Caractère  4\i  livre-  — -  1*  Si  nous  en  croyons  le  titre,  tonte  la  politique 
de  3ossuet  serait  tirée  de  l'Ecriture  Sainte.  11  n'est  pas  vraisemblable 
Que  ia  politique  du  peuple  juif  puisse  contenir  tout  le  développement 
aes  idées  qui  sont  appliquées  chez  les  peuples  modernes.  En  réalité, 
Bossuet,  après  avoir  lu  la  Bible,  les  théoriciens  profanes  depuis  Aris- 
tpte  jusqu'à  Locke,  après  avoir  considéré  l'histoire,  après  avoir  réflé- 
chi avec  devant  les  yeux  cet  idéal  qu'était  pour  lui  la  monarchie  de 
Loui^  XIV,  ^  établi  un  système  politique.  Quand  il  l'expose  en  détail 
il  chercha  dans  la  Bible  les  citations  qui  semblent  venir  le  confirmer. 
Il  lui  donne  aipsi  aux  yeux  des  croyants  plus  de  solidité  et  un  caractère 
quasi  officiel. 

2°  La  politique  dip  Bossuet  est  ce  qu'elle  devait  être,  la  politique  d'un 
prêtre  du  dix-septième  siècle  qui  a(i-*^ire  avec  sincérité  Louis  XIV.  La 
nionarchie  est  la  forme  idéale  de  gouvernement  et  la  meilleure  monar- 
chie est  la  monarchie  absolue.  Cependant  Bossuet  nous  apparaît  p^ir 
places  fort  ia.dépendant  :  il  admet  la  légitimité  de  toutes  les  formes  de 
gouvernement,  pourvu  qu'elles  durent,  et  il  établit  en  principe  qu'il 
t9ut  respecter  Je  gouvernement  du  pays  où  l'on  se  trouve.  Dans  le  cin- 
quièn^e  «Avertissement  aux  protestants  »,  Bossuet  se  montrera  moins 
large  sur  ce  point,  et  poussé  par  les  nécessités  de  la  polémique,  il  re- 
jettera le  système  qui  met  dans  le  peuple  l'origine  du  pouvoir. 

S"»  Partisfi^n  de  la  monarchie  absolue,  Bossuet  trouve  le  n^oyen  de 
sauvegarder  les  droits  du  peuple,  et  sinon  ses  droits,  du  nioins  sa  sécu- 
rité et  son  bonheur.  Il  in-.iste.  en  elîel,  comme  il  lavait  déjà  fait  dans 
sa  prédicçition  ^ur  les  devoirs  des  rois.  Le  roi  est  soumis  à  la  raison  ; 
et  si  personne  ne  p^ut  le  contraindre  à  obéir  à  ce  maître  impérieux,  la 
raison  l'y  contraindra  d'elle-n^ème  :  quand  on  va  contre  la  raison,  on 
va  toujours  à  sa  perle.  Le  roi  est  soumis  à  Dieu,  de  qui  il  tient  son  au- 
torité et  à  qui  il  doit  rendre  conipte  de  toutes  ses  actions.  La  raison  et 
Dieu  limitent  le  pouvoir  du  roi  et  garantissent  le  bonheur  du  peuple.  En 
revanche  —  c'est  dans  le  cinquième  «^  Avertissement  aux  protestants  » 
que  Bossuet  complète  sa  pensée  —  le  peuple  n'a  pas  le  droit  de  se 
révolter  contre  le  roi,  même  quand  il  oublie  ses  obligations  et  qu'il 
devient  tyran.  Il  doit  attendre  de  la  raison  et  de  Dieu  la  vengeance  qui 
n^  peut  manquer  de  venir. 

En  somn^e,  la  Po/z7zçue  reconnaît  au  roi  un  pouvoir  absolu,  mais  elle 
lui  marque  ses  devoirs  avec  rigueur  :  l'autorité  royale  n'est  pas  le  ca- 
price du  roi,  la  volonté  du  roi.  elle  est  plutôt  l'obéissance  du  roi  à  ces 
deux  maîtres  qui  sont  seuls  les  vrais  souverains  :  la  Raison  et  Dieu. 

1.  Laissq^,  Bossuei    Leoène  et  Oudin),  p.  184- 
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LIVRE  PREMIER 
Les  principes  de  la  société  parmi  les  hommes. 

ARTICLE  PREMIER 

L'homme  est  fait  pour  vivre  en  socfété, 

P^  Proposition  :  Les  hommes  n'ont  plus  qu'une,  même  fin 
et  un  même  objet,  qui  est  Dieu.  —  «  Écoute,  Israël;  le  Sei- 
gneur notre  Dieu  est  le  seul  Dieu.  Tu  aimeras  le  Seigneur 
ton  Dieu  de  tout  ton  cœur,  de  toute  ton  âme  et  de  toute 
ta  force  ^  » 

IP  Proposition  :  Uamour  de  Dieu  oblige  les  hommes  à 
s'aimer  les  uns  les  autres.  —  Un  docteur  de  la  loi  demanda 
à  Jésus  :  «  Maître,  quel  est  le  premier  de  tous  les  com- 
mandements ?  »  Jésus  lui  répondit  :  «  Le  premier  de  tous 
les  commandements  est  celui-ci  :  «  Écoute,  Israël  ;  le 
«  Seigneur  ton  Dieu  est  le  seul  Dieu,  et  tu  aimeras  le  ScIt 
«  gneur  ton  Dieu  de  tout  ton  cœur,  de  toute  ton  âme,  d^ 
«  toute  ta  pensée  et  de  toute  ta  force  »:  voilà  le  premier 
commandement.  Et  le  second,  qui  lui  est  semblable,  esj, 
celui-ci:  «  Tu  aimeras  ton  prochain  comme  toi-même^.  > 
€  En  ces  deux  préceptes  consiste  toute  la  loi  et  les  pro- 
phètes 3.  » 

Nous  nous  devons  donc  aimer  ^  les  uns  les  autres,  parce 
que  nous  devons  aimer  tous  ensemble  le  même  Dieu,  qui 
est  notre  Père  commun,  et  son  unité  est  notre  lien.  €  Il 
n'y  a  qu'un  seul  Dieu,  dit  saint  Paul^:  si  les  autres  compr; 
tent  plusieurs  dieux,  il  n'y  en  a  pour  nous  qu'un  seul,  qui 
est  le  père  d'où  nous  sortons  tous,  et  nous  sommes  faits 
pour  lui.  » 

S'il  y  a  des  peuples  qui  ne  connaissent  pas  Dieu,  il  n'eu 
est  pas  moins  pour  cela  le  créateur,  et  il  ne  les  a  p^s 
moins  faits  à  son  image  et  ressemblance  ^.  Car  il  a  dit  en 
créant  l'homme  :  «  Faisons  Thomme  à  uotrç  image  etres- 

\.  Dent.,  VI,  4,  5.  —  2.  Marc,  XIL  29,  30,  31.  —3.  Matlh.,  XXU,  40.  — 
4  Noas  nous  devons  aimer.  Grammaire  :  ConslrucUon.  --  5.  I  Cor.^  ViH, 
4,  5,  6.  —  6.  A  son  image  et  ressemblance.  Grammaire  ;  Adjectif. 
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semblance  *  »;  et  un  peu  après  :  «  Et  Dieu  créa  rhommeà 
son  image;  il  le  créa  à  l'image  de  Dieu.  » 

Il  le  répète  souvent,  afin  que  nous  entendions  sur  quel 
modèle  nous  sommes  formés,  et  que  nous  aimions  les 
uns  dans  les  autres  l'image  de  Dieu.  C'est  ce  qui  fait  dire 
à  Notre-Seigneur,  que  le  précepte  d'aimer  le  prochain 
est  semblable  à  celui  d'aimer  Dieu  ;  parce  qu'il  est  naturel 
que,  qui  aime  Dieu,  aime  aussi  pour  l'amour  de  lui  tout 
ce  qui  est  fait  à  son  image  ;  et  ces  deux  obligations  sont 
semblables. 

Nous  voyons  aussi  que  quand  Dieu  défend  d'attenter  à 
la  vie  de  l'homme,  il  en  rend  cette  raison  :  «Je  recherche- 
rai la  vie  de  l'homme  de  la  main  ^  de  toutes  les  bêtes  et 
de  la  main  de  l'homme.  Quiconque  répandra  le  sang 
humain,  son  sang  sera  répandu,  parce  que  l'homme  est 
fait  à  l'image  de  Dieu  3.  » 

Les  bêtes  sont  en  quelque  sorte  appelées,  dans  ce  pas- 
sage, au  jugement  de  Dieu,  pour  y  rendre  compte  du  sang 
humain  qu'elles  auront  répandu.  Dieu  parle  ainsi  pour 
faire  trembler  les  hommes  sanguinaires;  et  il  est  vrai,  en 
un  sens,  que  Dieu  redemandera  même  aux  animaux  les 
hommes  qu'ils  auront  dévorés,  lorsqu'il  les  ressuscitera, 
malgré  leur  cruauté,  dans  le  dernier  jour. 

III«  Proposition  :  Tous  les  hommes  sont  frères.  —  Pre- 
mièrement, ils  sont  tous  enfants  du  même  Dieu.  «  Vous 
êtes  tous  frères,  dit  le  Fils  de  Dieu  ^,  et  vous  ne  devez 
donner  le  nom  de  père  à  personne  sur  la  terre,  car  vous 
n'avez  qu'un  seul  père  qui  est  dans  les  cieux.  » 

Ceux  que  nous  appelons  pères,  et  d'où  nous  sortons 
selon  la  chair,  ne  savent  pas  qui  nous  sommes;  Dieu  seul 
nous  connaît  de  toute  éternité,  et  c'est  pourquoi  Isaïe 
disait  ^  :  «  Vous  êtes  notre  vrai  père;  Abraham  ne  nous  a 
pas  connus,  et  Israël  nous  a  ignorés;  mais  vous,  Seigneur, 
vous  êtes  notre  père  et  notre  protecteur;  votre  nom  est 
devant*  tous  les  siècles.  » 

Secondement,  Dieu  a  établi  la  fraternité  des  hommes 
en  les  faisant  tous  naître  d'un  seul,  qui  pour  cela  est  leur 

1.  Ge/i.,  1,26,  27. — 2.  Bossuet  ne  recule  pas  devant  la  traduction  litté- 
rale. —  3.  Gen.,  IX,  5.  6.  —  4.  Mallh,,  XXIII,  8,  9.  —  5.  Is.,  LXIII,  16.  — 
8.  Devant.  Grammaire  :  Préposition . 
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père  commun  et  porte  en  lui-même  l'image  de  la  pater- 
nité de  Dieu... 

Ainsi  le  caractère  d'amitié  est  parfait  dans  le  genre 
humain,  et  les  hommes,  qui  n'ont  tous  qu'un  même  père, 
doivent  s'aimer  comme  frères.  A  Dieu  ne  plaise  qu'on 
croie  que  les  rois  soient  exempts  de  cette  loi,  ou  qu'on 
craigne  qu'elle  ne  diminue  le  respect  qui  leur  est  dû. 
Dieu  marque  distinctement  que  les  rois  qu'il  donnera  à 
son  peuple  «  seront  tirés  du  milieu  de  leurs  frères  ^  »;  un 
peu  après  :  «  Ils  ne  s'élève^/^pt  point  au-dessus  de  leurs 
frères  par  un  sentiment  d'orgueil  >  ;  et  c'est  à  cette  con- 
dition qu'il  leur  promet  un  long  règne. 

Les  hommes  ayant  oublié  leur  fraternité,  et  les  meur- 
tres s'étant  multipliés  sur  la  terre,  Dieu  résolut  de  dé- 
truire tous  les  hommes  *,  à  la  réserve  de  Noé  et  de  sa 
famille,  par  laquelle  il  répara  ^  tout  le  genre  humain,  et 
voulut  que  dans  ce  renouvellement  du  monde  nous  eus- 
sions encore  tous  un  même  père. 

Aussitôt  après,  il  défend  les  meurtres,  en  avertissant 
les  hommes  qu'ils  sont  tous  frères,  descendus  première- 
ment du  même  Adam,  et  ensuite  du  même  Noé  :  <  Je 
rechercherai,  dit-il,  la  vie  de  l'homme  de  la  main  de 
l'homme  et  de  la  main  de  son  frère  *.  » 

IV®  Proposition  :  Nul  homme  n'est  étranger  à  un  autre 
homme.  —  Notre-Seigneur,  après  avoir  établi  le  pré- 
cepte d'aimer  son  prochairu:  interrogé  par  un  docteur 
de  la  loi,  qui  était  celui  que  nous  devons  tenir  pour 
notre  prochain,  condamne  l'erreur  des  Juifs,  qui  ne 
regardaient  comme  tels  que  ceux  de  leur  nation.  Il  leur 
montre,  par  la  parabole  du  Samaritain  qui  assiste  le 
voyageur  méprisé  par  un  prêtre  et  par  un  lévite,  que  ce 
n'est  pas  sur  la  nation,  mais  sur  l'humanité  en  général, 
que  Tunion  des  hommes  doit  Stre  fondée.  «  Un  prêtre  vit 
le  voyageur  blessé,  et  passa  ;  et  un  lévite  passa  près 
de  lui  et  continua  son  chemin.  Mais  un  Samaritain,  le 
voyant,  fut  touché  de  compassion  ^.  »  Il  raconte  avec 
quel  soin  il  le  secourut,  et  puis  il  dit  au  docteur  :  «  Lequel 

1.  Deul.y  XVII,15,  20.  —  2.  Gen.,  VI.—  3.  Répara.  Lex.  -  4.  Ge/i.,  IX,  6. 
g.  Luc,  X»  31,  33  «t  sq. 
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de  ces  trois  vous  paraît  être  son  prochain?»  Et  le  doc- 
teur répondit  :  «  Celui  qui  a  eu  pitié  de  lui.  »  Et  Jésus 
lui  dit  :  «  Allez,  et  faites  de  même.  > 

Cette  parabole   nous    apprend  que  nul    homme    n'est 
étranger  à  un  autre  homme,   fût-il  d'une  nation  autant  . 
haïe  dans  la  nôtre  que  les  Samaritains  Tétaient  des  Juifs. 

V^  Proposition  :  Chaque  homme  doit  avoir  soin  des 
autres  hommes.  —  Si  nous  sommes  tous  frères,  tous  faits 
à  l'image  de  Dieu  et  également  ses  enfants,  tous  une 
même  race  et  un  même  sang,  nous  devons  prendre  soin 
les  uns  des  autres:  et  ce  n'est  pas  sans  raison  qu'il  est 
écrit  :  «  Dieu  a  chargé  chaque  homme  d'avoir  soin  de 
son  prochain^.  »  S'ils  ne  le  font  pas  de  bonne  foi.  Dieu 
en  sera  le  vengeur;  car,  ajoute  l'Ecclésiastique^,  «  nos 
voies  sont  toujours  devant  lui.^i  ne  peuvent  être  cachées 
à  ses  yeux.  »  Il  faut  donc  secoiîrïr  notre  prochain,  comme 
en  devant  rendre  compte  à  Dieu  qui  nous  voit. 

11  n'y  a  que  les  parricides  et  les  ennemis  du  genre 
humain  qui  disent  comme  Caïn  ^.  «  Je  ne  sais  où  est  mon 
frère;  suis-je  fait  pour  le  garder?  » 

«  N'avons-nous  pas  tous  un  même  père  ?  n*est-ce  pas 
un  même  Dieu  qui  nous  a  créés?  pourquoi  donc  chacun 
de  nous  méprise-t-il  son  frère  en  violant  le  pacte  de  nos 
pères  ^?  » 

VP  Proposition  :  Uinîérêl  même  nous  unit.  —  «  Le 
frère,  aidé  de  son  frère,  est  comme  une  ville  forte  ^.  » 
Voyez  comme  les  forces  se  multiplient  par  la  société  et 
le  secours  mutuel. 

«  Il  vaut  mieux  être  deux  ensemble  que  d'être  seul; 
car  on  trouve  une  grande  utilité  dans  cette  union.  Si  l'un 
tombe,  l'autre  le  soutient.  Malheur  à  celui  qui  est  seul  : 
s'il  tombe,  il  n'a  personne  pour  le  relever.  Deux  hommes 
reposés  dans  un  même  litrie  réchauffent  mutuellement. 
Quy  a-t-il  de  plus  froid  qu'un  homme  seul?  Si  quelqu'un 
est  trop  fort  contre  un  seul,  deux  pourront  lui  résister  ; 
une  corde  à  trois  cordons  est  difficile  à  rompre^.  » 

On  se  console,  on  s'assiste,  on  se  fortifie  l'un  l'autre. 

i.  Eccly  XVII,  12.  —  2.  Ibid.,  XVII,  13.  —  3.  Gtn..  IV.  9.  ~   4.  Mal  . 

XI.  10.  —  5.  Prov.,  XVIII,  19.  -  6.  EccL,  IV,  9-12. 
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Dieu,  voulant  établir  la  socicto,  veut  que  chacun  y  trouve 
son  bien,  et  y  demeure  attaché  par  cet  intérêt. 

C'est  pourquoi  il  a  donné  aux  hommes  divers  talents. 
L'un  est  propre  à  une  chose,  et  l'autre  à  une  autre,  afin 
qu'ils  puissent  s'entre-secourir  comme  les  membres  du 
corps,  et  que  l'union  soit  cimentée  par  ce  besoin  mutuel. 
«  Comme  nous  avons  plusieurs  membres,  qui  tous  en- 
semble ne  font  qu'un  seul  corps,  et  que  les  membres 
n'ont  pas  tous  une  même  fonction  ;  ainsi  nous  ne  som- 
mes tous  ensemble  qu'un  seul  corps  en  Jésus-Christ,  et  nous 
sommes  tous  membres  les  uns  des  autres.  Chacun  de  nous 
a  son  don  et  sa  grâce  différente  ^.  » 

«  Le  corps  n'est  pas  un  seul  membre,  mais  plusieurs 
membres.  Si  le  pied  dit  :  *  Je  ne  suis  pas  du  corps,  parce 
que  je  ne  suis  pas  la  main  »,  est-il  pour  cela  retranché 
du  corps?  Si  tout  le  corps  était  œil,  où  seraient  l'ouïe  et 
l'odorat  ?  Mais  maintenant  Dieu  a  formé  les  membres,  et 
les  a  mis  chacun  où  il  lui  a  plu.  Que  si  tous  les  membres 
n'étaient  qu'un  seul  membre,  que  deviendrait  le  corps? 
Mais,  dans  l'ordre  que  Dieu  a  établi,  s'il  y  a  plusieurs 
membres,  il  n'y  a  qu'un  corps.  L'œil  ne  peut  pas  dire  à 
la  main  ;  «  Je  n'ai  que  faire  de  votre  assistance  »;  ni  la 
tête  ne  peut  pas  dire  aux  pieds  :  «  Vous  ne  m'êtes  pas 
nécessaires,  »  Mais,  au  contraire,  les  membres  qui  pa- 
raissent les  plus  faibles  sont  ceux  dont  on  a  le  plus 
de  besoin.  Et  Dieu  a  ainsi  accordé  le  corps,  en  suppléant 
par  un  membre  ce  qui  manque  à  l'autre,  afin  qu'il  n'y  ait 
point  de  dissension  dans  le  corps,  et  que  les  membres 
aient  soin  les  uns  des  autres  ^,  » 

Ainsi,  par  les  talents  différents,  le  fort  a  besoin  du 
faible,  le  grand  du  petit,  chacun  de  ce  qui  paraît  le  plus 
éloigné  de  lui;  parce  que  le  besoin  mutuel  rapproche 
tout,  et  rend  tout  nécessaire. 

Jésus-Christ,  formant  son  Église,  en  établit  l'unité  sur 
ce  fondement,  et  nous  montre  quels  sont  les  principes 
de  la  société  humaine. 

Le  monde  même  subsiste  par  cette  loi.  «  Chaque  partie 


i.Bom.,  XU»  4-6.  —  %  I  Cor.,  XII,  14  et  seq. 
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a  son  usage  et  sa  fonction  ;  et  le  tout  s'entretient   par 
le  secours  que  s'entre-donnent  toutes  les  parties  ^  » 

Nous  voyons  donc  la  société  humaine  appuyée  sur  ces 
fondements  inébranlables  :  un  même  Dieu,  un  même 
objet,  une  même  fin,  une  origine  commune,  un  même 
sang,  un  même  intérêt,  un  besoin  mutuel  tant  pour  les 
affaires  que  pour  la  douceur  de  la  vie  2. 

ARTICLE  II 

De  la  société  générale  du  genre  humain  naît  la  société  civile, 
c'est-à-dire  celle  des  États,  des  peuples  et  des  nations. 

P®  Proposition  :  La  société  humaine  a  été  détruite  et  vio- 
lée par  les  passions.  —  L'homme  dominé  par  ses  passions 
ne  songe  qu'à  les  contenter  sans  songer  aux  autres.  €  Je 
suis,  dit  Torgueilleux  dans  Isaïe,  et  il  n'y  a  que  moi  sur 
la  terre  ^.  » 

Le  langage  de  Caïn  se  répand  partout.  «  Est-ce  à  moi 
de  garder  mon  frère  ^  ?  »  c'est-à-dire  :  «  Je  n'en  ai  que  faire, 
ni  ne  m'en  soucie.  » 

Toutes  les  passions  sont  insatiables.  <  Le  cruel  ne  se 
rassasie  point  de  sang  ^ .  L'avare  ne  se  remplit  point  d'ar- 
gent^. » 

Aussi  chacun  veut  tout  pour  soi.  «  Vous  joignez,  dit 
Isaïe^,  maison  à  maison,  et  champ  à  champ.  Voulez-vous 
habiter  seuls  sur  la  terre  ?  » 

La  jalousie,  si  universelle  parmi  les  hommes,  fait  voir 
combien  est  profonde  la  malignité  de  leur  cœur.  Notre 
frère  ne  nous  nuit  en  rien,  ne  nous  ôte  rien  ;  et  il  nous 
devient  cependant  un  objet  de  haine,  parce  que  seulement 
nous  le  voyons  plus  heureux,  ou  plus  industrieux,  et  plus 
vertueux  que  nous.  Abel  plaît  à  Dieu  par  des  moyens 
innocents,  et  Caïn  ne  le  peut  souffrir.  «  Dieu  regarde 
Abel  et  ses  présents  et  ne  regarde  pas  Caïn  ni  ses  pré- 
sents :  et  Caïn  entra  en  fureur,  et  son  visage  changea  *.  > 
De  là  les  trahisons  et  les  meurtres.  «  Sortons  dehors, 
€  dit  Caïn  :  allons  promener  ensemble.  »   Et,    étant    au 

1.  Ecci,  XLIl,  24,  25.  —  2.  is.,  XLVII,  8.  —  3.  Gen.,  IV,  9.  —  4.  EccL, 
XII,  16.  —  5.  Eccl.,\,  9.  —  6.  /s.,  V,  8.  —  7.  Gen.,  IV,  4.  5.  -  8.  Gen.,IV,  8. 
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milieu  des  champs,  Caïn  s'éleva  contre  son  frère  et   le 
tua*.  » 

Tant  de  passions  insensées,  et  tant  d'intérêts  divers 
qui  en  naissent,  font  qu'il  n'y  a  point  de  foi  ni  de  sûreté 
parmi  les  hommes.  «  Ne  croyez  point  à  votre  ami,  et  ne 
vous  fiez  point  à  votre  guide:  donnez-vous  de  garde  de 
celle  qui  dort  dans  votre  sein:  le  fils  tait  injure  à  son 
père,  la  fille  s'élève  contre  sa  mère,  et  les  ennemis  de 
l'homme  sont  ses  parents  et  ses  domestiques  ».  »  De  là 
vient  que  les  cruautés  sont  si  fréquentes  dans  le  genre 
humain.  Il  n'y  a  rien  de  plus  brutal  ni  de  plus  sangui- 
naire que  l'homme.  «  Tous  dressent  des  embûches  à  la 
vie  de  leur  frère  ;  un  homme  va  à  la  chasse  après  un  autre 
homme,  comme  il  ferait  après  une  bète,  pour  en  répandre 
le  sang^.  » 

«  La  médisance,  et  le  mensonge,  et  le  meurtre,  et  le 
vol,  et  l'adultère,  ont  inondé  toute  la  terre,  et  le  sang  a 
touché  le  sang^  »  :  c'est-à-dire  qu'un  meurtre  en  attire  un 
autre. 

Ainsi  la  société  humaine,  établie  par  tant  de  sacrés 
liens,  est  violée  par  les  passions  ;  et  comme  dit  saint  Au- 
gustin :  «  Il  n'y  a  rien  de  plus  sociable  que  l'homme  par 
sa  nature,  ni  rien  de  plus  intraitable  ou  de  plus  insociable 
par  la  corruption  ^.  » 

IV  Proposition  :  La  société  humaine,  dès  le  commence- 
ment  des  choses,  s'est  divisée  en  plusieurs  branches  par  les 
diverses  nations  qui  se  sont  formées.  —  Outre  cette  division 
qui  s'est  faite  entre  les  hommes  par  les  passions,  il  y  en  a 
une  autre  qui  devait  naître  nécessairement  de  la  multipli- 
cation du  genre  humain. 

Moïse  nous  l'a  marquée,  lorsque,  après  avoir  nommé 
les  premiers  descendants  de  Noë,  il  montre  par  là  l'ori- 
gine des  nations  et  des  peuples^.  «De  ceux-là,  dit-il, 
sont  sorties  les  nations  chacune  selon  sa  contrée  et  selon 
sa  langue.  » 

Où  il  paraît  que  ces  deux  choses  ont  séparé  en  plusieurs 
branches  la  société  humaine  :  Tune,  la  diversité  et  l'éloi- 
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gnement  des  pays  où  les  enfants  de  Noé  se  sont  répandus 
en  se  multipliant  ;  l'autre,  la  diversité  des  langues... 

La  parole  est  le  lien  de  la  société  entre  les  hommes,  par 
la  communication  qu'ils  se  donnent  de  leurs  pensées. 
Dès  qu'on  ne  s'entend  plus  l'un  l'autre,  on  est  étrange! 
l'un  à  l'autre.  ^  Si  je  n'entends  point,  dit  saint  Paul  ^  la 
force  d'une  parole,  je  suis  étranger  et  barbare  à  celui 
à  qui  je  parle,  et  il  me  l'est  aussi.  »  Et  saint  Augustin 
remarque  que  cette  diversité  de  langages  fait  qu'un 
homme  se  plaît  plus  avec  son  chien  qu'avec  un  homme 
son  semblable  ^. 

Voilà  donc  le  genre  humain  divisé  par  langues  et  par 
contrées  :  et  de  là  il  est  arrivé  qu'habiter  un  même  pays 
et  avoir  une  même  langue  a  été  un  motif  aux  hommes  de 
s'unir  plus  étroitement  ensemble 

III^  Proposition  :  La  terre  qu'on  habite  ensemble  sert  de 
lien  entre  les  hommes,  et  forme  Vanité  des  nations.,.  Aussi 
la  société  humaine  demande  qu'on  aime  la  terre  où  l'on 
habite  ensemble  ;  on  la  regarde  comme  une  mère  et  une 
nourrice  commune  ;  on  s'y  attache,  et  cela  unit.  C'est  ce 
que  les  Latins  appellent  caritas  patrii  soli,  l'amour  de 
la  patrie,  et  ils  la  regardent  comme  un  lien  entre  les 
hommes. 

Les  hommes,  en  effet,  se  sentent  liés  par  quelque  chose 
de  fort,  lorsqu'ils  songent  que  la  même  terre  qui  les  a 
portés  et  nourris  étant  vivants,  les  recevra  en  son  sein 
quand  ils  seront  morts.  «  Votre  demeure  sera  la  mienne  ; 
votre  peuple  sera  mon  peuple,  disait  Ruth  à  sa  belle-mère 
Noémi  2  :  je  mourrai  dans  la  terre  où  vous  serez  enterrée  ; 
et  j'y  choisirai  ma  sépulture.  » 

Joseph  mourant  dit  à  ses  frères  :  «  Dieu  vous  visitera  et 
vous  établira  dans  la  terre  qu'il  a  promise  à  nos  pères  ; 
emportez  mes  os  avec  vous.  »  Ce  fut  là  sa  dernière  parole. 
Ce  lui  est  une  douceur,  en  mourant,  d*espérer  de  suivre 
ses  frères  dans  la  terre  que  Dieu  leur  donne  pour  leur 
patrie  ;  et  ses  os  y  reposeront  plus  tranquillement  au 
milieu  de  ses  citoyens*. 


1,  Auo.,  De  Ciu.  Dei,  I,  XIV,  c.  VU.  —  2.  Ruth.,  I,  i6,  17.      -  3.   Gen. 
L,  23-?4.  —  4.  Citoyens.  Lejt. 
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C'est  un  sentiment  naturel  à  tous  les  peuples.  Thémis- 
tocle,  Athénien,  était  banni  de  sa  patrie  comme  traître  : 
il  en  machinait  la  ruine  avec  le  roi  de  Perse  à  qui  il 
s'était  livré  ;  et  toutefois,  en  mourant,  il  oublia  Magné- 
sie, que  le  roi  lui  avait  donnée,  quoiqu'il  y  eût  été  si 
bien  traité,  et  il  ordonna  à  ses  amis  de  porter  ses  os 
dans  TAttique,  pour  les  y  inhumer  secrètement  *,  à  cause 
que  la  rigueur  des  décrets  publics  ne  permettait  pas 
qu'on  le  fît  d'une  autre  sorte.  Dans  les  approches  de  la 
mort,  où  la  raison  revient  et  où  la  vengeance  cesse,  l'amour 
de  la  patrie  se  réveille  :  il  croit  satisfaire  à  sa  patrie  ;  il 
croit  être  rappelé  de  son  exil  après  sa  mort,  et,  comme  ils 
parlaient  alors,  que  la  terre  serait  plus  bénigne  et  plus 
légère  à  ses  os... 

ARTICLE  V 

Conséquences  des  principes  généraux  de  l'humanité. 

Unique  proposition  :  Le  partage  des  biens  entre  les 
hommes^  et  la  division  des  hommes  mêmes  en  peuples  et  en 
nations,  ne  doit  point  altérer  la  société  générale  du  genre 
humain,  —  «  Si  quelqu'un  de  vos  frères  est  réduit  à  la 
pauvreté,  n'endurcissez  pas  votre  cœur  et  ne  lui  resserrez 
pas  votre  main  ;  mais  ouvrez-la  au  pauvre,  et  prêtez-lui  tout 
ce  dont  vous  verrez  qu'il  aura  besoin.  Que  cette  pensée 
impie  ne  vous  vienne  point  dans  l'esprit  :  «  Le  septième 
«  an  arrive,  où  selon  la  loi  toutes  les  obligations  pour 
«  dettes  sont  annulées.  »  Ne  vous  détournez  pas  pour  cela 
du  pauvre,  de  peur  qu'il  ne  crie  contre  vous  devant  le 
Seigneur,  et  que  votre  conduite  vous  tourne  à  péché  ; 
mais  donnez-lui,  et  le  secourez  sans  aucun  détour  ni  arti- 
fice, afin  que  le  Seigneur  vous  bénisse  *.  » 

La  loi  serait  trop  inhumaine  si,  en  partageant  les  biens, 
elle  ne  donnait  pas  aux  pauvres  quelques  recours  sur 
les  riches.  Elle  ordonne,  dans  cet  esprit,  d'exiger  ses 
dettes  avec  grande  modération.  «  Ne  prenez  point  à  votre 
frère  les  instruments  nécessaires  pour  la  vie,  comme  la 
meule  dont  il  moud  son  blé  ;  car  autremnt  il  vous  aurait 
engagé  sa  propre  vie.  S'il  vous  doit,  n'entrez  pas  dans  sa 

1.  Thucydide,  I,  38.  —  2.  DeaL,  XV,7-10. 
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maison  pour  prendre  des  gages,  mais  demeurez  dehors^ 
et  recevez  ce  qu'il  vous  apportera.  Et  s'il  est  si  pauvre 
qu'il  soit  contraint  de  vous  donner  sa  couverture,  qu'elle 
ne  passe  pas  la  nuit  chez  vous  ;  mais  rendez-la  à  votre 
frère,  afin  que,  dormant  dans  sa  couverture,  il  vous 
bénisse:  et  vous  serez  juste  devant  le  Seigneur  ^  » 

La  loi  s'étudie  en  toutes  choses  à  entretenir  dans  les 
citoyens  cet  esprit  de  secours  mutuel.  «  Quand  vous  ver- 
rez  s'égarer,  dit-elle  ^le  bœuf  ou  la  brebis  de  votre  frère, 
ne  passez  pas  outre  sans  les  retirer.  Quand  vous  ne  con- 
naîtriez pas  celui  à  qui  elle  est,  ou  qu'il  ne  vous  touche- 
rait en  rien,  menez  son  animal  en  votre  maison,  jusqu'à 
ce  que  votre  frère  le  vienne  requérir.  Faites-en  de  même 
de  son  âne,  et  de  son  habit,  et  de  toutes  les  autres  choses 
qu'il  pourrait  avoir  perdues.  Si  vous  les  trouvez,  ne  les 
négligez  pas  comme  choses  appartenantes  à  autrui  »  ; 
c'est-à-dire,  prenez-en  soin  comme  si  elle  était  à  vous, 
pour  la  rendre  soigneusement  à  celui  qui  Ta  perdue. 

Par  ces  lois,  il  n'y  a  point  de  partage  qui  empêche  que 
je  n'aie  soin  de  ce  qui  est  à  autrui,  comme  s'il  ^  était  à 
:noi-même  ;  et  que  je  fasse  part  à  autrui;  de  ce  que  j'ai 
comme  s'il  était  véritablement  à  lui. 

C'est  ainsi  que  la  loi  remet  en  quelque  sorte  en  com- 
munauté les  biens  qui  ont  été  partagés  pour  la  commo- 
dité publique  et  particulière. 

Elle  laisse  même  dans  les  terres  si  justement  parta- 
gées quelque  marque  de  l'ancienne  communauté,  mais 
réduite  à  certaines  bornes  pour  Tordre  public.  «  Vous 
pouvez,  dit-elle  ^,  entrer  dans  la  vigne  de  votre  prochain, 
et  y  manger  du  raisin  tant  que  vous  voudrez,  mais  non 
pas  l'emporter  dehors.  Si  vous  entrez  dans  les  blés  de 
votre  ami,  vous  en  pourrez  cueillir  les  épis,  et  les  frois- 
ser avec  la  main,  mais  non  pas  les  couper  avec  la  fau- 
cille. » 

<  Quand  vous  ferez  votre  moisson,  si  vous  oubliez 
quelque  gerbe,  ne  retournez  pas  sur  vos  pas  pour  l'enle- 
ver; mais  laissez-la  enlever  à  l'étranger,  au  pupille  et  à 


1.  Deul.,  XXIV,  6-13,  —2.  Deul.,  XXII,  1-3.  —  3.  II.  Grammaire  :  Pronom 
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le  veuve,  afin  que  le  Seigneur  vous  bénisse  dans  tous  les 
travaux  de  vos  mains  *  ».  11  ordonne  la  même  chose  des  ' 
olives,  et  des  raisins  dans  la  vendange. 

Moïse  rappelle,  par  ce    moyen,   dans  la  mémoire    des 
possesseurs,    qu'ils  doivent    toujours   regarder  la   terre  ' 
comme   la   mère   commune   et   la  nourrice  de  tous  les 
hommes;  et  ne  veut  pas  que  le  partage  qu'on  en  a  fait 
leur  fasse  oublier  le  droit  primitif  de  la  nature. 

Il  comprend  les  étrangers  dans  ce  droit.  «  Laissez, 
dit-il  ^,  ces  olives,  ces  raisins  et  ces  gerbes  oubliées,  à 
l'étranger,  au  pupille  et  à  la  veuve.  » 

Il  recommande  particulièrement,  dans  les  jugements, 
rétranger  et  le  pupille,  honorant  en  tout  la  société  du 
genre  humain.  «  Ne  pervertis  point,  dit-il  3,  le  jugement 
de  l'étranger  et  du  pupille  :  souviens-toi  que  tu  as  été 
étranger  et  esclave  en  Egypte.  » 

Il  est  si  loin  de  vouloir  qu'on  manque  d'humanité  aux 
étrangers  qu'il  étend  même  en  quelque  façon  cette  hu- 
manité jusqu'aux  animaux.  Quand  on  trouve  un  oiseau 
qui  couve,  le  législateur  défend  de  prendre  ensemble  la 
mère  et  les  petits.  «  Laisse-la  aller,  dit-il  ^,  si  tu  lui  ôtes 
les  petits.  »  Comme  s'il  disait  :  «  Elle  perd  assez  en  les 
perdant,  sans  perdre  encore  sa  liberté.  » 

Dans  le  même  esprit  de  douceur,  la  loi  défend  de  «  cuire 
le  chevreau  dans  le  lait  de  sa  mère  ^  »  ;  et  de  «  lier  la 
bouche,  c'est-à-dire  de  refuser  la  nourriture  au  bœuf,  qui 
travaille  à  battre  le  blé  ». 

«  Est-ce  que  Dieu  a  soin  des  bœufs  ?  »  comme  dit  saint 
Paul  ^  :  a-t-il  fait  la  loi  pour  eux,  et  pour  les  chevreaux,  et 
pour  les  bêtes,  et  ne  paraît-il  pas  qu'il  a  voulu  inspirer 
aux  hommes  la  douceur  et  l'humanité  en  toutes  choses  ; 
afin  qu'étant  doux  aux  animaux,  ils  sentent  mieux  ce  qu'ils 
doivent  à  leurs  semblables  ? 

Il  ne  faut  donc  pas  penser  que  les  bornes  qui  séparent 
les  terres  des  particuliers  et  les  États  soient  faites  pour 
mettre  la  division  dans  le  genre  humain  ;  mais  pour  faire 
seulement  qu'on  n'attente  rien  les  uns  sur  les  autres,  et 


1.  Deut.,  XXIV,  19,  20,  21.  —  2.  Deul.,  XXIV,  19,  21.  —  3.  Ibid,,  17,  22.  — 
4.  Deut.,  XXII,  6,  7.  —  5.  Ibid.,  XIV,  21.  —  6. 1  Cor,,  IX,  9. 
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que  chacun  respecte  le  repos  d'autrui.  C'est  pour  cela 
qu'il  est  dit  :  «  Ne  transporte  point  les  bornes  qu'ont 
mises  les  anciens  dans  la  terre  que  t'a  donnée  le  Seigneur 
ton  Dieu*.  »  Et  encore  :  «  Maudit  celui  qui  remue  les 
bornes  de  son  voisin  2.  » 

Il  faut  encore  plus  respecter  les  bornes  qui  séparent  les 
États  que  celles  qui  séparent  les  particuliers  ;  et  on  doit 
garder  la  société  que  Dieu  a  établie  entre  tous  les  hommes. 

Il  n'y  a  que  certains  peuples  maudits  et  abominables, 
avec  qui  toute  société  est  interdite,  à  cause  de  leur  ef- 
froyable corruption,  qui  se  répandrait  sur  leurs  alliés. 
«  N  aie  point,  dit  la  loi  ^,  de  société  avec  ces  peuples,  ne 
leur  donne  point  ta  fille,  ne  prends  pas  la  leur  pour  ton 
fils,  parce  qu'ils  le  séduiront  ou  le  feront  servir  aux  dieux 
étrangers.  » 

Hors  de  là  Dieu  défend  ces  aversions  qu'ont  les  peuples 
les  uns  pour  les  autres  ;  et  au  contraire,  il  fait  valoir  tous 
les  liens  de  la  société  qui  sont  entre  eux.  «  N'ayez  point 
en  exécration  l'iduméen,  parce  que  vous  venez  de  même 
sang;  ni  l'Égyptien,  parce  que  vous  avez  été  étrangers 
dans  sa  terre  *.  » 

Aussi  est-il  demeuré,  parmi  tous  les  peuples,  certains 
principes  communs  de  société  et  de  concorde.  Les  peuples 
les  plus  éloignés  s'unissent  par  le  commerce,  et  con- 
viennent qu'il  faut  garder  la  foi  et  les  traités.  Il  y  a,  dans 
tous  les  peuples  civilisés,  certaines  personnes  à  qui  tout 
le  genre  humain  semble  avoir  donné  une  sûreté  pour  en- 
tretenir le  commerce  entre  les  nations.  La  guerre  même 
n'empêche  pas  ce  commerce  ;  les  ambassadeurs  sont  re- 
gardés comme  des  personnes  sacrées  :  qui  viole  leur  ca- 
ractère est  en  horreur  ;  et  David  prit  avec  raison  une 
vengeance  terrible  des  Ammonites,et  de  leur  roi  qui  avait 
maltraité  ses  ambassadeurs  ^. 

Les  peuples  qui  ne  connaissent  pas  ces  lois  de  société 
sont  peuples  inhumains,  barbares,  ennemis  de  toute  jus- 
tice, et  du  genre  humain,  que  l'Écriture  appelle  du  nom 
odieux  de  «  gens  sans  foi  et  sans  alliance  *  ». 


1.  Deul.,  XIV,  14.  -  2.  Ibid.,  XXVll,  17.  —  3.  Ibid.,  VU,  2-4.  —  4.  Deul- 
XXII,  7.  —  5.  II,  Beg.,  X,  3,  4.  —6.  Rom.,  1,  31. 
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Voici  une  belle  règle  de  saint  Augustin  pour  Tapplica- 
tion  de  la  charité:  «  Où  la  raison  est  égale,  il  faut  que  le 
sort  décide.  L'obligation  de  s'entr'aimer  est  égale  dans 
tous  les  hommes,  et  pour  tous  les  hommes.  Mais,  comme 
on  ne  peut  pas  également  les  servir  tous,  on  doit  s'atta- 
cher principalement  à  servir  ceux  que  les  lieux,  les  temps 
et  les  autres  rencontres  semblables  nous  unissent  d'une 
façon  particulière  comme  par  une  espèce  de  sort  ^  > 

I 

LIVRE  V 

ARTICLE     PREMIER 

Que  Tautorité  royale  est  soumise  à  la  raison. 

V*^  Proposition.  —  Le  gouvernement  est  un  ouvrage  de 
raison  et  d'intelligence.  —  «  Maintenant,  ô  rois,  entendez  ; 
soyez  instruits,  juges  de  la  terre  *.  » 

Tous  les  hommes  sont  faits  pour  entendre  ;  mais  vous 
principalement  sur  qui  tout  un  grand  peuple  repose,  qui 
devez  être  Tâme  et  l'intelligence  d'un  État,  en  qui  se  doit 
trouver  la  raison  première  de  tous  ses  mouvements  : 
moins  vous  avez  à  rendre  de  raison  aux  autres,  plus  vous 
devez  avoir  de  raison  et  d'intelligence  en  vous-mêmes. 

Le  contraire  d'agir  par  raison,  c'est  agir  par  passion  ou 
par  humeur.  Agir  par  humeur,  ainsi  qu'agissait  Saiil  contre 
David,  ou  poussé  par  sa  jalousie,  ou  possédé  par  sa  mé- 
lancolie noire,  entraîne  toute  t5orte  d'irrégularité,  d'incon- 
stance, d'inégalité,  de  bizarrerie,  d'injustice,  d'étourdis- 
sement  dans  la  conduite. 

N'eût-on  qu'un  cheval  à  gouverner  et  des  troupeaux  à 
conduire,  on  ne  peut  le  faire  sans  raison  :  combien  plus 
en  a-t-on  besoin  pour  mener  les  hommes  et  un  troupeau 
raisonnable  ? 

«  Le  Seigneur  a  pris  David  comme  il  menait  les  brebis, 
pour  lui  donner  à  conduire  Jacob  son  serviteur  et  Israël 
son  héritage;  et  il  les  a  conduits  dans  l'innocence  de  son 
cœur,  d'une  main  habile  et  intelligente^.  » 

1.  AuG.,  De  Doct.  christ. X  I,  c.  XXVIIL—2.  Psalm.,  Il,  10.  —3.  Psalm., 
I.XXV1],  70-75. 
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Tout  se  fait  parmi  les  hommes  par  rintelligence  et  p 
le  conseil.  «  Les  maisons  se  bâtissent  par  la  sagesse, 
s'affermissent  par  la  prudence.  L'habileté  remplit  les  gre- 
niers et  amasse  les  richesses;  Thomme  sage  est  coura- 
geux; l'homme  habile  est  robuste  et  fort,  parce  que  la 
guerre  se  fait  par  conduite  et  par  industrie;  et  le  salut  se 
trouve  où  il  y  a  beaucoup  de  conseils  ^.  » 

La  sagesse  dit  elle-même  :  «  C'est  par  moi  que  les  roig 
régnent,  par  moi  les  législateurs  prescrivent  ce  qui  est 
juste  2.  » 

Elle  est  tellement  née  pour  commander,  qu'elle  donne 
l'empire  à  qui  est  né  dans  la  servitude.  «  Le  sage  servi- 
teur commandera  aux  enfants  de  la  maison  qui  ne  sont 
pas  sages,  et  il  fera  leurs  partages  3.  >  Et  encore  :  «  Les 
personnes  libres  s'assujettiront  à  un  serviteur  sensé  ^.  » 

Dieu,  en  installant  Josué,  lui  ordonne  d'étudier  la  loi  de 
Moïse,  qui  était  la  loi  du  royaume  :  «  afin,  dit-il,  que  vous 
entendiez  tout  ce  que  vous  faites  ^.  » 

David  en  dit  autant  à  Salomon  dans  les  dernières  ins- 
tructions qu'il  lui  donna  en  mourant:  «  Prenez  garde  à 
observer  la  loi  de  Dieu,  afin  que  vous  entendiez  tout  ce 
que  vous  faites,  et  de  quel  côté  vous  aurez  à  vous  tour- 
ner ^.  » 

Qu'on  ne  vous  tourne  point  ;  tournez-vous  vous-même 
avec  connaissance  :  que  la  raison  dirige  tous  vos  mouve- 
ments; sachez  ce  que  vous  faites  et  pourquoi  vous  le 
faites. 

Salomon  avait  appris  de  Dieu  même  combien  la  sagesse 
était  nécessaire  pour  gouverner  un  grand  peuple.  «  Dieu 
lui  apparuten  songe  durantla  nuit,  et  lui  dit  :  «  Demandez- 
«  moi  ce  que  vous  voudrez.  «  Salomon  répondit  :  «  0  Sei- 
«  gneur,  vous  avez  usé  d'une  grande  miséricorde  envers  mon 
«  père  David  ;  comme  il  a  marché  devant  vous  en  justice  et 
«  en  vérité  et  d'un  cœur  droit,  vous  lui  avez  aussi  gardé  vos 
€  grandes  miséricordes,  et  vous  lui  avez  donné  un  fils  assis 
«  sur  son  trône  :  et  maintenant,  ô  Seigneur  Dieu,  vous  avez 
€  fait  régner  votre  serviteur  à  la  place  de  David  son  père  : 

1.  Prov.,  XXIV,  3-6.  —i.  Ibid.,  VIII,  15.  —  3.  Prov.,  XVII,  2.  -  4.  Eccl. 
X,  28.  -  5.  Jos.,  I,   7,  8.  —  6.  III  Reg.,  II,  3. 
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€  et  moi  je  suis  un  jeune  homme,  qui  ne  sais  pas  entrer  ni 
«  sortir  (c'est-à-dire,  qui  ne  sais  pas  me  conduire  :  qui  ne 
4c  sais  par  où  commencer,  ni  par  où  finir  les  affaires).  Et  je 
«  me  trouve  au  milieu  du  peuple  que  vous  avez  choisi, 
«  peuple  infini  et  innombrable.  Donnez  donc  à  votre  servi- 
«  teur  la  sagesse  et  l'intelligence,  et  un  cœur  docile  afin 
«  qu'il  puisse  juger  et  gouverner  votre  peuple,  et  discerner 
«  entre  le  bien  et  le  mal.  Car  qui  pourra  gouverner  et  juger 
«  ce  peuple  immense  ?»  La  demande  de  Salomon  plut  au 
Seigneur.  Et  il  lui  dit  :  «Parce  que  vous  avez  demandé  cette 
«  chose,  et  que  vous  n'avez  point  demandé  une  longue  vie, 
«  ni  de  grandes  richesses,  o\i  de  vous  venger  de  vos  enne- 
<  mis  ;mais  que  vous  avez  demandé  la  sagesse  pour  juger 
«  avec  discernement,  j'ai  fait  selon  vos  paroles,  et  je  vous 
€  ai  donné  un  cœur  sage  et  intelligent,  en  sorte  qu'il  n'y 
€  eut  jamais,  ni  jamais  il  n'y  aura  un  homme  si  sage  que 
«  vous.  Mais  je  vous  ai  encore  donné  ce  que  vous  ne  m'avez 
€  pas  demandé,  c'est-à-dire  les  richesses  et  la  gloire  ;  et 
«  jamais  il  n'y  a  eu  roi  qui  en  eut  tant  que  vous  en  aurez^  » 

Ce  songe  de  Salomon  était  une  extase,  où  l'esprit  de  ce 
grand  roi,  séparé  des  sens  et  uni  à  Dieu,  jouissait  de  la 
véritable  intelligence.  Il  vit  en  cet  état  que  la  sagesse  est 
la  seule  grâce  qu'un  prince  devait  demander  à  Dieu. 

Il  vit  le  poids  des  affaires  et  la  multitude  immense  du 
peuple  qu'il  avait  à  conduire.  Tant  d'humeurs,  tant  d'inté- 
rêts, tant  d'artifices,  tant  de  passions,  tant  de  surprises  à 
craindre,  tant  de  choses  à  considérer,  tant  de  monde  de 
tous  côtés  à  écouter  et  à  connaître  :  quel  esprit  y  peut 
/Suffire  ? 

Je  suis  jeune,  dit-il,  et  je  ne  sais  pas  encore  me  conduire. 
L'esprit  ne  lui  manquait  pas,  non  plus  que  la  résolution. 
Car  il  avait  déjà  parlé  d'un  ton  de  maître  à  son  frère 
Adonias  ;  et  dès  le  commencement  de  son  règne  il  avait 
pris  son  parti  dans  une  conjoncture  décisive,  avec  autant 
de  prudence  qu'on  en  pouvait  désirer  ;  et  toutefois  il 
tremble  encore,  quand  il  voit  celte  suite  immense  de  soins 
et  d'affaires  qui  accompagnent  la  royauté;  et  il  voit  bien 
qu'il  n'en  peut  sortir  que  par  une  sagesse  conson>mée. 

1.  III  Reg.y  III,  5,  6,  7  et  seq. 
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Il  la  demande  à  Dieu,  et  Dieu  la  lui  donne  ;  mais  en 
même  temps  il  lui  donne  tout  le  reste  qu'il  n'avait  pas 
demandé,  c'est-à-dire  et  les  richesses  et  la  gloire. 

Il  apprend  aux  rois  que  rien  ne  leur  manque  quand  ils 
ont  la  sagesse,  et  qu'elle  seule  leur  attire  tous  les  autres 
biens. 

Nous  trouvons  un  beau  commentaire  de  la  prière  de 
Salomon  dans  le  livre  de  la  Sagesse,  qui  fait  parler  ainsi 
ce  sage  roi:  «  J'ai  désiré  le  bon  sens,  et  il  m'a  été  donné  ; 
j'ai  invoqué  l'esprit  de  sagesse,  et  il  est  venu  sur  moi. 
J'ai  préféré  la  sagesse  aux  royaumes  et  aux  trônes  ;  au 
prix  de  la  sagesse  les  richesses  m'ont  paru  comme  rien  : 
devant  elle  l'or  m'a  semblé  un  grain  de  sable  et  l'argent 
comme  de  la  boue  ;  elle  est  plus  aimable  que  la  santé  et  la 
bonne  grâce.  Je  l'ai  mise  devant  moi  comme  un  flambeau, 
parce  que  sa  lumière  ne  s'éteint  jamais.  Tous  les  biens 
me  sont  venus  avec  elle,  et  j'ai  reçu  de  ses  mains  la  gloire 
et  des  richesses  immenses^.» 

1.  Sap  ,  VII,  7,  3  et  seq 
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LE  TRAITÉ  DE  LA  CONNAISSANCE   DE   DIEU   ET  DE  SOI-MÊME 

Histoire  du  livre.  —  Bossuet  dit  dans  sa  lettre  à  Innocent  XI  que, 
peur  la  philosophie,  il  avait  distribué  les  questions  de  cette  science  en 
deux  parties:  il  avait  mis  d'un  côté  celles  qui  sont  résolues  et  ne  lais- 
sent plus  de  doute  ;  de  l'autre  celles  qui  sont  d'opinion  et  dont  on 
dispute.  Il  enseignait  les  premières  au  Dauphin  «<  sérieusement  et  dans 
toute  la  certitude  de  leurs  principes  »  et  il  se  contentait,  pour  les 
autres,  de  les  lui  «  rapporter  historiquement  ». 

C'est  pour  remplir  ce  programme  qu'il  écrivit  le  Traité  de  la  connais- 
sance de  Dieu  et  de  soi-même,  avec  plasieurs  autres  traités  de  logique  et 
de  morale.  Il  ne  publia  rien  de  sort  vivant.  La  Morale  est  définitive- 
ment perdue;  la  Logique  a  été  publiée  en  18i28.  Le  Traité  de  la  con- 
naissance de  Dieu  et  de  soi-même  ^t  publié  au  dix-huitième  siècle  sous 
deux  formes  assez  différentes  :  uÇe  copie  que  Bossuet  avait  fait  faire 
pour  Fénelon  et  pour  le  duc  de  Bourgogne  fut  donnée  en  17:22;  en  1741, 
par  les  soins  de  Tévêqùe  de  Troyes,  neveu  de  Bossuet,  fut  publiée  une 
autre  copie,  qui,  sans  être  de  la  main  de  Bossuet,  était  chargée  de  ses 
corrections.  Ces  deux  éditions  sont  fort  défectueuses.  En  1846,  une 
édition  plus  correcte  a  été  publiée;  elle  était  collationnée  sur  le  ma- 
nuscrit de  Bossuet,  aujourd'hui  déposé  à  la  Bibliothèque  Nationale  ; 
c'est  cette  édition  qui  a  été  suivie  pour  ces  extraits. 

Esprit  du  livre.  —  La  philosophie  de  Bossuet  n'est  pas  originale; 
elle  n'apporte  sur  aucune  question  rien  de  nouveau;  elle  est  faite  de 
matériaux  d'emprunt.  Mais  Tattitude  de  Bossuet  en  face  des  divers 
systèmes  de  philosophie  est  intéressante.  Comme  un  grand  nombre 
de  prêtres  de  son  temps,  comme  Bérulle  en  particulier,  il  est  sympa- 
thique à  Descartes  ;  il  est  cartésien  d'esprit  et  de  méthode  ;  on  a  pu 
même  dire  que  son  Traité  est  «  un  admirable  manuel  de  la  philosophie 
de  Descartes  ».  Mais  sur  bien  des  points,  Bossuet  reste  scolastique, 
parce  qu'il  voit  dans  la  philosophie  de  saint  Thomas  le  bon  sens  mis 
en  système.  Il  cherche  donc  à  concilier  saint  Thomas  et  Descartes  *.  Il 
a  d'ailleurs  d'autres  maîtres  :  pour  la  psychologie,  il  suit  Aristote  qu'il 
a  étudié  dans  saint  Thomas  et  dans  les  leçons  de  Nicolas  Cornet.  Sa 
philosophie  religieuse  entièrement  dominée  par  l'idée  d'ordre  est  d'ori- 
gine platonicienne  ;  c'est  surtout  dans  saint  Augustin  que  Bossuet  a 
étudie  Platon. 

Tous  ces  matériaux  empruntés,  Bossuet  les  a  faits  siens,  en  les  ordon- 
nant, en  les  mettant  dans  une  lumière  nette,  et  en  les  animant  d'un 
sentiment  qui  est  bien  à  lui,  le  sentim^nt  de  la  dignité  de  l'homme  et 
de  la  grandeur  de  celte  raison  que  Dieu  a  donnée  a  Ihomme. 

1.  Bossuet  garda  toujours  une  grande  sympathie  à  Descartes,  mais 
il  ne  voulut  pas  le  reconnaître  dans  son  disciple  Malebranche.  Il  crut 
même  à  un  moment  que  la  philosophie  cartésienne  allait  devenir  une 
arme  contre  la  religion.  Le  21  mai  1687,  il  écrivait  à  M.  d'AHemans,  ami 
et  admirateur  de  Malebranche,  ces  dures  paroles  :  «  Pour  ne  vous  rien 
dissimuler,  je  vois  ..  un  grand  combat  se  préparer  contre  l'Eglise  sous 
le  nom  de  philosophie  cartésienne.  Je  vois  naître  de  son  sein  et  de  ses 
principes,  a  mon  avis  mal  entendus,  plus  d'une  hérésie;  et  je  prévois 
que  ies  conséquences  qu'on  en  tire  contre  les  dogmes  que  nos  pères 
ont  tenus,  la  vont  rendre  odieuse,  et  feront  perdre  à  l'Église  tout  le 
fruit  qu'elle  en  pouvait  espérer  pour  établir  dans  l'esprit  des  philosophes 
la  divinité  et  l'immortalité  de  l'âme.  »  (Ed.  Urbain-Levesque,  t.  III, 
p.  372.) 
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Analyse  du  livre.  —  «  La  sagesse  consiste  à  connaître  Dieu  et  à  se 
connaître  soi-même.  La  connaissance  de  nous-mêmes  nous  doit  élever 
à  la  connaissance  de  Dieu.  Pour  bien  connaître  l'homme,  il  faut  savoir 
qu'il  est  composé  de  deux  parties,  qui  sont  l'âme  et  le  corps.  »  Tels 
sont  les  premiers  mots  du  Traité  :  ils  en  contiennent  le  plan.  La  pre- 
mière parlie  traite  de  l'âme  et  de  ses  opérations  ;  la  seconde  traite  du 
corps  :  c'est  un  essai  très  incomplet  d'anatomie  et  de  physiologie  ;  la 
troisième  partie  traite  de  l'union  de  l'âme  et  du  corps  et  de  l'influence 
que  l'âme  et  le  corps  exercent  l'un  sur  l'autre.  Dans  la  quatrième  partie 
Bossuet  étudie  Dieu  créateur  de  l'âme  et  du  corps  et  auteur  de  leur 
union  :  c'est  un  essai  de  théodicée.  Enfin,  dans  la  dernière  partie,  Bos- 
suet esquisse  les  principes  d'une  comparaison  entre  l'homme  et  l'ani- 
mal. 

PREMIÈRE  PARTIE.  -  CHAPITRE  XVI 

CE   QUE   c'est    que    BIEN   JUGER;    QUELS    EN    SONT   LES 
MOYENS   ET   QUELS   LES   EMPÊCHEMENTS 

La  vraie  perfection  de  rentendement  est  de  bien  juger. 
Juger,  c'est  prononcer  au-dedans  de  soi  sur  le  vrai  et  sur 
le  faux;  et  bien  juger,  c'est  y  prononcer  avec  raison  et 
connaissance. 

C'est  une  partie  de  bien  juger  que  de  douter  quand  il 
faut.  Celui  qui  juge  certain  ce  qui  est  certain,  et  douteux 
ce  qui  est  douteux,  est  un  bon  juge. 

Par  le  bon  jugement,  on  se  peut  exempter  de  toute 
erreur;  car  on  évite  Terreur  non  seulement  en  embras- 
sant la  vérité  quand  elle  est  claire,  mais  encore  en  se 
retenant  quand  elle  ne  Test  pas. 

Ainsi  la  vraie  règle  de  bien  juger  est  de  ne  juger  que 
quand  on  voit  clair  ^  ;  et  le  moyen  de  le  faire,  est  de 
juger  après  une  grande  considération. 

Considérer  une  chose,  c'estf  arrêter  son  esprit  à  la  regar- 
der en  elle-même,  en  peser  toutes  les  raisons,  toutes 
les  difficultés  et  tous  les  inconvénients. 

C'est  ce  qui  s'appelle  attention.  C'est  elle  qui  rend  les 
hommes  graves,  sérieux,  prudents,  capables  de  grandes 
affaires  et  des  hautes  spéculations. 

Être  attentif  à  un  objet,  c'est  l'envisager  de  tous  côtés; 
et  celui  qui  ne  le  regarde  que  du  côté  qui  le  flatte,  quelque 
long  que  soit  le  temps  qu'il  emploie  à  le  considérer,  n'est 
nas  vraiment  attentif. 

1    On  voit  ici  l'influence  de  Descartes    et  du  Discours  de  la  Méthode 
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C'est  autre  chose  d'être  attaché  à  un  objet,  autre  chose 
d  y  être  attentif.  Y  être  attaché,  c'est  vouloir,  à  quelque 
prix  que  ce  soit,  lui  donner  ses  pensées  et  ses  désirs;  ce 
qui  fait  qu'on  ne  le  regarde  que  du  côté  agréable  :  mais  y 
être  attentif,  c'est  vouloir  le  considérer  pour  en  bien 
juger,  et  pour  cela  connaître  le  pour  et  le  contre. 

Il  y  a  une  sorte  d'attention  après  que  la  vérité  est  con- 
nue; et  c'est  plutôt  une  attention  d'amour  et  de  complai- 
sance, que  d'examen  et  de  recherche. 

La  cause  de  mal  juger  est  Tinconsidération,  qu'on  ap- 
pelle autrement  précipitation. 

Précipiter  son  jugement,  c'est  croire  ou  juger  avant  que 
d'avoir  connu.  '^ 

Cela  nous  arrive,  ou  par  orgueil,  ou  par  impatience,  ou 
par  prévention,  qu'on  appelle  autrement  préoccupation. 

Par  orgueil,  parce  que  l'orgueil  nous  fait  présumer  que 
nous  connaissons  aisément  les  choses  les  plus  difficiles, 
et  presque  sans  examen.  Ainsi  nous  jugeons  trop  vite,  et 
nous  nous  attachons  à  notre  sens,  sans  vouloir  jamais 
revenir,  de  peur  d'être  forcés  à  reconnaître  que  nous 
nous  sommes  trompés. 

Par  impatience,  lorsqu'étant  las  de  considérer,  nous 
jugeons  avant  que  d'avoir  tout  vu. 

Par  prévention  en  deux  manières,  ou  par  le  dehors,  ou 
par  le  dedans. 

Par  le  dehors,  quand  nous  croyons  trop  facilement  sur 
le  rapport  d'autrui,  sans  songer  qu'il  oeut  nous  tromper, 
ou  être  trompé  lui-même.     '. 

Par  le  dedans,  quand  nous  nous  trouvons  portés,  sans 
raison,  à  croire  une  chose  plutôt  qu'une  autre. 

Le  plus  grand  dérèglement  de  l'esprit,  c'est  de  croire 
les  choses  parce  qu'on  veut  qu'elles  soient,  et  non  parce 
qu'on  a  vu  qu'elles  sont  en  effet. 

C'est  la  faute  où  nos  passions  nous  font  tomber.  Nous 
sommes  portés  à  croire  ce  que  nous  désirons  et  ce  que 
nous  espérons,  soit  qu'il  soit  vrai,  soit  qu'il  ne  le  soit 
pas^ 

Quand  nous  craignons  quelque  chose,  souvent  nous  ne 

1.  //.  Grammaire  :  Pronom, 
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voulons  pas  croire  qu'elle  nous  arrive;  et  souvent  aussi, 
par  faiblesse,  nous  croyons  trop  facilement  qu'elle  arri- 
vera. 

Celui  qui  est  en  colère  en  croit  toujours  les  causes  jus- 
tes^ sans  même  vouloir  les  examiner;  et  par  là  il  est  hors 
d'état  de  porter  un  jugement  droit. 

Cette  séduction  des  passions  s'étend  bien  loin  dans  la 
vie,  tant  à  cause  que  les  objets  qui  se  présentent  sans  cesse 
nous  en  causent  toujours  quelques-unes,  qu'à  cause  que 
notre  humeur  même  nous  attache  naturellement  à  de  cer- 
taines passions  particulières,  que  nous  trouverions  par- 
tout dans  notre  conduite,  si  nous  savions  nous  observer. 

Et  comme  nous  voulons  toujours  plier  la  raison*  à  nos 
désirs,  nous  appelons  raison  ce  qui  est  conforme  à  notre 
humeur  naturelle,  c'est-à-dire  à  une  passion  secrète  qui  se 
fait  d'autant  moins  sentir,  qu'elle  fait  comme  le  fond  de 
notre  nature. 

C'est  pour  cela  que  nous  avons  dit  que  le  plus  grand 
mal  des  passions,  c'est  qu'elles  nous  empêchent  de  bien 
raisonner,  et  par  conséquent  de  bien  juger,  parce  que  le 
bon  jugement  est  l'effet  du  bon  raisonnement. 

Nous  voyons  aussi  clairement,  par  les  choses  qui  ont 
été  dites,  que  la  paresse,  qui  craint  la  peine  de  considé- 
rer, est  le  plus  grand  obstacle  à  bien  juger. 

Ce  défaut  se  rapporte  à  l'impatience.  Car  la  paresse, 
toujours  impatiente  quand  il  faut  penser  tant  soit  peu, 
fait  qu'on  aime  mieux  croire  que  d'examiner,  parce  que 
le  premier  est  bientôt  fait,  et  que  le  second  demande  une 
recherche  plus  longue  et  plus  pénible  ^. 

Les  conseils  semblent  toujours  trop  longs  au  paresseux; 
c'est  pourquoi  il  abandonne  tout,  et  s'accoutume  à  croire 
quelqu'un  qui  le  mène  comme  un  enfant  et  comme  un 
aveugle,  pour  ne  pas  dire  comme  une  bête. 

Par  toutes  les  causes  que  nous  avons  dites,  notre  esprit 
est  tellement  séduit  qu'il  croit  savoir  ce  qu'il  ne  sait  pas, 
et  bien  juger  des  choses  dans  lesquelles  il  se  trompe;  non 
qu'il  ne  distingue  très  bien  entre  savoir  et  ignorer,  ou  se 
tromper,  car  il  sait  que  l'un  n'est  pas  l'autre,  et  au  con- 

1.  En.  Grammaire  :  Pronom,  —  2.  Le  premier.    Grammaire  ;   Pronom. 


LA    CONNAISSANCE    DE    DIEU    ET    DE    SOI-MÊME  351 

traire  qu'il  n'y  a  rien  déplus  opposé  :  mais  c'est  que,  faute 
de  considérer,  il  veut  croire  qu'il  sait  ce  qu'il  ne  sait  pas. 

Et  notre  ignorance  va  si  loin  que  souvent  même  nous 
ignorons  nos  propres  dispositions.  Un  homme  ne  veut 
point  croire  qu'il  soit  orgueilleux,  ni  lâche,  ni  paresseux, 
ni  emporté:  il  veut  croire  qu'il  a  raison;  et  quoique  sa 
conscience  lui  reproche  souvent  ses  fautes,  il  aime  mieux 
étourdir  lui-môme  le  sentiment  qu'il  en  a  que  d'avoir  le 
chagrin  de  les  connaître. 

Le  vice  qui  nous  empêche  de  connaître  nos  défauts  s'ap- 
pelle amour-propre;  et  c'est  celui  qui  donne  tant  de  crédit 
aux  flatteurs. 

On  ne  peut  surmonter  tant  de  difficultés,  qui  nous  em- 
pêchent de  bien  juger,  c'est-à-dire  de  reconnaître  la  vérité, 
que  par  un  amour  extrême  qu'on  aura  pour  elle,  et  un 
grand  désir  de  l'entendre. 

De  tout  cela,  il  paraît  que  mal  juger  vient  très  souvent 
d'un  vice  de  volonté. 

L'entendement  de  soi  est  fait  pour  entendre;  et  toutes 
les  fois  qu  il  entend,  il  juge  bien.  Car  s'il  juge  mal,  il  n'a 
pas  assez  entendu  et  n'entendre  pas  assez,  c'est-à-diré 
n'entendre  pas  tout  dans  une  matière  dont  il  faut  juger;  à 
vrai  dire,  c'est  ne  rien  entendre,  parce  quele  jugement  se 
fait  sur  le  tout. 

Ainsi  tout  ce  qu'on  entend  est  vrai.  Quand  on  se  trompe, 
c'est  qu'on  n'entend  pas;  et  le  faux,  qui  n'est  rien  de  soi, 
n'est  ni  entendu  ni  intelligible. 

Le  vrai,  c'est  ce  qui  est.  .Le  faux,  c'est  ce  qui  n'est  pas. 

On  peut  bien  ne  pas  entendre  ce  qui  est;  mais  jamais  on 
ne  peut  entendre  ce  qui  n'est  pas. 

On  croit  quelquefois  l'entendre,  et  c'est  ce  qui  fait  l'er- 
reur; mais  en  effet,  on  ne  l'entend  pas,  puisqu'il  n'est 
pas. 

Et  ce  qui  fait  qu'on  croit  entendre  ce  que  Ton  n'entend 
pas,  c'est  que  par  les  raisons,  ou  plutôt  par  les  faiblesses 
que  nous  avons  dites,  on  ne  veut  pas  considérer.  On  veut 
juger  cependant,  et  on  juge  précipitamment;  et  enfln  on 
veut  croire  qu'on  a  entendu,  et  on  s'impose  à  soi-même. 

Nul  homme  ne  veut  se  tromper;  et  nul  homme  aussi  ne 
se  tromperait,  s'il  ne  voulait  des  choses  qui  font  qu'il  se 
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trompe,  parce  qu'il  en  veut  qui  Tempêchent  de  considérer 
et  de  chercher  la  vérité  sérieusement. 

De  cette  sorte,  celui  qui  se  trompe,  premièrement,  n'en- 
tend pas  son  objet,  et,  secondement,  ne  s'entend  pas  lui- 
même;  parce  qu'il  ne  veut  considérer  ni  son  objet,  ni  lui- 
même,  ni  sa  précipitation,  ni  l'orgueil,  ni  l'impatience,  ni 
la  paresse,  ni  les  passions  et  les  préventions  qui  la  causent. 

Et  il  demeure  pour  certain  que  l'entendement  purgé  de 
ces  vices,  et  vraiment  attentif  à  son  objet,  ne  se  trompera 
jamais;  parce  qu'alors,  ou  il  verra  clair  et  ce  qu'il  verra 
sera  certain,  ou  il  ne  verra  pas  clair  et  il  tiendra  pour 
certain  qu'il  doit  douter  jusqu'à  ce  que  la  lumière  pa- 
raisse. 

CINQUIÈME  PARTIE.  —  CHAPITRE  VII 

LES   ANIMAUX  n'iNVENTENT  RIEN 

Qui  verra  seulement  que  les  animaux  n'ont  rien  inventé 
de  nouveau  depuis  l'origine  du  monde,  et  qui  considérera 
d'ailleurs  tant  d'inventions,  tant  d'arts  et  tant  de  machi- 
nes, par  lesquelles  la  nature  humaine  a  changé  la  face  de 
la  terre,  verra  aisément  par  là  combien  il  y  a  de  grossiè- 
reté d'un  côté,  et  combien  de  génie  de  l'autre. 

Ne  doit-on  pas  être  étonné  que  ces  animaux,  à  qui  on 
veut  attribuer  tant  de  ruses,  n'aient  encore  rien  inventé  ; 
pas  une  arme  pour  se  défendre,  pas  un  signal  pour  se  ral- 
lier et  s'entendre  contre  les  hommes,  qui  les  font  tomber 
dans  tant  de  pièges  ?  S'ils  pensent,  s'ils  raisonnent,  s'ils 
réfléchissent,  comment  ne  sont-ils  pas  encore  convenus 
entre  eux  du  moindre  signe  ?  Les  sourds  et  les  muets  trou- 
vent l'invention  de  se  parler  par  leurs  doigts.  Les  plus 
stupides  le  font  parmi  les  hommes  ;  et  on  voit  que  les  ani- 
maux en  sont  incapables,  on  peut  voir  combien  ils  sont 
au-dessous  du  dernier  degré  de  stupidité,  et  que  ce  n'est 
pas  connaître  la  raison,  que  de  leur  en  donner  la  moindre 
étincelle. 

Quand  on  entend  dire  à  Montaigne,  qu'il  y  a  plus  de 
différence  de  tel  homme  à  tel  homme,  que  de  tel  homme 
à  telle  bête,  on  a  pitié  d'un  si  bel  esprit  ;  soit  qu'il  dise 
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sérieusement  une  chose  si  ridicule,  soit  qu'il  raille  sur  une 
matière  qui  d'elle-même  est  si  sérieuse  ^ 

Y  a-t-il  un  homme  si  stupide,  qui  n'invente  du  moins 
quelque  signe  pour  se  faire  entendre?  Y  a-t-il  une  bête  si 
rusée,  qui  ait  jamais  rien  trouvé  ?  Et  qui  ne  sait  que  la 
moindre  des  inventions  est  d'un  ordre  supérieur  à  tout  ce 
qui  ne  fait  que  suivre  *  ? 

Et  à  propos  du  raisonnement  qui  compare  les  hommes 
stupides  avec  les  animaux,  il  y  a  deux  choses  à  remarquer  : 
Tune,  que  les  hommes  les  plus  stupides  ont  des  choses 
d'un  ordre  supérieur  au  plus  parfait  des  animaux  ^  ;  l'au- 
tre, que  tous  les  hommes  étant  :sans  contestation  de  même 
nature,  la  perfection  de  l'âme  humaine  doit  être  considé- 
rée dans  toute  la  capacité  où  l'espèce  se  peut  étendre^*;  et 
qu'au  contraire,  ce  qu'on  ne  voit  dans  aucun  des  animaux 
n'a  son  principe  ni  dans  aucune  des  espèces,  ni  dans  tout 
le  genre. 

CONCLUSION  DU  TRAITÉ 

Et  nous  avons  quelque  expérience  de  cette  vie  ^,  lorsque 
quelque  vérité  illustre  nous  apparaît,  et  que,  contemplant 
la  nature,  nous  admirons  la  sagesse  qui  a  tout  fait  dans 
un  si  bel  ordre. 

Là  nous  goûtons  un  plaisir  si  pur,  que  tout  autre  plaisir 
ne  nous  paraît  rien  en  comparaison.  C'est  ce  plaisir  qui  a 
transporté  les  philosophes,  et  qui  leur  a  fait  souhaiter 
que  la  nature  n'eût  donné  auXvhommes  aucunes  voluptés 
sensuelles,  parce  que  ces  voluptés  troublent  en  nous  le 
plaisir  de  goûter  la  vérité  toute  .pure. 

Qui  voit  Pythagore  ravi  d'avoir  trouvé  les  carrés  des 
côtés  d'un  certain  triangle,  avec  le  carré  de  sa  base, 
sacrifier  une  hécatombe  en  action  de  grâces  ;  qui  voit 
Archimède  attentif  à  quelque  nouvelle  découverte,  en  ou- 
blier le  boire  et  le  manger  ;  qui  voit  Platon  célébrer 
la  félicité  de  ceux  qui  contemplent  le  beau  et  le  bon,  pre- 
mièrement dans  les  arts,  secondement  dans  la  nature,  et 

1.  //.  Grammaire  :  Pronom.  —  8.  Suivre.  Lex.  —  3.  Cf.  Montaigne, 
EssaiSy  III,  12.  —  4.  C'est-à-dire  les  actions  qui  se  répètent  uniformé- 
ment. —  5.  La  vie  divine  qui  nous  est  réservée. 
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enfin  dans  leur  source  et  dans  leur  principe  qui  est  Dieu  : 
qui  voit  Aristote  louer  ces  heureux  moments  où  l'âme 
n*est  possédée  que  de  l'intelligence  de  la  vérité,  et  juger 
une  telle  vie  seule  digne  d'être  éternelle,  et  d'être  la  vie  de 
Dieu  ;  mais  qui  voit  les  saints  tellement  ravis  de  ce  divin 
exercice  de  connaître,  d'aimer  et  de  louer  Dieu,  qu'ils  ne 
le  quittent  jamais,  et  qu'ils  éteignent,  pour  le  continuer 
durant  tout  le  cours  de  leur  vie,  tous  les  désirs  sensuels  ; 
qui  voit,  dis-je,  toutes  ces  choses,  reconnaît  dans  les  opé- 
rations intellectuelles  un  principe  et  un  exercice  de  la  vie 
éternellement  heureuse. 

Et  le  désir  d'un  telle  vie  s'élève  et  se  fortifie  d'autant 
plus  en  nous,  que  nous  méprisons  davantage  la  vie  sen- 
suelle et  que  nous  cultivons  avec  plus  de  soin  la  vie  de 
l'intelligence. 

Et  l'âme  qui  entend  cette  vie,  et  qui  la  désire,  ne  peut 
comprendre  que  Dieu,  qui  lui  a  donné  cette  idée  et  lui  a 
inspiré  ce  désir.  Fait  faite  pour  une  autre  fin. 

Et  il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'elle  perde  cette  vie  en 
perdant  son  corps  ;  car  nous  avons  vu  que  les  opérations 
intellectuelles  ne  sont  pas,  à  la  manière  des  sensations, 
attachées  à  des  organes  corporels.  Et  encore  que,  par  la 
correspondance  qui  se  doit  trouver  entre  toutes  les  opé- 
rations de  l'âme,  l'entendement  se  serve  des  sens  et  des 
images  sensibles,  ce  n'est  pas  en  se  tournant  de  ce  côté- 
là  qu'il  se  remplit  de  la  vérité,  mais  en  se  tournant  vers 
la  vérité  éternelle. 

Les  sens  n'apportent  pas  à  l'âme  la  connaissance  de  la 
vérité  ;  ils  l'excitent,  ils  la  réveillent,  ils  l'avertissent  de 
certains  effets  :  elle  est  sollicitée  à  chercher  les  causes  ; 
mais  elle  ne  les  découvre,  elle  n'en  voit  les  liaisons,  ni 
les  principes  qui  font  tout  mouvoir,  que  dans  une  lumière 
supérieure  qui  vient  de  Dieu,  ou  qui  est  Dieu  même. 

Dieu  donc  est  la  vérité,  d'elle-même  toujours  présente 
à  tous  les  esprits,  et  la  vraie  source  de  l'intelligence.  C'est 
de  ce  côté  qu'elle  voit  le  jour  ;  c'est  par  là  qu'elle  respire 
et  qu'elle  vit. 

Ainsi,  autant  que  Dieu  restera  à  l'âme  (et  de  lui-même 
jamais  il  ne  manque  à  ceux  qu'il  a  faits  pour  lui,  et  sa  lu- 
mière bienfaisante  ne  se  retire  jamais  que  de  ceux  qui 
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s'en  détournent  volontairement),  autant,  dis-je,  que  Dieu 
restera  à  l'âme,  autant  vivra  notre  intelligence;  et  quoi 
qu'il  arrive  de  nos  sens  et  de  notre  corps,  la  vie  de  notre 
raison  est  en  sûreté. 

Que  s'il  faut  un  corps  à  notre  âme,  qui  est  née  pour 
lui  être  unie,  la  loi  de  la  Providence  veut  que  le  plus 
digne  l'emporte  ;  et  Dieu  rendra  à  Pâme  son  corps  im- 
mortel, plutôt  que  de  laisser  l'âme,  faute  de  corps,  dans 
un  état  imparfait. 

Mais  réduisons  ces  raisonnements  en  peu  de  paroles. 
L'âme,  née  pour  considérer  ces  vérités  immuables,  et  Dieu 
où  se  réunit  toute  vérité,  par  là  se  trouve  conforme  à  ce 
qui  est  éternel.  ^. 

En  connaissant  et  en  aimant  Dieu,  elle  exerce  les  opé- 
rations qui  méritent  le  mieux  de  durer  toujours. 

Dans  ces  opérations  elle  a  l'idée  d'une  vie  éternellement 
bienheureuse,  et  elle  en  conçoit  le  désir.  Elle  s'unit  à 
Dieu,  qui  est  le  vrai  principe  de  l'intelligence,  et  ne  craint 
point  de  le  perdre  en  perdant  le  corps  ;  d'autant  plus  que 
sa  sagesse  éternelle,  qui  fait  servir  le  moindre  au  plus 
digne,  si  l'âme  a  besoin  d'un  corps  pour  vivre  dans  sa  na- 
turelle perfection,  lui  rendra  plutôt  le  sien  que  de  laisser 
défaillir  son  intelligence  par  ce  manquement. 

C'est  ainsi  que  l'âme  connaît  qu'elle  est  née  pour  être 
heureuse  à  jamais,  et  aussi  que  renonçant  à  ce  bonheur 
éternel,  un  malheur  éternel  sera  son  supplice. 

Il  n'y  a  donc  plus  de  néant  pour  elle,  depuis  que  son 
auteur  l'a  une  fois  tirée  du^néant  pour  jouir  de  sa  vérité  et 
de  sa  bonté.Car,  comme  qui  s'attache  à  cette  vérité  et  à  cette 
bonté,  mérite  plus  que  jamais  de  vivre  dans  cet  exercice 
et  de  le  voir  durer  éternellement,  celui  aussi  qui  s'en 
prive  et  qui  s'en  éloigne  mérite  de  voir  durer  dans  l'éter- 
nité la  peine  de  sa  défection. 

Ces  raisons  sont  solides  et  inébranlables  à  qui  les  sait 
pénétrer  ;  mais  le  chrétien  a  d'autres  raisons  qui  sont  le 
vrai  fondement  de  son  espérance  :  c'est  la  parole  de  Dieu, 
et  ses  promesses  immuables.  11  promet  la  vie  éternelle  à 
ceux  qui  le  servent,  et  condamne  les  rebelles  à  un  sup- 
plice éternel.  Il  est  fidèle  à  sa  parole,  et  ne  change  point, 
et  comme  il  a  accompli  aux  yeux  de  toute  la  terre  ce  qu'il 
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a  promis  de  son  Fils  et  de  son  Église,  Taccomplissement 
de  ses  promesses  nous  assure  la  vérité  de  celles  de  la  vie 
future. 

Vivons  donc  dans  cette  attente  ;  passons  dans  le  monde 
sans  nous  y  attacher.  Ne  regardons  pas  ce  qui  se  voit^ 
mais  ce  qui  ne  se  voit  pas,  parce  que,  comme  dit  TApôtre, 
ce  qui  se  voit  est  passager,  et  ce  qui  ne  se  voit  pas  dure 
toujours. 


CHAPITRE  IV 

BOSSVET  PRÉCEPTEUR  DU  DAUPHIN 
SA  VIE  A  LA  COUR 


Attitude  de  Bossuet.  —  La  situation  de  précepteur  du  Dau- 
phin donnait  à  Bossuet  un  rôle  très  important  :  un  ambitieux 
en  aurait  profité  pour  connaître  les  secrets  d'État,  se  mêler 
aux  affaires  et  faire  sa  fortune.  Bossuet  n'y  vit  qu'un  devoir  à 
remplir  et  s'enferma  strictement  dans  sa  charge  de  précepteur, 
la  jugeant  assez  noble  et  assez  difficile  pour  absorber  toute 
l'activité  d'un  prêtre. 

Il  adopta  une  attitude  réservée  comme  un  homme  qui  ne  sait 
pas  la  cour,  qui  n'a  pas  le  goût  de  la  flatterie  ni  de  l'intrigue, 
qui  n'attend  rien  et  ne  demande  rien.  Aussi  il  ne  fut  jamais  en 
faveur:  les  jeunes  solliciteurs  n'allaient  pas  à  lui  et  les  cour- 
tisans avisés  le  laissaient  dans  son  allée  des  Philosophes  où  il 
se  promenait  avec  des  sages  qui  n'étaient  pas  plus  disposés 
que  lui  à  mendier  des  faveurs.  Son  traitement  de  précepteur 
ne  lui  était  pas  régulièrement  payé  :  comme  dédommagement 
il  recevait  le  prieuré  du  Plessis^Crimoult  et  l'abbaye  de  Saint- 
Lucien  de  Beauvais,  dont  les  revenus  modestes  lui  permettaient 
tout  juste  de  tenir  son  rang. 

Cette  réserve  et  cette  dignité  lui  gagnaient  l'estime  des 
hommes  de  cœur.  Ceux  qui  l'abordaient  le  trouvaient  doux, 
humain,  facile  à  intéresser  et  à  émouvoir,  prêt  à  se  rendre  utile, 
par-dessus  tout  ouvert,  gai  avec  candeur,  bonhomme.  Voilà  le 
vrai  Bossuet,  le  Bossuet  intime.  L'autre,  celui  que  nous  con- 
naissons par  les  Oraisons  funèbres  et  par  le  portrait  de  Rigaud, 
est  l'évêque  qui  parle  au  nom  de  Dieu  et  qui  est  revêtu  de 
toute  la  majesté  de  son  rôle. 

Bossuet  et  Louis  XIV.  —  Bossuet  est  profondément  attaché 
au  roi  et  il  a  pour  Louis  XIV  une  admiration  passionnée.  Les 
compliments  qu'il  lui  adres^se  quand  il  parle  devant  lui  partent 
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d'un  cœur  sincère.  Pas  plus  que  Boileau,  il  n'adresse  jamais  au 
roi  de  flatteries  intéressées. 

Il  a  même  le  courage  de  lui  dire  des  vérités  amères.  Nous 
avons  vu,  en  étudiant  ses  sermons,  qu'il  avait  osé  faire  allusion 
en  chaire  à  la  liaison  du  roi  et  de  Mlle  de  La  Vallière  et  qu'il 
avait  plaidé  la  cause  des  pauvres  «  qui  meurent  à  la  porte  du 
Louvre».  Précepteur  du  Dauphin  et  donc  personnage  officiel, 
il  remplit  avec  la  même  simplicité  ce  périlleux  devoir.  Dans 
une  lettre  que  Ton  va  lire,  il  déclare  au  roi  qu'il  n'a  pas  le 
droit  d'accabler  ses  sujets  d'impôts  ;  dans  une  autre  lettre  il 
lui  rappelle  qu'il  doit  éloigner  Mme  de  Montespan  s'il  veut  faire 
ses  Pàqués.  Il  est  ferme  et  pressant;  il  est  chaleureux  comme 
un  homme  qui  a  confiance.  Les  courtisans  se  moquèrent  de 
cette  confiance.  Éloignée  pour  un  temps,  et  à  peu  de  distance, 
Mme  de  Montespan  revint  bientôt  après  les  Pâques,  et  les  impôts 
restèrent  tout  aussi  vexatoires.  On  ne  voit  pas  en  quoi  cet 
insuccès  enlè^ve  quelque  chose  au  noble  courage  de  Bossuet. 

En  somme,  Louis  XIV  estimait  Bossuet  dont  il  savait  la  droi- 
ture et  le  dévouement  ;  mais  il  avait  senti  en  lui  un  caractère 
sans  souplesse  et  il  n'était  pas  tenté  d'en  faire  son  conseiller 
intime  ou  son  confesseur.  Il  le  respectait,  il  ne  Taimait  pas. 

BOSSUET  A  LOUIS  XiV 

Sire,  le  jour  de  Pentecôte  approche  où  Votre  Majesté  a 
résolu  de  communier.  Quoique  je  ne  doute  pas  qu'elle  ne 
songe  sérieusement  à  ce  qu'elle  a  promis  à  Dieu,  comme 
elle  m'a  commandé  de  l'en  faire  souvenir,  voici  le  temps 
que  je  me  sens  le  plus  obligé  de  le  faire.  Songez,  Sire, 
que  vous  ne  pouvez  être  véritablement  converti,  si  vous 
ne  travaillez  à  ôter  de  votre  cœur  non  seulement  le  péché, 
mais  la  cause  qui  vous  y  porte.  La  conversion  véritable 
ne  se  contente  pas  seulement  d'abattre  les  fruits  de  mort, 
comme  parle  l'Ecriture,  c'est-à-dire  les  péchés  ;  mais  elle 
va  jusqu'à  la  racine,  qui  les  ferait  repousser  infaillible- 
ment, si  elle  n'était  arrachée.  Ce  n'est  pas  l'ouvrage  d'un 
jour,  je  le  confesse  ;  mais  plus  cet  ouvrage  est  long  et  dif- 
ficile, plus  il  y  faut  travailler.  Votre  Majesté  ne  croirait 
pas  s'être  assurée  d'une  place  rebelle,  tant  que  l'auteur  des 
mouvements  y  demeurerait  en  crédit.  Ainsi  jamais  votre 
cœur  ne  sera  paisiblement  à  Dieu,  tant  que  cet  amour 
violent,  qui  vous  a  si  longtemps  séparé  de  lui,  y  régnera. 

Cependant,    Sire,  c'est   ce   cœur   que   Dieu    demande. 
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Votre  Majesté  a  vu  les  termes  avec  lesquels  il  nous  com- 
mande de  le  lui  donner  tout  entier;  elle  m'a  promis  de 
les  lire  et  de  les  relire  souvent.  Je  vous  envoie  encore, 
Sire,  d'autres  paroles  de  ce  même  Dieu,  qui  ne  sont  pas 
moins  pressantes,  et  que  je  supplie  Votre  Majesté  de 
mettre  avec  les  premières.  Qu'il  est  malaisé  de  se  retirer 
d'un  si  funeste  engagement!  Mais  cependant,  Sire,  il  le 
faut,  ou  il  n'y  a  point  de  salut  à  espérer.  Jésus-Christ,  que 
vous  recevrez,  vous  en  donnera  la  force,  comme  il  vous 
en  a  donné  le  désir. 

Je  ne  demande  pas,  Sire,  que  vous  éteigniez  en  un  ins- 
tant une  flamme  si  violente  ;  ce  serait  vous  demander 
l'impossible;  mais,  Sire,  tâchez  peu  à  peu  de  la  diminuer, 
craignez  de  l'entretenir.  Tournez  votre  cœur  à  Dieu  ;  pen- 
sez souvent  à  l'obligation  que  vous  avez  de  l'aimer  de 
toutes  vos  forces,  et  au  malheureux  état  d'un  cœur  qui, 
en  s'attachant  à  la  créature,  par  là  se  rend  incapable  de 
se  donner  tout  à  fait  à  Dieu,  à  qui  il  se  doit. 

Méditez,  Sire,  cette  parole  du  Fils  de  Dieu  ;  elle  semble 
être  prononcée  pour  les  grands  rois  et  pour  les  conqué- 
rants :  «  Que  sert  à  l'homme,  dit-il,  de  gagner  tout  le 
monde,  si  cependant  il  perd  son  âme  ?et  quel  gain  pourra 
le  récompenser  d'une  perte  si  considérable?»  Que  vous 
servirait,  Sire,  d'être  redouté  et  victorieux  au  dehors,  si 
vous  êtes  au  dedans  vaincu  et  captif? 

A  Saint-Germain;  ce  10  juillet  1675. 

Votre  Majesté  m'a  fait  une  grande  grâce  d'avoir  bien 
voulu  m'expliquer  ce  qu'elle  souhaite  de  moi,  afin  que  je 
puisse  ensuite  me  conformer  à  ses  ordres  avec  toute  la 
fidélité  et  l'exactitude  possibles.  C'est  avec  beaucoup  de 
raison  qu'elle  s'applique  si  sérieusement  à  régler  toute  sa 
conduite  :  car  après  vous  être  fait  à  vous-même  une  si 
grande  violence  dans  une  chose  qui  vous  touche  si  tort  au 
cœur^,  vous  n'avez  garde  de  négliger  vos  autres  devoirs, 
où  il  ne  s'agit  plus  que  de  suivre  vos  inclinations. 

Vous  êtes  né,  Sire,  avec  un  amour  extrême  pour  la  jus 

1.  Voir  lettre  précédente. 
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tice,  avec  une  bonté  et  une  douceur  qui  ne  peuvent  être 
assez  estimées;  et  c'est  dans  ces  choses  que  Dieu  a  ren- 
fermé la  plus  grande  partie  de  vos  devoirs,  selon  que  nous 
rapprenons  par  cette  parole  de  son  Écriture  :  «  La  misé- 
ricorde et  la  justice  garde  le  Roi,  et  son  trône  est  affermi 
par  la  bonté  et  la  clémence.  »  Vous  devez  donc  considé- 
rer, Sire,  que  le  trône  que  vous  remplissez  est  à  Dieu, 
que  vous  y  tenez  sa  place,  et  que  vous  y  devez  régner 
selon  ses  lois.  Les  lois  qu'il  vous  a  données  sont  que, 
parmi  vos  sujets,  votre  puissance  ne  soit  formidable  qu'aux 
méchants,  et  que  vos  autres  sujets  puissent  vivre  en  paix 
et  en  repos,  en  vous  rendant  obéissance.  Vos  peuples 
s'attendent,  Sire,  à  vous  voir  pratiquer  plus  que  jamais 
ces  lois  que  l'Écriture  vous  donne.  La  haute  profession 
que  Votre  Majesté  a  faite,  de  vouloir  changer  dans  sa  vie 
ce  qui  déplaisait  à  Dieu,  les  a  remplis  de  consolation  ;  elle 
leur  persuade  que  Votre  Majesté  se  donnant  à  Dieu,  se 
rendra  plus  que  jamais  attentive  à  l'obligation  très  étroite 
qu'il  vous  impose  de  veiller  à  leur  misère,  et  c'est  de  là 
qu'ils  espèrent  le  soulagement  dont  ils  ont  un  besoin 
extrême. 

Je  n'ignore  pas,  Sire,  combien  il  est  difficile  de  leur 
donner  ce  soulagement  au  milieu  d'une  grande  guerre, 
où  vous  êtes  obligé  à  des  dépenses  si  extraordinaires,  et 
pour  résister  à  vos  ennemis  et  pour  conserver  vos  alliés. 
Mais  la  guerre  qui  oblige  Votre  Majesté  à  de  si  grandes 
dépenses  l'oblige  en  môme  temps  à  ne  pas  accabler  le 
peuple  par  qui  seul  elle  les  peut  soutenir.  Ainsi  leur  sou- 
lagement est  autant  nécessaire  pour  votre  service  que 
pour  leur  repos.  Votre  Majesté  ne  l'ignore  pas;  et  pour 
lui  dire  sur  ce  fondement  ce  que  je  crois  être  de  son  obli- 
gation précise  et  indispensable,  elle  doit  avant  toutes 
choses  s'appliquer  à  connaître  à  fond  les  misères  des  pro- 
vinces, et  surtout  ce  qu'elles  ont  à  souffrir  sans  que  Votre 
Majesté  en  profite,  tant  par  les  désordres  des  gens  de 
guerre  que  par  les  frais  qui  se  font  à  lever  la  taille,  qui 
vont  à  des  excès  incroyables  ^  Quoique  Votre  Majesté  sache 

1.  La  taille^  ou  impôt  direct,  n'était  pas  levée  par  les  agents  du  ro4, 
mais  par  les  fermiers  ijéniraux  qui  l'avaient  prise  à  bail  et  qui  souvent 
abusaient  de  leur  autorité  pour  piller  les  provinces 
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bien  sans  doute  combien  en  toutes  choses  il  se  commet 
d'injustices  et  de  pilleries  S  ce  qui  soutient  vos  peuples, 
c'est,  Sire,  qu'ils  ne  peuvent  se  persuader  que  Votre  Ma- 
jesté sache  tout;  et  ils  espèrent  que  l'application  qu'elle 
a  fait  paraître  pour  les  choses  de  son  salut  l'obligera  à 
approfondir  une  manière  si  nécessaire. 

11  n'est  pas  possibleque  de  si  grands  maux,  qui  sont 
capables  d'abîmer  ^l'État,  soient  sans  remède;  autrement 
tout  serait  sans  ressource.  Mais  ces  remèdes  ne  se  peuvent 
trouver  qu'avec  beaucoup  de  soin  et  de  patience  :  car  il 
est  malaisé  d'imaginer  des  expédients  praticables,  et  ce 
n'est  pas  à  moi  à  discourir  sur  ces  choses.  Mais  ce  que  je 
sais  très  certainement,  c'esl^^ue  si  Votre  Majesté  témoi- 
gne persévéramment ^  qu'ellbVeut  la  chose;  si,  malgré  la 
difficulté  qui  se  trouvera  dans  le  détail,  elle  persiste  invin- 
ciblement  à  vouloir  qu'on  cherche;  si  enfin  elle  fait  sentir, 
comme  elle  le  sait  très  bien  faire,  qu'elle  ne  veut  point 
être  trompée  sur  ce  sujet  et  qu'elle  ne  se  contentera  que 
des  choses  solides  et  effectives  :  ceux  à  qui  elle  confie 
Texécution  se  plieront  à  ses  volontés  et  tourneront  tout 
leur  esprit  à  la  satisfaire  dans  la  plus  juste  inclination 
qu'elle  puisse  jamais  avoir. 

Au  reste,  Votre  Majesté,  Sire,  doit  être  persuadée  que, 
quelque  bonne  intention  que  puissent  avoir  ceux  qui  la 
servent  pour  le  soulagement  de  ses  peuples,  ^lle  n'éga- 
lera jamais  la  vôtre.  Les  bons  roissontles  vrais  pères  des 
peuples;  ils  les  aiment  naturellement;  leur  gloire  et  leur 
intérêt  le  plus  essentiel  est  de  les  conserver  et  de  leur  bien 
faire*,  et  les  autres  n'iront  jamais  en  cela  si  avant  qu'eux. 
C'est  donc  Votre  Majesté  qui,  par  la  force  invincible  avec 
laquelle  lelle  voudra  ce  soulagement,  fera  naître  un  désir 
semblable  er  ceux  qu'elle  emploie  :  en  ne  se  lassant  point 
de  chercher  tt  de  pénétrer,  elle  verra  sortir  ce  qui  est 
inutile  effectivement.  La  connaissance  qu'elle  a  des 
affaires  de  son  État,  et  son  jugement  exquis  lui  fera  démê- 
ler ce  qui  sera  solide  et  réel  d'avec  ce  qui  ne  sera  qu'ap- 
parent. Ainsi  les  maux  de  l'État  seront  en  chemin  de  gué- 


1.  paieries.  Lex.  —  2.   Abîmer.  Lex.   —  3.  Persévérammtnt.  Lex.  — 
4.  Leur  bien  faire.  Latinisme,  u«  benefacere. 
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rir,  et  les  ennemis  qui  n'espèrent  qu*aux  désordres  que 
causera  Timpuissance  de  vos  peuples,  se  verront  déchus 
de  cette  espérance.  Si  cela  arrive,  Sire,  yaura-t-il  jamais 
ni  un  prince  plus  heureux  que  vous,  ni  un  règne  plus  glo- 
rieux que  le  vôtre? 

Il  est  arrivé  souvent  qu'on  a  dit  aux  rois  que  les  peuples 
sont  plaintifs*  naturellement,  et  qu'il  n'est  pas  possible  de 
les  contenter,  quoi  qu'on  fasse.  Sans  remonter  bien  loin 
dans  l'histoire  des  siècles  passés,  le  vôtre  a  vu  Henri  IV 
votre  aïeul,  qui  par  sa  bonté  ingénieuse  et  persévérante 
à  chercher  les  remèdes  des  maux  de  l'État,  avait  trouvé 
le  moyen  de  rendre  les  peuples  heureux,  et  de  leur  faire 
sentir  et  avouer  leur  boiiheur.  Aussi  en  était-il  aimé 
jusqu'à  la  passion  ;  et  dans  le  temps  de  sa  mort  on  vit 
par  tout  le  royaume  et  dans  toutes  les  familles,  je  ne  dis 
pas  l'étonnement,  l'horreur  et  l'indignation  que  devait 
inspirer  un  coup  si  soudain  et  si  exécrable,  mais  une 
désolation  pareille  à  celle  que  cause  la  perte  d'un  bon 
père  à  ses  enfants.  Il  n'y  a  personne  de  nous  qui  ne  se 
souvienne  d  avoir  ouï  souvent  raconter  ce  gémissement 
universel  à  son  père  ou  à  son  grand-père  et  qui  n'ait 
encore  le  cœur  attendri  de  ce  qu'il  a  ouï  réciter  des 
bontés  de  ce  grand  roi  envers  lui.  C'est  ainsi  qu'il  avait 
gagné  les  cœurs  ;  et  s'il  avait  ôté  de  sa  vie  la  tache  que 
Votre  Majiesté  vient  d'effacer',  sa  gloire  serait  accomplie 
et  on  pourrait  le  proposer  comme  le  modèle  d'un  roi  par- 
fait. Ce  n'est  point  flatter  Votre  Majesté,  que  de  lui  dire 
qu'elle  est  née  avecdepluf  grandes  qualités  que  lui.  Oui, 
Sire,  vous  êtes  né  pour  attirer  de  loin  et  de  près  Tamour 
et  le  respect  de  tous  vos  peuples.  Vous  devez  vous  pro- 
poser ce  digne  objet,  de  n'être  redouté  que  des  ennemis 
de  l'État  et  de  ceux  qui  font  mal.  Que  tout  le  reste  vous 
aime,  mette  en  vous  sa  consolation  et  son  espérance  et 
reçoive  de  votre  bonté  le  soulagement  de  ses  maux.  C'est 
là  de  toutes  vos  obligations  celle  qui  est  sans  doute  la 
plus  essentielle  ;  et  Votre  Majesté  me  pardonnera  si 
j'appuie  tant  sur  ce  sujet-là,  qui  est  le  plus  important  de 
tous. 

1.  Plaintifs.  Lex.  —  2.  Voir  lettre  précédente. 
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Je  sais  que  la  paix  est  le  vrai  temps  d'accomplir  par- 
faitement toutes  ces  choses  ;  mais,  comme  la  nécessité  de 
faire  et  de  soutenir  une  grande  guerre  exige  aussi  qu'on 
s'applique  à  ménager  les  forces  des  peuples,  je  ne  doute 
point,  Sire,  que  Votre  Majesté  ne  le  fasse  plus  que  jamais  ; 
et  que  dans  le  prochain  quartier  d'hiver,  aussi  bien  qu'en 
toute  autre  chose,  on  ne  voie  naître  de  vos  soins  et  de 
votre  compassion  tous  les  biens  que  pourra  permettre  la 
condition  des  temps.  C'est,  Sire,  ce  que  Dieu  vous 
ordonne,  et  ce  qu'il  demande  d'autant  plus  de  vous  qu'il 
vous  a  donné  toutes  les  qualités,  nécessaires  pour  exé- 
cuter un  si  beau  dessein  :  pénétration,  fermeté,  bonté, 
douceur,  autorité,  patience,  \Sgilance,  assiduité,  au  tra- 
vail. La  gloire  en  soit  à  Dieu  qui  vous  a  donné  tous  ces 
dons,  et  qui  vous  en  demandera  compte.  Vous  avez 
toutes  ces  qualités,  et  jamais  il  n'y  a  eu  règne  où  les 
peuples  aient  plus  de  droit  d'espérer  qu'ils  seront  heu- 
reux que  sous  le  vôtre.  Priez,  Sire,  ce  grand  Dieu  qu'il 
vous  fasse  cette  grâce,  et  que  vous  puissiez  accomplir  ce 
beau  précepte  de  saint  Paul,  qui  oblige  les  rois  à  faire 
vivre  les  peuples,  autant  qu'ils  peuvent,  doucement  et 
paisiblement,  en  toute  sainteté  et  chasteté. 

Nous  travaillerons  cependant  à  mettre  Monseigneur  le 
Dauphin  en  état  de  vous  succéder  et  de  profiter  de  vos 
exemples.  Nous  le  faisons  souvent  souvenir  de  la  lettre 
si  instructive  que  Votre  Majesté  lui  a  écrite*.  Il  la  lit  et 
relit  avec  celle  qui  a  suivi,  «i  puissante  pour  imprimer 
dans  son  esprit  les  instruci^ns  de  la  première.  Il  me 
semble  qu'il  s'efforce  de  bonîie  foi  d'en  profiter  ;  et,  en 
effet,  je  remarque  quelque  chose  de  plus  sérieux  dans  sa 
conduite.  Je  prie  Dieu  sans  relâche  qu'il  donne  à  Votre 
Majesté  et  à  lui  ses  saintes  bénédictions  :  et  qu'il  con- 
serve votre  santé  dans  ce  temps  étrange,  qui  nous  donne 
tant  d'inquiétudes.  Dieu  a  tous  les  temps  dans  sa  main, 
et  s'en  sert  pour  avancer  et  pour  retarder,  ainsi  qu'il  lui 
plaît,  l'exécution  des  desseins  des  hommes.  Il  faut  endu- 
rer en  tout  ses  volontés  saintes,  et  apprendre  à  le  servir 
pour  l'amour  de  lui-même. 

1.  Le  roi  suivait  de  très  près  l'éducation  de  son  fil». 
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Je  supplie  Votre  Majesté  de  me  pardonner  cette 
longue  lettre  :  jamais  je  n'aurais  eu  la  hardiesse  de  lui 
parler  de  ces  choses,  si  elle  ne  me  l'avait  si  expressé- 
ment commandé.  Je  lui  dis  les  choses  en  général  ;  et  je  I 
lui  en  laisse  faire  Tapplication,  suivant  que  Dieu  l'inspi-  ^ 
Fera.  Je  suis,  avec  un  respect  et  une  dépendance  absolue 
aussi  bien  qu'avec  une  ardeur  et  un  zèle  extrême,  etc.. 


LE    GRAND    DAUPHIN,    ELi:VK     DÉ    BOSSUET 

[BibL  nai.j  Estampes). 


CHAPITRE  V 

BOSSUET  PRÉCEPTEUR  DU  DAUPHIN 
LA  PRÉDICATION  (4670-1681) 


Tout  entier  à  ses  fonctions  de  précepteur,  Bossuet,  depuis 
1670,  avait  renoncé  à  la  prédication.  Il  reparut  en  chaire  en  1675, 
dans  une  circonstance  particulièrement  délicate.  Mlle  de  La 
Vallière,  qui  avait  perdu  la  faveur  du  roi  depuis  1667,  était 
restée  à  la  cour,  par  la  volonté  expresse  de  Louis  XIV.  En  1674 
elle  put  enfin  réaliser  un  projet  déjà  ancien  et  entrer  aux  Car- 
mélites pour  y  faire  pénitence.  Ni  Louis  XIV,  ni  la  Montespan 
ne  voyaient  avec  plaisir  cette  retraite  qui  semblait  être  pour 
leur  conduite  un  vivant  reproche.  Bossuet  soutint  la  pénitente 
de  son  crédit  et  de  ses  conseils;  il  ne  put  pas  parler  le  jour  de 
sa  vêture,  mais  il  prononça  le  sermon  de  sa  profession. 

Toute  la  cour  était  au  pied  de  sa  chaire.  On  savait  que  Bos- 
suet avait  joué  dans  l'atïaire  La  Vallière  un  rôle  important  et 
intime  ;  on  attendait  un  récit  piguant  ou  du  moins  des  allusions. 
Toute  la  cour  fut  dêçufe.  Bossliet,  prêtre  avant  tout,  dédaigna 
le  succès  facile  qu  il  aurait  pu  remporter,  et  à  Toccasion  de 
Mlle  de  La  Vallière  pénitente,  il  prononça  un  éloquent  et  aus- 
tère discours  sur  la  pénitence.  On  le  trouva,  dit  IMme  de  Sévi- 
gné,  «  moins  divin  »  qu'on  ne  l'espérait.  C'est  le  jugement  des 
mondains.  Lamartine,  au  contraire,  affirme  «  qu'aucune  parole 
ne  peut  pénétrer  plus  avant  dansle  vif  de  Tâme  ni  retentir  plus 
haut,  au-dessus  des  sanglots  humains  ». 

A  la  suite  des  extraits  de  ce  sermon,  on  trouvera  ici  un  pas- 
sage du  sermon  pour  le  jour  de  Pâques  prononcé  par  Bossuet 
à  Saint-Germain,  le  6  avril  1681.  Bossuet  avait  particulièrement 
soigné  ce  discours,  dans  lequel,  disent  les  contemporains,  il  se 
surpassa. 
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prononcé  aux  Carmélites,  le  J^  juin  1675. 

Analyse.  —  Exorde.  —  «  L'amour  de  soi  poussé  jusqu'au  mépris  de 
Dieu  ;  l'amour  de  Dieupousséjusqu'au  mépris  de  soi.  Ces  deu.x  amours 
opposés  feront  tout  le  sujet  de  ce  discours.  » 

Premier  point.  —  L'âme  humaine  est  faite  pour  Dieu.  Quand  elle 
l'abandonne  elle  cherche  partout  pour  combler  le  vide  qu'elle  sent  en 
elle  :  elle  s'adresse  aux  sens,  aux  passions,  aux  créatures.  Elle  en  de- 
vient esclave.  Elle  finit  par  se  méconnaître  et  par  méconnaître  Dieu 

Deuxième  point.  —  Mais  cette  âme  faite  pour  Dieu  entend  l'appel  de 
Dieu.  Elle  renonce  au  monde,  à  ses  richesses,  à  ses  vanités,  aux  plai- 
sirs, aux  sens,  et  alors  elle  se  retrouve  et  se  reconnaît  elle-même.  Elle 
va  plus  loin,  s'étant  retrouvée,  elle  s'oublie  pour  n'aimer  que  Dieu. 

EXTRAITS  • 

Et  dixil  qui  sedebat  in  throno  :  Ecce 
nova  facio  omnia. 

Et  celui  qui  était  assis  sur  le  trône 
a  dit  :  Je  renouvelle  toutes  choses. 
(Apoc,  XXI,  5.) 

Ce  sera  sans  doute  un  grand  spectacle,  quand  Celui  qui 
est  assis  sur  le  trône  d'où  relève  tout  Tunivers  ^  et  à  qui 
il  ne  coûte  pas  plus  à  faire  qu'à  dire,  parce  qu'il  fait  tout 
ce  qui  lui  plaît  par  sa  seule  parole,  prononcera  du  haut 
de  son  trône,  à  la  fin  des  siècles,  qu'il  va  renouveler 
toutes  choses  ;  et  qu'en  même  temps  on  verra  toute  la 
nature  changée  faire  paraître  un  monde  nouveau  pour  les 
élus.  Mais  quand,  pour  nous  préparer  à  ces  nouveautés 
surprenantes  du  siècle  futur,  il  agit  secrètement  dans  les 
cœurs  par  son  Saint-Esprit,  qu'il  les  change,  qu'il  les 
renouvelle,  et  que,  les  remuant  jusqu'au  îond,  il  leur  ins- 
pire des  désirs  jusqu'alors  inconnus,  ce  changement  n'est 
ni  moins  nouveau  ni  moins  admirable.  Et  certainement. 
Chrétiens,  il  n'y  a  rien  de  plus  merveilleux  que  ces  chan- 
gements. Qu'avons-nous  vu,  et  que  voyons-nous  ?  Que! 
état,  et  quel  état?  Je  n'ai  pas  besoin  de  parler,  les  chosee 
parlent  assez  d'elles-mêmes  3. 

1.  Le  texte  est  celui  de  l'édition  Urbain  (Paris,  Lecoffre)  qui  est 
préférable  à  celui  de  Lebarq.  —  2.  «  Celui  qui  règne  oans  les  deux  et  de 
qui  relèvent  tous  les  empires.  »  {Or.  fun.  de  la  reine  d'Angleterre.).— -3. C'esi 
tout  ce  que  Bossuet  se  permet  comme  allusions  à  la  vie  de  M"«  de  La 
Vallière. 
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Madame,  voici  un  objet  digne  de  la  présence  et  des 
yeux  d'une  si  pieuse  reine.  Vôtre  Majesté  ne  vient  pas  ici 
pour  apporter  les  pompes  mondaines  dans  la  solitude  :  son 
humilité  la  sollicite  à  venir  prendre  part  aux  abaissements 
de  la  vie  religieuse  ;  et  il  est  juste  que,  faisant  par  votre 
état  *  une  partie  si  considérable  des  grandeurs  du  monde, 
vous  assistiez  quelquefois  aux  cérémonies  où  on  apprend 
aies  mépriser.  Admirez  donc  avec  nous  ces  grands  chan- 
gements de  la  main  de  Dieu  2.  II  n*y  a  plus  rien  ici  de  Tan- 
cienne  forme,  tout  est  changé  au  dehors.  Ce  qui  se  fait 
au  dedans  est  encore  plus  nouveau,  et  moi,  pour  célé- 
brer ces  nouveautés  saintes,  3e  romps  un  silence  de  tant 
d'années 3,  je  fais  entendre  une  voix  que  les  chaires  ne 
connaissent  plus. 

Afin  donc  que  tout  soit  nouveau  dans  cette  pieuse  céré- 
monie, ô  Dieu,  donnez-moi  encore  ce  style  nouveau  du 
Saint-Esprit,  qui  commencée  faire  sentir  sa  force  toute-puis- 
sante dans  la  bouche  des  apôtres*.  Que  je  prêche  comme 
un  saint  Pierre  la  gloire  de  Jésus-Christ  crucifié  ;  que  je 
fasse  voir  au  monde  ingrat  avec  quelle  impiété  il  le  cru- 
cifie encore  tous  les  jours.  Que  je  crucifie  le  monde  à  son 
tour  ;  que  j'en  efface  tous  les  traits  et  toute  la  gloire  ;  que 
je  l'ensevelisse,  que  je  l'enterre  avec  Jésus-Christ;  enfin 
que  je  fasse  voir  que  tout  est  mort,  et  qu'il  n'y  a  que 
Jésus-Christ  qui  vive. 

Mes  Sœurs,  demandez  pour  moi  cette  grâce  :  ce  sont 
les  auditeurs  qui  font  les  prédicateurs,  et  Dieu  donne  par 
ses  ministres  des  enseignements  convenables  ^  aux  saintes 
dispositions  de  ceux  qui  écoutent.  Faites  donc,  par  vos 
prières,  le  discours  qui  doit  vous  instruire  ;  et  obtenez 
moi  les  lumières  du  Saint-Esprit  par  l'intercession  de  la 
sainte.  Vierge  [Ave,  Maria]... 

PREMIER  POINT 

L'âme  humaine  qui  était  faite  pour  Dieu  Ta  quitté  pour  se 
chercher  elle-même  ;  mais,  dans  cet  état,  elle  ne  peut  plus 

1.  Etat.  Lex.  —  2.  De  la  main  de  Dieu.  Grammaire  :  Nom.  —  3.  Depuis 

3u1l  avait  été  nommé  précepteur  du  Dauphin,  Bossuet  n'avait  pour  ainsi 
ire  plus  paru  dans  la  chaire.  —  4.  Allusion  à  la  fête  :  Bossuet  prêchait 
le  mardi  de  la  Pentecôte.  —  5.  Convenables.  Lex. 


368  BOSSUET 

se  supporter.  Aussitôt  qu'elle  est  seule  avec  elle-même, 
sa  solitude  lui  fait  horreur;  elle  trouve  en  elle-même  un 
vide  infini  que  Dieu  seul  pouvait  remplir  :  si  bien  qu'étant 
séparée  de  Dieu  que  son  fonds  réclame  sans  cesse,  tour- 
mentée par  son  indigence,  l'ennui  la  dévore,  le  chagrin  la 
tue  ;  il  faut  qu'elle  cherche  des  amusements  ^  au  dehors, 
et  jamais  elle  n'aura  de  repos  si  elle  ne  trouve  de  quoi 
s'étourdir.  Tant  il  est  vrai  que  Dieu  la  punit  par  son  pro- 
pre dérèglement  ;  et  que,  pour  s'être  cherchée  elle-même, 
elle  devient  elle-même  son  supplice  I  Mais  elle  ne  peut 
pas  demeurer  en  cet  état,  tout  triste  qu'il  est;  il  faut 
qu'elle  tombe  encore  plus  bas  ;  et  voici  comment. 

Représentez-vous  un  homme  qui  est  né  dans  les  richesses 
et  qui  les  a  dissipées  par  ses  profusions  :  il  ne  peut  souf- 
frir sa  pauvreté. Ces  murailles  nues,  cette  table  dégarnie, 
cette  maison  abandonnée,  où  on  ne  voit  plus  cette  foule 
de  domestiques,  lui  fait  peur  ;  pour  se  cacher  à  lui-même 
sa  misère,  il  emprunte  de  tous  côtés  ;  il  remplit  par  ce 
moyen,  en  quelque  façon,  le  vide  de  sa  maison  et  soutient 
l'éclat  de  son  ancienne  abondance.  Aveugle  et  malheureux, 
qui  ne  songe  pas  que  tout  ce  qui  l'éblouit  menace  sa  liberté 
et  son  repos  !  Ainsi  l'âme  raisonnable,  née  riche  par  les 
biens  que  lui  avait  donnés  son  auteur  et  appauvrie  vo- 
lontairement pour  s'être  cherchée  elle-même,  réduite  '  à 
ce  fonds  étroit  et  stérile,  tâche  de  tromper  le  chagrin  que 
lui  cause  son  indigence,  et  de  réparer  ses  ruines  en  em^ 
pruntant  de  tous  côtés  de  quoi  se  remplir. 

Elle  commence  par  son  corps  et  par  ses  sens,  parce 
qu'elle  ne  trouve  rien  qui  lui  soit  plus  proche.  Ce  corps 
qui  lui  est  uni  si  étroitement,  mais  qui  toutefois  est  d'une 
nature  si  inférieure  à  la  sienne,  devient  le  plus  cher  objet 
de  ses  complaisances.  Elle  tourne  tous  ses  soins  de  ce 
côté-là  ;  le  moindre  rayon  de  beauté  qu'elle  y  aperçoit 
suffit  pour  l'arrêter  :  elle  se  mire,  pour  ainsi  parler,  et  se 
considère  elle-même  dans  ce  corps  ;  elle  croit  voir  dans  la 
douceur  de  ces  regards  et  de  ce  visage  la  douceur  d'une 
humeur  paisible  ;  dans  la  délicatesse  des  traits,  la  délica- 
tesse de  l'esprit  ;  dans  ce  port  et  cette  mine  relevée,   la 

1.  Amusements.  Lex. 
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grandeur  et  la  noblesse  du  courage  ^  Faible  et  trompeuse 
image  sans  doute  ;  mais  enfin  la  vanité  s'en  repaît.  A  quoi 
es-tu  réduite,  àme  raisonnable?  Toi  qui  étais  née  pour 
l'éternité  et  pour  un  objet  immortel,  tu  deviens  éprise  et 
captive  d  une  fleur  que  le  soleil  dessèche,  d'une  vapeur 
que  le  vent  emporte,  en  un  mot  d'un  corps  qui  par  sa 
mortalité*  est  devenu  un  empêchement  et  un  fardeau  à 
Tesprit. 

Elle  n'est  pas  plus  heureuse  en  jouissant  des  plaisirs 
que  ses  sens  lui  offrent;  au  contraire,  elle  s'appauvrit 
dans  cette  recherche,  puisqu'en  poursuivant  le  plaisir, 
elle  perd  d'abord  la  raison^  Le  plaisir  est  un  sentiment 
qui  nous  transporte,  qui  nous  enivre,  qui  nous  saisit  in- 
dépendamment de  la  raison  et  nous  entraîne  malgré  ses 
lois.  La  raison,  en  effet,  n'est  jamais  si  faible  que  lorsque 
le  plaisir  domine;  et  ce  qui  marque  une  opposition  éter- 
nelle entre  la  raison  et  le  plaisir,  c'est  que,  pendant  que 
la  raison  demande  une  chose,  le  plaisir  en  exige  une 
autre  :  ainsi  l'âme  devenue  captive  du  plaisir,  est  devenue 
en  même  temps  ennemie  de  la  raison.  Voilà  où  elle  est 
tombée  quand  elle  a  voulu  emprunter  des  sens  de  quoi 
réparer  ses  pertes  :  mais  ce  n'est  pas  là  encore  la  fin  de  ses 
maux.  Ces  sens,  de  qui  3  elle  emprunte,  empruntent  eux- 
mêmes  de  tous  côtés;  ils  tirent  tout  de  leurs  objets,  et 
engagent  par  conséquent  à  tous  ces  objets  extérieurs 
l'âme  qui,  livrée  aux  sens,  ne  peut  plus  rien  avoir  que  par 
eux. 

Je  ne  veux  point  ici  vous  parler  de  tous  les  sens  pour 
vous  faire  avouer  leur  indigence  :  considérez  seulement 
la  vue  à  combien^  d'objets  extérieurs  elle  nous  attache... 

...  Mais  peut-être  que  les  passions  plus  nobles  et  plu£ 
généreuses  seront  plus  capables  de  la  remplir?  Voyons 
ce  que  la  gloire  lui  pourra  produire.  Il  n'y  a  rien  de  plus 
éclatant,  ni  qui  fasse  tant  de  bruit  parmi  les  hommes,  et 
tout  ensemble  il  n'y  a  rien  de  plus  misérable  ni  de  plus 
pauvre.  Pour  nous  en  convaincre,  considérons-la  dans  ce 
qu'elle  a  de  plus  magnifique  et  de  plus  grand.  Il  n'y  a  point 

1.  Courage.  Lex.  *-  2.  Morlalilé.  Lex.  —  3.  De  qui  elle  emprunte.  Gram- 
maire :  Pronom.  —  4.  La  vae  à  combien  d'objets.  Grammaire.  -■  Cons- 
truction. 
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de  plus  grande  gloire  que  celle  des  conquérants  :  choisis- 
sons le  plus  renommé  d'entre  eux.  Quand  on  veut  parler 
d'un  grand  conquérant,  chacun  pense  à  Alexandre  ;  ce 
sera  donc,  si  vous  voulez,  Alexandre  qui  nous  fera  voir 
la  pauvreté  des  rois  conquérants.  Qu'est-ce  qu'il  a  sou- 
haité, ce  grand  Alexandre,  et  qu'a-t-il  cherché  par  tant 
de  travaux  et  tant  de  peines  qu'il  a  souffertes  lui-même  et 
qu'il  a  fait  souffrir  aux  autres?  Il  a  souhaité  de  faire  du 
bruit  dans  le  monde  durant  sa  vie  et  après  sa  mort.  Il  a 
tout  ce  qu'il  a  demandé  ;  personne  n'en  a  tant  fait  :  dans 
rÉgypte,  dans  la  Perse,  dans  les  Indes,  dans  toute  la 
terre,  en  Orient  et  en  Occident,  depuis  plus  de  deux  mille 
ans  on  ne  parle  que  d'Alexandre.  Il  vit  dans  la  bouche  de 
tous  les  hommes,  sans  que  sa  gloire  soit  effacée  ou  dimi- 
nuée depuis  tant  de  siècles  ;  les  éloges  ne  lui  manquent 
pas,  mais  c'est  lui  qui  manque  aux  éloges.  Il  a  eu  ce  qu'il 
demandait  ;  en  a-t-il  été  plus  heureux,  tourmenté  par 
son  ambition  durant  sa  vie  et  tourmenté  maintenant  dans 
les  enfers,  où  il  porte  la  peine  éternelle  d'avoir  voulu  se 
faire  adorer  comme  un  dieu,  soit  par  orgueil,  soit  par 
politique?  Il  en  est  de  même  de  tous  ses  semblables. 
Ceux  qui  désirent  la  gloire,  la  gloire  souvent  leur  est 
donnée  ^  :  Ils  ont  reçu  leur  récompense^  dit  le  Fils  de 
Dieu  ^  ;  ils  ont  été  payés  selon  leurs  mérites.  Ces  grands 
hommes,  dit  saint  Augustin,  tant  célébrés  parmi  les 
gentils,  et  j'ajoute  trop  estimés  parmi  les  chrétiens,  ont 
eu  ce  qu'ils  demandaient  ;  ils  ont  acquis  cette  gloire 
qu'ils  désiraient  avec  tant  d'ardeur  ;  et  vains,  ils  ont 
reçu  une  récompense  aussi  vaine  que  leurs  désirs,  Quœ- 
rebant  non  apud  Deum,  sed  apud  homines  gloriam,,,  ;  ad 
quam  pervenienles  perceperunt  mercedem  suam,  vani   va- 


nam 


3 


Vous  voyez,  Messieurs,  l'âme  raisonnable  déchue  de 
sa  première  dignité  parce  qu'elle  quitte  Dieu  et  que 
Dieu  la  quitte,  menée  de  captivités  en  captivités,  cap- 
tive d'elle-même,  captive  de  son  corps,  captive  des  sens 
et  des  plaisirs,  captive  de  toutes  les  choses  qui  l'envi- 

1.  Grammaire  :  Construction.  —  2.  Matth.,  VI,  2.  —  3.  In  Psalm.  CXVIII, 
serm.  XII,  n.  2.  —  Voir  le  même  développement  plus  soigné  et  plus  ample 
dans  VOraison  funèbre  de  Condé,  1^«  partie,  p.  510. 
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ronnenl.  Saint  Paul  dit  tout  en  un  mot,  quand  il  parle 
ainsi  :  «  L'homme,  dit-il,  est  vendu  sous  le  péché,  venumda- 
tus  sub  peccaîo  ^  »  ;  livré  au  péché,  captif  sous  ses  lois,  ac- 
calmie de  ce  joug  honteux  comme  un  esclave  vendu.  A 
quel  prix  le  péché  l'a-t-il  acheté  ?  Il  Ta  acheté  par  tous 
les  faux  biens  qu'il  lui  a  donnés.  Entraîné  par  tous  ces 
faux  biens  et  asservi  par  toutes  choses  qu'il  croit  pos- 
séder, il  ne  peut  plus  respirer,  ni  regarder  le  ciel,  d'où  il 
est  venu.  Ainsi  il  a  perdu  Dieu,  et  toutefois,  le  malheu- 
reux I  il  ne  peut  s'en  passer  ^,  car  il  y  a  au  fond  de  notre 
âme  un  secret  désir  qui  le>  redemande  sans  cesse. 

L'idée  de  Celui  qui  nous* a  créés  est  empreinte  profon- 
dément au  dedans  de  nous.  Mais,  ô  malheur  incroyable  et 
lamentable  aveuglement  !  rien  n'est  gravé  plus  avant  dans 
le  cœur  de  l'homme,  et  rien  ne  lui  sert  moins  dans  sa  con- 
duite. Les  sentiments  de  religion  sont  la  dernière  chose 
qui  s'efface  en  l'homme,  et  la  dernière  que  l'homme  con- 
sulte ;  rien  n'excite  de  plus  grands  tumultes  parmi  les 
hommes,  rien  ne  les  remue  davantage,  et  rien  en  même 
temps  ne  les  remue  moins.  En  voulez-vous  voir  une 
preuve  ?  A  présent  que  je  suis  assis  dans  la  chaire  de 
Jésus-Christ  et  des  apôtres,  que  vous  m'écoutez  avec  at- 
tention, si  j'allais  (ha!  plutôt  la  mort  !),  si  j'allais  vous  en- 
seigner quelque  erreur,  je  verrais  tout  mon  auditoire  se 
révolter  contre  moi.  Je  vous  prêche  les  vérités  les  plus 
importantes  de  la  religion  :  que  feront-elles  ?  0  Dieu, 
qu'est-ce  donc  que  l'homme  ?  est-ce  un  prodige  ?  est-ce 
un  composé  monstrueux  de'choses  incompatibles  ?  ou  bien 
est-il  une  énigme  ^ inexplicable? 

Non,  Messieurs,  nous  avons  expliqué  l'énigme.  Ce  qu'il 
y  a  de  grand  dans  l'homme  est  un  reste  de  sa  première 
institution  *  ;  ce  qu'il  y  a  de  si  bas  et  qui  paraît  si  mal 
assorti  avec^  ses  premiers  principes,  c'est  le  malheureux 
effet  de  sa  chute.  Il  ressemble  à  un  édifice  ruiné,  qui  dans 
ses  masures  renversées  conserve  encore  quelque  chose 
de  la  beauté  et  de  la  grandeur  de  son  premier  plan.  Fondé 

1.  jRom.»  vil,  14. —  2.  Il  ne  peut  s'en  passer.  Grammaire  :  Pronom, —  3.  Ce 
sont  les  mots  de  Pascal,  aue  Bossuet  a  pu  trouver  dans  la  première  édition 
des  Pensées  publiée  en  1670,  mais  qu'il  a  pu  aussi  ne  pas  emprunter  à 
Pascal,  puisqu'il  s*en  servait  déjà  dans  le  Sermon  sur  la  Mort,  en  1662. 
—  4.  Institution.  Lex.  —  5.  Assorti  avec.  Grammaire  ;  Verbe  et  Préposition. 
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dans  son  origine  sur  la  connaissance  de  Dieu  et  sur  son 
a^mour,  par  sa  volonté  dépravée  il  est  tombé  en  ruine  ; 
le  comble  s'est  abattu  sur  les  murailles  et  les  murailles 
sur  le  fondement.  Mais  qu'on  remue  ces  ruines,  on  trou- 
vera dans  les  restes  de  ce  bâtiment  renversé  et  les  traces 
des  fondations  et  l'idée  du  premier  dessin  *  et  la  marque 
de  Tarchitecte.  L'impression  de  Dieu  reste  encore  en 
l'homme  si  forte  qu'il  ne  peut  la  perdre,  et  tout  ensemble 
si  faible  qu'il  ne  peut  la  suivre  :  si  bien  qu'elle  semble 
n'être  restée  que  pour  le  convaincre  de  sa  faute,  et  lui 
faire  sentir  sa  perte.  Ainsi  il  est  vrai  qu'il  a  perdu  Dieu  ; 
mais  nous  avons  dit,  et  il  est  vrai  ^  qu'il  ne  pouvait  éviter 
après  cela  de  se  perdre  aussi  lui-même. 

L'àme  qui  s'est  éloignée  de  la  source  de  son  être  ne 
connaît  plus  ce  qu'elle  est.  Elle  s'est  embarrassée,  dit  saint 
Augustin  3,  dans  toutes  les  choses  qu'elle  aime,  et  de  là 
vient  qu'en  les  perdant  elle  se  croit  aussitôt  perdue  elle- 
même.  Ma  maison  est  brûlée;  on  se  tourmente,  et  on  dit: 
Je  suis  perdu.  Ma  réputation  est  blessée,  ma  fortune  est 
ruinée  :  je  suis  perdu.  Mais  surtout  quand  le  corps  est 
attaqué,  c'est  là  qu'on  s'écrie^  plus  que  jamais:  Je  suis 
perdu.  L'homme  se  croit  attaqué  au  fond  de  son  être,  sans 
vouloir  jamais  considérer  que  ce  qui  dit  :  Je  suis  perdu, 
n'est  pas  le  corps,  car  le  corps  de  lui-même  est  sans  sen- 
timent ;  et  l'âme  qui  dit  qu'elle  est  perdue,  ne  sent  pas 
qu'elle  est  autre  chose  que  celui  dont  elle  connaît  la  perte 
future  ;  c'est  pourquoi  elle  se  croit  perdue  en  le  perdant. 
Ha  !  si  elle  n'avait  pas  oublié  Dieu,  si  elle  avait  toujours 
songé  qu'elle  est  son  image,  elle  se  serait  tenue  à  lui  ^ 
comme  au  seul  appui  de  son  être,  et  attachée  à  un  prin- 
cipe si  haut,  elle  n'aurait  pas  cru  périr  en  voyant  tomber 
ce  qui  est  si  fort  au-dessous  d'elle.  Mais,  comme  dit  saint 
Augustin  ^  slétant  engagée  tout  entière  dans  son  corps  et 
dans  les  choçes  sensibles,  roulée  et  enveloppée  parmi  les 
objets  qu'elle  aime  et  dont  elle  traîne  continuellement 
l'idée  "^  avec  elle,  elle  ne  s'en  peut  plus   démêler,  elle  ne 

1.  Idée.  Lex.  —  Dessin,  plan  et  non  dessein.—  2.  //  est  vrai.  Grammaire: 
Pronom.— 3.  De  Trinit.,  X,  7.—  4.  Ces/  là  qu'on  s'écrie.  Grammaire  :  Verbe. 
—  5.  Elle  se  serait  tenue  à  lui.  Grammaire  :  Verbe.  —  6.  De  Trinit. ^  X,  11.  — 
7.  Idée.  Lex 
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sait  plus  ce  qu'elle  est.  Elle  dit  :  Je  suis  une  vapeur,  je 
suis  un  souffle,  je  suis  un  air  délié,  ou  un  feu  subtil  ;  sans 
doute  une  vapeur  qui  aime  Dieu,  un  feu  qui  connaît  Dieu, 
un  air  fait  à  son  image.  0  âme,  voilà  le  comble  de  tes 
maux  :  en  te  cherchant  tu  t'es  perdue,  et  toi-même  tu  te 
méconnais.  En  ce  triste  et  malheureux  état,  écoutons  la 
parole  de  Dieu  par  la  bouche  de  son  prophète:  Converli- 
mini,  sicui  in  profundum  recesseraliSy  (ilii  Israël^.  0  âme, 
reviens  à  Dieu  autant  du  fond  que  tu  t'en  étais  profon- 
dément retirée  ! 

SERMON  POUR  LE  JOUR  DE  PAQpUES 
prononcé   à  Saint-Germain  devant  la  Cour  le  6  avril  1681. 

Notice.  —  En  1681,  Fromentières,  évêque  d'Aire,  dont  la  médiocrité 
était  fort  goûtée,  devait  prêcher  le  carême  à  la  Cour.  Il  en  fut  empêché 
par  la  maladie.  On  eut  recours  pour  le  remplacer  à  dix  prédicateurs, 
dont  le  P.  Gaillard,  jésuite,  Gabriel  de  Roquette,  évêque  d'Autun,  et 
Bossuet.  Ce  fut  Bossuet  qui  donna  le  sermon  de  clôture,  le  jour  de 
Pâques,  6  avril.  11  attachait  sans  doute  une  grande  importance  a  ce  dis- 
cours qu'il  soi^a  particulièrement. 

Analyse.  —ISxorde.  —  La  loi  nouvelle,  celle  de  Jésus-Christ  ressus- 
cité, nous  oblige  à  réformer  nos  mœurs,  à  nous  attacher  à  l'Eglise  qui 
en  est  la  gardienne  et  à  Jésus-Christ  notre  chef,  en  renonçant  au 
péché. 

Premier  point.  —  «  Je  ne  m'étonne  pas  si  nous  ne  sentons  rien  d'im- 
mortel en  nous  :  nous  ne  désirons  même  pas  l'immortalité  ;  nous  cher- 
chons des  félicités  que  le  temps  emporte  et  une  fortune  qu'un  souffle 
renverse.  Ainsi,  étant  nés  pour  l'éternité,  nous  nous  mettons  volontaire- 
ment sous  le  joug  du  temps,  qui  brise  et  ravage  tout  par  son  invincible 
rapidité...  Sarsum  corda  !  Voilà  l'abrégé  de  la  loi  nouvelle.  Mais  en 
marchant  dans  cette  voie,  apprenons  de  saint  Augustin  qu'elle  exclut  trois 
sortes  de  personnes.  Elle  exclut  premièrement  ceux  qui  s'égarent,  et 
qui,  las  d'une  vie  réglée,  qu'ils  trouvent  trop  unie  et  trop  contraignante, 
se  jettent  dans  les  voies  d'iniquité,  où  une  riante  diversité  égayé  les 
passions  et  les  sens.  Elle  exclut  en  second  lieu  ceux  qui  retournent  en 
arrière,  et  qui,  sans  sortir  de  la  voie,  abandonnent  les  pratiques  de 
piété  qu'ils  avaient  embrassées.  Elle  exclut  enfin  ceux  qui  s'arrêtent,  et 
qui,  croyant  avoir  assez  fait,  ne  songent  pas  à  s'avancer  dans  la 
vertu.  »  , 

Deuxième  point.  —  Jésus-Christ  ressuscité  assure  la  durée  de  l'Eglise 
par  la  vie  continuelle  qu'il  lui  communique.  Cette  vie  de  l'Eglise  est 
réalisée  par  l'épiscopat  :  que  le  roi  s'efforce  d'en  écarter  les  sujets  in- 
dignes ;  les  mauvais  évêques  ont  été  la  cause  des  maux  dont  souffre  la 
chrétienté. 

Troisième  point.  —  La  réforme  individuelle  des  mœurs  doit  être  pro- 
fonde :  il  ne  servirait  de  rien  de  se  confesser  et  de  communier  si  on  ne 
corrigeait  pas  sa  conduite.  Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  faille  remettre  la 
pratique  des  sacrements  après  la  conversion  totale.  Non,  il  faut  se 
convertir  immédiatetnent  et  à  fond. 

1.  /«.,  XXXI,  6. 
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DEUXIÈME  POINT 

.•..  0  Église,  les  forces  me  manquent  à  raconter  *  vos 
louanges  :  Gloriosa  dicta  sunl  de  le,  ci  vit  as  Dei  ^  0  !  vrai- 
ment, Église  de  Dieu,  sainte  cité  de  TÉternel  et  la  mère 
de  ses  enfants,  vraiment  on  a  dit  de  vous  des  choses  bien 
glorieuses  ;  et  je  ne  m'étonne  pas  de  Tétat  heureux  et  per- 
manent qui  vous  est  prédestiné  dans  le  ciel,  si  déjà,  par 
la  vertu  de  Celui  qui  vous  a  promis  d'être  avec  vous,  vous 
avez  tant  de  majesté  et  tant  de  solidité  sur  la  terre.  Mais, 
mes  Frères,  remarquez-vous  que  cette  promesse  d'immor- 
talité qui  soutient  FÉglise,  s'adresse  aux  apôtres  et  aux 
successeurs  des  apôtres  ?  Allez,  enseignez,  baptisez  ;  et 
moi,  je  suis  avec  vous  jusqu'à  la  consommation  des  siècles  3, 
avec  vous  à  qui  la  chaire  a  été  donnée,  avec  vous  à  qui 
sont  commis  les  saints  sacrements,  avec  vous  qui  devez 
éclairer  les  autres.  C'est  par  les  apôtres  et  leurs  succes- 
seurs que  l'Église  doit  être  immortelle.  Si  donc  les  succes- 
seurs des  apôtres  ne  sont  fidèles  à  leur  ministère,  combien 
d'âmes  périront  !  0  merveilleuse  importance  de  ces 
charges  redoutables  !  ô  péril  de  ceux  qui  les  exercent, 
ô  péril  de  ceux  qui  les  demandent,  et  péril  encore  plus 
grand  de  ceux  qui  les  donnent  *  !  Mais  comme  ceux  qui 
les  exercent,  chargés  d'instruire  les  autres,  n'ont  besoin 
que  de  leurs  propres  lumières  ;  et  que  ce  grand  prince 
qui  les  donne  entre  dans  les  besoins  de  l'Église  avec  une 
circonspection  si  religieuse  que  nous  sommes  assurés 
d'un  bon  choix  pourvu  que  chacun  s'applique  à  lui  former 
en  lui-même  ou  dans  sa  famille  de  dignes  sujets,  c'est  à 
vous  que  j'ai  à  parler,  à  vous.  Messieurs,  à  vous  qui  deman- 

1.  A  raconter.  Grammaire  :  Préposition.  —  2.  Psalm.,  LXXXVI,  3.  — 
3.  Matth.,  XXVIII,  19,  20.  -—4.  Le  Concordat  signé  par  Léon  X  et  Fran- 
çois I"  (151b),  avait  accordé  aux  rois  de  France  le  droit  de  nommer  les 
evêques,  jusque-là  élus  par  les  chapitres  des  cathédrales,  et  celui  de 
donner  les  abnayesen  commende.  Ce  droit  mettait  ainsi  à  la  disposition 
des  souverains  les  biens  de  l'Eglise,  qui  étaient  considérables:  ils  s  en 
servirent  souvent  pour  récompenser  le  dévouement  de  leurs  serviteurs, 
et  parfois  même  pour  payer  des  services  peu  avouables.  Dans  son  /i/s- 
toire  de  France,  Bossuet  dit  de  saint  Louis  :  «  Il  donnait  les  bénéfices 
avec  une  grande  circonspection  à  ceux  qu'il  trouvait  les  plus  savants  et 
les  plus  pieux,  afin  que  les  peuples  fussent  édifiée  par  leur  vie  et  par 
leur  doctrine.  Combien  aurait-il  été  plus  soigneux  dans  la  distribution 
de  telles  grâces  s'il  eût  eu  à  donner  les  évéchés  et  les  grandes  dignités 
de  l'Eglise  1  »  (Urbain.) 
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dez  tous  les  jours,  ou  pour  vous,  ou  pour  les  autres, 
ces  redoutables  dignités. 

Ha  !  Messieurs,  je  vous  en  conjure  par  la  foi  que  vous 
devez  à  Dieu,  par  l'attachement  inviolable  que  vous 
devez  à  TÉglise,  à  qui  vous  voulez  donner  des  pasteurs 
selon  votre  cœur  plutôt  que  selon  le  cœur  de  Dieu,  et, 
si  tout  cela  ne  vous  touche  pas,  par  le  soin  que  vous 
devez  à  votre  salut  :  ha  !  ne  jetez  pas  vos  amis,  vos  pro- 
ches, vos  propres  enfants,  vous-mêmes,  qui  présumez  tout 
de  votre  capacité  sans  qu'elle  ait  jamais  été  éprouvée  ; 
ha  !  pour  Dieu,  ne  vous  jetez  pas  volontairement  dans  un 
péril  manifeste.  Ne  proposez  plus  à  une  jeunesse  impru- 
dente les  dignités  de  l'Église  comme  un  moyen  de  piquer 
son  ambition,  ou  comme  la  juste  couronne  des  études  de 
cinq  ou  six  ans,  qui  ne  sont  qu'un  faible  commencement 
de  leurs  exercices  ^  !  Qu'ils  apprennent  plutôt  à  fuir,  à 
trembler,  et  du  moins  à  travailler  pour  Tiiglise,  avant 
que  de  gouverner  l'Église.  Car  voici  la  règle  de  saint  Paul, 
règle  infaillible,  règle  invariable,  puisque  c'est  la  règle 
du  Saint-Esprit  :  Qu'ils  soient  éprouvés  et  puis  qu'ils  ser- 
vent ;  et  encore  :  C'est  en  servant  bien  dans  les  places  infé- 
rieures qu'on  peut  s'élever  à  un  plus  haut  rang  ^  ;  et  cette 
règle  est  fondée  sur  la  conduite  de  Jésus-Christ.  Trois 
ans  entiers  il  tient  ses  apôtres  sous  sa  discipline  ;  ins- 
truits par  sa  doctrine,  par  ses  miracles,  par  l'exemple  de 
sa  vie  et  de  sa  mort,  il  ne  les  envoie  pas  encore  exercer 
leur  ministère  :  il  revient  des  enfers  et  sort  du  tombeau 
pour  leur  donner  durant  quarante  jours  de  nouvelles 
instructions,  et  encore  aprèc  *ant  desoins,  de  peur  de  les 
exposer  trop  tôt,  il  les  envoie  se  cacher  dans  Jérusalem  : 
Renfermez-vous^  dit-il  ;  ne  sortez  pas  jusqu'à  ce  que  vous 
soyez  revêtus  de  la  vertu  d'en  haut  3.  Il  les  jette  dans  une 
retraite  profonde,  sans  laquelle  le  Saint-Esprit,  leur  con- 
ducteur nécessaire,  ne  viendra  pas. 

Voilà  comment  sont  formés  ceux  qui  ont  appris  sous 
Jésus-Christ  ;  et  nous,  Messieurs,  sans  avoir  rien  fait, 
nous  entreprenons  de   remplir  leurs  places!  Si   l'ordre 


1.  Cf.  La  Bruyère  :  «  L'orateur  cherche  par  ses  discours  un  évéché.  » 
De  la  chaire.)  —  2.  I  Timolh.,  III,  10, 13.  —  3.  Luc,  XXIV,  49. 
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ecclésiastique  est  une  milice,  comme  disent  tous  les  saints 
Pères  et  tous  les  conciles  après  saint  Paul  ^  espère-t-on 
commander,  mais  ^  le  peut-on  sans  hasarder  tout,  lors- 
qu'on n'a  jamais  obéi,  jamais  servi  sous  les  autres  ? 
Et  quel  ordre,  quelle  discipline  y  aura-t-il  dans  la  guerre, 
si  on  peut  seulement  prétendre  à  s'élever  autrement  que 
par  les  degrés  ?  Ou  bien  est-ce  que  la  milice  ecclésias- 
tique, où  il  faut  combattre  tous  les  vices,  toutes  les  pas- 
sions, toutes  les  faiblesses  humaines,  toutes  les  mau- 
vaises coutumes,  toutes  les  maximes  du  monde,  tous  les 
artifices  des  hérétiques,  toutes  les  entreprises  des  impies, 
en  un  mot  tous  les  démons  eVtout  l'enfer,  ne  demande 
pas  autant  de  sagesse,  autant  d'art,  autant  d'expérience 
et  enfin  autant  de  courage,  quoique  d'une  autre  manière, 
que  la  milice  du  monde?  Quel  spectacle,  lorsque  ceux 
qui  devaient  combattre  à  la  tête  ne  savent  par  où  commen- 
cer, qu'un  conducteur  secret  remue  avec  peine  sa  faible 
machine,  et  que  celui  qui  devait  payer  de  sa  personne 
paye  à  peine  de  mine  et  de  contenance  !  0  malheur,  ô 
désolation,  ô  ravage  inévitable  de  tout  le  troupeau  !  Car 
ignorez-vous  cette  juste,  mais  redoutable  sentence  que 
Jésus-Christ  prononce  de  sa  propre  bouche:  Si  un  aveugle 
mène  un  autre  aveugle,  tous  deux  tomberont  dans  le  préci- 
pice ^  ?  Tous  deux,  tous  deux  tomberont  ;  et  non  seulement, 
dit  saint  Augustin  ^,  r aveugle  qui  mène,  mais  encore  l'aveu- 
gle qui  suit.  Ils  tomberont  l'un  sur  l'autre  ;  mais  certes 
l'aveugle  qui  mène  tombe  d'autant  plus  dangereusement 
qu'il  entraîne  les  autres  dans  sa  chute,  et  que  Dieu  rede- 
mandera de  sa  main  le  sang  de  son  frère  qu'il  a  perdu  ^. 
Et  pour  voir  un  effet  terrible  de  cette  menace,  considérez 
tant  de  royaumes  arrachés  du  sein  de  TÉglise  par  Théré- 
sie  de  ces  derniers  siècles.  Recherchez  les  causes  de  tous 
ces  malheurs  ^,  il  s'élèvera  autour  de  vous  du  creux  des 
enfers  comme  un  cri  lamentable  des  peuples  précipités 
dans  l'abîme  :  C'est  "^  nos  indignes  pasteurs  qui  nous  ont 
jetés  dans  ce  lieu  de  tourment  ^  où  nous   sommes  ;  leur 

1.  I  Timolh.,  I,  18.  —2.  Mais.  Grammaire  :  Adverbe.  —  3.  Mallh.,  XV,  14. 
—  4.  Serm.,  XLVI,  21.  —  5.  Expression  biblique,  Ezéchiel,  III,  1802,.  — 
6.  Cf.  Histoire  des  Variations,  I,  1-3.  —  7.  C'est  nos  pasteurs.  Grammaire: 
Verbe.  —  8.  Expression  biblique,  (Luc.,  XVI,  28). 
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ignorance  nous  les  a  fait  mépriser  ;  leur  corruption  nous 
les  a  fait  haïr,  injustement,  il  est  vrai,  car  il  fallait  respec- 
ter Jésus-Christ  en  eux  ;  mais  enfln  ils  ont  donné  lieu  aux 
spécieuses  déclamations  qui  nous  ont  séduits  ;  ces  sen- 
tinelles endormies  ont  laissé  entrer  l'ennemi,  et  la  foi 
ancienne  s*est  anéantie  par  la  négligence  de  ceux  qui  en 
étaient  les  dépositaires. 

0  sainte  Église  gallicane,  pleine  de  science,  pleine  de 
vertus,  pleine  de  force,  jamais  tu  n'éprouveras  un  tel 
malheur  :  la  postérité  te  verra  telle  que  t'ont  vue  les 
siècles  passés,  l'ornement  de  la  chrétienté  et  la  lumière 
du  monde,  toujours  une  des  plus  vives  ^  et  des  plus  illus- 
tres parties  de  cette  Église  éternellement  vivante,  que 
Jésus-Christ  ressuscité  a  répandue  par  toute  la  terre. 

Mais  nous,  mes  Frères,  voulons-nous  mourir?  Et  si  nous 
ne  commençons  à  vivre  pour  ne  mourir  plus,  que  nous 
sert  d'être  les'membres  d'un  chef  ^  immortel  et  d'un  corps, 
d'une  Éghse  qui  ne  doit  jamais  avoir  de  fin  ?  C'est  par 
cette  considération  qu'il  faut  finir  ce  discours  ^. 

TROISIÈME  POINT 

...  Faites-moi  venir  un  philosophe,  un  Socrate,  un  Aris- 
lote,  qui  vous  voudrez  :  il  vous  dira  que  la  vertu  ne  con- 
siste pas  dans  un  sentiment  passager,  mais  que  c'est  une 
habitude  constante  et  un  état  permanent.  Que  nous  ayons 
une  moindre  idée  de  la  vertu  chrétienne,  et  qu'à  cause 
que  Jésus-Chrit  nous  a  ouvert  dans  les  sacrements  une 
source  inépuisable  pour  laver  nos  crimes,  plus  aveugles 
que  les  philosophes,  qui  ont  cherché  la  stabilité  dans  la 
vertu,  nous  croyions  être  chrétiens  lorsque  nous  passons 
toute  notre  vie  dans  une  inconstance  perpétuelle,  aujour- 
d'hui dans  les  eaux  de  la  pénitence  et  demain  dans  nos 
premières  ordures,  aujourd'hui  à  la  sainte  table  avec 
Jésus-Christ  et  demain  avec  Bélial  et  dans  toute  la  cor- 
ruption passée  :  peut-on  déshonorer  davantage  le  chris- 

1.  Vives.  Lex.  —  2.  Chef.  Lex.  —  3.  Cette  protestation  de  Bossuet 
contre  les  choix  inconsidérés  d'évêques  de  grande  maison  est  modérée 
dans  la  forme,  mais  au  tond  courageuse,  parce  qu  elle  allait  à  ren- 
contre d'une  coutume  que  le  roi  et  Taristocratie  regardaient  comme  un 
privilège  intangible. 
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danisme?  et  n'est-co  pas  faire  de  Jésus-Christ  même, 
chose  abominable  !  un  défenseur  des  mauvaises  habitudes  ? 
Ce  n'est  pas  ainsi  qu'il  en  a  parlé,  lui  qui  trouvant  l'arbre 
cultivé  et  toujours  infructueux  ^  s'étonne  de  le  voir  en- 
core sur  la  terre  et  prononce  qu'il  n'est  plus  bon  que 
pour  le  feu^.  Quel  effet  attendez-vous  de  vos  confessions 
stériles  ?  Ne  voyez- vous  pas  que  vous  vous  trompez  vous- 
mêmes,  et  qu'ennemis  non  pas  du  péché,  mais  du  re- 
proche de  vos  consciences  qui  vous  inquiète,  c'est  de 
cette  inquiétude,  et  non  du  péché  que  vous  voulez  vous 
défaire;  de  sorte  que  le  ^^uit  de  vos  pénitences,  c'est 
d'étouffer  le  remords  et  de  vous  faire  trouver  la  tranquil- 
lité dans  le  crime  ? 

—  Ha  !  il  est  vrai,  vous  me  convainquez  :  dans  la  fai- 
blesse où  je  suis,  jamais  ne  n'approcherai  des  saints  sa- 
crements. —J'avais  prévu  cette  malheureuse  conséquence. 
Nous  voici  donc  dans  ces  temps  dont  parle  saint  Paul,  où 
les  hommes  ne  peuvent  plus  supporter  la  saine  doctrine  ^. 
Prêchez-leur  la  miséricorde  toujours  prête  à  les  rece- 
voir, au  lieu  d'être  attendris  par  cette  bonté,  ils  ne  cesse- 
ront d'en  abuser  jusqu'à  ce  qu'ils  la  rebutent  et  la 
changent  en  fureur  ;  faites-leur  voir  le  péril  où  les  préci- 
pite le  mépris  des  saints  sacrements,  il  n'y  a  plus  de 
sacrements  pour  eux.  Combien  en  effet  en  connaissons- 
nous  qui  n'ont  plus  rien  de  chrétien  que  ce  faux  respect 
pour  les  sacrements,  qui  fait  qu'ils  les  abandonnent,  de 
peur,  disent-ils,  de  les  profaner  !  Le  beau  reste  de  chris- 
tianisme !  Comme  si  on  pouvait  faire,  pour  ainsi  parler, 
un  plus  grand  outrage  aux"  remèdes  que  d'en  être  envi- 
ronné sans  daigner  les  prendre,  douter  de  leur  vertu  et 
les  laisser  inutiles  *  ! 

0  Jésus-Christ  ressuscité,  parlez  vous-même.  Vous  avez 
dit,  de  votre  bouche  sacrée,  que  les  morts  qui  seraient 
gisants  dans  les  tombeaux  entendraient  la  voix  du  Fils  de 
l'homme  et  sortiraient  des  ombres  de  la  mort  5.  0  vous, 
plus  morts  que  les  morts,  morts  de  quatre  jours  ^,  dont 
les  entrailles  déjà  corrompues  par  des  habitudes  invété- 

1.  Infraalaeux.  Lex.  —  2.  Parabole  du  figuier  stérile  (Luc,  III,  6-9).  — 
3.  II  Timolh.,  IV,  3.-4.  Attaque  contre  les  jansénistes.  —5.  Joan.y  V,  28. 
5    Comme  Lazare  {Joan.,  XI,  39). 
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rées  font  horreur  aux  sens  ;  squelette  décharnée  *,  os  des- 
séchéSf  où  il  n  'y  a  plus  de  suc  ni  aucun  reste  de  l'ancienne 
forme  ;  quoiqu'une  pierre  pesante  vous  couvre,  et  que 
rien  ne  semble  capable  de  forcer  la  dureté  de  votre  cœur, 
écoutez  la  voix  du  Fils  de  l'homme  :  Ossa  arida,  audile  ver- 
biim  Domini  ^  Est-ce  en  vain  que  saint  Paul  a  dit  que 
Dieu  emploie  pour  vous  convertir,  et  qu'il  a  mis  dans  ses 
sacrements  la  même  vertu  par  laquelle  il  a  ressuscité 
Jésus-Christ  3,  par  conséquent  une  vertu  infinie,  une  vertu 
miraculeuse,  une  vertu  qui  ressuscite  les  morts?  Pour- 
quoi donc  voulez-vous  périr  ? 

—  Ha  !  j'ai  trop  abusé  des  erâces,  et  j'ai  épuisé  tous  les 
remèdes.  —  Mais  pourquoi  acôusez-vous  les  remèdes  que 
vous  n'avez  jamais  pris  qu'avec  négligence  ?  Avez-vous 
gémi  ?  avez-vous  prié  ?  Après  avoir  découvert  vos  plaies 
cachées  à  un  sage  médecin,  avez-vous  vécu  dans  le  ré- 
gime nécessaire,  épargnant  à  vos  faiblesses  jusqu'aux 
occasions  les  moins  dangereuses,  et  songeant  plutôt  à 
éviter  les  tentations  qu'à  les  combattre  ?  —  Mais  cette  vie 
est  trop  ennuyeuse,  et  on  ne  peut  la  souffrir.  —  Songez; 
songez  non  pas  aux  ennuis,  mais  auy  douleurs  et  au  dé- 
sespoir d'une  éternité  malheureuse.  Ce  n'est  pas  ce  qu'il 
nous  faut  faire  pour  notre  salut  qui  doit  nous  sembler 
difficile,  mais  ce  qui  nous  arrivera  si  nous  en  abandon^ 
nons  le  soin.  Faites  donc  un  dernier  effort.  Vous  consul- 
tez *  trop  longtemps.  Écoutez  le  conseil  de  saint  Augus^ 
tin  ;  il  a  été  dans  la  peine  où  je  vous  vois,  et  saura  bien 
vous  conseiller  ce  qu'il  faut^.ire:  Noliîe  libenîer  colloqui 
xum  cupidiîaiibus  vesîris  ^  ;  Cessez, dit  ce  pécheur  si  parfais 
tement  converti,  cessez  de  discourir  avec  vos  passions  et 
avec  vos  faiblesses.  Vous  écoutez  trop  leurs  vaines  ex- 
cuses, les  délais  qu'elles  vous  proposent,  les  mauvais 
exemples  qui  les  entretiennent,  la  mauvaise  honte  qu'elles 
vous  remettent  continuellement  devant  les  yeux,  et  enfin 
les  mauvaises  compagnies  qui  vous  entraînent  au  mal 
comme  malgré  vous.  Ne  voyez-vous  pas  Terreur  des 
hommes,  qui  ne  trouvant  dans  leurs  plaisirs  qu'une  joie 


1.  Dëc/iar/iee.  Grammaire  :  Nom.  —  ^.  Ezcc/i.,  XXXVII,  4.  —  2,  ColàsÉ.^ 
II,  12.  —4.  Consulter.  Lex.  —5.  In  Psalm.,  CXXXVI,  21. 
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trompeuse  et  jamais  le  repos  qu'ils  cherchent,  s'étour- 
dissent les  uns  les  autres  et  s'encouragent  mutuellement  à 
mal  faire,  toujours  plus  déterminés  en  compagnie  qu'en 
particulier;  marque  visible  d'égarement,  et  que^  leurs 
plaisirs  destitués  ^  de  la  vraie  nature  du  bien  et  toujours 
suivis  du  dégoût,  ont  besoin  pour  se  soutenir  du  tumulte 
qui  offusque  ^  la  réflexion  ?  Cessez  de  les  écouter,  si  vous 
ne  voulez  périr  avec  eux.  Une  grande  résolution  se  doit 
prendre  par  quelque  chose  de  vif  et  avec  un  soudain  effort: 
demain,  c'est  trop  tard  ;  sortez  aujourd'hui  de  l'abîme  où 
vous  périssez  et  où  peut-être  vous  vous  déplaisez  depuis 
si  longtemps.  On  n'aura  pas  demain  un  autre  évangile,  un 
autre  enfer,  ni  un  autre  Dieii  et  un  autre  Jésus-Christ  à  vous 
prêcher;  l'Église  a  fait  ses  derniers  efforts  dans  cette 
fête,  et  a  épuisé  toutes  ses  menaces.  La  vieillesse,  où* 
vous  mettez  votre  confiance,  ne  fera  que  vous  affaiblir 
l'esprit  et  le  cœur,  et  répandre  sur  vos  passions  un  ridi- 
cule qui  vous  rendra  la  fable  du  monde,  mais  qui  n'opé- 
rera pas  votre  conversion.  La  mort,  qui  la  suit  de  près, 
vous  fera  jouer  peut-être  le  personnage  de  pénitent 
comme  à  un  Antiochus^  Vous  serez  alarmés  et  non  con- 
inertis,  votre  âme  sera  jetée  dans  un  trouble  irrémédiable, 
et  incapable  dans  sa  frayeur  de  se  posséder  elle-même, 
elle  vous  fera  rouler  sur  les  lèvres  des  actes  de  foi  suggé- 
rés, comme  Teau  court  sur  la  pierre  sans  la  pénétrer  :  ainsi 
il  n'y  auxa  plus  pour  vous  de  miséricorde. 

Hâl  mes  Frères,  j'espère  de  vous  de  meilleures  cho- 
ses, encore  que  je  parle  ainsi  :  Confidimus  [aulem  de 
vobis^  dileciissimi^  meliora  et  viciniora  saluîi,  îamefsi  ila  ' 
loquimur  ^J.  Car  pourquoi  voulez-vous  mourir,  maison 
d'Israël,  peuple  béni,  peuple  bien-aimé,  autrefois  en- 
fants de  colère  et  maintenant  enfants  d'adoption  et  de 
dilection  ^  éternelle  ;  vous  pour  qui  toutes  les  chaires 
retentissent  d'avertissements  salutaires,  pour  qui  coulent 
tontes  les  grâces  dans  les  sacrements,  pour  qui  toute 
rÉglise  est  en  travail  et  s'efforce  de  vous  enfanter  en 

1.  Et  qae.  Grammaire  :  Construction.  —  2.  Destitués.  Lex.  —  3.  Offusque. 
Lex.  —  4.  Où.  Grammaire:  Pronom. —  5.  Antiochus  IV  gui,  aUeint  à  la 
fin  de  Sâ  vie  d'une  plaie  horrible,  demanda  mais  n'obUnt  pas  miséri- 
corde (cf.  Macchabées,  I  et  !!>.—«.  flfèr.,  VI,  9.  —7.  Dilection.  Lex.. 
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Jésus-Christ  ;  mais  ^  pour  qui  Jésus-Christ  est  mort, 
pour  qui  ce  Sauveur  ressuscité  ne  cesse  d'intercéder 
auprès  de  son  Père  par  ses  plaies,  pourquoi  voulez-vous 
mourir  ?  Vivez,  vivez  plutôt,  mes  chers  Frères  ;  c'est 
Dieu  même  qui  vous  le  demande,  qui  vous  y  exhorte,  qui 
vous  l'ordonne,  qui  vous  en  prie  ;  et  nous,  indignes  in- 
terprètes de  ses  volontés  et  ministres  tels  quels  ^  de  sa 
parole,  nous  secondons  le  dessein  de  sa  miséricorde, 
et  de  cette  même  bouche  dont  nous  vous  consacrons  les 
divins  mystères,  nous  vous  conjurons  pour  Jésus-Chrisi 
avec  l'Apôtre,  réconciliez-vous  à  Dieu,  obsecramus  pro 
ChîHsto,  reconciliamini  Deo^\  et  encore  avec  le  prophète: 
Convertissez-vous  et  vivez*;  mais  afin  de  vivre  pour  ne 
mourir  plus,  vivez  dans  les  précautions  nécessaires  à  la 
faiblesse.  Souvenez-vous^  dit  Jésus-Christ,  de  la  femme 
de  Loth  5,  et  de  la  suite  funeste  d'un  regard  furtif  et  du 
monument  éternel  que  Dieu  nous  y  donne  des  châtiments 
qui  suivent  les  moindres  retours  vers  les  objets  qu'il  faut 
quitter.  Le  grand  mal  des  Israélites  sous  Achab  et  celui 
qui  les  fit  périr  sans  ressource,  c'est  que  parmi  les  dieux 
étrangers  dont  ils  encensaient  les  autels,  ils  furent,  dit 
l'Écriture,  si  abominables  qu'ils  adorèrent  les  dieux  des 
Amorrhéens  que  Dieu  avait  mis  en  fuite  devant  eux^.  Ces 
dieux  vaincus,  ces  dieux  renversés  avec  les  peuples  qui 
les  servaient,  furent  révérés  des  Israélites  et  devinrent 
l'objet  de  leur  culte  ;  ce  fut  le  comble  de  leurs  maux  et  le 
pas  le  plus  prochain  vers  la  perdition.  Craignez  une 
semblable  aventure  :  que  ces  idoles  abattues  ^  ne  voient 
jamais  redresser  leurs  abominables  autels;  que  la  pensée 
de  la  mort  efface  tout  l'éclat  qui  vous  éblouit;  que  la 
résurrection  de  Jésus-Christ  ouvre  vos  yeuX  aux  biens 
éternels,  et  enfin  que  jamais  le  monde  vaincu  ne  rede* 
vienne  vainqueur... 

1.  Mais.  Grammaire  :  Adverbe.  —  2.  Tels  qaels.  Grammaire  :  Pronom.  — 
3.  II.  Cor.,  V,  20.  —  4.  Ezech.,  XVIII,  S.  —  5.  Luc,  XVII,  32.  —  6.  III  Beg., 
XXI,  26.  —  7.  Allusion  audacieuse  à  la  Montespan  ou  à  la  Fontanges. 
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fiossuet  est  nommé  évêque  de  Meaux.  —  Dominique  de  Ligny, 
évêque  de  Meaux,  étant  mort  le  27  avril  1681,  quelques  amis  de 
Bossuet  conseillaient  au  prélat,  qui  venait  d'achever  l'éduca- 
tion du  Dauphin,  de  demander  cet  évéché.  «  A  Dieu  ne  plaise, 
répondit  Bossuet,  que  j*en  use  ainsi;  le  roi  sait  bien  que  je 
suis  évêque  et  sans  église;  Sa  Majesté  m'emploiera,  si  elle  le 
juge  à  propos.  » 

Louis  XIV  offrit  en  effet  à  Bossuet  le  siège  de  Meaux.  Cet 
évêché  était  un  des  moindres  do  l'Église  de  France;  mais  le  roi 
fit  entendre  à  Bossuet  qu'il  désirait  concilier  par  là  les  devoirs 
de  la  résidence  épiscopale  avec  l'obligation  qui  incombait  à 
l'aumônier  de  la  Dauphine  d'être  souvent  à  la  Cour;  Meaux 
était  un  humble  évêché,  mais  il  était  près  de  Paris  et  de  Ver- 
sailles. 

Nommé  le  2  mai  1681,  Bossuet  reçut  ses  bulles  le  7  janvier 
1682  et  prit  possession  de  son  siège  un  mois  après. Il  y  fut  reçu 
avec  de  grandes  acclamations.  Aux  nombreux  discours  qui  lui 
furent  adressés  tant  en  français  qu'en  latin,  il  répondit  avec 
beaucoup  d'à  propos  «  et  fort  obligeamment  »  ;  il  fil  distribuer 
d'abondantes  aumônes  aux  pauvres;  «il  y  eut,  dit  le  chroniqueur, 
une  salve  erénérale  de  toute  la  milice  dans  la  cour  de  l'évécné, 
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et  le  soir,  feux  de  joie  dans  les  rues  et  bals  dans  les  principales 
maisons.  » 

La  vie  de  Bossuet  à  Meaux.  —  M.  André  Hallays  (Autour  de 
Paris^  Paris,  Perrin,  1910)  a  décrit  avec  beaucoup  de  charme  la 
vie  de  Bossuet  dans  son  évêché.  On  lira  ici  ces  pages  avec  plaisir. 

«  Il  avait  pris  possession  de  l'évêché  de  Meaux,  le  dimanche 
8  de  février  1682,  et,  dès  le  mercredi  suivant,  jour  des  Cendres, 
prêchant  dans  sa  cathédrale  à  l'entrée  du  Carême,  il  déclara 
qu'il  se  destinait  fout  à  son  troopeau  et  consacrerait  ses  talents 
à  son  instruction.  Il  s'engagea  à  prêcher  toutes  les  fois  qu'il 
officierait  pontificalement  et  jamais  aucune  affaire,  quelque 
pressée  qu'elle  fût,  ne  l'empêcha  de  venir  célébrer  les  grandes 
fêtes  avec  son  peuple  et  lui  annoncer  la  sainte  parole.  Il  ne 
s'en  dispensa  jamais,  pas  même  pour  Texei^cice  de  sa  charge 
de  premier  aumônier.  Il  prenait  congé  des  princesses  aux- 
quelles il  était  attaché  avec  beaucoup  de  respect,  et  laissait  à 
d'autres  le  soin  de  leur  administrer  la  sainte  communion  aux 
grandes  fêtes.  »  {Mémoires de  Vabbé  Ls,  DieUyi.  I,  p.  182.) 

«  La  chaire  d'où  Bossuet  prononça  tant  de  sermons  n'existe 
plus.  On  en  a  retrouvé  les  panneaux  qu'on  a  rassemblés  pour 
faire  une  chaire  neuve... 

«  A  l'évêché  les  appartements  de  Tévéque  sont  au  premier 
étage.  Bossuet  y  a  peu  vécu.  Il  abandonnait  volontiers  le 
logis  à  ses  neveux  et  à  sa  nièce,  Mme  Bossuet.  Sa  famille  avait 
pris  le  gouvernement  de  la  maison;  lui-même  était  dépensier 
et  se  souciait  peu  des  soins  extérieurs,  tout  entier  à  son  for- 
midable labeur.  «  Je  perdrais  plus  de  la  moitié  de  mon  esprit, 
«  écrivait-il  au  maréchal  de  Bellefonds,  si  j'étais  à  l'étroit  dans 
«  mon  domestique.  » 

«  Mme  Bossuet  avait  su  exploiter  la  faiblesse  de  son  oncle, 
incapable  d'administrer  ses  revenus.  Elle  était  devenue  maî- 
tresse à  l'évêché;  elle  y  menait  la  vie  d'une  mondaine;  elle  y 
recevait,  elle  y  donnait  des  soupers  et  des  concerts. 

<i  Durant  le  Carême  de  1704,  Bossuet  est  presque  à  la  mort. 
Les  horribles  douleurs  de  la  maladie  lui  ont  fait  perdre  le  som- 
meil. Voici  ce  qui  se  passe  à  côté  de  la  chambre  où  il  agonise  : 
«  Mme  Bossuet  a  donné  ce  soir  un  festin  à  M.  l'évéque  de 
•«  Troyes,  Mme  de  la  Briffe,  douairière,  Mme  Amelot,  M.  le  Pré- 
u  sident  Larcher  et  d'autres  étrangers  et  étrangères,  jusqu'au 
«  nombre  de  huit.  Le  repas  était  magnifique  en  gras  et  eh 
«  maigre,  avec  tout  le  bruit  qui  accompagne  ces  sortes  d'assem- 
M  blées,et  néanmoins  dans  l'antichambre  même  de  M.  de  Meaux 
«  et  à  ses  oreilles,  et  lorsqu'il  désirait  le  Sionuneij  avec  le  plus 
«  d'inquiétude.  »  (Mémoires  de  Vabbé  Le  DieUy  t.  III,  p.  74.) 
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«  On  comprend  que  Bossuet  n'ait  point  trouvé  dans  un 
pareil  intérieur  le  calme  et  la  paix  nécessaires  à  ses  immenses 
travaux.  Il  avait  dû  se  faire  une  retraite  où  fuir  les  bruits  de 
fête  et  de  conversation  qui  remplissaient  révêché. 

«  Traversons  le  jardin  qui,  jadis,  fut  dessiné  par  Le  Nôtre. 
Au  delà  des  parterres,  dominant  l'ancien  rempart  de  la  ville  de 
Meaux,  une  avenue  d'ifs  taillés  offre  un  asile  sûr  et  austère  à 
la  méditation.  C'était,  dit-on,  le  promenoir  de  Tévéque.  Tout  à 
côté,  sur  le  terre-plein  d'un  ancien  bastion,  un  petit  pavillon 
servait  de  cabinet  d'étude.  Les  vieilles  boiseries  en  ont  dis- 
paru. Mais  on  a  conservé  la  disposition  primitive  du  pavillon 
partage  en  deux  pièces  :  dans  l'une  était  le  lit,  dans  Tautrc  la 
table  de  travail. 

«  C'était  là  que  Bossuet  venait  chaque  soir  s'enfermer.  Au 
milieu  de  la  nuit,  après  avoir  dormi  quatre  ou  cinq  heures,  il 
se  réveillait  de  lui-même,  car  il  était  maître  de  son  sommeil. 
11  trouvait  son  bureau  prêt,  son  fauteuil  en  place,  ses  livres 
rangés  sur  des  sièges,  son  sac  de  papiers,  ses  plumes,  son 
écritoire  et  sa  lampe  allumée  ;  et  il  commençait  de  penser  et 
d'écrire  Les  nuits  d'hiver,  il  s'enveloppait  jusqu'aux  reins  dàfiis 
un  sac  de  peau  d'ours.  Après  une  veille  de  trois  heures,  il 
disait  les  matines  et  se  recouchait. 

«  Tandis  que  dans  le  silence  de  la  nuit,  M.  de  Meaux  écrivait 
contre  les  hérétiques  et  priait  pour  eux,  s'armait  pour  l'éternel 
combat  et  travaillait  au  bien  des  âmes  dont  il  avait  la  charge, 
les  salons  de  l'évêché  s'égayaient  de  lumières  et  de  violons... 

«  Sur  la  rive  gauche  de  la  Marrre,  le  petit  village  de  Germigriy 
égrène  gentiment  ses  quelques  maisons  le  long  de  la  berge. 
Le  paysage  a  la  grâce  et  la  fraîcheur  propres  à  tous  les  sites  de 
la  vallée  de  la  Marne;  un  hori/-on  de  petites  collines  humbles 
et  souriantes,  une  plaine  fertiVe  <ît  régulièrement  cultivée,  un 
vieux  moulin  perdu  dans  les  saules,  une  ligne  de  grands  peu- 
pliers, une  rivière  nonchalante,  herbeuse,  résignée  à  de  conti- 
nuels détours,  et  enfin  répandue  sur  toutes  ces  choses  une 
lumière  un  peu  humide  qui  leur  prête  un  charme  délicat  — 
spectacle  aimable  dont  l'œil  ne  peut  se  lasser,  puisque  sa  sub- 
tile séduction  est  tout  entière  dans  les  modulations  du  jour  et 
la  fuite  des  nuages. 

«  Depuis  le  douzième  siècle,  c'était  à  Germigny,  sur  la  rive 
de  la  Marne,  que  s'élevait  la  maison  de  plaisance  des  évoques 
de  Meaux.. 

«  Bossuet  aimait  Germigny.  Il  a  souvent  dans  ses  lettres 
célébré  le  charme  de  «  sa  solitude  ».  Il  l'a  même  chanté  en  latin 
dans  une  hymne  qu'il  composa  en  l'honoeur  de  saint  Barthélémy, 
pat  ron  de  sa  paroisse.  Chaque  année,  il  venait  dans  sa  maisoïi 
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5  de  campagne  pour  y  réaliser  ce  rêve  de  sa  jeunesse  qu'il  avai* 
ingénument  exprimé  dans  un  sermon:  «  Quel  agréable  diver- 
tissement (que  de)  contempler  de  quelle  manière  les  ouvrages 
de  la  nature  s'avancent  à  leur  perfection  par  un  accroissement 
insensible  I  Combien  ne  goûte-t-on  pas  de  plaisir  à  observer 
}e  succès  des  arbres  qu'on  a  entés  dans  un  jardin,  l'accroisse- 
ment des  blés,  le  cours  d'une  rivière  1  »  Car  il  était  sensible 
aux  spectacles  de  la  nature... 
«  Les  nombreuses  lettres  et  ordonnances  datées  de  Germi- 

-gny  montrent  combien  ce  séjour  plaisait  à  Bossuet.  Ses  livres 

-  l'y  suivaient. 

,  «  Le  travail  lui  paraissait  plus  aisé  dans  cet  air  salubre  et 
dans  ce  site  délicieux.  Il  y  recevait  avec  des  façons  nobles  et 
courtoises  les  personnages  illustres  qui  venaient  le  visiter.  Le 

■  grand  Condé,  le  duc  de  BourboYr,  le  prince  de  Conti,  le  comte 
de  Toulouse,  le  duc  du  Maine,  le  cardinal  de  Noailles,  le  maré- 
chal de  Villars,  Mme  de  Montespan  et  sa  sœur  l'abbesse  de  Fon- 
tevrault,  furent  les  hôtes  de  Bossuet  à  Germigny.  En  1690,  le 

, Dauphin,  partant  à  l'armée  d'Allemagne,  avait  voulu  que  son 
premier  gîte  fut  à  Germigny,  chez  son  ancien  précepteur. 

«  Les  prédicateurs  les  plus  célèbres  étaient  conviés  par  Tar- 
chevéque  de  Meaux  à  venir  prêcher  dans  sa  cathédrale,  et  étaient 
ensuite  reçus  dans  sa  maison  de  campagne.  Ce  fut  ainsi  que 
souvent  l'abbé  de  Fénelon  vint  à  Germigny.  En  ce  temps-là 
Tévêque  et  l'abbé  s'estimaient  et  s'aimaient. 

«  Parmi  les  visiteurs  de  Germigny,  il  ne  faut  point  oublier 
Malebranche,  dont  le  nom  fut  «attaché  à  une  des  avenues  du  jar- 
din; Rigaud,  qui  commença  dans  cette  maison  de  campagne  le 
portrait  de  Bossuet,  aujourd'hui  placé  au  musée  du  Louvre; 
Santeul,  Tenfant  en  cheveux  gris,  qui  fit  des  vers  latins  pour 
décrire  et  célébrer  le  château  et  le  parc  de  Germigny.  Que  de 
vers  a  inspirés  Germigny  I  » 

Le  ministère  de  Bossuet  à  Meaux.  —  Malgré  les  raisons  pres- 
santes qui  attiraient  Bossuet  à  la  cour,  il  résida  dans  son  dio- 
cièse,  et  il  s'appliqua  à  l'évangéliser  et  à  l'administrer  avec  une 
patience  que  rien  ne  rebutait.  Il  visitait  les  églises  de  son  dio- 
cèse, même  les  plus  humbles;  il  y  prêchait,  après  avoir  pris  les 
instructions  du  curé,  il  y  interrogeait  les  enfants,  il  y  adminis- 
trait les  sacrements  ^  Aux  grandes  fêtes,  il  ne  manquait  pas 
d'officier  dans  sa  cathédrale,  si  bien  qu'à  sa  mort  le  chapitre 
réclama  6.000  livres  d'indemnité  à  son  successeur,  parce  qu'il 

,i,  Ci.  Bossuet,  évéquc  de  Meaux,  pa^r  i .   GAio^f et,  Paris,  Beaucheina, 
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avait  usé  les  ornements  sacerdotaux.  Il  donnait  une  attention 
spéciale  aux  couvents  de  femmes:  des  abbesses,fières  de  leur 
nom  et  de  leur  dignité,  s'étaient  mises  en  révolte  ouverte  contre 
leur  évêque;  Bossuet  les  rangea  à  l'obéissance  avec  une 
vigueur  toute  militaire;  puis,  la  règle  une  fois  établie,  il  fut  le 
plus  paternel  des  maîtres.  Il  adressait  à  ses  diocésains  de 
nombreuses  lettres  pastorales;  désireux  de  donner  à  leur  ins- 
truction religieuse  et  à  leur  piété  des  bases  solides,  il  publia 
en  1687  un  catéchisme  et,  quelques  années  plus  tard,  un  recueil 
de  prières. 

L'évêque  de  Meauz  dans  l'intimité.  — -  Mme  Cornuau,  qui  fut 
en  relations  avec  Bossuet  depuis  l'année  1681,  publia,  après  la 
mort  de  l'évêque,  les  lettres  qu^^.lle  avait  reçues  de  lui.  Elle 
écrivit  pour  ces  lettres  une  intrbtruction  où  elle  nous  fait  con- 
naître Bossuet  intime.  Voici  un  passage  de  cette  introduction  : 

...Il  n'avait  pas  un  moindre  amour  pour  tout  ce  qui  tendait  à 
publier  son  corps  pour  ne  songer  qu'à  son  âme  ;  c'était  par  ce 
motif  qu'il  prêtait  si  peu  d'attention  à  tout  ce  qui  pouvait  in- 
commoder. Car  quoiqu'il  voulût  qu'on  eût  un  soin  raisonnable 
de  sa  santé,  il  y  avait  bien  des  choses,  à  ce  qu'il  disait,  où  il  ne 
fallait  pas  être  si  attentif  :  il  poussait  cela  trop  loin  par  rap- 
port à  lui.  Cette  personne  lui  parlait  une  fois  de  ses  disposi- 
tions dans  un  endroit  assez  petit,  parce  qu'il  faisait  un  temps 
froid  ;  comme  il  y  faisait  une  fumée  épouvantable,  parce  qu'il  y 
avait  grand  feu,  elle  se  trouva  mal  et  lui  demanda  la  permis- 
sion de  se  retirer.  Ce  prélat  lui  dit  avec  une  espèce  d'éton- 
nement  :  «  Qu'avez-vous  donc,  ma  fille  ?  »  Elle  lui  répondit 
avec  le  même  étonnement  :  «  Eh  quoi  1  Monseigneur,  ne  voyez- 
vous  pas  cette  horrible  fumée  ?  —  Ah  I  lui  dit-il,  il  est  vrai,  il  eu 
fait  beaucoup;  mais  je  vous  avoue,  ma  fille,  que  je  ne  la 
voyais  pas  et  que  je  la  sentais  encore  moins  dans  un  sens. 
Dieu  me  fait  la  grâce  que  rien  ne  m'incommode,  le  soleil,  le 
vent,  la  pluie,  tout  est  bon.  » 

Un  jour,  cette  même  personne  se  promenant  avec  ce  prélat, 
il  vint  tout  à  coup  une  pluie  terrible  :  il  y  avait  dans  le  jardin 
assez  de  monde,  comme  prêtres,  religieux,  et  autres.  Tout  le 
monde  se  mit  à  courir  pour  gagner  la  maison,  et  on  lui  dit  en 
passant  :  «  Eh  quoi.  Monseigneur,  vous  n'allez  pas  plus  vite  I  » 
Il  répondit  avec  un  air  très  sérieux;  «  Il  n'est  pas  de  la  gra- 
vité d'un  prélat  de  courir»  ;  et  il  alla  toujours  à  petits  pas.  La 
pluie  donnant  cependant  avec  force,  il  s'aperçut  que  cette  per 
sonne  était  inquiète  de  le  voir  tout  mouillé  ;  mais  il  lui  dit  avec 
un  air  content  :  «  Ma  fille,  ne  vous  inquiétez  point  :  Celui  qui  a 
envoyé  cette  pluie  saura  bien  me  f^antir  de  toute  inoommo- 
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dite  »  ;  et  M  ne  laissait  pas  pendant  ce  temps  de  parler  à  cette 
personne  avec  autant  d'attention  que  s*il  eût  été  très  à  son 
aise,  et  il  revint  trouver  la  compagnie  avec  un  air  de  joie  qui 
était  charmant,  en  disant  :  «  Nous  avons  été  mouillés  un  peu 
plus  que  vous;  mais  nous  ne  sommes  point  si  las,  car  nous 
n'avons  point  couru.  » 

Cette  personne  ne  saurait  aussi  passer  sous  silence  son 
amour  pour  les  prières  de  la  nuit  :  il  aurait  souhaité  que  tout 
le  monde  eût  eu  du  goût  pour  ces  saintes  veilles.  Il  disait 
quelquefois  à  cette  personne  qu'il  était  obligé  à  ses  ouvrages, 
qui  souvent  dans  la  nuit  le  réveillaient  plusieurs  fois  ;  et  que, 
comme  il  se  levait  aussitôt  qu'il  lui  venait  quelque  pensée,  cela 
lui  donnait  occasion  dé  parler -un  peu  au  sa4nt  époux.  Ce  sainl 
prélat  disait  que  Tâme  était  bien' plus  disposée  à  écouter  Dieu 
et  à  obtenir  ses  grâces  dans  le  silence  de  la  nuit.  Il  en  avait 
donné  un  grand  goût  à  cette  personne,  et  lui  avait  donné  les 
mêmes  pratiques,  mais  entre  Dieu  et  elle,  car  c'était  des  choses 
où  il  voulait  du  secret. 


CHAPITRE  II 

M 

B08SUET  ET  LE  GALLICANISME 


La  question  gallicane  en  1681.  —  Il  est  difficile  de  définir  le 
gallicanisme,  parce  qu'il  a  eu  des  formes  trop  diverses.  D'une 
manière  générale,  c'est  l'état  d'esprit,  plutôt  que  la  doctrine, 
d'un  grand  nombre  d'évéques,  de  prêtres  et  de  légistes  catho- 
liques, qui  prétendaient  donner  à  l'Église  de  France  une  sorte 
d'autonomie  en  face  du  Pape.  La  question  gallicane  s'était 
posée  avec  âpreté  au  début  du  dix-septième  siècle,  elle  renais- 
sait en  1^1,  à  propos  de  la  Régale. 

Le  pouvoir  royal  émettait  la  prétention  d'étendre  aux  diocèses 
du  Midi,  jusqu'alors  exempts,  le  droit  de  Régale,  c'est-à-dire 
le  droit  pour  le  roi  ûù  percevoir  les  revenus  des  évêchés 
vacants.  On  prétendait  même  donner  à  cette  mesure  un  effet 
rétroactif,  dans  les  diocèses  de  Pamiers  et  d'Aleth,  oii  les  évê- 
ques  étaient  intronisés  depuis  plus  de  trente  ans.  Les  évèques, 
Pavillon  et  Caulet,  connus  pour  leurs  tendances  jansénistes, 
résistèrent  avec  vigueur,  ils  furent  soutenus  par  le  pape 
Innocent  XI,  dont  la  sainteté  et  l'âpre  té  bien  connues  donnaient 
à  la  discussion  avec  le  roi  pluir  d'importance  encore. 

Une  partie  de  l'épiscopat,  en  particulier  le  peu  scrupuleux 
archevêqtie  de  Paris,  Harlay  de  Champvallon,  était  pour  le  roi 
contre  ie  Pape.  Quelques-uns  parmi  les  prélats  ne  repoussaient 
pas  l'idée  d'une  rupture  avec  Rome.  Colbert,  qui  connaissait 
cet  état  d'esprit  et  l'entretenait,  poussait  le  roi  à  en  profiter 
pour  convoquer  une  assemblée  du  clergé,  et  pour  proclamer 
l'indépendance  de  rÉgliâe  de  France.  Le  schisme  paraissait 
imminent. 

Ce  que  Bossuet  pensait  de  la  question  gallicane.  —  C'est  dans 
ces  circonstances  que  l'Assemblée  du  clergé  étant  convoquée 
par  le  roi,  Bossuet  fut  invité  à  prononcer  le  discours  d'ouver- 
ture. Cette  invitation  «iirniliait  aue  Bossuet    était    considéré 
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comme  le  chef  de  Tépiscopat  français,  comme  le  docteur  de 
l'Église  de  France. 

Il  était  gallican  de  tradition  et  de  doctrine,  mais  Texpérience 
lui  avait  appris  la  nécessité  d'une  autorité  doctrinale  pour 
maintenir  la  pureté  de  la  foi  et  pour  arrêter  les  hérésies.  Galli- 
can, il  redoutait  Tattribution  au  Pape  du  privilège  de  Vinfailli-- 
billté  personnelle  ^  ;  il  jugeait  suffisant  d'accorder  au  Pape 
Vindéfectibilitéy  qui  consiste  en  ceci  que  le  Pape,  s'il  se 
trompe,  est  corrigé  par  lui-même  ou  par  son  successeur.  Mais, 
attaché  à  Tunité,  il  avait  horreur  d'une  indépendance  qui 
pourrait  aller  jusqu'au  schisme.  Il  cherchait  donc  une  conci- 
liation entre  ces  deux  tendances  opposées,  et  il  croyait  qu'il 
suffisait,  pour  s'entendre,  d'étouffer  les  querelles  et  de  faire 
montre,  à  Paris  comme  à  Rome,  d'un  grand  désir  de  paix. 

Rôle  de  Bossuet  à  l'Assemblée  de  1681.  —  Le  9  novembre  1681 
Bossuet  prononça  le  discours,  qu'on  a  appelé  depuis  Discours 
sur  r Unité  de  V Église.  On  en  trouvera  le  texte  plus  loin.  L'ora- 
teur était  embarrassé.  Il  affirma  les  droits  de  l'Eglise  de  France, 
il  affirma  la  nécessité  de  l'unité,  il  fit  appel  à  la  bonne  volonté 
de  tous.  A  une  assemblée  passionnée,  cette  attitude  parut 
obscure  et  contradictoire.  Le  roi  et  le  Pape  se  trouvèrent  éga- 
lement froissés.  Mais,  à  la  réflexion,  chacun  d'eux  comprit  que 
Bostejet  avait  été  sage  et  que  toute  autre  attitude  que  la  sienne 
aurait  définitivement  compromis  la  paix. 

Les  gallicans  irréductibles  de  l'assemblée  ne  furent  pas 
convaincus  par  Bossuet  et  ils  rédigèrent  une  déclaration  offen- 
sante pour  le  Pape.  C'est  alors  que  Bossuet  consentit  à  se  char- 
ger d'une  rédaction  nouvelle.  Il  devait  y  faire  entrer  non  sa 
doctrine  propre,  mais  celle  de  l'Assemblée.  De  là  sortirent  les 
quatre  articles  de  1682,  qui  sont  gallicans  assurément,  mais  qui 
sont  aussi  romains  que  l'assemblée  pouvait  le  tolérer.  Les 
quatre  articles  furent  très  attaqués  et  Bossuet  écrivit  pour  les 
défendre  un  ouvrage  latin  qui  ne  fut  jamais  achevé.  Il  finit 
même  par  trouver  ce  travail  inutile  et  par  traiter  avec  assez  de 
dédain  les  quatre  articles.  On  connaît  son  mot  :  Abeat  Declaratio 
quo  libuerit. 

La  vraie  pensée  de  Bossuet  sur  toutes  ces  questions  épi- 
neuses, c'est  dans  son  sermon  sur  TUnité  de  VÉglise  qu'il  faut  la 
chercher.  Jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  il  resta  fidèle  à  la  doctrine 
qu'il  contient.  Il  écrivait  à  Mme  d'Albert,  le  26  septembre  1695  : 
«  On  n'a  pas  seulement  songé  à  toucher  le  moins  du  monde 

1.  Le  dogme  dt  rinfaiUibilité  n'a  été  défini  qu'en  1870,  au  concile  du 
Vatican. 
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à  mon  sermon  :  de  grands  cardinaux  m'ont  écrit  que  le  Pape 
l'avait  lu  et  approuvé.  C'est  la  pure  et  saine  doctrine  de  Tanti- 
quité.  Il  n'en  faut  croire  ni  plus,  ni  moins.  » 

SERMON  SUR  L'UNITÉ  DE  UÉGLISE^ 
prononcé  le  9  novembre  4681. 

EXTRAITS 

•'   Quam  pulchra  tabernacula  taa,  Jacob^  et 
lentoria  tua,  Israël  ! 

Que  vos  tentes  sont  belles,  ô  enfants  de 
Jacob  !  que  vos  pavillons,  ô  Israélites,  sont 
merveilleux  I  Cesl  ce  que  ditBalaam,  inspiré 
de  Diea.  à  la  vue  du  camp  d'Israël  dans  le 
déserl.{Au  livre  des  Nombres,  XXIV,  1,  2, 
3,5.) 

Messeigneurs, 

Cest  sans  doute  un  grand  spectacle  de  voir  l'Église 
chrétienne  figurée  dans  les  anciens  Israélites  ;  la  voir, 
dis-je,  sortie  de  TÉgypte  et  des  ténèbres  de  Tidolâtrie, 
cherchant  la  Terre  promise  à  travers  d'un  désert  im- 
mense 2  où  elle  ne  trouve  que  d'affreux  rochers  et  des 
sables  brûlants  ;  nulle  terre,  nulle  culture,  nul  fruit;  une 
sécheresse  effroyable  ;  nul  pain  qu'il  ne  Ini  faille  envoyer 
du  ciel;  nul  rafraîchissement  qu'il  ne  lui  faille  tirer  par 
miracle  du  sein  d'une  roche  ;  toute  la  nature  stérile  pour 
elle,  et  aucun  bien  que  par  grâce.  Mais  ce  n'est  pas  ce 
qu'elle  a  de  plus  surprenant.  Dans  l'horreur  de  cette 
vaste  solitude,  on  la  voit  environnée  d'ennemis,  ne  mar- 
chant jamais  qu'en  bataille,  ne  logeant  que  sous  des  ten- 
tes, toujours  prête  à  déloger  et  à  combattre  ;  étrangère 
que  rien  n'attache,  que  rien  ne  contente,  qui  regarde 
tout  en  passant  sans  vouloir  jamais  s'arrêter,  heureuse 
néanmoins  dans  cet  état,  tant  à  cause  des  consolations 
qu'elle  reçoit  durant  le  voyage,  qu'à  cause  du  glorieux  et 
immuable  repos  qui  sera  la  fin  de  sa  course.  Voilà  l'image 
de  l'Église  pendant  qu'elle  voyage  sur  la  terre.  Balaam 
la  voit  dans  le  désert  :  son  ordre,  sa  discipline,  ses  douze 

1.  Ce  titre  n'est  pas  dans  l'édition  originale  ;  mais  il  traduit  bien  Tidéa 
maîtresse  du  discours.  — 2.  A  travers  Se.  Grammaire  :  Préposition» 
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tribus  rangées  sous  leurs  étendards  ;  Dieu,  son  chef  invi- 
sible, au  milieu  d'elle  ;  Aaron,  prince  des  prêtres  et  de 
tout  le  peuple  de  Dieu,  chef  visible  de  l'Église  sous  l'auto- 
rité de  Moïse  souverain  législateur  et  figure  de  Jésus- 
Christ  :  le  sacerdoce  étroitement  uni  avec  la  magistrature, 
tout  en  paix  par  le  concours  de  ces  deux  puissances  ;  Coré 
et  ses  sectateurs,  ennemis  de  l'ordre  et  de  la  paix,  en- 
gloutis à  la  vue  de  tout  le  peuple  dans  la  terre  soudaine- 
ment entr'ouverte  sous  leurîs  pieds  et  ensevelis  tout 
vivants  dans  les  enfers.  Quel  spectacle  !  quelle  assemblée  ! 
quelle  beauté  de  l'Église  !  Du  haut  d'une  montagne, 
Balaam  la  voit  tout  entière  ;  et  au  lieu  de  la  maudire, 
comme  on  l'y  voulait  \>ntraindre  S  il  la  bénit.  On  le 
détourne,  on  espère  lui  eh  cacher  la  beauté  en  lui  mon- 
trant ce  grand  corps  par  un  coin  d'où  il  ne  puisse  en 
découvrir  qu'une  partie  ;  et  il  n'est  pas  moins  transporté, 
parce  qu'il  voit  cette  partie  dans  le  tout  avec  toute  la 
convenance  et  toute  la  proportion  qui  les  assortit  Tune 
avec  l'autre*.  Ainsi,  de  quelque  côté  qu'il  la  considère,  il 
est  hors  de  lui,  et  ravi  en  admiration  ^  il  s'écrie  :  Quam 
pulchra  tabernacula  lua,  Jacob,  et  tentoria  tua,  Israël  !  Que 
vous  êtes  admirables  sous  vos  tentes,  enfants  de  Jacob  ! 
quel  ordre  dans  votre  camp  !  quelle  merveilleuse  beauté 
paraît  dans  ces  pavillons  si  sagement  arrangés  ;  et  si  vous 
causez  tant  d'admiration  sous  vos  tentes  et  dans  votre 
marche,  que  sera-ce  quand  vous  serez  établis  dans  votre 
patrie  I 

Il  n'est  pas  possible,  mes  Frères,  qu'à  la  vue  de  cette 
auguste  assemblée  vous  n'entriez  dans  de  pareils  senti- 
ments. Une  des  plus  belles  parties  de  TÉglise  universelle 
se  présente  à  vous.  C'est  l'Église  gallicane,  qui  vous  a 
tous  engendrés  en  Jésus-Christ,  Église  renommée  dans 
tous  les  siècles,  aujourd'hui  représentée  par  tant  de 
prélats^  que  vous  voyez  assistés  de  l'élite  de  leur  clergé, 
et  tous  ensemble  prêts  à  vous  bénir,  prêts  à  vous  instruire 
selon  l'ordre  qu'ils  en  ont  reçu  du  Ciel.  C'est  en  leur  nom 

1.  Balac,  roi  des  Madianites,  Pavait  fait  venir  pour  cela.  —  2.  As.<orlit 
avec.  Grammaire  :  Préposition  et  verbe.  —  3.  Ravi  en  admiration.  Gram- 
laaire  :  Préposilion,  —  4.  Trente-six  prélats  et  trente-huit  ecclésiastiques, 
qui  étaient  censés  représenter  toutes  les  provinces 
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que  je  vous  parle  ;  c'est  par  leur  autorité  que  je  vous 
prêche.  Qu'elle  est  belle,  cette  Église  gallicane,  pleine  de 
science  et  de  vertu  I  mais  qu'elle  est  belle  dans  son  tout 
qui  est  l'Église  catholique,  et  qu'elle  est  belle  sainte- 
ment et  inviolablement  unie  à  son  chef,  c'est-à-dire  au 
successeur  de  saint  Pierre  !  0  î  que  cette  union  ne  soit 
point  troublée  1  que  rien  n'altère  cette  paix  et  cette 
unité  où  Dieu  habite  I  Esprit  saint,  Esprit  pacifique,  qui 
faites  habiter  les  frères  unanimement  dans  votre  maison  * 
affermissez-y  la  paix.  La  paix  est  l'objet  de  cette  assem- 
blée :  au  moindre  bruit  de  division,  nous  accourons 
effrayés  pour  unir  partaitement  le  corps  de  l'Église,  le 
père  et  les  enfants,  le  chef  *^ét  les  membres,  le  sacerdoce 
et  l'empire.  Mais  puisqu'il  s'agit  d'unité,  commençons  à 
nous  unir  par  des  vœux  communs,  et  demandons  tous 
ensemble  la  grâce  du  Saint-Esprit  par  l'intercession  de  la 
sainte  Vierge.  Ave.., 

[L'orateur  montrera  que  l'Église  est  belle  et  une  dans  son 
tout  ;  qu'elle  est  belle  et  une  en  chaque  membre  ;  qu'elle  est 
belle  et  une  d'une  beauté  et  d'une  unité  durable.] 

PREMIER  POINT 

[L'unité  de  TÉglise  tient  à  la  primauté  de  Pierre  choisi  par 
Jésus  pour  la  fonder.  Paul  lui-même  lui  a  été  soumis.] 

...  Mais  une  autre  faute  ^  de  Pierre  donne  une  autre 
leçon  à  toute  l'Église.  Il  en  avaJt  déjà  pris  le  gouverne- 
ment en  main  quand  sainlVPaul  lui  dit  en  face  qu'il  ne 
marchait  pas  droiîemenî  selon  l'Évangile*,  parce  qu'en 
s'éloignant  trop  des  Gentils^  convertis,  il  mettait  quelque 
espèce  de  division  dans  TÉglise.  Il  ne  manquait  pas  dans 
la  foi,  mais  dans  la  conduite;  je  le  sais,  les  anciens  l'ont 
dit,  et  il  est  certain  ^  mais  enfin  saint  Paul  faisait  voir  à 
un  si  grand  apôtre  qu'il  manquait  dans  la  conduite^;  et 
encore  que  cette  faute  lui  fût  commune  avec  Jacques,  il 
ne  s'en  prend  pas  à  Jacques,  mais  à  Pierre  qui  était  chargé 
du  gouvernement;  et  il  écrit  la  faute  de  Pierre  dans  une 

1.  Psalm.,  CXXXII,  1,  etLXVII,  7,-2.  CVie/.  Lex.  --  3.  Il  avait  commis 
la  première  en  reniant  son  maître.  — 4.  II  Galat.,  II,  H,  14.  —6.  Païens 

—  9.  //  est  certain.  Grammaire  •  Pronom.  —  7.  Conduite.  LeZ.  -    •  •    • 
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Épître*  qu'on  devait  lire  éternellement  dans  toutes  les 
Églises  avec  le  respect  qu'on  doit  à  l'autorité  divine;  et 
Pierre,  qui  le  voit,  ne  s'en  fâche  pas,  et  Paul,  qui  l'écrit,  ne 
craint  pas  qu'on  l'accuse  d'être  vain  ^  :  âmes  célestes,  qui  ne 
sont  touchées  que  du  bien  commun,  qui  écrivent,  qui 
laissent  écrire,  aux  dépens  de  tout,  ce  qu'ils  croient  inutile 
à  la  conversion  des  Gentils  et  à  l'instruction  de  la  posté- 
rité !  Il  fallait  que  dans  un  pontife  aussi  éminent  que  saint 
Pierre,  les  Pontifes  ses  successeurs  apprissent  à  prêter 
l'oreille  à  leurs  inférieurs,  lorsque,  beaucoup  moindres 
que  saint  Paul  et  dans  de  moindres  sujets,  ils  leur  par- 
leraient avec  moins  de  forcé,  mais  toujours  avec  le  même 
dessein  de  pacifier  l'Église.  Voilà  ce  que  saint  Cyprien, 
saint  Augustin  et  les  autres  Pères  ont  remarqué  dans  cet 
exemple  de  saint  Pierre.  Admirons,  après  ces  grands 
hommes,  dans  l'humilité  l'ornement  le  plus  nécessaire  des 
grandes  places;  et  quelque  chose  de  plus  vénérable  dans 
la  modestie  que  dans  tous  les  autres  dons  ;  et  le  monde 
plus  disposé  à  l'obéissance  quand  celui  à  qui  on  la  doit 
obéit  le  premier  à  la  raison  ;  et  Pierre  qui  se  corrige, 
plus  grand,  s'il  se  peut,  que  Paul  qui  le  reprend. 

Suivons^;  ne  vous  lassez  point  d'entendre  le  grand 
mystère  qu'une  raison  nécessaire  nous  oblige  aujourd'hui 
de  vous  prêcher.  On  veut  de  la  morale  dans  les  sermons, 
et  on  a  raison  pourvu  qu'on  entende  que  la  morale  chré- 
tienne est  fondée  sur  les  mystères  du  christianisme.  Ce 
que  je  vous  prêche,  je  vou^.  le  dis^  est  un  grand  mystère 
en  Jésus-Christ  et  en  son  rL'gtise  ^,  et  ce  mystère  est  le  fon- 
dement de  cette  belle  morale  qui  unit  tous  les  chré- 
tiens dans  la  paix,  dans  Tobéissance  et  dans  l'unité  catho- 
lique. 

Vous  avez  vu  cette  unité  dans  le  Saint-Siège;  la  vou- 
lez-vous voir  dant  tout  l'ordre  et  dans  tout  le  collège  épis- 
copal?  Mais  c'est  encore  en  saint  Pierre  qu'elle  doit  pa- 
raître, et  encore  dans  ces  paroles  :  Tout  ce  que  tu  lieras  sera 
liéy  tout  ce  que  tu  délieras  sera  délié  ^.  Tous  les  papes  et 
tous  les  saints  Pères  l'ont  enseigné  d'un  commun  accord. 


1.  L'épïlre  aux  Galates —  2.  Vain.  Lax.  ^  3.  Suivons.  Lex.  —  4.  Eph€$.\ 
V,  3«.  --  5.  Matlh.,  XVI,  19. 
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Oui,  mes  Frères,  ces  grandes  paroles  où  vous  avez  vu  si 
clairement  la  primauté  de  saint  Pierre,  ont  érigé  les  évê- 
ques,  puisque  la  force  de  leur  ministère  consiste  à  lier 
ou  à  délier  ceux  qui  croient  ou  ne  croient  pas  à  leur  pa- 
role. Ainsi  cette  divine  puissance  de  lier  et  de  délier  est 
une  annexe  nécessaire  et  comme  le  dernier  sceau  de  la 
prédication  que  Jésus-Christ  leur  a  confiée;  et  vous  voyez 
en  passant  tout  Tordre  de  la  juridiction  ecclésiastique. 
Cest  pourquoi  le  même  qui  a  dit  à  saint  Pierre  :  Tout  ce 
que  lu  lieras  sera  lié,  tout  ce  que  îu  délieras  sera  délié,  a 
dit  la  même  chose  à  tous  \^f  apôtres,  et  leur  a  dit  encore  : 
Tous  ceux  dont  vous  remettriez  les  péchés^  ils  leur  seront 
remis;  et  tous  ceux  dont  vous  retiendrez  les  péchés,  ils  leur 
seront  retenus  ^  Qu'est-ce  que  lier,  sinon  retenir,  et  qu'est- 
ce  que  délier,  sinon  remettre  ?  Et  le  même  qui  donne  à 
Pierre  cette  puissance,  la  donne  aussi  de  sa  propre  bouche 
à  tous  les  apôtres.  Comme  mon  Père  m'a  envoyé,  ainsi,  dit-il, 
je  vous  envoie^;  on  ne  peut  voir  ni  une  puissance  mieux 
établie,  ni  une  mission  plus  immédiate.  Aussi  souffle-t-il 
également  sur  tous;  il  répand  sur  tous  le  même  Esprit 
avec  ce  souffle,  en  leur  disant  :  Recevez  le  Saint-Esprit  ;  ceux 
dont  vous  remettrez  les  péchés,  ils  seront  remis  ^,  et  le  reste 
que  nous  avons  récité^.  C'était»  donc  manifestement  le 
dessein  de  Jésus-Christ  de  mettre  premièrement  dans  un 
seul  ce  que  dans  la  suite  il  voulait  mettre  dans  plusieurs. 
Mais  la  suite  ne  renverse  pas  le  commencement,  et  le  pre- 
mier ^  ne  perd  pas  sa  place.  Cette  première  parole  :  Tout  ce 
que  tu  lieras,  dite  à  un  seul,  h  Cféjà  rangé  sous  sa  puissance 
chacun  de  ceux  à  qui  on  dira  :  Tout  ce  que  vous  remettrez  \ 
caries  promesses  de  Jésus-Christ,  aussi  bien  que  ses  dons, 
sont  sans  repentance  ^,  et  ce  qui  est  une  fois  donné  indé- 
finiment et  universellement  est  irrévocable;  outre  que  la 
puissance  donnée  à  plusieurs  porte  sa  restriction  dans 
son  partage,  au  lieu  que  la  puissance  donnée  à  un  seul,  et 
sur  tous,  et  sans  exception, emporte  la  plénitude,  et  n'ayant 
à  se  partager  avec  aucun  autre,  elle  n'a  de  bornes  que 
celles  que  donne  la  règle.   C'est  pourquoi  nos  anciens 


1.  Mallh,,  XVIII,  18.  —2.  Joan.,  XX,  21.  —  3.  Joan..  XX,  22.  —4.  RécUi 
Lex.  —  6.  Le  premier:  Grataimaire  :  Adjectif.  —  6.  —  Bom.^  XI.  20. 
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docteurs  de  Paris  que  je  pourrais  ici  nommer  avec  hon- 
neur, ont  tous  reconnu  d'une  même  voix  dans  la  chaire  de 
saint  Pierre  la  plénitude  de  la  puissance  apostolique  : 
c'est  un  point  décidé  et  résolu;  mais  ils  demandent  seu- 
lement qu'elle  soit  réglée  dans  son  exercice  par  les  canons, 
c'est-à-dire  par  les  lois  communes  de  toute  l'Église,  de 
peur  que  s'élevant  au-dessus  de  tout,  elle  ne  détruise  elle- 
même  ses  propres  décrets.  Ainsi  le  mystère  est  entendu  : 
tous  reçoivent  la  même  puissance  et  tous  de  la  même 
source,  mais  non  pas  tous  en  même  degré,  ni  avec  la 
même  étendue;  car  Jésus-Christ  se  communique  en  telle 
mesure  qu'il  lui  plaît,  et  toujours  de  la  manière  la  plus 
convenable  à  établir  ^  l'unité  de  son  Église.  C'est  pourquoi 
il  commence  par  le  premier,  et  dans  ce  premier  il  forme  le 
tout;  et  lui-même  il  développe  avec  ordre  ce  qu'il  a  mis 
dans  un  seul;  eî  Pierre^  dit  saint  Augustin 2,  qui  dans 
Vhonneur  de  sa  primauté  représentait  toute  t'Egiise,  reçoit 
aassile  premier  et  le  seut  d'abord  les  clefs  qui  dans  la  suite 
devaient  être  communiquées  à  tous  les  autres,  afin  que  nous 
apprenions,  selon  la  doctrine  d'un  saint  évêque  de  l'Église 
gallicane^,  que  l'autorité  ecclésiastique,  premièrement 
établie  en  la  personne  d'un  seul,  ne  s'est  répandue  qu'à 
cor^dition  d'être  toujours  ramenée  au  principe  de  son 
unité;  et  que  tous  ceux  qui  auront  à  l'exercer,  se  doivent 
tenir  inséparablement  unis  à  la  même  chaire... 

...  S'il  est  ainsi,  Chrétiens;  si  les  évêques  n'ont  tous  en- 
semble qu'une  même  chaire  par  le  rapport  essentiel 
qu'ils  ont  tous  avec  la  chaire  unique  où  saint  Pierre  et 
ses  successeurs  sont  assis  :  si,  en  conséquence  de  cette 
doctrine,  ils  doivent  tous  agir  dans  l'esprit  de  l'unité 
catholique,  en  sorte  que  chaque  évêque  ne  dise  rien,  ne 
fasse  rien,  ne  pense  rien  qu»  l'Église  universelle  ne  puisse 
avouer  :  que  doit  attendre  l'univers  d'une  assemblée  de 
tant  d'évêques?  M'est-il  permis,  Messeigneurs,  de  vous 
adresser  la  parole,  à  vous  de  qui  je  la  tiens  aujourd'hui^ 
mais^  à  vous  qui  êtes  mes  juges  et  les  interprètes  de  la^ 
volonté  divine?  Ha!   sans  doute,  puisque  c'est  vous  qui 

1.  Convenable  à  établir.  Grammaire:  Préposition.  —  2.  Tr.  ait.  in.  Joan. 
hv.  —  3.  CÉ9AIRE  d'Arles  {Epist.  ad  Symm.).  —  4.  Mais.  Grammaire  :  Ad' 
verb€.  .  3 
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m'ouvrez  la  bouche,  quand  je  vous  parle,  Messeigneurs, 
ce  n'est  pas  moi  qui  vous  parle,  c'est  vous-mêmes  qui 
vous  parlez  à  vous-mêmes.  Songeons  que  nous  devons 
agir  par  l'esprit  de  toute  l'Église  ;  ne  soyons  pas  des 
hommes  vulgaires  que  les  vues  particulières  détournent 
du  vrai  esprit  de  l'unité  catholique  ;  nous  agissons  dans 
un  corps,  dans  le  corps  de  l'épiscopat  et  de  l'Église 
catholique,  où  tout  ce  qui  est  contraire  à  la  règle  ne 
manque  jamais  d'être  détesté,  car  l'Esprit  de  véritéy 
prévaut  toujours.  Puissent  nos  résolutions  être  telles 
qu'elles  soient  dignes  de  nos  pères  et  dignes  d'être 
adoptées  par  nos  descendants  ;  dignes  enfin  d'être  comp- 
tées parmi  les  actes  authentiques  de  l'Église  et  insérées 
avec  honneur  dans  ces  registres  immortels,  où  sont 
compris  les  décrets  qui  regardent  non  seulement  la  vie 
présente,  mais  encore  la  vie  future  et  l'éternité  tout  en- 
tière K 

La  comprenez-vous  maintenant,  cette  immortelle  beauté 
de  l'Église  catholique,  où  se  ramasse  ce  que  tous  les  lieux, 
ce  que  tous  les  siècles  présents,  passés  et  futurs  ont  de 
beau  et  de  glorieux? Que  vous  êtes  belle  dans  cette  union, 
ô  Église  catholique  ;  mais  en  même  temps  que  vous  êtes 
forte!  Belle  y  dit  le  saint  Cantique  2,  et  agréable  comme 
Jérusalem,  et  en  même  temps  terrible  comme  une  armée 
rangée  en  bataille  ;  belle  comme  Jérusalem,  où  Ton  voit 
une  sainte  uniformité  et  une  police  ^  admirable  sous  un 
même  chef  ;  belle  assurément  dans  votre  paix,  lorsque 
recueillie  dans  vos  murailles  vous  louez  celui  qui  vous  a 
choisie,  annonçant  ses  vérités  à  ses  fidèles.  Mais  si  les 
scandales  s'élèvent,  si  les  ennemis  de  Dieu  osent  l'atta- 
quer par  leurs  blasphèmes,  vous  sortez  de  vos  murailles, 
ô  Jérusalem,  et  vous  vous  formez  en  armée  pour  les  com- 
battre, toujours  belle  en  cet  état,  car  votre  beauté  ne 
vous  quitte  pas,  mais  tout  à  coup  devenue  terrible.  Cai 
une  armée  qui  paraît  si  belle  dans  une  revue,  combien 
est-elle  terrible  quand  on  voit  tous  les  arcs  bandés  et 
toutes  les   piques  "hérissées   contre  soi  !  Que   vous  êtes 

1.  Bossuet  semble  se  méfier  des  sentiments  de  TAssemblée,  la  suite 
montra  qu'il  ne  se  trompait  point.  —  2.  Cantic.  canlicor.  VI,  3.  — 
3.  Police.  Lex. 
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donc  terrible,  ô  Église  sainte,  lorsque  vous  marchez, 
Pierre  à  votre  tête  et  la  chaire  de  l'unité  vous  unissant 
toute,  abattant  les  têtes  superbes  et  toute  hauteur  qui 
s'élève  contre  la  science  de  Dieu,  pressant  ses  ennemis 
de  tout  le  poids  de  vos  bataillons  serrés,  les  accablant 
tout  ensemble  et  de  toute  Tautorité  des  siècles  passés  et 
de  toute  l'exécration  des  siècles  futurs,  dissipant  les 
hérésies  et  les  étouffant  quelquefois  dans  leur  naissance, 
prenant  les  petits  de  Babylone  et  les  hérésies  nais- 
santes, et  les  brisant  contre  votre  pierre  ;  et  Jésus-Christ, 
votre  chef,  vous  mouvant  d*en  haut  et  vous  unissant,  mais 
vous  mouvant  et  vous  unissant  par  des  instruments  pro- 
portionnés, par  des  moyens  convenables,  par  un  chef 
qui  le  représente,  qui  vous  fasse  en  tout  agir  tout  entière 
et  rassemble  toutes  vos  forces  dans  une  seule  action  !... 

[C'est  parce  que  l'Église  est  une  qu'elle  a  été  capable  de 
conquérir  les  peuples  et  les  rois.  Tableau  de  ses  conquêtes.] 

SECOND  POINT 

Paraissez  maintenant,  sainte  Église  gallicane,  avec  vos 
évêques  orthodoxes  et  avec  vos  rois  très  chétiens,  et 
venez  servir  d'ornement  à  l'Église  universelle  ;  et  vous, 
Seigneur  tout-puissant,  qui  avez  comblé  cette  Église  de 
tant  de  bienfaits,  animez-moi  de  ce  même  Esprit  dont 
vous  remplîtes  David,  lorsqu'il  chanta  si  noblement  les 
grâces  de  Tancien  peuple,  afin  qu'à  son  exemple  je  puisse 
aujourd'hui,  avec  tant  d'évêques  et  dans  une  si  grande 
assemblée,  célébrer  vos  miséricordes  éternelles  :  Quoniam 
bonus,  quoniam  in  œlernum  misericordia  ejus  *.  C'est  vous. 
Seigneur,  qui  excitâtes  saint  Pierre  et  ses  successeurs  à 
nous  envoyer  dès  les  premiers  temps  les  évêques  qui  ont 
fondé  nos  Églises.  C'était  le  conseil  de  Dieu  que  la  foi 
nous  fût  annoncée  par  le  Saint-Siège,  afin  qu'éternelle- 
ment unis  par  des  liens  particuliers  à  ce  centre  commun 
de  toute  l'unité  catholique,  nous  puissions  dire  avec  un 
■grand  archevêque  de  Reims  ^  :  La  sainte  Église  romaine,  la 
mère,  la  nourrice  el  la  maîtresse  de  toutes  les  h'glises,  doit 
être  consultée  dans  tous  les  doutes  qui  regardent  la  foi  et 

1.  Psalm.,  CXXXV,  1.  —  2.  Hincmar,  Dt  Divorl.  Lolh.  el  Theulb. 
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les  mœurSy  principalement  par  ceux  qui  comme  nous  ont  été 
engendrés  en  Jésus-Christ  par  son  ministère  et  nourris  par 
elle  du  lait  de  la  doctrine  catholique. 

Il  est  vrai  qu'il  nous  est  venu  d'Orient,  et  par  le  minis- 
tère de  saint  PolycarpeS  une  autre  mission  qui  ne  nous 
a  pas  été  moins  fructueuse.  C'est  de  là  que  nous  avons  eu 
le  vénérable  vieillard  saint  Pothin  ^  fondateur  de  la  cé- 
lèbre Église  de  Lyon,  et  encore  le  grand  saint  Irénée^, 
successeur  de  son  martyre  aussi  bien  que  de  son  siège  *. 
Irénée,  digne  de  son  nom  et  véritablement  pacifique  ^ 
qui  fut  envoyé  à  Rome  et  au  pape  saint  Éleuthère  de  la 
part  de  l'Église  gallicane,  ambassadeur  de  la  paix  ;  qui 
depuis  la  procura  aux  saintes  Églises  d'Asie  d'où  il  nous 
avait  été  envoyé  ;  qui  retint  le  pape  saint  Victor  lorsqu'il 
les  voulait  retrancher  de  la  communion,  et  qui  présidant 
au  concile  des  saints  évêques  des  Gaules,  dont  il  était 
réputé  le  père,  fit  connaître  à  ce  saint  pape  qu'il  ne  fallait 
pas  pousser  toutes  les  affaires  à  l'extrémité,  ni  toujours 
user  d'un  droit  rigoureux^.  Mais  comme  l'Église  est  une 
par  tout  l'univers,  cette  mission  orientale  n'a  pas  été 
moins  favorable  à  l'autorité  du  Saint-Siège  que  ceux  que 
le  Saint-Siège  avait  immédiatement  envoyés  ;  et  le  même 
saint  Irénée  a  prononcé  cet  oracle  révéré  de  tous  les 
siècles  :  Quand  nous  exposons  la  tradition  que  la  très 
grande,  très  ancienne  et  très  célèbre  Église  romaine^  fondée 
par  les  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul,  a  reçue  des  apô- 
très  et  qu'elle  a  conservée  jusqu'à  nous  par  la  succession  de 
ses  évéques,  nous  confondons  tous  les  hérétiques,  parce  que 
c'est  avec  cette  hglise  que  toutes  les  Églises  et  tous  les 
fidèles  qui  sont  par  toute  la  terre  doivent  s'accorder,  à  cause 
de  sa  principale  et  excellente  principauté,  et  que  c'est  en  elle 
que  ces  mêmes  fidèles  répandus  par  toute  la  terre  ont  con- 
servé la  tradition  qui  vient  des  apôtres  ^. 

[Histoire  rapide  de  l'Église  gallicane,  en  particulier  pendant 
les  règnes  de  Clovis  et  de  Charlemagne.] 

1.  Saint  Polycarpe,  évêque  de  Smyrne,  au  deuxième  siècle  envoya  en 
Gaule  Pothin  et  Irénée,  ses  disciples.  —  2.  Pothin,  martyrisé  en  177.  — 
3.  Irénée,  martyrisé  en  202.  —  4.  Successeur  de  son  martyre.  Grammaire  : 
Construction.  —  5.  Irénée,  en  grec  E!pT)vaîoç,  pacifique.  —  6.  Eusèbs, 
Hist.  Ecci,  lib.  V,  c.  III.  —  7.  Adversus  hœreses,  III,  4. 
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...  La  piété  se  ralentissait  et  les  désordres  se  mulii-' 
pliaient  dans  toute  la  terre.  Dieu  n'oublia  pas  la  France  : 
au  milieu  de  la  barbarie  et  de  l'ignorance,  elle  produisit 
saint  Bernard  ^  apôtre,  prophète,  ange  terrestre,  par  sa 
doctrine,  par  sa  prédication,  par  ses  miracles  étonnants 
et  par  une  vie  encore  plus  étonnante  que  ses  miracles. 
C'est  lui  qui  réveilla  dans  ce  royaume  et  qui  répandit 
dans  tout  l'univers  l'esprit  de  piété  et  de  pénitence.  Jamais 
sujet  ne  fut  plus  zélé  pour  son  prince  ;  jamais  prêtre  ne 
fut  plus  soumis  à  Tépiscopat;  jamais  enfant  de  l'Église  ne 
défendit  mieux  l'autorité  apostolique  de  sa  mère  l'Église 
romaine.  Il  regardait  dans  le  Pape  seul  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  grand  dans  l'un  et  l'autre  Testament  :  un 
Abraham,  un  Melchisédech,  un  Moïse,  unAaron,  un  saint 
Pierre,  en  un  mot  Jésus-Christ  même.  Mais  afln  qu'une 
autorité  sur  laquelle  l'Église  est  fondée  fût  plus  sainte  et 
plus  vénérable  à  tous  les  peuples,  il  ne  cessa  d'en  séparer 
autant  qu'il  pouvait  ce  qui  semblait  plutôt  la  déshonorer 
que  l'agrandir.  Tout  est  à  vous,  disait-il*,  tout  dépend 
du  chef,  mais  c'est  avec  un  certain  ordre.  On  ferait  un 
monstre  du  corps  humain,  si  on  attachait  immédiatement 
tous  les  membres  à  la  tête  :  c'est  par  les  évêques  et  les 
archevêques  qu'on  doit  venir  au  Saint-Siège  ;  ne  troublez 
point  cette  hiérarchie,  qui  est  l'image  de  celle  des  anges. 
Vous  pouvez  tout,  il  est  vrai  ;  mais  un  de  vos  ancêtres  ^ 
disait  :  Tout  m'est  permis^  mais  tout  nesl  pas  convena- 
ble ^.  Vous  avez  la  plénitude  de  la  puissance,  mais  rien 
ne  convient  mieux  à  la  puissance  que  la  règle.  Enfin 
l'Église  romaine  est  la  mère  des  Églises,  mais  non  une 
maîtresse  impérieuse  ;  et  vous  êtes,  non  pas  le  sei- 
gneur des  évêques,  mais  l'un  d'eux  :  paroles  que  ce  saint 
homme  ^  n'a  pas  proférées  pour  affaiblir  une  autorité 
qu'il  a  fait  révérer  à  toute  la  terre,  mais  afin  de  rappeler 
en  la  mémoire  du  successeur  de  saint  Pierre  cette 
excellente  doctrine,  que  Jésus-Christ,  qui  l'a  élevé  à  une 
si  grande  puissance,  n'a   pas  voulu  néanmoins  lui  don- 

1.  Voir  le  Panégyrique  de  saint  Bernard  p.  33.  —  %  De  eortêid.,  lib. 
m,  ch«p.  IV.  —  3.  Saint  Paul;  on  n'est  pas  peu  surplis  de  Toîr  Bossuet 
appeler  saint  Paoi  un  ancêtre  du  Pape,  surtout  après  ce  qu'il  a  dit  au 
premier  point  de  ce  sermon.  —  4.  I  Cor.^  X,  ^.  —  5.  Saint  Bernard. 
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ner  un  caractère  supérieur  à  celui  de  l'épiscopat,  afin 
que,  dans  cette  haute  élévation,  il  prît  soin  de  conserver 
dans  tous  les  évêques  la  dignité  d'un  caractère  qui  lui 
est  commun  avec  eux,  et  qu'il  songeât  qu'il  y  a  toujours 
avec  une  grande  autorité  quelque  cho^  de  doux  et  de 
fraternel  dans  le  gouvernement  ecclésiastique,  puisque, 
si  le  pape  doit  gouverner  les  évêques,  il  les  doit  aussi 
gouverner  par  les  lois  communes  que  le  Saint-Siège  a 
faites  siennes  en  les  conjfîrmant.  C'est  ce  que  disent  tous 
les  papes;  et  encore  qu'ils  puissent  dispenser  des  lois 
pour  Tutilité  publique,  le  plus-naturel  exercice  de  leur 
puissance  est  de  les  iair^  observer  en  les  observant  les 
premiers,  comme  ils  en  ont  toujours  fait  profession  dès 
l'origine  du  christianisme.  Voilà  ce  que  disait  ^  saint  Ber- 
nard et  tous  les  saints  de  ce  temps  ;  voilà  ce  qu'ont  tou-^ 
jours  dit  ceux  qui  ont  été  parmi  nous  les  plus  pieux. 
C'est  aussi  ce  qui  obligea  le  roi  le  plus  saint  qui  ait  ja- 
mais porté  la  couronne,  le  plus  soumis  au  Saint-Siège  et 
le  plus  ardent  défenseur  de  la  foi  romaine  (vous  recon- 
naissez saint  Louis)  à  persévérer  dans  ces  maximes  et  à 
publier  une  Pragmatique  pour  maintenir  dans  son 
royaume  le  droit  commun  et  la  puissance  des  ordinaires 
selon  les  conciles  généraux  et  les  institutions  des  saints 
Pères  ^. 

Ne  demandez  plus  ce  que  c'est  que  les  libertés  de  l'Église 
gallicane.  Les  voilà  toutes  dans  ces  précieuses  paroles 
de  l'Ordonnance  de  saint  Louis;  nous  n*en  voulons  jamais 
connaître  d'autres... 

TROISIÈME  POINT 

[Les  réunions  des  évêques  sont  un  moyen  de  maintenir  l'unité. 
L'Église  de  Rome  s'est  toujours  honorée  en  écoutant  leurs 
observations.] 

L'É^U^edç  France  est  zélée  pour  ses  libertés  :  elle  a  rai- 
son, puisque  le  grand  concile  d'Éphèse  nous  apprend 
que  ces  libertés  particulières  des  Églises  sont  un  des 
fruits  de  la  rédemption  par  lacjuçUe  Jésus-Christ   nous  a 

i  Disait  att  singulier  Grammaires  Verbe,  m^  St*  Coii«.  Ephu,^  ^c%.  Vit. 
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affranchis;  et  il  est  certain  qu'en  matière  de  religion  et 
de  conscience,  des  libertés  modérées  entretiennent  l'or- 
dre de  l'Église  et  y  affermissent  la  paix.  Mais  nos  pères 
nous  ont  appris  à  soutenir  ces  libertés  sans  manquer  au 
respect  ;  et  loin  d'en  vouloir  manquer,  nous  croyons  au 
contraire  que  le  respect  inviolable  que  nous  conserverons 
pour  le  Saint-Siège  nous  sauvera  des  blessures  qu'on 
voudrait  nous  faire  sous  un  nom  qui  nous  est  si  cher  et  si 
vénérable^.  Sainte  Église  romaine,  mère  des  Églises  et 
mère  de  tous  les  fidèles,  Église  choisie  de  Dieu  pour  unir 
ses  enfants  dans  la  même  foi  et  dans  la  même  charité, 
nous  tiendrons  toujours  à  ton  unité  par  le  fond  de  nos 
entrailles.  Si  je  f  oublie,  Église  romaine,  puissé-je  m'oublier 
moi-même  !  Que  ma  langue  se  sèche  el  demeure  immobile 
dans  ma  bouche  si  lu  n'es  pas  toujours  la  première  dans 
mon  souvenir,  si  je  ne  te  m^if  pas  au  commencement  de 
tous  mes  cantiques  de  réjouissance.  Adhœreat  lingua  mea 
faucibus  meis,  si  non  meminero  tui,  si  non  proposuero  Je- 
rusalem  in  principio  lœtitiœ  meœ^. 

Mais  vous  qui  nous  écoutez,  puisque  vous  nous  voyez 
marcher  sur  les  pas  de  nos  ancêtres,  que  reste-t-il. 
Chrétiens,  sinon  qu'unis  a  notre  Assemblée  avec  une 
fidèle  correspondance^,  vous  nous  aidiez  de  vos  vœux? 
Souvent,  dit  un  ancien  Père,  les  lumières  de  ceux  qui 
enseignent  viennent  des  prières  de  ceux  qui  écoutent  :  Hoc 
accipit  doctor  quod  meretur  auditor  *.  Tout  ce  qui  se 
fait  de  bien  dans  l'Église,  et  même  par  les  pasteurs,  se 
fait,  dit  saint  Augustin^,  par  les  secrets  gémissements 
de  ces  colombes  innocentes  qui  sont  répandues  par  toute 
la  terre.  Ames  simples,  âmes  cachées  aux  yeux  des 
hommes,  et  cachées  principalement  à  vos  propres  yeux, 
mais  qui  connaissez  Dieu  et  que  Dieu  connaît;  où  ètes- 
vous  dans  cet  auditoire,  afin  que  je  vous  adresse  ma 
parole  ?  Mais  sans  qu'il  soit  besoin  que  je  vous  connaisse, 
ce  Dieu  qui  vous  connaît,  qui  habite  en  vous,  saura 
bien  porter  mes  paroles,  qui  sont  les  siennes,  dans 
votre  cœur.  Je  vous  parle   donc  sans   vous   connaître, 

1  AUusion  aux  censures  dont  les  gallicans  se  sentaient  menacés  du 
côté  de  Rome  (Urbain.)—  2-  Psalm.,  CXXXVI,  6.  —  3.  Correspondance. 
Lex.— 4.  Pbtr.  Chrysoloo..  Serm. ,LXXXVI.  —5.  De  Bapt.  cont.  Donat.,  III. 
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âmes  dégoûtées  du  siècle.  Ha  !  Comment  avez-vous  pu 
en  éviter  la  contagion  ?  Comment  est-ce  que  cette  face  V 
extérieure  du  monde  ne  vous  a  pas  éblouies  ?  Quelle  ; 
grâce  vous  a  préservées  de  la  vanité,  de  la  vanité  que 
nous  voyons  si  universellement  régner?  Personne  ne  [ 
se  connaît  ;  on  ne  connaît  plus  personne,  les  marques 
des  conditions  sont  confondues,  on  se  détruit  pour  se 
parer,  on  s'épuise  à  dorer  un  édifice  dont  les  fonde- 
ments sont  écroulés,  et  on  appelle  se  soutenir  que  d'ache- 
ver de  se  perdre.  Ames  humbles,  âmes  innocentes,  que 
la  grâce  a  désabusées  de  cette  erreur  et  de  toutes 
les  illusions  du  siècle,  c'e^  vous  dont  je  demande  les 
prières  :  en  reconnaissance  dilHion  de  Dieu  dont  le  sceau 
est  en  vous,  priez  sans  relâche  pour  son  Église;  priez, 
fondez  en  larmes  devant  le  Seigneur;  priez,  justes;  mais  * 
priez,  pécheurs  ;  prions  tous  ensemble  :  car  si  Dieu 
exauce  les  uns  pour  leur  mérite,  il  exauce  aussi  les 
autres  pour  leur  pénitence.  C'est  un  commencement  de 
conversion  que  de  prier  pour  l'Église.  Priez  donc  tous 
ensemble  encore  une  fois  que  ce  qui  doit  finir  ^  finisse 
bientôt.  Tremblez  à  Tombre  même  de  la  division  ;  son- 
gez au  malheur  des  peuples  qui  ayant  rompu  Tunité  se 
rompent  en  tant  de  morceaux  et  ne  voient  plus  dans 
leur  religion  que  la  confusion  de  l'enfer  et  Thorreur  de 
la  mort  3.  Ha  I  prenons  garde  que  ce  mal  ne  gagne.  Déjà 
nous  ne  voyons  que  trop  parmi  nous  de  ces  esprits  liber- 
tins qui,  sans  savoir  ni  la  religion,  ni  ses  fondements,  ni 
ses  origines,  ni  sa  suite,  blasphèment  ce  qu'ils  ignorent  et 
se  corrompent  dans  ce  qu'ih^' savent  :  nuées  sans  eau, 
poursuit  l'apôtre  saint  Jude  ^,  docteurs  sans  doctrine, 
qui  pour  toute  autorité  ont  leur  hardiesse,  et  pour  toute 
science,  leurs  décisions  précipitées,  arbres  deux  fois  morts 
et  déracinés  :  morts  premièrement  parce  qu'ils  ont 
perdu  la  charité;  mais  doublement  morts,  parce  qu'ils 
ont  encore  perdu  la  foi;  et  entièrement  déracinés  puisque, 
déchus  de  l'une  et  de  l'autre,  ils  ne  tiennent  à  l'Église 
par  aucune  fibre  ;  astres  errants   qui  se  glorifient  dans 

1.  Mais.  Grammaire  :  Adverbe.  —  2.  La  lutte  qui  avait  provoqué  cette 
assemblée.  —  3.  Les  peuples  protestants.  — 4.  Ep.  calh.,  II,  10, 12. 
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leurs  routes  nouvelles  et  écartées,  sans  songer  qu'il  leur 
faudra  bientôt  disparaître.  Opposons  à  ces  esprits  légers 
et  à  ce  charme  trompeur  de  la  nouveauté  la  pierre  sur 
laquelle  nous  sommes  fondés  S  et  l'autorité  de  nos  tradi- 
tions où  tous  les  siècles  passés  sont  renfermés  et  Tanti- 
qiïité  qui  nous  réunit  à  Torigine  des  choses.  Marchons 
dans  les  sentiers  de  nos  pères  ;  mais  marchons  dans  les 
anciennes  mœurs  comme  nous  voulons  marcher  dans 
Fancienne  foi.  Allez,  Chrétiens,  dans  cette  voie  d'un  pas 
ferme;  allons  à  la  tête  de  tout  le  troupeau,  Messeigneurs, 
plus  humbles  et  plus  soumis:  que  tout  le  reste  :  zélés 
défenseurs  des  canons,  autajpit  de  ceux  qui  ordonnent  la 
régularité  de  nos  mœurs  que  de  ceux  qui  ont  maintenu 
Fautorité  sainte  de  notre  caractère  ^  et  soigneux  de  les 
faire  paraître  dans  notre  vie  plus  encore  que  dans  nos 
discours;  afin  que  quand  le  Prince  des  pasteurs  et  le 
Pontife  éternel  apparaîtra,  nous  puissions  lui  rendre  un 
compte  fidèle  et  de  nous  et  du  troupeau  qu'il  nous  a  com- 
mis, et  recevoir  tous  ensemble  l'éternelle  bénédiction  du 
Père,  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit.  Amen. 

1.  La  chaire  xîe  Pierre  {Matih.^  XVI,  18).  —  2.  Notre  caractère  d'évêque. 


CHAPITRE  III 
BOSSUET  ET  LES  PROTESTANTS 


Nous  avons  vu  Bossuet,  dès  son  arrivée  à  Metz,  s'occuper 
des  protestants  et  publier  la  Réfutation  du  catéchisme  de  Paul 
Ferri,  Disciple  de  saint  Vincent  de  Paul,  il  voit  dans  les  pro- 
testants non  des  ennemis  à  combattre,  mais  des  frères  séparés 
à  ramener  à  Tunité.  Ce  retour  des  protestants  à  l'unité  catho- 
lique a  été  la  grande  préoccupation  sacerdotale  de  Bossuet:  il 
y  a  pensé  et  travaillé  toute  sa  vie  et  il  a  employé  pour  le  rendre 
plus  facile  toutes  les  ressources  de  son  esprit. 

§  1.  —  L'Exposition  de  la  doctrine  de  TÉglise 
catholique  (1671). 

Ses  premières  discussions  avec  les  protestants  avaient  révélé 
à  Bossuet  le  malentendu  douloureux  qui  existait  entre  les  deux 
confessions.  De  part  et  d'autre  ion  s'ignorait  et  on  se  jugeait 
d'après  une  légende  créée  paç  'la  passion  religieuse.  Amplifiant 
les  doctrines  d'écrivains  catholiques  sans  autorité,  les  ministres 
réformés  attribuaient  à  l'Église,  dont  ils  s'étaient  séparés,  des 
croyances  et  des  pratiques  abusi'-es  qui  n'étaient  pas  les 
siennes.  Au  liet  dt>  s'enfermer  dans  une  discussion  stérile,  il 
valait  mieux  exposer  la  foi  et  la  pratique  catholique. 

C'est  ce  que  fît  Bossuet.  Son  Exposition,  commencée  en  1668, 
parut  en  1671.  Bossuet  lui-même  en  a  défini  l'esprit. 

I.  —  Esprit  de  rexposition. 

Après  plus  d'un  demi-siècle  de  contestations  avec  mes- 
sieurs de  la   religion  prétendue   réformée,  les  matières 
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dont  ils  ont  fait  le  sujet  de  leur  rupture  doivent  être 
éclaircies,  et  les  esprits  disposés  à  concevoir  les  senti- 
ments de  rÉglise  catholique.  Ainsi  il  semble  qu'on  ne 
puisse  mieux  faire  que  de  les  proposer  simplement,  et  de 
les  bien  distinguer  de«ceux  qui  lui  ont  été  faussement  im- 
putés. En  effet,  j'ai  remarqué,  en  différentes  occasions, 
que  l'aversion  que  ces  messieurs  ont  pour  la  plupart  de 
nos  sentiments  est  attachée  aux  fausses  idées  qu'ils  en 
ont  conçues,  et  souvent,  à  certains  mots  qui  les  choquent 
tellement  que,  s'y  arrêtant  d'abord,  ils  ne  viennent  jamais 
à  considérer  le  fond  des  choses.  C'est  pourquoi  j'ai  cru 
que  rien  ne  leur  pourrait  être  plus  utile  que  de  leur 
expliquer  ce  que  l'Église  a  défini  dans  le  concile  de  Trente, 
touchant  les  matières  qui  les  éloignent  le  plus  de  nous, 
sans  m'arrêter  à  ce  qu'ils  sont  accoutumés  d'objecter  aux 
docteurs  particuliers,  ou  contre  les  choses  qui  ne  sont  ni 
nécessairement  ni  universellement  reçues.  Car  tout  le 
monde  convient,  et  M.  Daillé^  même,  que:«  c'est  une 
chose  déraisonnable  d'imputer  les  sentiments  des  parti- 
culiers à  un  corps  entier  »  ;  et  il  ajoute  qu'on  ne  peut  se 
séparer,  que  pour  des  articles  établis  authentiquement,  à 
la  croyance  et  observation  desquels  toutes  sortes  de  per- 
sonnes sont  obligées.  Je  ne  m'arrêterai  donc  qu'aux  dé- 
crets du  concile  de  Trente,  puisque  c'est  là  que  TÉglise  a 
parlé  décisivement  sur  les  matières  dont  il  s'agit.  Et  ce 
que  je  dirai  pour  faire  mieux  entendre  ces  décisions  est 
approuvé  dans  la  même  Église  et  paraîtra  manifestement 
conforme  à  la  doctrine  de  ce  saint  concile. 

Cette  exposition  de  notre  doctrine  produira  deux  bons 
effets  :  le  premier  que  plusieurs  disputes  s'évanouiront 
tout  à  fait,  parce  qu'on  reconnaîtra  qu'elles  sont  fondées 
sur  de  fausses  explications  de  notre  croyance  ;  le  second, 
que  les  disputes  qui  resteront  ne  paraîtront  pas,  selon  les 
principes  des  prétendus  réformés,  si  capitales  qu'ils  ont 
voulu  d'abord  le  faire  croire  ;  et  que,  selon  ces  mêmes 
principes,  elles  n'ont  rien  qui  blesse  les  fondements  de  la 
foi. 


1.  Ministre  protestant,  d*un  esprit  très  élevé,  et  d'une  grande  étendue 
de  savoir. 
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Voici  ce  que  dit  un  bon  juge,  M.  Rébelliau,  de  cette  Exposition  de  la 
foi  catholique  :  «  Ce  livre,  si  séduisant  dans  sa  simplicité  ferme  et  mo- 
deste eut  un  effet  immense.  Les  docteurs  protestants  ne  voulurent  pas 
même  attendre  pour  le  réfuter  qu'il  fût  paru.  Mais  leurs  réponses 
trahissent  leur  embarras.  Tantôt  ils  se  demandent  si  ce  n'est  pa*s 
Bossuet  qui  vient  à  eux,  qui  abandonne  les  sentiments  de  son 
Eglise  et  entre  dans  ceux  dfes  Réformés.  Tantôt  ils  sont  tout  près 
d'avouer  que  si  vraiment  l'Eglise  était  telle  que  Bossuet  la  peignait,  les 
protestants  de  bonne  foi  n'auraient  plus  qu'à  s'y  rallier.  Mais  ils  pré- 
fèrent le  plus  souvent  accuser  l'avocat  de  Rome  d'adoucissements  hypo- 
crites, de  dissimulations  peu  honnêtes,  et  ils  le  défient  d'obtenir  pour 
cette  infidèle  déclaration  de  la  créance  catholique  l'approbation  du 
Saint-Siège.  Elle  vint  pourtant,  cette  approbation  romaine,  et  alors  il  ne 
resta  plus  guère  aux  calvinistes  qu'à  ..contester  sérieusement,  comme 
Bayle  le  faisait  par  plaisanterie^ la- valeur  du  bref  d'un  pape  «  si  suspect 
de  jansénisme  C[ue  les  Jésuites  font  prier  Dieu  pour  lui  dans  les  cou- 
vents de  religieuses  ».  La  vérité,  est  gue  le  protestantisme  n  avait 
jamais  été  attaqué  d'une  façon  plus  sensible,  et  si,  à  partir  de  1670,  il  y 
eut,  surtout  dans  la  société  cultivée,  d'assez  nombreuses  conversions, 
l'Exposition  y  fut  vraisemblablement  pour  beaucoup  (1).  » 


§  3.  •—  Conférence  avec  le  ministre  Claude  (1682). 

Mlle  de  Duras,  protestante  de  marque,  désirait  passer  à 
l'Église  catholique,  mais  elle  avait  une  difficulté  sur  la  notion 
d'Église  et  elle  désira  entendre  Bossuet  et  le  ministre  Claude 
discuter  sur  ce  sujet.  Elle  espérait  que  ces  deux  docteurs, 
révérés  chacun  dans  leur  confession,  diraient  les  paroles  déci- 
sives. 

Bossuet  accepta  la  conférence  avec  joie.  Après  avoir  dissipé 
les  préjugés  qui  éloignaient  les  protestants,  il  devenait  néces-^ 
saire  de  leur  montrer  où  était  la  véritable  Église  et  à  quelles 
marques  on  pouvait  la  reconnaître.  Claude  était  dans  les  mêmes 
sentiments;  il  allait  à  la  conférence  avec  une  joie  égale  et  une 
égale  confiance. 

La  discussion  fut  vive  et  parfois  dramatique.  Bossuet  se 
sentit  plusieurs  fois  ébranlé  par  les  arguments  de  son  adver- 
saire. Mais  la  conclusion  fut  telle  qu'il  l'avait  désirée.  Une  idée 
se  dégageait  l  la  discussion  et  s'imposait  :  l'Église  est  la 
force  vivante  ei  visible  qui  fait  l'unité  spirituelle  des  chré- 
tiens ;  on  est  chrétien  par  l'adhésion  à  TÉglise  une  et  on  ne 
peut  être  chrétien  sans  adhérer  à  cette  Église. 

Bossuet  et  Claude  publièrent  tous  deux  une  relation  de  cette 
conférence;  les  deux  récits  diffèrent  dans  le  ton  et  dans  les 
détails;  chacun  des  deux  adversaires  se  donne  le  beau  rôle; 
mais  sur  le  fond,  sur  la  conclusion  de  Tentretien,  ils  sont  d'ac- 
cord. 

RÉBELLIAU,  Bo55u«f  (Hachette,  éditeur),  pp.  64-65. 
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Voici  une  page  de  la  préface  de  la  relation  de  Bossuet.  On 
remarquera  le  bon  sens  et  la  modération  du  controversiste. 


CONFÉRENCE  AVEC  M.  CLAUDE,  MINISTRE  DE  CHARENTON, 
SUR  LA  MATIÈRE  DE  L'ÉGLISE 

AVERTISSEMENT 

Je  n'avais  pas  dessein  de  mettre  au  jour  cette  confé- 
rence, non  plus  que  les  instructions  dont  elle  fut  accom- 
pagnée. La  conférence  et  les  instructions  avaient  pour  but 
la  conversion  d'une  personne  particulière  ;  et  ayant  eu 
leur  effet  ^,  rien  n'obligeait  à  en  faire  davantage  de  bruit. 
Mais  comme  je  n'affectais  pas  d'en  publier  le  récit,  je 
n'affectais  pas  non  plus  de  le  tenir  caché.  J'en  donnai  un 
exemplaire  à  Mlle  de  Duras  qui  le  souhaita  :  il  était  juste. 
Je  consentis  sans  peine  qu'on  le  communiquât  à  quelques 
uns  de  messieurs  de  la  religion  prétendue  réformée,  qui 
désirèrent  de  le  voir,  parce  qu'on  crut  qu'il  serait  utile  à 
leur  instruction.  Ce  même  motif  m'a  porté  à  le  communi- 
quer à  quelques  autres  de  ces  messieurs,  ou  par  moi- 
même,  ou  par  des  amis  interposés.  Ainsi  il  a  passé  en 
plusieurs  mains... 

Après  que  mon  récit  se  fut  répandu,  il. en  tomba  une 
copie  entre  les  mains  de  M.  Claude,  ainsi  qu'il  le  témoigne 
lui-même  ;  et  il  répandit  de  son  côté,  avec  une  Réponse 
aux  Instructions  que  j'avais  donnée  à  Mlle  de  Duras,  une 
Relation  de  notre  conférence  fort  différente  de  celle-ci.  A 
dire  franchement  ce  que  je  pense,  cette  Relation  ne  fait 
honneur  ni  à  lui,  ni  à  moi  ;  nous  y  tenons  tour  à  tour  de 
longs  discours  assez  languissants,  assez  traînants,  assez 
peu  suivis.  Dans  la  Relation  de  M.  Claude,  on  y  revient 
souvent  d'où  on  est  parti,  sans  qu'on  voie  par  où  on  y  ren- 
tre. Ce  n'est  pas  ainsi  que  nous  agîmes,  et  notre  dispute 
fut  suivie  et  assez  serrée.  Dans  ces  sortes  de  disputes  on 
s'échauffe  naturellement  comme  dans  une  espèce  de  lutte; 
ainsi  la  suite  est  plus  animée  que  ne  sont  les  commence- 
ments. On  se  tâte,  pour   ainsi  dire,   l'un  l'autre  dans  les 

1.  Mlle  de  Duras  se  convertit  au  catholicisraeb 
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premiers  coups  qu'on  se  porte  :  quand  on  s'est  un  peu 
expliqué,  quand  on  croit  avoir  découvert  où  chacun  met 
la  difficulté,  et  avoir,  pour  ainsi  parler,  senti  le  faible, 
tout  ce  qui  suit  est  plus  vif  et  plus  pressant.  Si  tout  cela 
se  trouve  aussi  naturel  dans  le  récit  de  M.  Claude  que  dans 
le  mien,  le  lecteur  en  jugera.  De  la  manière  que  le  sien  est 
tourné,  plusieurs  auront  peine  à  croire  qu'il  n'ait  pas  été 
du  moins  rajusté  et  raccommodé  sur  la  lecture  du  mien. 
Mais  je  ne  veux  point  m'arrôter  à  ces  réflexions.  Tout  le 
monde  ne  sait  pas  sentir  dans  les  discours,  non  plus  que 
dans  les  tableaux,  ce  qu'il  y  a  d'original,  et,  pour  ainsi 
dire,  de  la  première  main.  Je  ne  veux  non  plus  employer 
ici  les  reproches  odieux  de  mauvaise  foi.  On  ne  se  sou- 
vient pas  toujours  si  exactement,  ni  de  choses  qui  ont 
été  dites,  ni  de  Tordre  dont  elles  l'ont  été  ;  souvent  on 
confond  dans  l'esprit  ce  qu'on  a  pensé  depuis,  avec  ce 
qu'on  a  dit  en  effet  dans  la  dispute  ;  et,  sans  dessein  de 
mentir,  il  se  trouve  qu'on  altère  la  vérité.  Ce  que  je  dirai 
de  M.  Claude,  il  le  pourra  dire  de  moi.  Notre  conversation 
s'est  faite  en  particulier,  et  aucun  de  nous  ne  peut  pro- 
duire des  témoins  indifférents  ;  ainsi  chacun  jugera  de  la 
vérité  de  nos  récits  suivant  ses  préven'tions. 

Je  ne  prétends  point  tirer  avantage  du  succès  de  la  con- 
férence, qui  fut  suivie  de  la  conversion  de  Mlle  de  Duras. 
C'est  l'œuvre  de  Dieu  dont  il  faut  lui  rendre  grâce  ;  c'est 
un  exemple  pour  ceux  qui  se  trouvent  bien  disposés  ;  mais 
ce  n'est  pas  un  exemple  pour  des  opiniâtres.  Les  catholi- 
ques regarderont  ce  changement  d'une  façon,  et  les  pré- 
tendus réformés  d'une  autre.  Ainsi  quand  nous  nous 
mettrons,  M.  Claude  et  moi,  à  soutenir  chacun  son  opinion, 
il  n'en  résultera  «qu'une  dispute,  dont  le  public  n'a  que 
faire.  Et  qu'importe  au  fond,  dira  le  lecteur,  qui  des  deux 
ait  eu  l'avantage  ?  La  cause  ne  réside  pas  dans  ces  deux 
hommes,  qui  se  montreraient  trop  vains,  et  par  là  même 
trop  peu  croyables  s'ils  voulaient  que  tout  le  monde,  et 
leurs  amis  aussi  bien  que  leurs  adversaires,  les  en  crussent 
également  sur  leur  parole.  Dans  ces  altercations,  ce  que 
le  sage  lecteur  peut  faire  de  mieux,  c'est  de  s'attacher  au 
fond  des  choses,  et,  sans  se  soucier  des  faits  personnels 
considérer  la  doctrine  que  chacun  avance... 
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PROTESTANTES. 

LIVRE      I. 

*I)ebms  l'an  iji^»  ^ufcfu'à  l'an  tj2o^ 

L  y  avoir  plufîeurs  ficelés  qu'on        r.       > 
defiroir  la  Réformation  de  la  dif-  \^fi^T{. 
cipline  eccléfiaftique;  Oui  me  don-  çi«'eefto''de- 

1  .  '  "^^ —  nrcc  depuis 

nera.  ,  diloit  Saint  Bernard ,  c^ue  je  piu$  d-un  dé. 

njoye ,  a'vant  que  de  mourir, lEçlife 
ae  Dieu  comme  elle  eJToit  dans  les  premiers,  jours?  Si  ce  2/,.  ,/  £„ç, 
faint  Homme  a  eu  quelque  chofc  a  rcgrccer  en  ^*^'""' 


Fac-»imilé   de  la  première ^{page   de   l'édition  'originale 
de  V  Histoire  des  ^Variation*  det  Eglise*  Protestantes. 
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8  3.  —  L  Histoire  des  VariaUons.  (1688) 

Portée  ihéologique  de  VHisloire  des  Variations,  —  Bossuet  a  démontré 
aux  protestants  la  nécessité  d'adhérer  à  l'Eglise  une.  Les  meilleurs 
d'entre  les  ministres,  effrayés  par  l'anarchie  ou  mène  le  libre  examen, 
en  convenaient.  Mais  où  est  la  véritable  Eglise  ?  Les  protestants  affir- 
maient que  l'Eglise  catholique  ne  pouvait  pas  prétendre  à  ce  titre, 
parce  qu'elle  avait  changé  et  qu'elle  n'était  donc  plus  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ. 

C'est  sur  ce  point  que  Bossuet  va  faire  désormais  porter  l'effort  de  la 
controverse.  Par  le  Traité  de  la  Communion  sous  les  deux  espèces  (1682)» 
il  tache  de  réfuter  le  ministre  Jurieu  qui  prétendait  que  l'Eglise  a 
changé  dans  l'administration  de  l'Eucharistie.  Puis  il  élève  le  débat  à 
un  point  de  généralité  qui  lui  permet  d'échapper  aux  insolubles  diffi- 
cultés de  détail  et  de  s'imposer  à  laAlention  de  tous  les  esprits. 

Voici  la  substance  de  son  raisonis^ment.  On  nous  avoue  que  l'Eglise 
primitive  a  eu  autrefois  le  dépôt  de  la  vérité.  Elle  n'a  donc  pas  changé 
parce  que,  si  elle  avait  changé,  elle  serait  tombée  dans  Terreur.  Or, 
elle  est  garantie  de  l'erreur  parce  qu'elle  est  infaillible.  En  effet,  la  source 
de  notre  croyance  est  dans  l'Ecriture.  Mais  l'Ecriture  doit  être  inter- 
prétée par  une  Eglise  infaillible,  sans  quoi  nous  aurons  bientôt  sur  les 
matièi'es  de  foi  autant  d'opinions  diverses  que  de  docteurs. 

Les  protestants  en  sont  une  preuve  vivante.  Malgré  leurs  efforts 
pour  constituer  l'unité  de  foi,  malgré  leurs  synodes  et  leurs  décrets,  ils 
sont  dans  un  état  perpétuel  de  changement.  Ils  ne  peuvent  pas  établir 
une  Eglise,  tandis  qu  en  face  d'eux  l  Eglise  catholique  garde  son  unité 
parce  qu'elle  est  infaillible. 

Donc,  écrire  une  Histoire  des  variations  des  éjjliscs  protestantes,  c'est 
montrer  l'impuissance  du  libre  examen  à  constituer  une  église,  la  né- 
cessité d'une  Eglise  infaillible,  la  vérité  de  l'Eglise  catholique  qui  n'a 
pas  changé. 

Portée  historique  de  l' «Histoire  des  variations  ».  —  Cette  œuvre  de  con- 
troverse théologique  est  en  même  temps  une  œuvre  historique.  Bossuet 
ne  nous  cache  pas  qu'il  veut  démontrer  une  thèse  et  qu'il  n'est  pas 
neutre  :  mais  nous  ne  demandons  plus  à  l'historien  —  comme  le  fai- 
saient Lucien  etFénelon  —  d'oublier  sa  personnalité;  nous  lui  deman- 
dons la  conscience  dans  la  recherche,  la  loyauté  dans  l'affirmation,  le 
bon  sens  dans  l'interprétation.  Nous  savons  que  la  vue  qu'il  nous 
donne  des  choses  est  limitée  par  ses  «  préjugés  »  et  quand  nous  le  li- 
sons, nous  opposons  notre  partialité-  à  la  sienne. 

Bossuet  est  catholique  et  il  veut-démontrer  que  les  réformés  sont 
dans  l'erreur.  Mais  il  ne  néglige  aucune  précaution  scientifique  :  par 
lui-même  ou  par  ses  secrétaires,  il  recourt  aux  sources  :  il  lit  les  œu- 
vres des  théologiens  réformés  et  les  recueils  de  leurs  décisions  synoda- 
les. Sauf  pour  l'histoire  d'Angleterre  et  pour  l'histoire  des  Vaudois  —  où 
il  parait  insuffisamment  renseigné  —  son  information  est  à  peu  près 
complète. 

Quand  il  interprète  les  documents,  auand  il  les  rapproche  et  les  ex- 
plique l'un  par  l'autre,  il  fait  preure  d'une  psychologie  avisée  et  d'une 
loyauté  absolue.  Surtout,  il  sent  la  vie  de  la  Réforme  et  il  la  fait  sentir; 
son  récit  est  animé  d'un  mouvement  dramatique,  rare   en  ce  temps,  et 

3ue  nous   n'avons  été  habitués    à  trouver  que  chez  les  historiens  du 
ix-neuvième  et  du  vingtième  siècle. 

Pour  tous  ces  motifs,  il  ne  faut  pas  craindre  d'affirmer  avec  M.  Ré- 
belliau  *,  que   Bossuet  est  un   véritable  h»siorjen  et  un  grand  histo- 

1.  RÉBELUAU,  Bossuet  historien  du  protestantisme  (Hachette,  éditeur). 
J.  Calvet.  —  Bossuet.  1* 
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rien.  Cependant,  pour  mettre  sous  les  yeu^x  du  lecteur  les  diverses 
opinions  sur  ce  sujet,  je  reproduis  ici  un  extrait  de  la  critique  que  le 
brillant  historien  Albert  Sorel  d  faite  du  livre  et  du  jugement  de 
M.  Rébelliau. 

«  Il  n'écrit  point  une  histoire  de  la  Réforme  ;  il  écrit  une  histoire  des 
variations  des  Eglises  réforinées.  Il  n'entreprend  pas  de  raconter  com- 
ment la  Réforme  est  née,  comment  elle  s'est  propagée,  la  cause  et  les 
conditions  des  grands  mouvements  et  des  révolutions  politiques  dont 
elle  est  sortie  et  qu'elle  a  portées  dans  l'Europe:  l'étudier  et  la  déve- 
lopper ainsi,  ce  serait,  en  l'expliquant,  lui  donner  une  sorte  de  raison 
d'être  et  l'assimiler  tout  au  moins  aux  grandes  révolutions  des  anciens 
empires.  Une  telle  proposition,  aux  yeux  de  Bossuet  eût  été  presque 
blasphématoire... 

L'œuvre  ainsi  conçue  est  une  œuvre  de  controverse;  la  controverse 
y  prend  la  forme  historique  ;  mais  les  méthodes  qu'y  emploie  Bossuet 
sont  celles  de  la  controverse  plutôt  que  celles  de  Thistoire  proprement 
dite  .. 

Il  ne  faut  point  lui  demander  de  chercher  dans  l'Etat,  dans  l'Eglise, 
dans  la  société  surtout,  dans  les  institutions  et  dans  les  mœurs  des 
causes  profondes  et  générales  à  la  Réforme.  Il  n'en  voit  que  de  partie 
culières  tout  intéressées,  toutes  passionnées  et,  partant,  inépuisa- 
bles. Pour  faire  honte  aux  réformes  de  leur  prétendue  réforme,  il  y 
rapetisse  tout  et  l'abaisse  :  les  idées,  ce  ne  sont  que  querelles  sur  les 
mots,  erreurs  sur  les  textes  infidèlement  rapportés  ou  détournés  de  leur 
sens,  déguiseîhents  fourbes,  6opi:)ismes,  subtilités,  détours,  équivoques, 
artifices  de  langage  et  abus  de  l'esprit  humain;  les  hommes,  l'or* 
gueil  seul  et  la  sensualité  les  animent:  l'appétit  déréglé  de  rintelligence 
humaine  pour  les  nouveautés,  Tarrogance,  la  vanité,  l'ostentation,  la 
curiosité  Vâine  des  choses  interdites,  l'impatience  de  la  règle,  par- 
dessus tout  l'ambition  d'  «  esprits  superbes,  pleins  de  chagrin  et  a'ai- 
greur»  ,  voilà  ce  qui  les  «  pousse  à  tout  remuer  pour  se  faire  distin- 
guer des  autres  »;  voilà  «  la  dépravation  profonde  qui  les  pénètre  jus» 
qu'à  la  moelle  des  os  ».  L*Hisluire  des  variations  est,  sous  ce  rapport, 
une  sorte  de  commentaire  vivant  du  Traité  de  la  concapiscence.Bossuei  en 
tire  toutes  ces  grandes  leçons  de  misère  humaine  ou  il  excelle.  Les  ca- 
ractères y  sont  merveilleusement  dessinés,  et  nulle  part,  personne  n'a 
mieux  montré,  ainsi  que  Nisard  l'a  si  bien  dit^  «  comment  l'intérêt  se 
mêle  aux  opinions  spéculatives,  et  la  passion  aux  vues  de  l'iBlelligence, 
comment  les  hommes  de  parti  exploitent  leurs  doctrines  t;t  en  sont 
dupes  ».  Mais  dans  ce  cadre  de  théologie  et  de  prédication,  l'histoire 
demeure  toute  psychologique;  tous  les  mouvements  s'y  réduisent  à  des 
sophismès  dans  la  pensée,  à  des  intrigues  et  à  des  cabales  dans  l'ac- 
tion... 

Les  causes  et  les  conditions  sociales  des  réyolutions»  les  passions 
nationales  qui  s'y  mêlent^  les  grandes  transformations  de  nations  et 
d'Etats  qui  s'y  accomplissent»  échappent  à  Bossuet  dans  la  Réforme, 
comme  elles  ïui  ont  échappé   à   Rome.  Il   n'aperçoit  dans   la   Réforme 

3u'un  égarement  de  la  conscience,  il  n'y  découvre  point  une  révolution 
ans  la  conscience.  Il  rattache  la  Réforme  à  la  série  des  éternelles 
aberrations  de  l'esprit  humain;  il  n'y  discerne  point  une  époque  de 
l'histoire  de  l'humanité.  Enfin,  le  peuple  en  est  absent;  la  multitude  n'v 
apparaît  qu'en  instrument  aveugle  des  hypocrites  ou  des  séditieux  qui 
l'exploitent.  Ce  qui  est  pour  nous  le  fond  môme  et  la  substance  de  1  his- 
toire n'en  est  pour  lui  que  le  cadre  ou  le  décor  ^.  » 

1»  Albert  Soiucl»   Temps  du  5   janvier  189S. 
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HISTOfRE  DES  VARIATIONS 

PRÉFACE 

tàéê  générale  de  la  religion  protettantê 
et  de  ses  variations. 

I.  Idée  générale  de  la  religion  prolestante  el  de  cet  oo- 
vrage.  —  Si  les  prolestants  savaient  à  fond  comment  s^esl 
formée  leur  religion,  avec  combien  de  variations  et  avec 
quelle  inconstance  leurs  confessions  de  foi  ont  été  dres- 
sées, comment  ils  se  sont  séoarés  premièrement  de  nous 
et  puis  entre  eux  ;  par  comVyfen  de  subtilités,  de  détours, 
et  d'équivoques  ils  ont  tâché  de  réparer  leurs  divisions, 
et  de  rassembler  les  membres  épars  de  leur  réforme  désu- 
nie ;  cette  réforme,  dont  ils  se  vantent,  ne  les  contenterait 
guère  ;  et,  pour  dire  franchement  ce  que  je  pense,  elle  ne 
leur  inspirerait  que  du  mépris.  C'est  donc  ces  variations 
ces  subtilités,  ces  équivoques  et  ces  artifices,  dont  j'entre- 
prends de  faire  Thistoire.  Mais,  afin  que  ce  récit  leur  soit 
plus  utile,  il  faut  poser  quelques  principes  dont  ils  ne 
puissent  disconvenir,  et  que  la  suite  d'un  récit,  quand  on 
y  sera  engagé,  ne  permettrait  pas  de  déduire. 

II.  Les  variations  dans  la  foiy  preuves  de  fausseté.  — 
Lorsque,  parmi  les  chrétiens,  on  a  vu  des  variations  dans 
l'exposition  de  la  foi,  on  les  a  toujours  regardées  comme 
une  marque  de  fausseté  et  d'inconséquence  {qu'on  me 
permette  ce  mot)  dans  la  doctrine  exposée.  La  foi  parle 
simplement:  le  Saint-Esprit  répand  des  lumières  pures, et 
la  vérité  qu'il  enseigne  a  un  langage  toujours  uniforme, 
Pour  peu  qu'on  sache  l'histoire  de  l'Église, on  saura  qu'elle 
a  opposé  à  chaque  hérésie  des  explications  propres  et  pré- 
cises, qu'elle  n'a  aussi  jamais  changées;  et  si  l'on  prend 
garde  aux  expressions  par  lesquelles  elle  a  condamné  les 
hérétiques,  on  verra  qu'elles  vont  toujours  à  attaquer  l'er- 
reur dans  sa  source  par  la  voie  la  plus  courte  et  la  plus 
droite.  C'est  pourquoi  tout  ce  qui  varie,  tout  ce  qui  se 
charge  de  termes  douteux  et  enveloppés,  a  toujours  paru 
suspect,  et  non  seulement  frauduleux,  mais  encore  absolu- 
ment faux,  parce  qu'il  marque  un  embarras  que  la  vérité 
ne  connaît  point... 
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XVIII.  Combien  ces  variétés  dégénèrent  de  Vancienne  sim-' 
plicité  du  christianisme.  —  On  sera  fatigué,  sans  doute,  en 
voyant  ces  variations  et  tant  de  fausses  subtilités  de  la 
nouvelle  Réforme,  tant  de  chicanes  sur  les  mots,  tant  de  di- 
vers accommodements,  tant  d'équivoques  et  d'explications 
forcées  sur  lesquelles  on  les  a  fondées.  Est-ce  là,  dira-t-on 
souvent,  la  religion  chrétienne,  que  les  païens  ont  admi- 
rée autrefois  comme  si  simple,  si  nette  et  si  précise  en  ses 
dogmes?  Christianam  religionem  absolutam  et  simplicem  ? 
Non  certainement,  ce  ne  Test  pas.  Ammien  Marcellin  * 
avait  raison,  quand  il  disait  que  Constance  *,  par  tous 
ses  conciles  et  tous  ses  symboles,  s'était  éloigné  de  cette 
admirable  simplicité,  et  qu'ii^avait  affaibli  toute  la  vigueur 
de  la  foi  par  la  crainte  perpétuelle  qu'il  avait  de  s'être 
trompé  dans  ses  sentiments. 

XIX.  Pourquoi  il  faudra  beaucoup  parler  dans  cette  his- 
toire  de  ceux  que  les  protestants  appellent  les  réformateurs. 
—  Encore  que  mon  intention  soit  ici  de  représenter  les 
confessions  de  foi  et  les  autres  actes  publics  où  paraissent 
les  variations,  non  pas  des  particuliers,  mais  des  Églises 
entières  de  la  nouvelle  Réforme,  je  ne  pourrai  m'empê- 
cher  de  parler  en  même  temps  des  chefs  de  parti  qui  ont 
dressé  ces  confessions,  ou  qui  ont  donné  lieu  à  ces  chan- 
gements. Ainsi  Luther,  Mélanchton,  Carlostad,  Zwingle, 
Bucer,  OEcolampade,  Calvin,  et  les  autres,  paraîtront  sou- 
vent sur  les  rangs  ;  mais  je  n'en  dirai  rien  qui  ne  soit  tiré 
le  plus  souvent  de  leurs  propres  écrits,  et  toujours  d'au- 
teurs non  suspects  :  de  sorte  qu'il  n'y  aura  dans  tout  ce 
récit  aucun  fait  qui  ne  soit  constant^,  et  utile  à  faire  en- 
tendre^ les  variations  dont  j'écris  l'histoire. 

XX.  Pièces  de  cette  histoire,  d'où  tirées.  Pourquoi  il  n'y 
à  point  d'histoire  plus  certaine  ni  plus  authentique  que  celle- 
ci.  —  Pour  ce  qui  regarde  les  actes  publics  des  protes- 
tants, outre  leurs  confessions  de  foi  et  leurs  catéchismes, 
qui  sont  entre  les  mains  de  tout  le  monde,  j'en  ai  trouvé 
quelques-uns  dans  le  recueil  de  Genève  ;  d'autres  dans  le 
livre  appelé  Concorde,  imprimé  parles  luthériens  en  1654  ; 

1.  Ammien  MARCELLm,  livre  XXI.  —  2.  Constance  (337-361)  fit  réunir 
iasqu'à  huit  conciles  pour  arriver  à  une  formule  de  foi  qu'il  cherchait 
loujours.  —  3.  Conslant.  Lex.  —  4.  Entendre.  Lez. 
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d'autres  dans  le  résultat  des  synodes  nationaux  de  nos 
prétendus  réformés,  que  j'ai  vus  en  forme  authentique 
dans  la  bibliothèque  du  roi  ^;  d'autres  dans  V Histoire  sa- 
crameniaire,  imprimée  à  Zurich  en  160"2,  par  Hospinien, 
auteur  zwinglien;  ou  enfin  dans  d'autres  auteurs  protes- 
tants :  en  un  mot  je  ne  dirai  rien  qui  ne  soit  authentique 
et  incontestable.  Au  reste,  pour  le  fond  des  choses,  on 
sait  bien  de  quel  avis  je  suis:  car  assurément  je  suis  ca- 
tholique aussi  soumis  qu'aucun  autre  aux  décisions  de 
l'Église,  et  tellement  disposé  ?  que  personne  ne  craint  da- 
vantage de  préférer  son  sentiment  particulier  au  sentiment 
universel.  Après  cela,  d'aller  l'aire  le  neutre  et  l'indifférent 
à  cause  que  j'écris  une  histoire,  ou  de  dissimuler  ce  que 
je  suis  quand  tout  le  monde  le  sait,  et  que  j'en  fais  gloire, 
ce  serait  faire  au  lecteur  une  illusion  trop  grossière;  mais 
avec  cet  aveu  sincère,  je  maintiens^  aux  protestants  qu'ils 
ne  peuvent  me  refuser  leur  croyance,  et  qu'ils  ne  liront 
jamais  nulle  histoire,  quelle  qu'elle  soit,  plus  indubitable 
que  celle-ci,  puisque  dans  ce  que  j'ai  à  dire  contre  leurs 
Eglises  et  leurs  auteurs,  je  n'en  raconterai  rien  qui  ne  soit 
prouvé  clairement  par  leurs  propres  témoignages. 

XXV.  Quelles  plaintes  les  protestants  pourront  faire  et 
combien  vaines.  —  Je  ne  crains  ici  qu'une  chose,  c'est 
s'il  m'est  permis  de  le  dire,  de  faire  trop  voir  à  nos  frères 
le  faible  de  leur  réforme.  Il  y  en  aura  parmi  eux  qui  s'ai- 
griront contre  nous  plutôt  que  de  se  calmer  en  voyant 
dans  leur  religion  un  tort  si  visible:  quoique,  hélas!  je 
ne  songe  point  à  leur  imputer  le  malheur  de  1  ur  nais- 
sance, et  que  je  les  plaigne  eiieore  plus  que  je  ne  les  blâme. 
Mais  ils  ne  laisseront  pas  de  s'élever  contre  nous.  Que 
de  récriminations  prépare-t-on  contre  l'Église,  et  que  de 
reproches  peut-être  contre  moi-même  sur  la  nature  de 
cet  ouvrage  !  Combien  de  nos  adversaires  me  diront, 
quoique  sans  sujet,  que  je  suis  Sorti  de  mon  caractère 
et  de  mes  maximes  en  abandonnant  la  modération  qu'ils 
ont  eux-mêmes  louée,  et  en  tournant  les  disputes  de  reli- 
gion à  des  accusations  personnelles  et  particulières  ?  Mais 

1.  Aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  naUonale  (cf.  Rébeluau,  Bossuet  hisiO' 
rien  du  protestantisme,  p.  188).  —  2.  Tellement  disposé.  Grammaire:  Ad- 
verbe, —  3.  Maintiens.  Grammaire     Verbe. 
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assurément  ils  auront  tort;  si  ce  récit  rend  le  procédé  de 
la  réforme  odieux,  les  bons  esprits  verront  bien  qu'en 
cela  ce  n'est  pas  moi,  mais  la  chose  même  qui  parle.  Il  ne 
s*agit  de  rien  moins  que  de  faits  personnels,  dans  un  dis- 
cours *  où  je  me  propose  d'exposer,  sur  les  matières  de  la 
foi,  les  actes  les  plus  authentiques  de  la  religion  protes- 
tante. Que  si  on  trouve  dans  leurs  auteurs,  qu'on  nous 
vante  comme  des  hommes  extraordinairement  envoyés 
pour  faire  renaître  le  christianisme  au  xvi®  siècle,  une  con- 
duite directement  opposée  à  un  tel  dessein  ;  et^qu'on  voie 
en  général,  dans  le  parti  qu'ils  ont  formé,  tous  les  carac- 
tères contraires  à  un  christianisme  renaissant,  les  pro- 
testants apprendront,  dans  cet  endroit  de  l'histoire,  à 
ne  point  déshonorer  Dieu  et  sa  providence,  en  lui  attri- 
buant un  choix  spécial  qui  serait  visiblement  mauvais. 

XXVI.  Quelles  récriminations  leur  peuvent  être  permises.^ 
—  Pour  les  récriminations,  il  les  faudra  essuyer  avec 
toutes  les  injures  et  les  calomnies  dont  nos  adversaires 
ont  accoutumé  de  nous  charger  ;  mais  je  leur  demande 
deux  conditions  qu'ils  trouveront  équitables:  la  première, 
qu'ils  ne  songent  à  nous  accuser  de  variations  dans  les 
matières  de  foi  qu'après  qu'ils  s'en  seront  purgés  ^  eux- 
mêmes  :  autrement  il  faut  avouer  que  ce  ne  serait  pas  ré- 
pondre à  cette  histoire,  mais  éblouir  le  lecteur,  et  donner 
le  change  ;  la  seconde,  qu'ils  n'opposent  pas  des  raison- 
nements ou  des  conjectures  à  des  faits  constants,  mais  des 
laits  constants  à  des  faits  coû^stants,  et  des  décisions  de 
foi  authentiques  à  des  décision»-  de  foi  authentiques.  Que 
si  par  de  telles  preuves  ils  nous  montrent  la  moindre  in- 
constance ou  la  moindre  variation  dans  les  dogmes  de 
l'Église  catholique  depuis  son  origine  jusqu'à  nous,  c'est- 
à-dire  depuis  la  fondation  du  christianisme,  je  veux  bien 
leur  avouer  qu'ils  ont  raison,  et  moi-même  j'effacerai  toute 
mon  histoire. 

XXVII.  Cette  histoire  est  très  avantageuse  pour  la  con- 
naissance de  la  vérité.  —  Au  reste  je  ne  prétends  pas  faire 
un  récit  sec  et  décharné  des  variations  de  nos  réformés. 
J'en  découvrirai  les  causes  :  je  montrerai  qu'il  ne  s'est 

1.  Discours.  Lex.  —  2.  Purgés.  Lex. 
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fait  aucun  changement  parmi  eux  qui  ne  marque  un  in- 
convénient dans  leur  doctrine,  et  qui  n'en  soit  l'effet  néces- 
saire :  leurs  variations,  comme  celles  des  ariens,  devien- 
dront ce  qu'ils  ont  voulu  excuser,  ce  qu'ils  ont  voulu 
suppléer,  ce  qu'ils  ont  voulu  déguiser  dans  leur  aroyance. 
Leurs  disputes,  leurs  contradictions  et  leurs  équivoques 
rendront  témoignage  à  la  vérité  catholique  ;  il  faudra  aussi 
de  temps  en  temps  la  représenter  telle  qu'eHe  est,  afin 
qu'on  voie  par  combien  d'endroits  ses  ennemis  sont  enfin 
contraints  de  s'en  rapprocher.  Ainsi  au  milieu  de  tant  de 
disputes  et  des  embarras  de  ia  nouvelle  Réforme,  la  vérité 
catholique  éclatera  partout  comme  un  beau  soleil  qui  aura 
percé  d'épais  nuages  ;  et  ce  traité,  si  je  l'exécute  comme 
Dieu  me  l'a  inspiré,  sera  une  démonstration  de  la  justice 
de  notre  cause,  d'autant  plus  sensible  qu'elle  procédera  par 
des  principes  et  par  des  faits  constants  entre  les  parties. 
XXVIII.  Et  pour  faciliter  la  réunion,  —  Enfin  les  altéra- 
tions et  les  accommodements  des  protestants  nous  feront 
voir  en  quoi  ils  ont  mis  de  part  ou  d'autre  l'essentiel  de  la 
religion,  et  le  nœud  de  la  dispute,  ce  qu'il  y  faut  avouer, 
ce  qu'il  y  faut  du  moiïis  supporter  selon  leurs  principes. 
La  seule  confession  de  foi  d'Augsbourg  avec  son  Apologie 
décidera  en  notre  faveur  beaucoup  plus  de  points  qu'on 
ne  pense,  et  sans  hésiter,  ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiel. 
Nous  ferons  aussi  reconnaître  au  calviniste  complaisant 
envers  les  uns  et  inexorable  -envers  les  autres,  que  ce  qui 
lui  paraît  odieux  dans  le  câfholique,  sans  le  paraître  de  la 
même  sorte  dans  le  luthérien,  ne  l'est  pas  au  fond.  Quand 
on  verra  qu'on  exagère  contre  l'un  ce  qu'on  favorise  ou 
qu'on  tolère  dans  l'autre,  c'en  sera  assez  pour  montrer 
qu'on  n'agit  point  par  principes,  mais  par  aversion  ;  ce 
qui  est  le  véritable  esprit  du  schisme.  Cette  épreuve,  que 
le  calviniste  pourra  faire  ici  de  lui-même,  s'étendra  plus 
loin  qu'il  ne  croit.  Le  luthérien  trouvera  aussi  les  disputes 
fort  abrégées  par  les  vérités  qu'il  reconnaît  ;  et  cet  ou- 
vrage, qui  d'abord  pourrait  paraître  contentieux  ^,  se  trou- 
vera dans  le  fond  beaucoup  plus  tourné  à  la  paix  qu'à  la 
dispute. 

1.  Contentieux.  Ler. 
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XXIX.  Ce  que  cette  histoire  doit  opérer  dans  les  catho^ 
ligues.  —  Pour  ce  qui  regarde  le  catholique,  il  ne  cessera 
partout  de  louer  Dieu  de  la  continuelle  protection  qu'il 
donne  à  son  Église  pour  en  maintenir  la  simplicité  et  la 
droiture  inflexible  au  milieu  des  subtilités  dont  on  em- 
brouille les  vérités  de  l'Évangile.  La  perversité  des  héré- 
tiques sera  un  grand  spectacle  aux  humbles  de  cœur. 
Ils  apprendront  à  mépriser,  avec  la  science  qui  enfle, 
l'éloquence  qui  éblouit  ;  et  les  talents  que  le  monde  ad- 
mire leur  paraîtront  peu  de  chose,  lorsqu'ils  verront  tant 
de  vaines  curiosités  et  tant  de  travers  dans  les  savants  ; 
tant  de  déguisements  et  tan'c  d'artifice  dans  la  politesse 
du  style  ;  tant  de  vanité,  tant  d'ostentation  et  des  illusions 
si  dangereuses  parmi  ceux  qu'on  appelle  beaux  esprits  ; 
et  enfin  tant  d'arrogance,  tant  ^'emportement,  et  ensuite 
des  égarements  si  fréquents  et  si  manifestes  dans  les 
hommes  qui  paraissent  grands,  parce  qu'ils  entraînent 
les  autres.  On  déplorera  les  misères  de  l'esprit  humain, 
et  on  connaîtra  que  le  seul  remède  à  de  si  grands  maux 
est  de  savoir  se  détacher  de  son  propre  sens  ;  car  c'est 
ce  qui  fait  la  difl'érence  du  catholique  et  de  l'hérétique. 
Le  propre  de  l'hérétique,  c'est-à-dire  de  celui  qui  a  une 
opinion  particulière,  est  de  s'attacher  à  ses  propres  pen- 
sées ;  et  le  propre  du  catholique,  c'est-à-dire  de  Tuniver- 
sel,  est  de  préférer  à  ses  sentiments  le  sentiment  commun 
de  toute  l'Église:  c'est  la  grâce  qu'on  demandera  pour  les 
errants  *.  Cependant  on  sera,saisi  d'une  sainte  et  humble 
frayeur,  en  considérant  les  tentations  si  dangereuses  et 
si  délicates  que  Dieu  envoie  quelquefois  à  son  ÉgHse  et 
les  jugements  qu'il  exerce  sur  elle;  et  on  ne  cessera  de 
faire  des  vœux  pour  lui  obtenir  des  pasteurs  également 
éclairés  et  exemplaires,  puisque  c'est  faute  d'en  avoir  eu 
beaucoup  de  semblables,  que  le  troupeau  racheté  d'un  si 
grand  prix  a  été  si  indignement  ravagé. 

1 .  Errants.  Grammaire  :  Participé» 
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LIVRE  PREMIER 

LUTHER 

VI.  Les  commencements  de  Luther  ;  ses  qualités.  — 
Martin  Luther,  augustin  de  profession,  docteur  et  profes- 
seur en  théologie  dans  l'Université  de  Vittemberg,  donna 
le  branle  à  ces  mouvements.  Les  deux  partis  de  ceux  qui 
se  sont  dits  réformés  l'ont  également  reconnu  pour  l'au- 
teur de  cette  nouvelle  réformation.  Ce  n'a  pas  été  seule- 
ment les  luthériens  ses  sectateurs  qui  lui  ont  donné  à  Tenvi 
de  grandes  louanges.  Calvin  admire  souvent  ses  vertus, 
sa  magnanimité,  sa  constance,  Tindustrie  ^  incomparable 
qu'il  a  fait  paraître  contrôle  pape.  C'est  la  trompette,  ou 
plutôt  c'est  le  tonnerre,  c'est  le  foudre  qui  a  tiré  le  monde 
de  sa  léthargie  :  ce  n'était  pas  Luther  qui  parlait,  c'était 
Dieu  qui  foudroyait  par  sa  bouche  2. 

Il  est  vrai  qu'il  eut  de  la  force  dans  le  génie,  de  la  véhé- 
mence dans  ses  discours,  une  éloquence  vive  et  impé- 
tueuse, qui  entraînait  les  peuples  et  les  ravissait  ;  une 
hardiesse  extraordinaire  quand  il  se  vit  soutenu  et  ap- 
plaudi, avec  un  air  d'autorité  qui  fai^it  trembler  devant 
lui  ses  disciples  :  de  sorte  qu'ils  n'osaient  le  contredire  ni 
dans  les  grandes  choses  ni  dans  les  petites. 

Il  faudrait  raconter  ici  les  commencements  de  la  que- 
relle de  1517,  s'ils  n'étaient  connus  de  tout  le  monde.  Mais 
qui  ne  sait  la  publication  des  indulgences  de  Léon  X,  et 
la  jalousie  des  augustins  contre  les  jacobins  qu'on  leur 
avait  préférés  en  cette  occasjon  ?  Qui  ne  sait  que  Luther, 
docteur  augustin,  choisi  pour  maintenir  l'honneur  de  son 
ordre,  attaqua  premièrement  les  abus  que  plusieurs  fai- 
saient des  indulgences,  et  les  e^çès  qu'on  en  prêchait? 
Mais  il  était  trop  ardent  pour  se  renfermer  dans  ces  bor- 
nes :  des  abus,  il  passa  Bientôt  à  la  chose  même.  11  avan- 
çait par  degrés  :  e^t  encore  qu'il  allât  toujours  diminuant 
les  indulgences,  et  les  réduisant  presque  à  rien  par  la 
manière  de  les  expliquer,  dans  le  fond  il  faisait  semblant 
d'être  d'accord  avec  ses  adversaires,  puisque,  lorsqu'il  mit 

i.  Indoilrie*  Lex.  —  2.  Gàly.,  2.  Def.  cont.  Weslph,,  opusc.,  fol.  785,  787 
et  seq. 
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ses  propositions  par  écrit,  il  y  en  eut  une  couchée  *  en 
ces  termes  :  «  Si  quelqu'un  nie  la  vérité  des  indulgences 
du  pape,  qu'il  soit  anathème*.  » 

Cependant  une  matière  le  menait  à  l'autre.  Comme  celle 
de  la  justification  et  de  Tefficace  ^  des  sacrements  touchait 
de  près  à  celle  des  indulgences,  Luther  se  jeta  sur  ces 
deux  articles  ;  et  cette  dispute  devint  bientôt  la  plus  im- 
portante. 

XXYÏ.  Comment  Luther  rejeta  enfin  V autorité  de  V Église.  — 
Quand  je  considère  tant  d'emportement  après  tant  de  sou- 
mission, je  suis  en  peine  d'où  pouvait  venir  cette  humi- 
lité apparente  à  un  homme  de  ce  naturel.  Était-ce  dis- 
simulation et  artifice  ?  ou  bien  est-ce  que  l'orgueil  ne  se 
connaît  pas  lui-même  dans  ses  commencements,  et  que, 
timide  d'abord,  il  se  cache  sous  son  contraire,  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  trouvé  l'occasion  de  se  déclarer  avec  avantage  ? 

En  effet,  Luther  reconnaît,  après  la  rupture  ouverte, 
que,  dans  les  commencements,  il  était  «  comme  au  déses- 
poir »,  et  que  personne  ne  peut  comprendre  «  de  quelle 
faiblesse  Dieu  l'a  élevé  à  un  tel  courage,  ni  comment  d'un 
tel  tremblement  il  a  passé  à  tant  de  force  ^».  Si  c'est 
Dieu  ou  l'occasion  qui  ont  fait  ce  Changement,  j'en  laisse 
le  jugement  au  lecteur,  et  je  me  contente  pour  moi  du 
fait  que  Luther  avoue.  Alors,  dans  cette  frayeur,  il  est 
bien  vrai,  en  un  certain  sens,  que  «  son  humilité  »,  comme 
il  dit,  «  n'était  pas  feinte  ».  Ce  qui  pourrait  toutefois  faire 
soupçonner  de  l'artifice  dans  ses  discours,  c'est  qu'il 
s'échappait  de  temps  en  temps  jusqu'à  dire  «  qu'il  ne  chan- 
gerait jamais  rien  dans  sa  doctrine  ;  et  que,  s'il  avait  remis 
toute  sa  dispute  au  jugement  du  Souverain  Pontife,  c'est 
qu'il  fallait  garder  le  respect  envers  celui  qui  exerçait  une 
si  grande  charge  ^  ».  Mais  qui  considérera  l'agitation  d'un 
homme  que  son  orgueil  d'un  côté,  et  les  restes  de  la  foi 
de  l'autre,  ne  cessaient  de  déchirer  au  dedans,  ne  croira 
pas  impossible  que  des  sentiments  si  divers  aient  paru 
tour  à  tour  dans  ses  écrits.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  cer- 
tain que  l'autorité  de  l'Église  le  retint  longtemps  ;  et  on 

1.  CottcAëé.  Lèx.  —  2.  Prop.  1517,  t.  I,  Vileb.  —3.  Vefficact.  Leji.  — 
4.  Prxt.  Oper.,  t.  I,  fol.  4'i,  50  et  seq.  —  5.  Pio  Lect.,  t.  I,  fol.  212. 
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ne  peut  lire  sans  indignation,  non  plus  que  sans  pitié,  ce 
qu'il  en  écrit.  <  Après,  dit-il,  que  j'eus  surmonté  tous  les 
arguments  qu'on  m'opposait,  il  en  restait  un  dernier  qu'à 
peine  je  pus  surmonter  par  le  secours  de  Jésus-Christ, 
avec  une  extrême  difficulté  et  beaucoup  d'angoisses  :  c'est 
qu'il  fallait  écouter  l'Église*.  »  La  grâce,  pour  ainsi  dire, 
avait  peine  à  quitter  ce  malheureux.  A  la  fin  il  remporta^ 
et,  pour  comble  d'aveuglement,  il  prit  le  délaissement  de 
Jésus-Christ  méprisé  pour  un  secours  de  sa  main.  Qui  eût 
pu  croire  qu'on  attribuât  à  la  grâce  de  Jésus-Christ  l'au- 
dace de  n'écouter  plus  son  Église,  contre  son  précepte  ? 
Après  cette  funeste  victoire,  *  qui  coûta  tant  de  peine  à 
Luther,  il  s'écrie,  comme  affranchi  d'un  joug  importun  : 
<  Rompons  leurs  liens,  et  rejetons  leur  joug  de  dessus 
nos  têtes  2  »,  car  il  se  servit  de  ces  paroles,  en  répondant  à 
la  bulle  3,  et  secouant  avec  un  dernier  effort  l'autorité  de 
l'Église,  sans  songer  que  ce  malheureux  cantique  est  celui 
que  David  met  à  la  bouche  des  rebelles,  dont  les  complots 
s'élèvent*  contrele  Seigneur  et  contre  son  Christ  ^».  Luther, 
aveuglé,  se  l'approprie,  ravi  de  pouvoir  dorénavant  parler 
sans  contrainte,  et  décider  à  son  gré  de  toutes  choses.  Ses 
soumissions  méprisées  se  tournent  en  poison  dans  son 
cœur  ;  il  ne  garde  plus  de  mesures  ;  les  excès,  qui  de- 
vaient rebuter  ses  disciples,  les  animent  ;  on  se  trans- 
porte^ avec  lui  en  l'écoutant.  Un  mouvement  si  rapide  se 
communique  bien  loin  au  dehors  ;  et  un  grand  parti 
regarde  Luther  comme  un  homme  envoyé  de  Dieu  pour 
la  ré  formation  du  genre  humain. 

XXXII.  Les  vanteries  de  Luther,  el  le  mépris  qu'il  fait 
de  tous  les  Pères.  —  Cependant  ce  nouveau  prophète 
s'emportait  à  des  excès  inouïs.  Il  outrait  tout  :  parce  que 
les  prophètes,  par  ordre  de  Dieu,  faisaient  de  terribles 
invectives,  il  devint  le  plus  violent  de  tous  les  hommes,  et 
le  plus  fécond  en  paroles  outrageuses.  Parce  que  saint 
Paul,  pour  le  bien  des  hommes,  avait  relevé  son  minis- 
tère et  les  dons  de  Dieu  en  lui-même,  avec  toute  la  con- 
fiance que  lui  donnait  la  vérité  manifeste  que  Dieu  ap- 

1.  Prsf.  Oper,,  Lalh.,  t.  I,  fol.  49.  —  2.  Psalm.,  II,  8.-3.  Not,  in.  Bail., 
t.  I,  fol.  63.  —  4.  Psalm.,  II,  î.  —  5.  On  se  transporte.  Grammaire  i 
Verbe. 


422  BOSSUET 

puyait  d'en  haut  par  des  miracles,  Luther  parlait  de  lui- 
même  d'une  manière  à  faire  rougir  tous  ses  amis. 
Cependant  on  s'y  était  accoutumé  :  cela  s'appelait  magna- 
nimité :  on  admirait  la  «  sainte  ostentation,  les  saintes 
vanteries,  la  sainte  jactance  »  de  Luther  :  et  Calvin,  même 
quoique  fâché  contre  lui,  les  nomme  ainsi  ^ 

Enflé  de  son  savoir,  médiocre  au  fond,  mais  grand  pour 
le  temps,  et  trop  grand  pour  son  salut  et  pour  le  repos  de 
l'Église,  il  se  mettait  au-dessus  de  tous  les  hommes,  et 
non  seulement  de  ceux  de  son  siècle,  mais  encore  des  plus 
illustres  des  siècles  passés. 

Dans  la  question  du  libre  arbitre,  Érasme  lui  objectait 
le  consentement  des  Pères  et  de  toute  l'antiquité.  «  C'est 
bien  fait,  lui  disait  Luther  ^  ;  vantez  nous  les  anciens 
Pères,  et  fiez-vous  à  leurs  discours  ;  après  avoir  vu  que 
tous  ensemble  ils  ont  négligé  saint  Paul,  et  que,  plongés 
dans  le  sens  charnel,  ils  se  sont  tenus,  comme  de  dessein 
forméy  éloignés  de  ce  bel  astre  du  matin,  ou  plutôt  de  ce 
soleil.  »  Et  encore  ^  :  «  Quelle  merveille,  que  Dieu  ait 
laissé  îouîes  les  plus  grandes  Églises  aller  autrefois  dans 
leurs  voies,  puisqu'il  y  avait  laissé  aller  autrefois  toutes 
les  nations  delà  terre  ?  »  Quelle  conséquence  !  Si  Dieu  a 
livré  les  Gentils  à  l'aveuglement  de  leur  cœur,  s'ensuit-il 
qu'il  y  livre  encore  les  Églises  qu'il  en  a  retirées  avec  tant 
de  soin  ?  Voilà  néanmoins  ce  que  dit  Luther  dans  son 
livre  Du  serf  arbitre  ^  !  et  ce  qu'il  y  a  ici  de  plus  remar- 
quable, c'est  que,  dans  ce  qu'il  y  soutient  non  seulement 
«  contre  tous  les  Pères  et  contre  toutes  les  Églises  »,  mais 
encore  contre  tous  les  hommes  et  contre  la  voix  commune 
du  genre  humain,  que  le  libre  arbitre  n'est  rien  du  tout, 
il  est  abandonné,  comme  nous  verrons,  de  tous  ses  disci- 
ples, et  môme  dans  la  confession  d'Augsbourg  :  ce  qui 
l'ait  voir  à  quels  excès  sa  témérité  s'est  emportée,  puisqu'il 
a  traité  avec  un  mépris  si  outrageux  et  les  Pères  et  les 
Églises,  dans  un  point  où  il  avait  un  tort  si  visible.  Les 
louanges  que  ces  saints  docteurs  ont  données  d'une  même 
voix  à  la  continence,  le  révoltent  plutôt  que  de  le  toucher. 

1.  Def,  cont.  Weslph,  opusc,  fol.  788.  —  2.  De  sero.  arb.,  t.  II,  fol.  480 
^-  3.  /oïd.,  fol.  438.  —  4.  Serf  arbilre,  opposé  à  libre  arbitre,  liberté 
morale. 
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Saint  Jérôme  lui  devient  insupportable  pour  l'avoir  louée. 
Il  décide  que  lui  et  tous  les  saints  Pères,  qui  ont  prati- 
qué tant  de  saintes  mortifications  pour  la  garder  invio- 
lable, eussent  mieux  fait  de  se  marier.  Il  n'est  pas  moins 
emporté  sur  les  autres  matières.  Enfin,  en  tout  et  partout, 
les  Pères,  les  papes,  les  conciles  généraux  et  particuliers, 
à  moins  qu'ils  ne  tombent  dans  son  sens,  ne  lui  sont  rien. 
Il  en  est  quitte  pour  leur  opposer  TÉcriture  tournée  à  sa 
mode  ;  comme  si  avant  lui  TÉcriture  avait  été  ignorée, 
ou  que  les  Pères,  qui  Tout  gardée  et  étudiée  avec  tant  de 
religion,  eussent  négligé  de  l'entendre  *. 

XXXIIL  Bouffonneries  eî  extravagances.  —  Voilà  où 
Luther  en  étatt  venu  :  de  cette  extrême  modestie  qu'il 
avait  professée  au  commencement,  il  était  passé  à  cet 
excès.  Que  dirais-je  des  boufîonneries  aussi  plates  que 
scandaleuses  dont  il  remplissait  ses  écrits  ?  Je  voudrais 
qu'un  de  ses  sectateurs  des  plus  prévenus  prît  la  peine  de 
lire  seulement  un  discours  qu'il  composa  du  temps  de 
Paul  III  contre  la  papauté  ^  :  je  suis  certain  qu'il  rougirait 
pour  Luther,  tant  il  y  trouverait  partout,  je  ne  dirai  pas 
de  fureur  et  d'emportement,  mais  de  froides  équivoques, 
de  basses  plaisanteries  et  de  saletés,  je  dis  même  des  plus 
grossières,  et  dé  celles  qu'on  n'oit  ^  sortir  que  de  la  bouche 
des  plus  vils  artisans.  «  Le  Pape,  dit-il,  est  si  plein  de 
diables  qu'il  en  crache,  qu'il  en  mouche.  »  N'achevons  pas 
ce  que  Luther  n'a  pas  eu  honte  de  répéter  trente  fois.  Est- 
ce  là  le  discours  d'un  réformateur  ?  Mais  c'est  qu'il 
s'agit  du  Pape  ;  à  ce  seul  nom,  il  rentrait  dans  ses  fureurs, 
et  il  ne  se  possédait  plus.  Maïs  oserai-je  rapporter  la  suite 
de  cette  invective  insensée  ?  Il  le  faut,  malgré  ses  horreurs, 
afin  qu'on  voie  une  fois  quelles  furies  possédaient  ce  chef 
de  la  nouvelle  réforme.  Forçons-nous  donc  pour  trans- 
crire CCS  mots  qu'il  adresse  au  Pape  :  «  Mon  petit  Paul, 
mon  petit  pape,  mon  petit  ânon,  allez  doucement  :  il  fait 
glacé  ;  vous  vous  rompriez  une  jambe  ;  vous  vous  gâte- 
riez ;  et  on  dirait  :  Que  diable  est  ceci  ?  Comme  le  petit 
papelin  s'est  gâté  ?  »  Pardonnez-moi,  lecteurs  catholiques, 


1.  Entendre.  Lex.  —  2.  Advers.  Papal.,  t.  VII,  fol.  451  et  seq.  —  3.  N'oit» 
Grammaire  :  Verbe. 
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si  je  répète  ces  irrévérences  !  Pardonnez-moi  anssî,  ô 
luthériens  !  et  profitez  du  moins  de  votre  honte.  Mais, 
après  ces  sales  idées,  il  est  temps  de  voir  les  beaux 
endroits.  Ils  consistent  dans  ces  jeux  de  mots  :  Celeslissi- 
mus,  sceleslissimas  ;  sanciissimus,  satanissimus  ;  et  c'est  ce 
qu'on  trouve  à  chaque  ligne.  Mais  que  dira-t-on  de  cette 
belle  figure  ?  «  Une  âne  sait  qu'il  est  âne,  une  pierre  sait 
qu'elle  est  pierre  ;  et  ces  ânes  de  papelins  ne  savent  pas 
qu'ils  sont  des  ânes  ^  »  De  peur  qu'on  ne  s'avisât  d'en  dire 
autant  de  lui,  il  va  au-devant  de  l'objection.  «  Et,  dit-il, 
le  Pape  ne  me  peut  pas  tenir  pour  un  âne  :  il  sait  bien 
que,  par  la  bonté  de  Dieu  et-^ar  sa  grâce  particulière,  je 
suis  plus  savant  dans  les  Écritures  que  lui  et  que  tous  ses 
ânes  *.  »  Poursuivons  :  voici  le  style  qui  va  s'élever  :  «  Si 
j'étais  le  maître  de  l'Empire  ;  »  où  ira-t-il  avec  un  si  beau 
commencement  ?  «je  ferais  un  même  paquet  du  Pape  et 
des  cardinaux,  pour  les  jeter  tous  ensemble  dans  ce  petit 
fossé  de  la  mer  de  Toscane.  Ce  bain  les  guérirait,  j'y 
engage  ma  parole,  et  je  donne  Jésus-Christ  pour  cau- 
tion^. »  Le  saint  nom  de  Jésus-Christ  n'est-il  pas  ici  employé 
bien  à  propos  ?  Taisons-nous  :  c'en  est  assez,  et  tremblons 
sous  les  terribles  jugements  de  Dieu,  qui,  pour  punir 
notre  orgueil,  a  permis  que  de  si  grossiers  emportements 
eussent  une  telle  efficace  *  de  séduction  et  d'erreur. 


LIVRE  V 

IfÉLANCHTON 

IL  Mélanchion  épris  de  la  nouveauté  et  de  la  trompeuse 
apparence  de  la  justice  impulalive.,.  —  La  nouveauté  de  la 
doctrine  et  des  pensées  de  Luther  fut  un  charme  pour  les 
beaux  esprits.  Mélanchton  en  était  le  chef  en  Allemagne. 
Il  joignait  à  l'érudition,  à  la  politesse  et  à  l'élégance  du 
style  une  singulière  modération.  On  le  regardait  comme 
seul  capable  de  succéder  dans  la  littérature  à  la  réputa- 
tion d'Erasme  ;  et  Érasme  lui-même  l'eût  élevé  par  son 

1.  Advers.  Papat.,  l.  VI,  fol.  470.  —  î.  Ibid.  —  3.  Ibid,,  fol.. 474.  —  4.  Effi* 
ULCt.  Lez. 


HISTOIRE    DES   VARIATIONS  436 

suffrage  aux  premiers  honneurs  parmi  les  gens  de  lettres, 
s'il  ne  l'eût  vu  engagé  dans  un  parti  contre  l'Église  :  mais 
la  nouveauté  l'entraîna  comme  les  autres.  Dès  les  pre- 
mières années  qu'il  s'était  attaché  à  Luther,  il  écrivit  à 
un  de  ses  amis  :  «  Je  n'ai  pas  encore  traité  comme  il  faut 
la  matière  de  la  justification,  et  je  vois  qu'aucun  des  an- 
ciens ne  l'a  encore  traitée  de  cette  sorte*.  »  Ces  paroles 
nous  font  sentir  un  homme  tout  épris  du  charme  de  la 
nouvelle  doctrine  :  il  n'a  encore  qu'effleuré  une  si  grande 
matière,  et  déjà  il  en  sait  plus  que  tous  les  anciens.  On 
le  voit  ravi  d'un  sermon  qu'avait  fait  Luther  sur  le  jour 
du  sabbat  ;  il  y  avait  prêché  le  repos  où  Dieu  faisait  tout, 
où  1  homme  ne  faisait  rien.  Un  jeune  professeur  de  la 
langue  grecque  entendait  débiter  de  si  nouvelles  pensées 
au  plus  véhément  et  au  plus  vif  orateur  de  son  siècle, 
avec  tous  les  ornements  de  sa  langue  naturelle,  et  un  ap- 
plaudissement inouï  :  c'était  de  quoi  être  transporté.  Lu- 
ther lui  paraît  le  plus  grand  de  tous  les  hommes,  un 
homme  envoyé  de  Dieu,  un  prophète.  Le  succès  inespéré 
de  la  nouvelle  réforme  le  confirme  dans  ses  pensées.  Mé- 
lanchton  était  simple  et  crédule  ;  les  bons  esprits  le  sont 
souvent  :  le  voilà  pris.  Tous  les  gens  de  belles-lettres 
suivent  son  exemple,  et  Luther  devient  leur  idole.  On 
l'attaque,  et  peut-être  avec  trop  d'aigreur.  L'ardeur  de 
Mélanchton  s'échauffe  ;  la  confiance  de  Luther  ^  l'engage 
de  plus  en  plus,  et  il  se  laisse  entraîner  à  la  tentation  de 
réformer  avec  ,son  maître,  aux  dépens  de  l'unité  et  de  la 
paix,  et  les  évêques,  et  les  papes,  et  les  princes,  et  les 
rois,  et  les  empereurs. 

III.  Comment  Mélanchlon  excusait  les  emportements  de 
Luther.—  Il  est  vrai,  Luther  s'emportait  à  des  excès  inouïs  : 
c'était  un  sujet  de  douleurs  à  son  disciple  modéré.  Il 
tremblait  lorsqu'il  pensait  à  la  colère  implacable  «  de  cet 
Achille  »,  et  il  ne  craignait  <  rien  moins  de  la  vieillesse 
d'un  homme  dont  les  passions  étaient  si  violentes  que 
les  emportements  d'un  Hercule,  d'un  Philoctète  et  d'un 
Marins  ^,  »  c'est-à-dire  qu'il  prévoyait  ce  qui  arriva  eu 


1.  Lib.  IV,  ép.  CXXVJ.  —  %.  La  confiance  de  Luther.  Grammaire  :  Nom, 
—  3.  Llb.  IV,  ép.  CCXL. 
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effet,  quelque  chose  de  furienx.  C'est  ce  qu'il  écrit  confî 
demment  S  et  en  grec,  à  soi.  ordinaire,  à  son  ami  Camé 
rarius  :  mais  un  bon  mot  d*Érasme  (que  ne  peut  un  bon 
mot  sur  un  bel  esprit  ?)  le  soutenait.  Érasme  disait  que 
tout  le  monde,  opiniâtre  et  endurci  comme  il  était,  avait 
besoin  d'un  maître  aussi  rude  que  Luther  :  c'est-à-dire, 
comme  il  l'expliquait,  que  Luther  lui  paraissait  néces- 
saire au  monde,  comme  les  tyrans  que  Dieu  envoie  pour 
le  corriger,  comme  un  Nabuchodonosor,  comme  un  Holo- 
pherne,enun  mot  comme  un  fléau  de  Dieu.  Il  n'y  avait  pas 
là  de  quoi  se  glorifier,  mais  Mélanchton  l'avait  pris  du 
beau  côté,  et  voulait  croire,  au  commencement,  que, 
pour  réveiller  le  monde,  il  ne,fallait  rien  moins  que  les 
violences  et  le  tonnerre  de  L^ilher. 

IV.  Le  commencement  des  agitations  de  Mélanchton.  — 
Mais  enfin  Tarrogance  de  ce  maître  impérieux  se  déclara. 
Tout  le  monde  se  soulevait  contre  lui,  et  même  ceux 
qui  voulaient  avec  lui  réformer  l'Église.  Mille  sectes 
impies  s'élevaient  sous  ses  étendards  ;  et  sous  le  nom  de 
réformatiôn,  les  armes,  les  séditions,  les  guerres  civiles 
ravageaient  la  chrétienté.  Pour  comble  de  douleur,  la 
querelle  sacramentaire  partagea  la  réforme  naissante  en 
deux  partis  presque  égaux  ;  cependant  Luther  poussait 
tout  à  bout,  et  ses  discours  ne  faisaient  qu'aigrir  les  es- 
prits au  lieu  de  les  calmer.  Il  parut  tant  de  faiblesse  dans 
sa  conduite,  et  ses  excès  furent  si  étranges,  que  Mélanch- 
ton ne  les  pouvait  plus  ni  excuser,  ni  supporter.  De- 
puis ce  temps,  ses  agitations,  furent  immenses.  A  chaque 
moment  on  lui  voyait  souhaiter  la  mort.  Ses  larmes  ne 
tarirent  point  durant  trente  ans;  et  «  l'Elbe»,  disait-il  lui- 
même,  €  avec  tous  ses  flots,  ne  lui  aurait  pu  fournir  assez 
d'eaux»  pour  pleurer  les  malheurs  de  la  Réforme  divisée*. 

XIX.  Mélanchton  ne  sait  où  il  en  est,  et  cherche  toute  sa 
vie  sa  religion.  —  C'est  à  quoi  on  se  devait  arrêter;  et 
puisqu'il  en  fallait  enfin  revenir  aux  promesses  faites  à 
l'Église,  Mélanchton  n'avait  qu'à  considérer  qu'elles  de- 
vaient avoir  toujours  été  autant  inébranlables  dans  les 
siècles  passés  qu'il  voulait  croire  qu'elles  seraient  dans 

4.  Confldemmenl.  L«x.  —  «.  Ub.  II,  op.  CCII. 
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les  siècles  qui  ont  suivi  la  réformation.  L'Église  luthé- 
rienne n'avait  point  d'assurance  particulière  de  son  éter- 
nelle durée,  et  la  réformation  faite  par  Luther  ne  devait 
pas  demeurer  plus  ferme  que  la  première  institution  faite 
par  Jésus-Christ  et  par  ses  apôtres.  Comment  Mélanchton 
ne  voyait-il  pas  que  la  Réforme,  dont  il  voulait  qu'on 
changeât  tous  les  jours  la  foi,  n'était  qu'un  ouvrage 
humain?  Nous  avons  vu  qu'il  a  changé  et  rechangé  beau- 
coup d'articles  importants  de  la  Confession  d'Augsbourg, 
après  même  qu'elle  a  été  présentée  à  l'empereur.  Il  a  aussi 
ôté  en  divers  temps  beaucoup  de  choses  importantes  de 
l'Apologie,  encore  qu'elle  fûJL  souscrite  de  tout  le  parti 
avec  autant  de  soumission  que  la  Confession  d'Augsbourg. 
En  1532,  après  la  Confession  d'Augsbourg  et  l'Apologie, 
il  écrit  encore  «  que  des  points  très  importants  restent 
indécis,  et  qu'il  fallait  chercher  sans  bruit  les  moyens* 
d'expliquer  les  dogmes.  Que  je  souhaite,  dit-il,  que  cela 
se  fasse  et  se  fasse  bien  *  !  »  comme  un  homme  qui  sen- 
tait en  sa  conscience  que  rien  jusqu'alors  ne  s'était  fait 
comme  il  faut.  En  1533  :  «  Qui  est-ce  qui  songe,  dit-il,  à 
guérir  les  consciences  agitées  de  doutes,  et  à  découvrir 
la  vérité  ^  ?  >  En  1535  :  «  Combien,  dit-il,  méritons-nous 
d'être  blâmé,  nous  qui  ne  prenons  aucun  soin  de  guérir 
les  consciences  agitées  de  doutes,  ni  d'expliquer  les  dogmes, 
purement  et  simplement,  sans  sophisterie  ?  Ces  choses  me 
tourmentent  terriblement^.  »  Il  souhaite  dans  la  même 
année  qu'une  assemblée  pieuse  juge  le  procès  de  l'Eucha- 
ristie sans  sophisterie  et  sans  tyrannie^  ».  Il  juge  donc  la 
chose  indécise;  et  cinq  ou  six  manières  d'expliquer  cet 
article,  que  nous  trouvons  dans  la  Confession  d'Augsbourg 
et  dans  l'Apologie,  ne  l'ont  pas  contenté.  En  1536,  accusé 
de  trouver  encore  beaucoup  de  doutes  dans  la  doctrine 
dont  il  faisait  profession,  il  répond  d'abord  qu'elle  est  iné- 
branlable; car  il  fallait  bien  parler  ainsi,  ou  abandonner  la 
cause.  Mais  il  fait  connaître  aussitôt  après,  qu'en  effet  il 
restait  beaucoup  de  défauts  :  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il 
s'agissait  de  doctrine.  Mélanchton  rejette  ces  défauts  sur 

1.  Lib.  IV.  ep.  CXXXV.  ~  2.  Lib.  IV,  ep.  CXL.  -  3.  Lib.  IV,  ep.  CLXX. 
—  4.  Lib.  III,  ep.  CXIV. 
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les  vices  et  l'opiniâtreté  des  ecclésiastiques*  par  lesquels  il 
est  arrivé,  dit-il,  qu'on  a  laissé  parmi  nous  aller  les  choses 
comme  elles  pouvaient,  pour  ne  rien  dire  de  pis;  qu'on  y 
est  tombé  en  beaucoup  de  fautes,  et  qu'on  y  jRt  au  com- 
mencement beaucoup  de  choses  sans  raison  ».  Tl  reconnaît 
le  désordre;  et  la  vaine  excuse  qu'il  cherche  pour  rejeter 
sur  l'Église  catholique  les  défauts  de  sa  religion  ne  le 
couvre  point.  Il  n'était  pas  plus  avancé  en  1537,  et  durant 
que  tous  les  docteurs  du  parti  assemblés  avec  Luther  à 
Smalcalde  y  expliquaient  de  nouveau  les  points  de  doc- 
trine, ou  plutôt  qu'ils  y  souscrivaient  aux  décisions  de  Lu- 
ther :  «J'étais  d'avis,  dit-il,  qvl>^<  rejetant  quelques  para- 
doxes, on  expliquât  plus  simplëfnent  la  doctrine  ;  »  et  encore 
qu'il  ait  souscrit,  comme  on  a  vu,  à  ces  décisions,  il  en  fut 
si  peu  satisfait,  qu'en  4542  nous  l'avons  vu  «  souhaiter 
encore  une  autre  assemblée,  où  les  dogmes  fussent  expli- 
qués d'une  manière  ferme  et  précise  ».  Trois  ans  après, 
et  en  1545,  il  reconnaît  encore  que  la  vérité  avait  été  dé- 
couverte fort  imparfaitement  aux  prédicateurs  du  nouvel 
Évangile,  «  Je  prie  Dieu,  dit-il,  qu'il  fasse  fructifier  cette 
telle  quelle  petitesse  de  doctrine  qu'il  nous  a  montrée  ». 
Il  déclare  que  pour  lui  il  a  fait  tout  ce  qu'il  a  pu.  «  La 
volonté,  dit-il,  ne  m'a  pas  manqué,  mais  le  temps,  les 
conducteurs  et  les  docteurs.  »  Mais  quoi  !  son  maître 
Luther,  cet  homme  qu'il  avait  cru  suscité  de  Dieu  pour 
dissiper  les  ténèbres  du  monde,  lui  manquait-il?  Sans 
doute,  il  se  fondait  peu  sur  la  doctrine  d'un  tel  maître, 
quand  il  se  plaint  si  amèremeht  d'avoir  manqué  de  doc- 
teur. En  effet,  après  la  mort  de  Luther,  Mélanchton,  qui  en 
tant  d'endroits  lui  donne  tant  de  louanges,  écrivant  con- 
fidemment*  à  son  ami  Camérarius,  se  contente  de  dire 
assez  froidement  «  qu'il  a  du  moins  bien  expliqué  quelque 
partie  de  la  doctrine  céleste  ».  Un  peu  après,  il  confesse 
«  queluiet  les  autres  sont  tombés  dans  beaucoup  d'erreurs, 
qu'on  ne  pouvait  éviter  en  sortant  de  tant  de  ténèbres,  » 
et  se  contente  de  dire  que  «  plusieurs  choses  ont  été  bien 
expliquées  »,  ce  qui  s'accorde  parfaitement  avec  le  désir 
qu'il  avait  qu'on  expliquât  mieux  les  autres.  On  voit,  dans 

l.  Confîdemment  :  Lel. 
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les  passages  que  nous  avons  rapportés,  qu'il  s'agit  de 
doiîmes  de  foi,  puisqu'on  y  parle  partout  de  décisions  et 
de  décrets  nouveaux  sur  la  doctrine.  Qu'on  s'étonne 
maintenant  de  ceux  qu'on  appelle  chercheurs  en  Angle- 
terre !  Voilà  Mélanchton  lui-môme  qui^cherche  encore 
beaucoup  d'articles  de  sa  religion,  quarante  ans  après  la 
prédication  de  Luther  et  l'établissement  de  sa  réforme. 

XXXI.  Déchirements  de  Mélanchton.  —  Mélanchton  cruV 
voir  la  vérité  d'un  côté  et  l'autorité  légitime  de  l'autre. 
Son  cœur  était  déchiré  et  il  ne  cessait  de  se  tourmenter 
à  réunir  ces  deux  choses.  Il  ne  pouvait  ni  renoncer  aux 
charmes  de  sa  justice  imputative,  ni  faire  recevoir  par  le 
collège  épisGopal  une  doctrine  inconnue  à  ceux  qui  jus- 
qu'alors avaient  gouverné  l'Église.  Ainsi  l'autorité  qu'il 
aimait  comme  légitime  lui  devenait  odieuse,  parce  qu'elle 
s'opposait  à  ce  qu'il  prenait  pour  la   vérité.  En  même 
temps  qu'on  lui  entend  dire  «  qu'il  n'a  jamais  contesté 
l'autorité  aux  évêques  »,   il   accuse  «  leur  tyrannie  »,  à 
cause  principalement  qu'ils  s'opposaient  à  sa  doctrine,  et 
croit  «  affaiblir  sa  cause  en  travaillant  à  les  rétablir  ». 
Incertain  de  sa  conduite,  il  se  tourmente  lui-même,  et  ne 
prévoit  que  malheurs.  «  Que  'era-ce,  dit-il,  que  le  concile, 
sll  se  tient,  si  ce  n'est  une  tyrannie  ou  des  papistes,   ou 
des  autres^  et  des  combats  de  théologiens  plus  cruels  et 
plus  opiniâtres  que  ceux  des  Centaures?  »  Il  connaissait 
Luther,  et  il  ne  craignait  pas  moins  la  tyrannie  de  son 
parti  que  celle  qu'il  attribuait  au  parti  contraire.  Les  fu- 
reurs des  théologiens  le  font  trembler.  Il  voit  que  l'auto- 
rité étant  une  fois  ébranlée,  tous  les  dogmes,  et  même  les 
plus  importants,  viendraient  en  question  l'un  après  l'autre, 
sans  qu'on  sût  comment  finir.  Les  dispuwl  et  les  discordes 
de  la  cène  lui  faisant  voir  ce  qui  devait  arriver  des  autres 
articles  :  «   Bon  Dieu,   dit-il,  quelles  tragédies  verra  la 
postérité,  si    on  vient   un   jour  à  remuer  ces  questions^ 
si  le  Verbe,  si  le   Saint-Esprit   est  une  personne  !  »  On 
commença  de  son  temps  à  remuer  ces   matières  ;  mais  il 
jugea  bien  que  ce  n'était  encore  qu'un  faible  commence- 
ment ;  car  il  voyait  les  esprits  s'enhardir    insensiblement 
contre  les  doctrines  établies  et  contre  l'autorité  des  déci- 
dions ecclésiastiques.  Que  serait-ce  s'il  avait  vu  les  autres 
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suites  pernicieuses  des  doutes  que  la  réforme  avait  excités  ? 
tout  Tordre  de  la  discipline  renversé  publiquement  par 
'es  uns,  et  Tindépendance  établie,  c'est-à-dire,  sous  un 
nom  spécieux  et  qui  flatte  la  liberté,  l'anarchie  avec  tous 
^es  maux  :  la  puissance  spirituelle  mise  par  les  autres 
ntre  les  mains  des  princes  ;  la  doctrine  chrétienne  com- 
attue  en  tous  ses  points  ;  des  chrétiens  nier  l'ouvrage  de 
!a  création  et  celui  de  la  rédemption  du  genre  humain, 
anéantir  l'enfer,  abolir  l'immortalité  de  l'âme,  dépouiller 
le  christianisme  de  tous  ses  mystères,  et  le  changer  en 
une  secte  de  philosophie  tout  accommodée  aux  sens  ;  de 
là  naître  l'indifférence  des  religions,  et,  ce  qui  suit  natu- 
rellement, le  fond  même  de  la  religion  attaquée  ;  TÉcri- 
ture  directement  combattue  ;  la  voix  ouverte  au  déisme, 
c'est-à-dire  à  un  athéisme  déguisé  ;  et  les  livres  où  seraient 
écrites  ces  doctrines  prodigieuses  sortir  du  sein  de  la  ré- 
forme et  des  lieux  où  elle  domine.  Qu'aurait  dit  Mélanch- 
ton,  s'il  avait  prévu  tous  ces  maux  ?  et  quelles  auraient  été 
ses  lamentations  ?  Il  en  avait  assez  vu  pour  en  être  trou- 
blé toute  sa  .vie.  Les  disputes  de  son  temps  et  de  son 
parti  suffisaient  pour  lui  faire  dire  qu'à  moins  d'un  mi- 
racle visible  toute  la  religion  allait  être  dissipée. 

LIVRE  VII 

CXIV.  Conclusion  de  ce  livre  {Thomas  de  Cantorbéry 
et  Thomas  Cranmer).  —  Je  ne  m'étonne  donc  plus  que 
sous  un  tel  archevêque  on  ait  méprisé  la  doctrine  de  ses 
saints  prédécesseurs,  d'un  saint  Dunstan,  d'un  Lanfranc, 
d'un  saint  Anselme,  dont  les  vertus  admirables  et  en  par- 
ticulier la  continence  ont  été  l'honneur  de  l'Église.  Je  ne 
m'étonne  pas  qu'on  ait  effacé  du  nombre  des  saints  un 
saint  Thomas  de  Cantorbéry,  dont  la  vie  était  la  condam- 
nation de  Thomas  Cranmer.  Saint  Thomas  de  Cantorbéry 
résista  aux  rois  iniques;  Thomas  Cranmer  leur  prostitua 
sa  conscience,  et  flatta  leurs  passions.  L'un  banni,  privé 
de  ses  biens,  persécuté  dans  les  siens  et  dans  sa  propre 
personne,  et  affligé  en  toutes  manières,  acheta  la  liberté 
glorieuse  de  dire  la  vérité  comme  il  la  croyait,  par  un 
mépris  courageux  de  la  vie  et  de  toutes  ses  commodités  ; 
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l'autre,  pour  plaire  à  son  prince,  a  passé  sa  vie  dans  une 
honteuse  dissimulation,  et  n'a  cessé  d'agir  en  tout  contre 
sa  croyance.  L'un  combattit  jusqu'au  sang  pour  les 
moindres  droits  de  l'Église;  et  en  soutenant  ses  préroga- 
tives, tant  celles  que  Jésus-Christ  lui  avait  acquises  par 
son  sang  que  celles  que  les  rois  pieux  lui  avaient  données, 
il  défendit  jusqu'au  dehors  de  cette  sainte  cité  :  l'autre 
en  livra  aux  rois  de  la  terre  le  dépôt  le  plus  intime,  la 
parole,  le  culte,  les  sacrements,  les  clefs,  Tautorité,  les 
censures,  la  foi  même  :  tout  enfin  est  mis  sous  le  joug,  et 
toute  la  puissance  ecclésiastique  étant  réunie  au  trône 
royal,  l'Église  n'a  plus  de  force  qu'autant  qu'il  plaît  au 
siècle.  L'un  enfin  toujours  intrépide  et  toujours  pieux 
pendant  sa  vie,  le  fut  encore  plus  à  la  dernière  heure  : 
l'autre  toujours  faible  et  toujours  tremblant,  l'a  été  plus 
que  jamais  dans  les  approches  de  la  mort,  et  à  l'âge  de 
soixante-deux  ans  il  a  sacrifié  à  un  misérable  reste  de  vie 
sa  foi  et  sa  conscience.  Aussi  n'a-t-il  laissé  qu'un  nom 
odieux  parmi  les  hommes;  et  pour  l'excuser  dans  son 
parti  même,  on  n*a  que  des  tours  ingénieux  que  les  faits 
démentent  :  mais  la  gloire  de  saint  Thomas  de  Cantor- 
béry  vivra  autant  que  l'Église  ;  et  ses  vertus  que  la  France 
et  l'Angleterre  ont  révérées  comme  à  l'envi,  ne  seront 
jamais  oubliées  :  plus  la  cause  que  ce  saint  martyr  soute- 
nait a  paru  douteuse  et  équivoque  aux  politiques  et  aux 
mondains,  plus  la  divine  puissance  s'est  déclarée  d'en 
haut  en  sa  faveur  par  les  châtiments  terribles  qu'elle 
exerça  sur  Henri  II,  qui  avait  persécuté  le  saint  prélat; 
par  la  pénitence  exemplaire  de  ce  prince,  qui  seule  put 
apaiser  l'ire  (1)  de  Dieu;  et  par  des  miracles  d'un  si 
grand  éclat,  qu'ils  attirèrent,  non  seulement  les  rois 
d'Angleterre,  mais  encore  les  rois  de  France  à  son  tom- 
beau :  miracles  d'ailleurs  si  continuels  et  si  attestés  par  le 
concours  unanime  de  tous  les  écrivains  du  temps,  que 
pour  les  révoquer  en  doute,  il  faut  rejeter  toutes  les  his- 
toires. Cependant  la  réformation  anglicane  a  rayé  un  si 
grand  homme  du  nombre  des  saints.  Mais  elle  a  porté 
bien  plus  haut  ses   attentats  :  il  faut    qu'elle  dégrade  ^ 

1.  Ire,  Lex.  —  î.  Dégrade,  Lez. 
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tous  les  saints  qu'elle  a  eus  depuis  qu'elle  a  été  chré- 
tienne. Bêde,  son  vénérable  historien,  ne  lui  a  conté  que 
des  fables,  ou  en  tout  cas  que  des  histoires  peu  prisées, 
quand  il  lui  a  raconté  les  merveilles  de  sa  conversion,  et 
le  sainteté  de  ses  pasteurs,  de  ses  rois  et  de  ses  religieux. 
Le  moine  saint  Augustin  qui  lui  a  porté  l'Évangile,  et  le 
pape  saint  Grégoire  qui  l'a  envoyé,  ne  se  sauvent  pas  des 
mains  de  la  Réforme  :  elle  les  attaque  par  ses  écrits.  Si 
nous  l'en  croyons,  la  mission  des  saints  qui  ont  fondé 
l'Eglise  anglicane  est  l'ouvrage  de  l'ambition  et  de  la 
politique  des  Papes  ;  et  an.  convertissant  les  Anglais, 
saint  Grégoire,  un  pape  si  durable  et  si  saint,  a  prétendu 
les  assujettir  à  son  siège  plutôt  qu'à  Jésus-Christ.  Voilà 
ce  qu'on  publie  en  Angleterre  ;  et  sa  réformation  s'établit 
en  foulant  aux  pieds,  jusque  dans  la  source,  tout  le  chris- 
tianisme de  la  nation.  Mais  une  nation  si  savante  ne  demeu- 
rera pas  longtemps  dans  cet  éblouissement  :  le  respect 
qu'elle  conserve  pour  les  Pères,  et  ses  curieuses  et  con- 
tinuelles recherches  sur  l'antiquité  la  ramèneront  à  la  doc- 
trine des  premiers  siècles.  Je  ne  puis  croire  qu'elle  per- 
siste dans  la  haine  qu'elle  a  conçue  contre  la  chaire  de 
saint  Pierre,  d'où  elle  a  reçu  le  christianisme.  Dieu  tra- 
vaille trop  puissamment  à  son  salut  en  lui  donnant  un 
roi  incomparable  en  courage  comme  en  piété.  Enfin  les 
temps  de  vengeance  et  d'illusion  passeront,  et  Dieu  écou- 
tera les  gémissements  de  ses  saints... 

LIVRE   IX 

DOGTfllNE    ET   CARACTÈRE   DE   CALVIN 

I.  Le  génie  de  Calvin,  —  Je  ne  sais  si  le  génie  de  Calvin 
se  serait  trouvé  aussi  propre  à  échauffer  les  esprits  et  à 
émouvoir  les  peuples,  que  le  fut  celui  de  Luther  :  mais 
après  les  mouvements  excités,  il  s'éleva  en  beaucoup  de 
pays,  principalement  en  France,  au-dessus  de  Luther 
même,  et  se  fit  le  chef  d'un  parti  qui  ne  cède  guère  à 
celui  des  luthériens.  Par  son  esprit  pénétrant  et  par  ses 
décisions  hardies,  il  raffina  sur  tous  ceux  qui  avaient 
voulu  en  ce  siècle-là  faire  une  Église  nouvelle,  et  donna 
un  nouveau  tour  à  la  réforme  prétendue. 
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LXXVI.  Quelle  opinion  on  eut  des  calvinislef^  parmi  les 
proieslants.  —  Par  ces  moyens,  Calvin  raffina  au-dessus 
des  premiers  auteurs  de  la  nouvelle  Réforme.  Le  parti 
qui  porta  son  nom  fut  extraordinairement  haï  par  tous 
les  autres  protestants,  qui  le  regardèrent  comme  le  plus 
fier,  le  plus  inquiet  et  le  plus  séditieux  qui  eût  encore 
paru.  Je  n'ai  pas  besoin  de  rapporter  ce  qu'en  a  écrit  en 
divers  endroits  Jacques,  roi  d'Angleterre  et  d'Ecosse.  Il 
fait  néanmoins  une  exception  en  faveur  des  puritains  des 
autres  pays,  assez  content  pourvu  qu'on  sût  qu'il  ne 
connaissait  rien  de  plus  dangereux,  ni  de  plus  ennemi  de 
la  royauté  que  ceux  qu'il  avait  trouvés  dans  ces  royaumes. 
Calvin  fit  de  grands  progrès  en  France,  et  ce  grand 
royaume  se  vit  à  la  veille  de  périr  par  les  entreprises  de 
ses  sectateurs  ;  de  sorte  qu'il  fut  en  France  à  peu  près  ce 
que  Luther  fut  en  Allemagne.  Genève,  qu'il  gouverna  '^r» 
fut  guère  moins  considérée  que  Wittenberg,  où  le  nouvel 
évangile  avait  commencé,  et  il  se  rendit  chef  du  second 
parti  de  la  nouvelle  Réforme. 

LXXVI.  Orgueil  de  Calvin.  —  Combien  il  fut  touché  de 
cette  gloire,  un  petit  mot  qu'il  écrit  à  Mélanchton  nous 
le  fait  sentir  :  €  Je  me  reconnais,  dit-il,  de  beaucoup  au- 
dessous  de  vous  ;  mais  néanmoins,  je  n'ignore  pas  en  quel 
degré  de  son  théâtre  Dieu  m'a  élevé,  et  nostre  amitié  ne 
peut  estre  violée  sans  faire  tort  à  l'Église  ^.  » 

Se  voir  exposé  aux  yeux  de  toute  l'Europe  comme  sur 
un  grand  théâtre,  s'y  voir  par  son  éloquence  dans  les  pre- 
miers rangs,  et  s'y  être  fait  un  nom  et  une  autorité  qu'on 
respecte  dans  un  grand  parti  :  Calvin  ne  s'en  peut  taire  ; 
c'est  pour  lui  un  doux  appât,  et  c'est  celui  qui  a  fait  tous 
les  hérésiarques. 

LXXVIII.  Ses  vanleries.  —  C*est  ce  charme  secret  qui 
lui  a  fait  dire  dans  sa  réponse  à  Baudouin,  son  grand  ad- 
versaire: «  Il  me  reproche  que  je  n'ay  point  d'enfans  et 
que  Dieu  m'a  osté  un  fils  qu'il  m'avait  donné.  Fallait-il 
me  faire  ce  reproche  à  moy  qui  ay  tant  de  milliers  d'en- 
fants dans  toute  la  chrétienté  ?»  A  quoi  il  ajoute  :  «  Toute 
la  France  connoist  ma  foy  irréprochable  et  mon  intégrité^ 

i.  Ep.  Calv.,  145. 
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ma  patience,  ma  vigilance,  ma  modération  et  mes  travaux 
assidus  pour  le  service  de  l'Église  :  choses  qui  sont  prou- 
vées par  tant  de  marques  illustres  dès  ma  première  jeu- 
nesse .  Il  me  suffît  de  pouvoir  par  une  telle  confiance  me  tenir 
toujours  dans  mon  rang  jusques  à  la  fin  de  ma  vie  ^.  » 

LXXIX.  Différence  de  Luther  et  de  Calvin,  —  Il  a  tant 
loué  la  sainte  jactance  et  la  magnanimité  de  Luther  qu'il 
était  malaisé  qu'il  ne  Timitât,  encore  que  pour  éviter  le 
ridicule  où  tomba  Luther,  il  se  piquât  surtout  d'être  mo- 
deste comme  un  homme  qui  voulait  pouvoir  se  vanter 
d'être  sans  faste  et  de  ne  craindre  rien  tant  que  Tostenta- 
tion  :  de  sorte  que  la  différence  entre  Luther  et  Calvin, 
quand  ils  se  vantent,  c'est  que  Lutker,  qui  s'abandonnait  à 
son  humeur  impétueuse  sans  jamais  prendre  aucun  soin 
de  se  modérer,  se  louait  lui-même  comme  un  emporté  : 
mais  les  louanges  que  Calvin  se  donnait  sortaient  par 
force  du  fond  de  son  cœur,  malgré  les  lois  de  modération 
qu'il  s'était  prescrites,  et  rompaient  violemment  toutes  ces 
barrières. 

Combien  se  goûtait-il  lui-même,  quand  il  élève  si  haut 
€  sa  frugalité,  ses  continuels  travaux,  sa  constance  dans 
les  périls,  sa  vigilance  à  faire  sa  charge,  son  application 
infatigable  à  étendre  le  règne  de  Jésus- Christ,  son  inté- 
grité à  défendre  la  doctrine  de  piété,  et  la  sérieuse  occupa- 
tion de  toute  sa  vie  dans  la  méditation  des  choses  cé- 
lestes ?  »  Luther  n'en  a  jamais  tant  dit,  et  tout  ce  que  ses 
emportements  lui  ont  tiré  de  la  bouche  n'approche  pas  de 
ce  que  Calvin  dit  froidement  de  lui-même. 

LXXX.  Comme  Calvin  vantail  son  éloquence.  —  Rien 
ne  le  flattait  davantage  que  la  gloire  de  bien  écrire  ;  et 
Westphale,  luthérien,  l'ayant  appelé  déclamateur  :  €  Il  a 
beau  faire,  dit-il,  jamais  il  ne  le  persuadera  à  personne  ; 
et  tout  le  monde  sait  combien  je  sais  presser  un  argu- 
ment, et  combien  est  précise  la  brièveté  avec  laquelle 
j'écris.  » 

C'est  se  donner  en  trois  mots  la  plus  grande  gloire  que 
l'art  de  bien  dire  puisse  attirer  à  un  homme.  Voilà  du 
moins  une  louange  que  jamais  Luther  ne  s'était  donnée, 

1.  Resp.  ad.  Baid.  Int,  opusc,  Calv.,  370. 
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car,  quoiqu'il  fût  un  des  orateurs  des  plus  vifs  de  som 
siècle,  loin  de  faire  jamais  semblant  de  se  piquer  d'élo- 
quence, il  prenait  plaisir  de  dire  qu'il  était  un  pauvre 
moine,  nourri  dans  l'obscurité  et  dans  l'école,  et  qui  ne 
savait  point  Tart  de  discourir.  Mais  Calvin,  blessé  sur  ca\ 
point,  ne  se  peut  tenir;  et,  aux  dépeng  de  sa  modestie,  j1 
faut  qu'il  dise  que  personne  ne  s'explique  plus  précisé- 
ment ^  ni  ne  raisonne  plus  fortement  que  lui. 

LXXXI.  L'éloquence  de  Calvin.  —  Donnons-lui  doni\ 
puisqu'il  le  veut  tant,  cette  gloire  d'avoir  aussi  bien 
écrit  qu'homme  de  son  siècle  ;  mettons-le  même,  si  l'on 
veut,  au-dessus  de  Luther  ;  car  encore  que  Luther  eût 
quelque  chose  de  plus  original  et  de  plus  vif,  Calvin,  in- 
férieur par  le  génie,  semblait  l'avoir  emporté  par  l'étude. 
Luther  triomphait  de  vive  voix  ;  mais  la  plume  de  Calvin 
était  plus  correcte,  surtout  en  latin  ^  ;  et  son  style,  qui 
était  plus  triste  ^,  était  aussi  plus  suivi  et  plus  châtié.  Ils 
excellaient  l'un  et  l'autre  à  parler  la  langue  de  leur  pays  ; 
l'un  et  l'autre  étaient  d'une  véhémence  extraordinaire  ; 
l'un  et  rau.tre,  par  leur  talent,  se  sont  fait  beaucoup  de 
disciples  et  d'admirateurs  ;  l'un  et  l'autre,  enflés  de  ce  suc- 
cès, ont  cru  pouvoir  s'élever  au-dessus  des  Pères  ;  l'un  et 
l'autre  n'ont  pu  souffrir  qu'on  les  contredît  ;  et  leur  élo- 
quence n'a  été  en  rien  plus  féconde  qu'en  injures. 

LXXXI I.  //  esî  aussi  violent  et  plus  aigre  que  Luther. 
—  Ceux  qui  ont  rougi  de  celles  que  l'arrogance  de  Luther 
lui  a  fait  écrire  ne  seront" pas  moins  étonnés  des  excès 
de  Calvin.  Ses  adversaires  ne  sont  jamais  que  des  fripons, 
des  fols,  des  méchants,  des  ivrognes,  des  furieux,  des  en- 
ragés, des  bêtes,  des  taureaux,  des  ânes,  des  chiens,  des 
pourceaux;  et  le  beau  style  de  Calvin  est  souillé  de 
toutes  ces  ordures  à  chaque  page.  Catholiques  et  luthé- 
riens, rien  n'est  épargné.  L'école  de  Westphale,  selon  lui, 

1.  Précisément.  Lex.  —  2.  Bossuet  en  juge  ainsi  et  avec  raison,  sur  les 
sermons  en  français,  sur  les  lettres  et  sur  les  éditions  de  rinslitution 
chrétienne  qui  ont  suivi  la  première  édition.  Celle-ci,  en  revanche,  est 
égale  ou  supérieure  à  tout  ce  que  Calvin  a  écrit  en  latin,  même  au  point 
de  vue  de  la  correction  de  la  langue  (Strowski).  —  3.  Le  stvle  triste  est 
celui  qui  manque  d'élégance,  de  souplesse,  et    de  cette  allégresse  que 

donne  une   imagination  riante.  Le  contraire  du  style  trisle,  c'est  par 

exemple  le  style  de  Montaigne. 
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est  une  «  puante  étable  à  pourceaux».  La  cène  des  luthé- 
riens est  presque  toujours  appelée  unecènede  «  Cyclopes, 
où  on  voit  une  barbarie  digne  des  Sycthes  :  »  s'il  dît  sou- 
vent que  le  diable  pousse  les  papistes,  il  répète  cent  et 
cent  fois  qu'il  a  fasciné  les  luthériens,  et  «  qu'il  ne  peut 
pas  comprendre  pourquoi  ils  s'attaquent  à  lui  plus  vio- 
lemment qu'à  tous  les  autres  ;  si  ce  n'est  que  Satan,  dont 
ils  sont  les  vils  esclaves,  les  anime  d'autant  plus  contre 
lui  qu'il  voit  ses  travaux  plus  utiles  que  les  leurs  au  bien 
de  l'Église.  »  Ceux  qu'il  traite  de  cette  sorte  sont  les 
premiers  et  les  plus  célèbres  des  luthériens.  Au  milieu  de 
ces  injures  il  vante  encore  sa  douceur,  et,  après  avoir 
rempli  son  livre  de  ce  qu'on  peut  imaginer  non  seule- 
ment de  plus  aigre,  mais  encore  de  plus  atroce,  il  croit  en 
être  quitte  en  disant  «  qu'il  avait  tellement  été  sans  fiel 
lorsqu'il  écrivait  ces  injures  que  lui-même,  en  relisant 
son  ouvrage,  était  demeuré  tout  étonné  que  tant  de  pa- 
roles dures  lui  fussent  échappées  sans  amertume.  C'est, 
dit-il,  l'indignité  de  la  chose  qui  lui  a  fourni  toute  seule 
les^  injures  qu'il  a  dites  ;  et  il  en  a  supprimé  beaucoup 
d'autres  qui  lui  venaient  à  la  bouche.  Après  tout,  il  n'est 
pas  fâché  que  ces  stupides  aient  enfin  senti  les  piqûres  », 
et  il  espère  qu'elles  serviront  à  les  guérir.  Il  veut  bien 
pourtant  avouer  qu'il  en  a  dit  plus  qu'il  ne  voulait,  et 
que  le  remède  qu'il  a  appliqué  au  mal  «  était  un  peu  trop 
violent  >.  Mais  après  ce  modeste  aveu,  il  s'emporte  plus 
que  jamais  ;  et  tout  en  disant  :  «  M'entends-tu  bien, 
chien  ?  M'entends-tu,  frénétique  ?  M'entends-tu  bien, 
grosse  bête  ?»  il  ajoute  «  qu'il  est  bien  aise  que  les  injures 
dont  on  Taccable  demeurent  sans  réponse  ». 

§  IV.  —  «  Défense  de  l'Histoire  des  Variations»  (1691) 
et  €  Avertissements  aux  Protestants  »  (1689-4691). 

Le  succès  de  VHisloire  des  Variations  fut  immense  et  les 
protestants  furent  étourdis  par  le  coup.  Cependant  les  réfuta- 
tions apparurent  bientôt.  Il  était  facile  de  contester  un  grand 
nombre  de  détails  ;  c'est  ce  que  firent  Basnage  et  Burnet  qui 
écrivirent  une  histoire  de  la  Réforme  très  différente  de  celle 
de  Bossuet.  Bossuet  leur  répondit  en  1691  par  sa  Défense  de 
r Histoire  des  Variations. 
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Le  ministre  Jurieu  prit  une  autre  attitude.  Au  lieu  de  con- 
tester les  variations  protestantes,  il  affirma  que  ces  variations 
étaient  une  conséquence  du  libre  examen.  Elles  prouvaient  le 
libéralisme  de  la  Réforme,  qui  admettait  l'indépendance  des 
consciences  individuelles,  et  en  particulier,  en  matière  politi- 
tique  comme  en  matière  religieuse,  la  souveraineté  du  peuple. 

Il  ne  s'agissait  donc  plus  pour  Bossuet  de  décrire  et  de 
prouver  les  variations  protestantes  ;  il  fallait  revenir  à  une 
controverse  d'idées  et  réfuter  des  doctrines.  C'est  ce  qu'il  lit 
dans  les  six  Avertissements  aux  Protestants  sur  les  lettresdu  minis- 
tre Jurieu  contre  VHistoire  des  Variations,  publiés  de  1689  à 
1691. 

CINQUIÈME  AVERTISSEMENT  AUX   PROTESTANTS. 
DE    LA  SOUVERAINETÉ  DU   PEUPLE.  CONTRE   M.   JURIEU. 

...  Mais,  sans  encore  examiner  les  conséquences  du  sys- 
tème, allons  à  la  source,  et  prenons  la  politique  du  minis- 
tre par  l'endroit  le  plus  spécieux.  Il  s'est  imaginé  que  le 
peuple  est  naturellement  souverain  ;  ou,  pour  parler 
comme  lui,  qu'il  possède  naturellement  la  souveraineté, 
puisqu'il  la  donne  à  qui  il  lui  plaît  ;  or  cela,  c'est  errer 
dans  le  principe,  et  ne  pas  entendre  les  termes.  Car,  à 
regarder  les  hommes  comme  ils  sont  naturellement,  et 
avant  tout  gouvernement  établi,  on  ne  trouve  que 
l'anarchie,  c'est-à-dire  dans  tous  les  hommes  une  liberté 
farouche  et  sauvage,  où  chacun  peut  tout  prétendre  S  et 
en  même  temps  tout  contester  ;  où  tous  sont  en  garde,  et 
par  conséquent  en  guerre  continuelle  contre  tous  ;  où  la 
raison  ne  peut  rien,  parce'  que  chacun  appelle  raison  la 
passion  qui  le  transporte  ;  où  le  droit  même  de  la  nature 
demeure  sans  force,  puisque  la  raison  n'en  a  point,  où  par 
conséquent  il  n'y  a  ni  propriété,  ni  domaine,  ni  bien,  ni 
repos  assuré,  ni,  à  dire  vrai,  aucun  droit,  si  ce  n'est  celui 
du  plus  fort  :  encore  ne  sait-on  jamais  qui  Test,  puisque 
chacun  tour  à  tour  le  peut  devenir,  selon  que  les  passions 
feront  conjurer  ensemble  plus  ou  moins  de  gens.  Savoir 
si  le  genre  humain  a  été  tout  entier  dans  cet  état,  ou  quels 
peuples  y  ont  été  et  en  quels  endroits,  où,  comment  et 
par  quels  degrés  on  en  est  sorti,  il  faudrait  pour  le  déci- 

l .  Tout  prétendre.  Grammaire  :  Vtrbt. 
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der  compter  l'infini,  et  comprendre  toutes 'les  pensées 
qui  peuvent  monter  dans  le  cœur  de  Fhomme.  Quoi  qu'il  en 
soit,  voilà  l'état  où  Ton  imagine  les  hommes  avant  tout 
gouvernement.  S'imaginer  maintenant  avec  M.  Jurieu, 
dans  le  peuple  considéré  en  cet  état,  une  souveraineté, 
qui  est  déjà  une  espèce  de  gouvernement,  c'est  mettre  un 
gouvernement  avant  tout  gouvernement,  et  se  contredire 
soi-même.  Loin  que  le  peuple  en  cet  état  soit  souverain, 
il  n'y  a  pas  même  de  peuple  en  cet  état.  Il  peut  bien  y 
avoir  des  familles,  et  encore  mal  gouvernées  et  mal  assu- 
rées ;  il  peut  bien  y  avoir  une  troupe  ^,  un  amas  de  monde, 
une  multitude  confuse  ;  mais  il  ne  peut  y  avoir  de  peuple, 
parce  qu'un  peuple  suppose  déjà  quelque  chose  qui 
réunisse  quelque  conduite  réglée  et  quelque  droit  établi  ; 
ce  qui  n'arrive  qu'à  ceux  qui  ont  déjà  commencé  à  sortir 
de  cet  état  malheureux,  c'est-à-dire  de  l'anarchie. 

C'est  néanmoins  du  fond  de  cette  anarchie  que  sont 
sorties  toutes  les  formes  de  gouvernements  ;  la  monar- 
chie, l'aristocratie,  l'état  populaire  et  les  autres  ;  et  c'est 
ce  qu'ont  voulu  dire  ceux  qui  ont  dit  que  toutes  sortes  de 
magistratures  ou  de  puissances  légitimes  venaient  originai- 
rement de  la  multitude  ou  du  peuple.  Mais  il  ne  faut  pas 
conclure  de  là,  avec  M.  J.urieu,  que  le  peuple  comme  un 
souverai'i  ait  distribué  les  pouvoirs  à  un  chacun  :  car 
pour  cela  il  faudrait  déjà  qu'il  y  eût  ou  un  souverain  ou 
un  peuple  réglé  ;  ce  que  nous  voyons  qui  n'était  pas.  Il 
ne  faut  non  plus  s'imaginer  que  la  souveraineté  ou  la 
puissance  publique  soit  une  chose  comme  subsistante, 
qu'il  faille  avoir  pour  la  donner  ;  elle  se  forme  et  résulte 
de  la  cession  des  particuliers,  lorsque,  fatigués  de  l'état 
où  tout  le  monde  est  le  maître  et  où  personne  ne  l'est,  ils 
se  sont  laissé  persuader  de  renoncer  à  ce  droit  qui  met 
tout  en  confusion,  et  à  cette  liberté  qui  fait  tout  craindre 
à  tout  le  monde,  en  faveur  d'un  gouvernement  dont  on 
convient  *. 

S'il  plaît  à  M.  Jurieu  d'appeler  souveraineté  cette  liberté 
indocile  qu'on  fait  céder  à  la  loi  et  au  magistrat,  il  le 
peut  ;  mais  c'est  tout  confondre  ;  c'est  confondre  l'indé- 

1.  Troupe,  Lex.  —  2.  Cf.  J.-J.  Roussbau,  Contrai  êocial^  Ht.  1",  chap 
II,  Vil. 
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pendance  de  chaque  homme  dans  l'anarchie,  avec  la  sou- 
veraineté. Mais  c'est  là  tout  au  contraire  ce  qui  la  détruit 
Où  tout  est  indépendant,  il  n'y  a  rien  de  souverain  :  car 
le  souverain  domine  de  droit  ;  et  ici  le  droit  de  dominer 
n'est  pas  encore  ;  on  ne  domine  que  sur  celui  qui  est  dé- 
pendant ;  or  nul  homme  n'est  supposé  tel  en  cet  état,  et 
chacun  y  est  indépendant,  non  seulement  de  tout  autre, 
mais  encore  de  la  multitude,  puisque  la  multitude,  elle- 
même,  jusqu'à  ce  qu'elle  se  réduise  à  faire  un  peuple 
réglé,  n'a  d'autre  droit  que  celui  de  la  force. 

LV.  Réponse  à  une  demande  de  M.  Jurieu  :  pourquoi 
les  peuples  auraienl  fait  les  vois  si  puissants.  —  M.  Jurieu 
nous  demande  quelle  raison  pourrait  avoir  eu  un  peuple 
de  se  donner  un  maître  si  puissant  à  lui  foire  du  mal.  Il 
m'est  aisé  de  lui  répondre.  C'est  la  raison  qui  a  obligé 
les  peuples  les  plus  libres,  lorsqu'il  les  faut  mener  à  la 
guerre,  de  renoncera  leur  liberté  pour  donner  à  leurs  géné- 
raux un  pouvoir  absolu  sur  eux  ;  on  aime  mieux  hasarder 
de  périr  même  injustement  par  les  ordres  de  son  général, 
que  de  s'exposer  par  la  division  à  une  perte  assurée  de  la 
main  des  ennemis  plus  unis.  C'est  par  le  même  principe 
qu'on  a  vu  un  peuple  très  libre,  tel  qu'était  le  peuple 
romain,  se  créer  même  dans  la  paix  un  magistrat  absolu, 
pour  se  procurer  certains  biens  et  éviter  certains  maux, 
qu'on  ne  peut  éviter  ni  se  procurer  qu'à  ce  prix.  C'est 
encore  ce  qui  obligeait  le  même  peuple  à  se  lier  par  des 
lois  que  lui-même  ne  pût  abroger  :  car  un  peuple  libre  a 
souvent  besoin  d'un  tel  frein  contre  lui-même,  et  il 
peut  arriver  des  cas  où  le  rempart  dont  il  se  couvre  ne 
sera  pas  assez  puissant  pour  le  défendre,  si  lui-même  le 
peut  forcer.  C'est  ce  qui  fait  admirer  à  Tite-Live  la 
sagesse  du  peuple  romain,  si  capable  de  porter  le  joug 
d'un  commandement  légitime,  qu'il  opposait  volontaire- 
ment à  sa  liberté  quelque  chose  d'invincible  à  elle-même, 
de  peur  qu'elle  ne  devînt  trop  licencieuse  :  Adeo  sibi 
invicia  quœdam  patienlissima  jusli  imperii  civilas  feceral. 
C'est  par  de  semblables  raisons  qu'un  peuple  qui  a 
éprouvé  les  maux,  les  confusions,  les  horreurs  de  l'anar- 
chie, donne  tout  pour  les  éviter  ;  et  comme  il  ne  peut 
donner  de  pouvoir  sur  lui  qui   ne  puisse  tourner  contre 
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lui-même,  il  aime  mieux  hasarder  d'être  maltraité  quel- 
quefois par  un  souverain,  que  de  se  mettre  en  état  d'avoir 
à  souffrir  ses  propres  fureurs,  s'il  se  réservait  quelque 
pouvoir  II  ne  croit  pas  pour  cela  donnera  ses  souverains 
un  pouvoir  sans  bornes.  Car,  sans  parler  des  bornes  de 
la  raison  et  de  Téquité,  si  les  hommes  n'y  sont  pas  assez 
sensibles,  il  y  a  les  bornes  du  propre  intérêt,  qu'on  ne 
manque  guère  de  voir,  et  qu'on  ne  méprise  jamais  quand 
on  les  voit.  C'est  ce  qui  a  fait  tous  les  droits  des  souve- 
rains, qui  ne  sont  pas  moins  les  droits  de  leurs  peuples 
que  les  leurs. 

LVI.  Uinîérêl  mutuel  des  souverains  et  des  peuples  fait 
la  borne  la  plus  naturelle  de  la  souveraineté.  —  Le  peu- 
ple, forcé  par  son  besoin  propre  à  se  donner  un  maître, 
ne  peut  rien  faire  de  mieux  que  d'intéresser  à  sa  conser- 
vation celui  qu'il  établit  sur  sa  tête.  Lui  mettre  l'État 
entre  les  mains,  afin  qu'il  le  conserve  comme  son  bien 
propre,  c'est  un  moyen  très  pressant  de  l'intéresser.  Mais 
c'est  encore  l'engager  au  bien  public  par  des  liens  plus 
étroits,  que  de  donner  l'empire  à  sa  famille  afin  qu'il 
aime  l'État  comme  son  propre  héritage  et  autant  qu'il 
aime  ses  enfants.  C'est  même  un  bien  pour  le  peuple  que 
le  gouvernement  devienne  aisé  ;  qu'il  se  perpétue  par  les 
mêmes  lois  qui  perpétuent  le  genre  humain  et  qu'il  aille, 
pour  ainsi  dire,  avec  la  nature.  Ainsi  les  peuples  où  la 
royauté  est  héréditaire,  en  apparence  se  sont  privés  d'une 
faculté  qui  est  celle  d'élire  leurs  princes  :  dans  le  fond, 
c'est  un  bien  de  plus  qu'ils  se  procurent  ;  le  peuple  doit 
regarder  comme  un  avantage  de  trouver  son  souverain 
tout  fait,  et  de  n'avoir  pas,  pour  ainsi  parler,  à  remonter 
un  si  grand  ressort.  De  cette  sorte  ce  n'est  pas  toujours 
abandonnement  ou  faiblesse,  de  se  donner  des  maîtres  puis- 
sants, c'est  souvent,  selon  le  génie  des  peuples  et  la  cons- 
titution des  États,  plus  de  sagesse  et  plus  de  profondeur 
dans  ses  vues. 

C'est  donc  une  grande  erreur  de  croire,  avec  M.  Jurieu, 
qu'on  ne  puisse  donner  des  bornes  à  la  puissance  souve- 
raine, qu'en  se  réservant  sur  elle  un  droit  souverain.  Ce 
que  vous  voulez  faire  faible  à  vous  faire  du  mal,  par  la 
condition  des  choses  humaines  le  devient  autant  à  propor- 
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tion  à  vous  faire  du  bien  ;  et,  sans  borner  la  puissance  par 
la  force  que  vous  vous  pouviez  réserver  contre  elle,  le 
moyen  le  plus  naturel  pour  l'empêcher  de  vous  opprimer, 
c'est  de  l'intéresser  à  votre  salut... 

LX.  Les  flatteurs  des  peuples  sont  les  flatteurs  des  tyrans 
et  établissent  la  tyrannie  :  exemple  de  nos  jours,  —  M.  Jurieu 
ne  rougit  pas  de  flatter  un  tel  peuple,  et  il  appelle  ses 
adversaires  les  flatteurs  des  rois.  Mais  puisqu'il  trouve 
plus  beau  d'être  le  flatteur  du  peuple,  il  doit  songer  que 
les  gens  d'un  caractère  si  bas,  sous  prétexte  de  flatter  les 
peuples,  sont  en  effet  les  flatte/ir^s  des  usurpateurs  et  des 
tyrans.  Car  en  parcourant  toutes  ^es  histoires  des  usurpa- 
teurs, on  les  verra  presque  toujours  flatteurs  des  peuples. 
C'est  toujours  ou  leur  liberté  qu'on  leur  veut  rendre,  ou 
leurs  biens  qu'on  leur  veut  assurer,  ou  leur  religion  qu'on 
veut  établir.  Le  peuple  se  laisse  flatter  et  reçoit  le  joug. 
C'est  à  quoi  aboutit  la  souveraine  puissance  dont  on  le 
flatte  ;  et  il  se  trouve  que  ceux  qui  flattaient  le  peuple 
sont  en  effet  les  suppôts  de  la  tyrannie,  c'est  ainsi  que 
les  États  libres  se  font  des  monarques  absolus,  et  devien- 
nent insensiblement,  mais  que  dis-je,  ils  deviennent  ma- 
nifestement l'annexe  d'une  monarchie  étrangère.  C'est 
ainsi  que  les  Etats  monarchiques  se  font  des  maîtres  plus 
absolus  que  ceux  qu'on  leur  fait  quitter  sous  prétexte  de 
les  afi'ranchir.  Les  lois  qui  servaient  de  rempart  à  ia  li- 
berté publique  s'abolissent,'  etnle  prétexte  d'affermir  une 
domination  naissante  rend  tout  plausible.  Deux  peuples 
se  lient  l'un  l'autre  *,  et  concourent  ensemble  à  rendre 
invincible  la  puissance  qui  les  tient  tous  également  sous 
sa  main  :  on  a  fait  cet  ouvrage  en  les  flattant. 

1.  Les  Ecossais  presbytériens  s'allièrent  au  Parlement  en  1642,  pour  la 
résistance  à  Tautorité  militaire  de  Charles  I";  plus  tard  Cromwell,  après 
sa  victoire  de  Worcester,  fit  prononcer  l'union  de  l'Angleterre  et  de 
de  l'Ecosse  (1651).  Mais  il  s'agit  ici  à  mots  couverts  de  la  révolution  de 
1688,  qui  lia  l'Angleterre  à  la  Hollande,  et  asservit,  selon  Bossuet,  les 
deux  pays  à  la  maison  d'Orange.  (Strowski.) 
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§  V.  —  Bossuet  et  Leibnitz  (1679-1698). 

Malgré  les  colères  de  Jurieu,  Bossuet  apparaissait  aux  pro- 
testants comme  le  plus  libéral  des  catholiques,  et  tous  ceux 
qui  désiraient  l'union  avec  Rome  sentaient  qu'ils  pouvaient 
compter  sur  lui.  D'ailleurs,  les  difficultés  de  l'Église  gallicane 
avec  le  Pape  faisaient  espérer  aux  protestants  de  France  que 
cette  Église,  devenue  indépendante,  se  montrerait  moins  exi- 
geante pour  les  accueillir.  C'est  dans  cet  esprit  que  certains 
ministres  engagèrent  avec  Bossuet  des  négociations  qui  n'abou- 
tirent pas,  mais  qui  manifestèrent  un  désir  et  un  besoin  d'unité 
communs  à  tous. 

Une  preuve  plus  éclatante  de  ce  désir  et  de  ce  besoin  fut 
donnée  par  un  protestant  allemand,  Leibnitz.  Cet  illustre  phi- 
losophe entra  en  relations  avec  Bossuet,  qu'il  considérait  lui 
aussi  comme  le  représentant  autorisé  et  libéral  de  son  Église. 
Leibnitz  était  poussé  par  ses  doctrines  philosophiques  et  par 
les  idées  politiques  du  milieu  hanovrien  où  il  vivait.  La  disper- 
sion des  forces  chrétiennes  et  Témiettement  des  sectes  lui 
étaient  une  souffrance,  parce  qu'elles  contrariaient  son  plan 
d'organisation  religieuse  de  la  terre. 

M.  Baruzi  (1)  a  mis  en  relief  le  caractère  particulier  de  la 
controverse  Leibnitz-Bossuet.  Leibnitz  et  Molanus  du  côté  pro- 
testant, Spinola,  Mme  de  Brinon,  Pellisson  et  Bossuet  du  côté 
catholique,  prennent  part  à  la  discussion  qui  dure  plusieurs 
années  avec  des  phases  diverses  que  je  n'ai  pas  à  raconter  ici. 
Au  fond,  Leibnitz  est  convaincu  du  devoir  qui  s'impose  aux 
protestants  de  s'unir  à  l'église  de  Rome  ;  mais  il  croit  qu'on 
peut  s'unir  sans  être  d'accord  sur  tous  les  points;  qu'on  s'unisse 
d'abord,  on  discutera  ensuite.  Uossuet  est  d'un  avis  contraire. 
La  principale  difficulté  qui  les  arrête  ensuite  est  le  concile  de 
Trente  où  TÉglise  de  Rome,  séparée  des  églises  protestantes, 
a  défini  sa  croyance  et  condamné  celle  des  protestants.  Leib- 
nitz comprend  que  l'Église  de  Rome  garde  le  concile  de  Trente 
comme  la  règle  de  sa  foi;  il  ne  comprend  pas  qu'elle  l'impose 
aux  Églises  séparées  comme  une  condition  préalable  de  l'union. 
Bossuet  lui  répond  :  «  Il  n'y  a  rien  à  espérer  pour  la  réunion 
quand  on  voudra  supposer  que  les  décisions  de  foi  du  concile 
de  Trente  peuvent  demeurer  en  suspens.  Assurez-vous  que 
c'est  un  point  sur  lequel  on  ne  passera  jamais  de  notre  part. 
J'aurais  beaucoup  de  choses  à  dire  sur  les  lettres  que  vous  avez 
pris  la  peine  de  m'écrire,  mais  il  faut  donner  des  bornes  à  ces 

1.  Bàruzi,  Leibnitz  et  VOrganisation  religieux  de  la  terre,  Parii« 
Alcan,  1908. 
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disputes  quand  les  choses  en  sont  venues  à  un  certain  point 
d'éclaircissement.  » 

C'était  la  rupture  (19  août  1693).  Cependant  les  négociation* 
reprirent  en  1698  ;  cette  fois,  elles  étaient  appuyées  d'une  action 
diplomatique.  Brusquement,  après  quelques  lettres  qui  pro 
mettent  beaucoup,  Leibnitz  déclare  qu'il  ne  peut  pas  continuer. 
Pourquoi  ?  M.  Baruzi  a  montré  que  la  cause  de  la  rupture  défi- 
nitive fut  d'ordre  politique  :  l'Europe  protestante,  voyant  que 
l'union  avec  Rome  devenait  possible  et  qu'elle  seraitun  triomphe 
pour  les  nations  catholiques,  prit  peur.  Le  roi  d'Angleterre  fit 
agir  ses  représentants,  les  princes  allemands  s'émurent,  et  on 
obligea  la  cour  de  Hanovre  à  défendre  à  Leibnitz  toute  négo- 
ciation ultérieure.  Ce  n'est  pas  Leibnitz  qui  recula  ;  ce  sont  les 
nations  protestantes  qui  crurent  à  un  danger  politique  et  qui 
mirent  de  côté  les  préoccupa'tions  religieuses  pour  lutter 
contre  les  nations  catholiques.  La  politique  détruisait  ainsi  un 
beau  rêve  d'unité  religieuse.  Les  difficultés  doctrinales  auraient 
peut-être  suffi  à  en  empêcher  la  réalisation  ;  mais  on  peut  re- 
gretter qu'elle  n'ait  pas  été  tentée  en  dehors  de  toute  préoccu- 
pation d'intérêt  matériel. 

Je  cite  ici  quelques  fragments  des  lettres  de  Bossuet  à  Leib- 
nitz. 

BOSSUET   A    LEIBNITZ 

Versailles,  ce  26  août  1692. 
Monsieur, 

...  Voilà,  Monsieur,  ce  que  j'ai  pu  faire  pour  entrer 
dans  les  desseins  d'union  :  mais  je  ne  puis  vous  dissi- 
muler qu'un  des  plus  grands  obstacles  que  j'y  vois  est 
dans  l'idée  qui  paraît  dans  plusieurs  protestants,  sous  le 
beau  prétexte  de  la  simplici\iè  de  la  doctrine  chrétienne, 
d'en  vouloir  retrancher  tous' les  mystères,  qu'ils  nom- 
ment subtils,  abstraits  et  métaphysiques,  et  réduire  la  re- 
ligion à  des  vérités  populaires.  Vous  voyez  où  nous 
mènent  ces  idées  ;  et  j'ai  deux  choses  à  y  opposer  du  côté 
du  fond  :  la  première  que  TÉvangile  est  visiblement 
rempli  de  ces  hauteurs,  et  que  la  simplicité  de  la  doc- 
trine chrétienne  ne  consiste  pas  à  les  rejeter  ou  à  les 
affaiblir,  mais  seulement  à  se  renfermer  précisément  dans 
ce  qui  en  est  révélé,  sans  vouloi»*  aller  plus  avant  et  aussi 
sans  demeurer  en  arrière  ;  la  ^^econde,  que   la  véritable 

J.  Calvet.  —  Bossuet.  ^^ 
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simplicité  de  la  doctrine  chrétienne  consiste  principale- 
ment et  essentiellement  à  toujours  se  déterminer,  en  ce 
qui  regarde  la  foi,  par  ce  fait  certain  :  Hier  on  croyait 
ainsi  ;  donc  encore  aujourd'hui  il  faut  croire  de  même. 

Si  l'on  parcourt  toutes  les  questions  qui  se  sont  élevées 
dans  rÉglise,  on  verra  qu'on  les  y  a  toujours  décidées  par 
cet  endroit-là  :  non  qu'on  ne  soit  quelquefois  entré  dans 
la  discussion  pour  une  plus  pleine  déclaration  de  la  vérité, 
et  une  plus  entière  conviction  de  Terreur  ^  ;  mais  enfin  on 
trouvera  toujours  que  la  raison  essentielle  de  la  décision 
a  été  :  On  croyait  ainsi  quand  vous  êtes  venus;  donc  à 
présent,  vous  croirez  de  wAme,  ou  vous  demeurerez  sé- 
parés de  la  tige  de  la  sbcTété  chrétienne.  C'est  ce  qui 
réduit  les  décisions  à  la  chose  du  monde  la  plus  simple  ; 
c'est-à-dire  au  fait  constant  et  notoire  de  l'innovation  ^, 
par  rapport  à  l'état  où  Ton  avait  trouvé  les  choses  en 
innovant. 

C'est  ce  qui  fait  que  l'Église  n'a  jamais  été  embarras- 
sée à  résoudre  les  plus  hautes  questions,  par  exemple 
celles  de  la  Triniîé,  de  la  Grâce,  et  ainsi  du  reste,  parce 
que  lorsqu'on  a  commencé  à  les  émouvoir^,  elle  en  trou- 
vait la  décision  déjà  constante  dans  la  foi,  dans  les  prières, 
dans  le  culte,  dans  la  pratique  unanime  de  toute  l'Église, 
Cette  méthode  subsiste  encore  dans  l'Église  catholique  : 
c'est  donc  elle  qui  est  demeurée  en  possession  de  la  véri- 
table simplicité  chrétienne.  Ceux  qui  n'y  peuvent  entrer 
sont  bien  loin  du  royaume  de  Dieu,  et  doivent  craindre 
d'en  venir  enfin  à  la  fausse  simplicité,  qui  voudrait  qu'on 
laissât  la  foi  des  hauts  mystères  à  la  liberté  d'un  chacun. 

Au  reste,  les  luthériens,  quoi  qu'ils  se  vantent  d'avoir 
ramené  les  dogmes  des  chrétiens  à  la  simplicité  primi- 
tive de  l'Évangile,  s'en  sont  visiblement  éloignés  ;  et 
c'est  de  là  que  sont  venus  leurs  raffinements  sur  l'ubi- 
quité, sur  la  nécessité  des  bonnes  œuvres,  sur  la  distinc- 
tion de  la  justification  d'avec  la  sanctification,  et  sur  les 
autres  articles  où  nous  avons  vu  que  tout  consiste  en  poin- 
tillé *,  et  qu'ils  en  sont  revenus  à  nos  expressions  et  à  nos 


!•  Convictions  de  Verrear»  Grammaire  :  Nom.   —  î.    Innovation.    Lez 
3.  Emouvoir,  hex.. —A.  Pointillé   Lex. 
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sentiments,  lorsqu'ils  ont  voulu  parler  naturellennent. 

Je  prends,  Monsieur,  la  liberté  de  vous  dire  ces  choses 
en  général  comme  à  un  homme  que  son  bon  esprit  fera 
aisément  entrer  dans  le  détail  nécessaire  ;  et  je  finirai 
cette  lettre  en  vous  avançant  deux  faits  constants  :  le  pre- 
mier, qu'on  ne  trouvera  dans  TÉglise  catholique  aucun 
exemple  où  une  décision  ait  été  faite  autrement  qu'en 
maintenant  le  dogme  qu'on  trouvait  déjà  établi  ;  le  second, 
qu'on  n'en  trouvera  non  plus  aucun  où  une  décision  déjà 
faite  ait  jamais  été  affaiblie  par  la  postérité. 

11  ne  me  reste  qu'à  vous  supplier  de  vouloir  bien  avertir 
vos  grandes  princesses,  sf  elles  jettent  les  yeux  sur  mes 
réflexions,  qu'il  faudra  qu'elles  se  résolvent  à  me  pardon- 
ner la  sécheresse  à  laquelle  il  a  fallu  se  réduire  dans 
cette  manière  de  traiter  les  choses.  Vous  en  savez  les 
raisons,  et  sans  perdre  le  temps  à  m'en  excuser,  je  vous 
dirai  seulement  toute  l'estime  avec  laquelle  je  suis,  Mon- 
sieur, votre  très  humble  serviteur. 

J.  BÉNIGNE,  év.  de  Meaux. 

Meaux,  27  décembre  1692. 
Monsieur, 

Parmi  tant  de  belles  choses  dont  M.  Pellisson  m'a  régalé 
en  m'envoyant  trois  de  vos  lettres,  j*ai  trouvé  quelques 
plaintes  contre  moi,  qui,  toutes  modestes  qu'elles  sont, 
n'ont  pas  laissé  de  me  faire  beaucoup  de  peine.  Mais  je  ne 
puis  me  résoudre  à  me  défendre  contre  vous.  Renvoyez 
à  M.  Pellisson  mon  Apologie,  qu'il  a  déjà  commencée  avec 
tant  de  bonté,  et  je  vous  dirai  seulement  que  je  suis  prêt 
à  effacer  tout  ce  qui  vous  a  déplu. 

Au  lieu.  Monsieur,  de  répondre  à  ces  plaintes,  je  vous 
dois  de  grands  remerciements  pour  deux  lettres  que  vous 
ave»  pris  la  peine  de  m'écrire.  Vous  me  donnez  une  joie 
extrême  en  me  disant  que  vous  et  M.  l'abbé  de  Lokkum 
étiez  contents  de  la  première  vue  de  mes  réflexions.  J'es- 
père que  la  seconde  et  la  troisième  vous  feront  encore  en- 
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trer  plus  avant  dans  ma  pensée.  Vous  m'apprenez  une  chose 
qui  me  ravit;  c'est  que  mon  écrit  sera  vu  non  seulement 
de  vos  incomparables  princesses,  mais  encore  d'un  prince 
aussi  éclairé  et  aussi  sage  que  le  vôtre.  Je  ne  connais 
personne  plus  capable  que  ce  grand  prince  d'entrer  dans 
un  dessein  comme  celui-ci  ni  de  l'appuyer  davantage,  et 
il  ne  reste  qu'à  prier  Celui  qui  tient  les  cœurs  en  sa  main 
d'ouvrir  le  sien  à  la  vérité. 

Vous  me  demandez,  Monsieur,  dans  une  des  lettres 
dont  vous  m'honorez,  s'il  ne  pourrait  pas  y  avoir  des  ins- 
tances contraires  à  ce  quç  je  crois  avoir  été  invariable 
dans  l'Église,  qui  est  qu'on'a  toujours  maintenu  ce,  qu'on 
a  trouvé  établi  en  matière  de  foi,  car  c'est  ainsi  qu'il  le 
faut  entendre  Je  vous  réponds  hardiment,  Monsieur,  que 
jamais  vous  ne  trouverez  d'exemple  contraire.  Vous  allé- 
guez celui  des  monothélites... 

Pour  ce  qui  regarde  les  images,  qui  est  le  second  exemple 
que  vous  produisez,  il  est  bien  certain  que  nos  pères,  qui 
tinrent  le  concile  de  Francfort,  et  qui  s'opposèrent  si 
longtemps  au  second  concile  de  Nicée,  ne  le  rejetèrent 
que  sur  un  malentendu;  car  c'est  un  fait  bien  constant 
qu'ils  honoraient  les  reliques  et  qu'ils  adoraient  la  croix 
de  ce  genre  d'adoration  que  le  concile  second  de  Nicée  a 
établi  pour  les  images.  11  n'y  a  personne  qui  ne  sache  ce 
que  le  fameux  Anastase,  bibliothécaire  de  l'Église  ro- 
maine, leur  reprochait  :  «  Vous  voulez  bien,  disait-il,  vous 
prosterner  devant  l'image  de  la  croix,  et  vous  ne  voulez 
pas  en  faire  autant  devant  l'image  de  Jésus-Christ  même  I 
Est-ce  donc  que  sa  croix  vous  paraît  d'une  plus  grande 
dignité  que  sa  personne,  ou  que  l'image  de  l'une  soit  plus 
digne  de  vénération  que  celle  de  l'autre?»  Il  est  donc 
clair  que  dans  le  fond  ils  recevaient  ce  culte  relatif,  qui 
faisait  la  question  de  ces  temps-là.  S'ils  rejetaient  le  con- 
cile de  Nicée,  c'est  qu'ils  croyaient,  comme  ils  le  déclarent 
dans  le  concile  de  Francfort,  qu'on  y  adorait  les  images 
comme  on  y  adorait  la  Trinité;  c'était  donc  visiblement 
un  malentendu,  dont  aussi  on  est  revenu  naturellement 
quand  on  a  bien  compris  le  vrai  état  de  la  question.  La 
diversité  qui  était  dans  le  surplus  n'était  que  de  pure  dis 
cipline,  et  on  voit,  par  ce   qui  vient  d'être  dit,  ce  qui  esl 


BOSSUET    A    LlLlbJMlTZ 


447 


contestable  entre  personnes  de  Donne  fol,  qu'ils  étaient 
d'accord  du  fond.  Du  reste  le  concile  de  Nicée  second 
n'était  pas  encore  reconnu.  Nos  Pères  n'y  avaient  pas  as- 
sisté, et  de  tous  les  évêques  d'Occident  le  Pape  fut  le  seul 
qu'on  y  appela.  C'est  donc  un  de  ces  conciles  qui  n'a  été 
réputé  pour  général  que  par  le  consentement  subséquent, 
encore  qu'il  ne  le  fût  dans  son  origine  non  plus  que  beau- 
coup d'autres  qui  ont  depuis  été  très  reçus.  Ainsi,  je  vous 
dirai  encore  une  fois,  Monsieur,  que  la  maxime  est  cons- 
tante, qu'en  matière  de  dogmes  de  foi,  ce  qui  a  été  cru 
un  jour  l'a  été  et  le  sera  toujours;  autrement  la  chaîne  de 
la  succession  serait  rompue,.  L'autorité  anéantie  et  la  pro- 
messe détruite.  Je  vois,  JVTôlîsieur,  dans  votre,  lettre  à 
M.  Pellisson,  que  vous  croyez  que  je  n'ai  pas  voulu  expli- 
quer tout  ce  que  je  sais  sur  ce  que  vous  m'avez  objecté 
du  concile  de  Bâle.  Je  vous  assure  que  j'ai  dit  très  sincè- 
rement tout  ce  que  j'avais  dans  le  cœur...  Qu'y  a-t-il  donc 
à  dire  à  cela  ?  Rien  du  tout.  Monsieur,  et  vous  le  direz 
comme  moi  quand  il  vous  plaira  de  vous  élever  au-dessus 
de  la  prévention;  mais  il  faut  que  Dieu  s'en  mêle,  et  j'es- 
père qu'il  le  fera;  il  a  mis  dans  les  esprits  de  nos  cours 
de  trop  favorables  dispositions.  M.  l'abbé  de  Lokkum  a 
fait  des  pas  très  essentiels;  vous-même,  vous  pensez  trop 
bien  de  l'autorité  des  conciles  pour  demeurer  en  si  beau 
chemin.  Tout  ce  qui  peut  rester  de  difficulté  est  infiniment 
au-dessous  de  celles  qui  sont  résolues  par  les  expositions 
de  M.  l'abbé  et  par  la  propre  confession  d'Augsbourg  et 
nos  autres  livres  symboliques.  Je  trancherai  hardiment 
le  mot  :  il  faut  ou  fermer  l'ès'^^yeux  aux  conséquences  les 
plus  naturelles,  ou  sortir  du  luthéranisme;  il  faut,  dis-je, 
ou  faire  des  pas  vers  nous  ou  reculer  en  arrière,  ce  que 
Dieu  ne  permettra  pas.  Ne  craignez  point.  Monsieur,  qu'on 
demeure  court  de  notre  côté.  Vous  dites  à  M.  Pellisson 
que  s'il  ne  s'agissait  que  d'exposition,  j'aurais  tout  gagné, 
et  j'ose  vous  dire,  Monsieur,  que  ce  n'est  que  de  cela  qu'il 
s'agit.  Les  difficultés  sont  résolues  dans  le  fond  par  les 
principes  posés  de  votre  côté;  il  n'y  a  plus  qu'à  en  faire 
l'application,  et  vous  serez  catholiques.  Ne  vous  lassez 
donc  point.  Monsieur,  de  travailler  à  cet  ouvrage,  et  je 
vous  promets  que  nous  ne  nous  lasserons  point  de  vous 
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seconder.  Cen  est  trop,  mais  je  n'ai  pu  refuser  ces  ré- 
flexions à  vos  lettres. 

Je  suis  de  toute  mon  âme,  Monsieur,  votre  très  humble 
serviteur. 

J.  Bénigne,  év.  de  Meaux, 

A  Germigny,  ce  12  août  1701. 

Vous  vous  attachez,  Monsieur,  à  nous  proposer  pour 
préliminaires  la  suspension  du  concile  de  Trente,  sous 
prétexte  qu'il  n'est  pas  reçu  en  France.  J'ai  eu  l'honneur 
de  vous  dire,  et  je  vous  le  répéterai  sans  cesse,  que  sans 
ici  regarder  la  discipline, -il  était  reçu  pour  le  dogme. 
Tous  tant  que  nous  sommes  d'évêques,  et  tout  ce  qu'il  y  a 
d'ecclésiastiques  dans  l'Église  catholique,  nous  avons  sous- 
scrit  la  foi  de  ce  concile.  Il  n'y  a,  dans  toute  la  commu- 
nion romaine, aucun  théologien  qui  réponde  aux  décrets 
de  foi  qu'on  en  tire,  qu'il  n'est  pas  reçu  dans  cette  partie: 
tous  au  contraire,  en  France  ou  en  Allemagne,  comme 
en  Italie,  reconnaissent  d'un  commun  accord  que  c'est  là 
une  autorité  dont  aucun  auteur  catholique  ne  se  donne 
la  liberté  de  se  départir.  Lorsqu'on  veut  noter  ou  qualifier, 
comme  on  appelle,  des  propositions  censurables,  une  des 
notes  des  plus  ordinaires  est  qu'elle  est  contraire  à  la 
doctrine  du  concile  de  Trente  :  toutes  les  facultés  de 
théologie,  et  la  Sorbonne  comme  les  autres,  se  servent  tous 
les  jours  de  cette  censure  ;  tous  les  évêques  l'emploient,  et 
en  particulier,  et  dans  les  assemblées  générales  du  clergé  ; 
ce  que  la  dernière  a  encore  solennellement  pratiqué.  Il 
ne  faut  point  chercher  d'autre  acceptation  de  ce  concile 
quant  au  dogme,  que  des  actes  si  authentiques  et  si 
souvent  réitérés... 


l  VI.  —  Bossuet  et  les  protestants.  Conclusion. 

J'a  dû  laisser  de  côté  le  rôle  de  Bossuet  dans  la  révocation 
de  l'Édit  de  Nantes.  Il  ne  fut  pas  de  ceux  qui  provoquèrent 
cette  mesure  de  rigueur  ;  mais  avec  tous  les  catholiques  de 
son  temps,  il  l'approuva.  Dans  VOraison  funèbre  de  Le  Tellier^ 
il  fait  plus  que  l'approuver  ;  il  la  célèbre   sur  un  ton   lyrique 
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OÙ  il  faut  voir  de  la  conviction  et  aussi  un  peu  de  complaisance 
oratoire.  En  parlant  ainsi,  Bossuet  n'est  plus  l'écho  de  saint 
Vincent  de  Paul,  son  maître,  qui  fut  toujours  ennemi  de  la 
contrainte  exercée  contre  les  protestants,  mais  il  est  d'accord 
avec  l'esprit  de  son  temps  et  avec  les  hommes  les  plus  loyaux 
de  son  temps. 

Cependant  si  Bossuet  célèbre  une  mesure  que  nous  trouvons 
aujourd'hui  injuste,  il  reste,  dans  rapplication,  fortement  at- 
taché à  ses  principes  de  justice  et  de  douceur. 

En  somme,  dans  sa  longue  controverse  avec  les  protestants, 
il  a  été  vif  et  passionné,  il  n'af'^/isf.rtiais  été  étroit  et  violent.  Sa 
hauteur  de  vues  a  été  reconnin^'de  tous.  Et  sa  clairvoyance 
aussi.  Il  contribua  à  mettre  de  l'ordre  et  de  la  clarté  dans  tou- 
tes ces  épineuses  questions  ;  catholiques  et  protestants  com- 
prirent mieux  après  lui  la  nécessité  de  l'union,  les  obstacles  à 
Tunité  et  le  caractère  propre  de  la  Réforme.  Le  développe- 
ment ultérieur  de  la  Réforme  a  vérifié  ses  prévisions  ;  et,  au- 
jourd'hui, lorsque  les  chrétiens  de  toutes  les  confessions  dé- 
sirent, comme  c'est  leur  premier  devoir,  travailler  à  l'unité,  ils 
doivent  revenir  aux  points  de  vue  de  Bossuet,  et  s'ils  ajoutent 
quelque  chose  à  sa  doctrine,  ils  profitent  de  la  clarté  qu'elle  a 
répandue  sur  le  problème  de  l'Union  des  Églises. 


CHAPITRE  IV 
B08SUET  DIRECTEUR  DE  CONSCIEIVCE 


Au  milieu  de  cette  controverse  avec  les  protestants,  si  com- 
plexe et  si  ardue,  Bossuet,  maître  de  lui  et  de  son  temps,  sait 
s'interrompre  une  heure  pour  répondre  à  la  lettre  d'une  reli- 
gieuse qui  lui  ouvre  son  âme  et  lui  demande  conseil. 

Caractère  de  la  direction  de  Bossuet.  —  Bossuet,  par  tem- 
pérament, n'aime  pas  la  direction  de  conscience;  et,  quand  il 
s'y  applique  il  se  souvient  des  leçons  de  Vincent  de  Paul.  La 
direction  n'est  pas  un  but,  mais  un  moyen  ;  elle  a  pour  but 
d'apprendre  à  l'âme  à  se  diriger  seule  et  à  se  passer  de  direc- 
teur. Rien  ne  vaut  dans  la  vie  spirituelle  quand  on  agit  par 
contrainte  et  quand  on  substitue  à  sa  propre  conscience  la 
conscience  d'un  autre.  Aussi  le  directeur  éclaire  l'âme,  donne 
des  principes  de  conduite,  apprend  à  consulter  Dieu,  fortifie  la 
volonté  et  l'esprit  de  décision,  il  apprend  à  agir. 

Si  tant  d'âmes  ont  besoin  d'un  directeur,  c'est  qu'elles  vivent 
dans  une  agitation  qui  leur  enlève  la  maîtrise  d'elles-mêmes. 
Cette  agitation  vient  de  l'imagination  qui  invente  mille  illusions 
et  mille  chimères,  de  l'esprit  de  raffinement  et  de  complica- 
tion qui  ne  peut  pas  croire  que  le  service  de  Dieu  est  une 
chose  naturelle  et  simple,  de  l'orgueil  caché  qui  pousse  à  se 
faire  valoir  même  aux  yeux  de  Dieu.  Aussi  Bossuet  s'attache  à 
combattre  cet  état  d'inquiétude;  il  prêche  la  paix  et  la  simpli- 
cité ;  il  recommande,  comme  saint  Vincent,  d'aller  à  Dieu  bon- 
nement, rondement,  simplement,  de  faire  le  possible  sans  s'in- 
quiéter de  l'impossible,  et  de  suivre  les  inspirations  du  cœur 
quand  il  est  rempli  de  l'amour  de  Dieu. 

Ceux  qui  regardent  la  direction  comme  une  province  de  la 
littérature  psychologique  trouvent  les  lettres  spirituelles  de 
Bossuet  sèches  et  superficielles.  Ceux  qui  savent  que  la  direc- 
tion est  un  art  pratique  destiné  à  soutenir  les  âmes  dans  leur 
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vie  quotidienne  admirent  dans  ces  lettres  la  clairvoyance,  le 
bon  sens,  la  simplicité,  la  bonté,  et  le  respect  des  consciences. 

Les  Correspondantes  de  Bossuet.  —  Les  lettres  de  Bossuet 
sont  très  diverses  de  ton,  suivant  ses  correspondantes.  Il  di- 
rige Mme  de  Luynes  et  Mme  d'Albert,  deux  sœurs,  filles  du 
duc  de  Luynes  et  d'une  Séguier.  Mme  de  Luynes  est  une 
Jemme  d'action,  ferme  et  décidée  ;  Mme  d'Albert  est  instruite, 
elle  sait  le  latin  et  le  grec,  mais  c'est  une  rêveuse,  une  compli- 
quée, qui  se  forge  sans  cesse  des  scrupules  et  des  terreurs  : 
Bossuet  lui  recommande  l'esprit  d'abandon,  et  la  supplie  de  se 
contenter  de  faire  «  ce  qui  se  peut  bonnement  ».  Mme  Gor- 
nuau,  une  veuve  entrée  en  religion  après  la  mort  de  son  mari, 
est,  semble-t-il,  la  pénitente»  ;préférée  de  Bossuet.  C'est  une 
femme  ardente,  prompte  aux  résolutions  extrêmes  et  aux  dé- 
couragements subits;  Bossuet  la  calme  quand  elle  s'emporte 
et  l'encourage  quand  elle  se  désespère.  Mme  Cornuau  se  mon- 
tre docile  aux  avis  de  son  directeur,  trop  facile  au  gré  de 
Bossuet.  Il  en  est  autrement  de  Mme  de  Maisonfort,  l'altière 
nièce  de  Mme  Guyon,  qui  fatigue  Bossuet  de  ses  questions  in- 
finies et  de  ses  objections  subtiles. 

A  chacune  de  ses  correspondantes,  Bossuet  envoie  le  mot 
précis  qui  éclaire  et  qui  console.  Il  ne  se  plaint  jamais,  il  de- 
mande seulement  à  ses  pénitentes  d'écrire  gros  pour  ménager 
ses  yeux  ;  et  quand  il  est  trop  occupé  il  répond  par  quelques 
mots  très  brefs. 

On  lira  ici  quelques  lettres  de  Bossuet  à  Mme  Cornuau. 


A  Paris,  ce  10  mars  1687. 

Il  n'y  a  point  à  hésiter,  ma  fille,  non  seulement  à  man- 
ger gras,  mais  encore  à  rompre  le  jeûne  :  l'état  de  votre 
santé  le  demande,  et  je  vous  l'ordonne  après  que  vous  en 
aurez  pris  la  permission  de  votre  curé.  Ces  fluxions  sur- 
venues vous  obligent  à  vous  modérer  sur  les  austérités, 
après  même  que  votre  santé  sera  rétablie  :  car  outre 
qu'il  est  vraisemblable  qu'elles  y  ont  pu  contribuer,  c'est 
assez  qu'on  le  croie;  et  il  vaut  bien  mieux  surseoir  aux 
austérités,  que  d'indisposer  la  communauté  contre  vous. 
Ce  n'est  pas  que  j'approuve  la  curieuse  recherche  qu'on  a 
faite  de  ce  qui  était  dans  votre  cellule  ;  mais  il  ne  faut  pas 
laisser  de  garder  de  justes  mesures  sur  tout  cela. 

Autant  que  je  loue  le  désir  pressant  qi4  vous  attire  à  la  ^ 
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religion  *,  autant  je  crains  de  vous  amuser  par  des  pensées 
et  agitations  inutiles.  Vous  vous  trompez  bien,  ma  fille, 
quand  vous  croyez  que  vous  trouveriez  dans  la  religion 
la  liberté  que  vous  souhaitez,  pour  vous  abandonner  aux 
mouvements  qui  vous  pressent.  Chaque  état  a  ses  con- 
traintes ;  et  celui  de  la  religion  en  a  que  vous  n'avez  pas 
expérimentées,  mais  qui  ne  sont  guère  moins  pénibles 
que  celles  dont  vous  vous  plaignez.  Le  tout  est  de  savoir^ 
s^abandonner  à  Dieu  en  pure  foi,  et  s'élever  au-dessus  des 
captivités  où  il  permet  que  nous  soyons  à  Textérieur.  Là 
où  est  TEsprit  du  Seigneur,  là  se  trouve  la  liberté  ^  véri- 
table. Je  ne  veux  donc  pas  que  vous  vous  occupiez  l'es- 
prit de  cette  pensée  de  relS^ion,  sans  vous  exclure  d'em- 
brasser ce  saint  état,  dans  les  occasions  que  la  divine 
Providence  me  fera  connaître. 

Pour  ce  qui  regarde  votre  conscience  et  votre  intérieur, 
il  faut  attendre  que  je  sois  à  Meaux  plus  en  liberté  de 
m'y  appliquer,  et  d'écouter  le  Saint-Esprit  sur  votre  sujet. 

Dites  à  ma  sœur  N.  que  le  vrai  temps  d'expier  ses  péchés 
et  de  goûter  la  grâce  du  pardon,  est  celui  de  la  maladie, 
pendant  que  cette  épine  nous  perce  et  nous  pénètre,  que 
la  main  de  Dieu  est  sur  nous,  et  qu'il  nous  impose  lui- 
même  notre  pénitence  selon  la  mesure  de  son  infinie  misé- 
ricorde. Récitez-lui  à  genoux  auprès  de  son  lit,  dans  cet 
esprit,  le  Psaume  XXXI  ;  et  dites-lui  ce  que  Dieu  vous 
inspirera  pour  la  consoler,  pendant  qu'elle  ne  se  peut  dire 
à  elle-même  tout  ce  qu'elle  voudrait  bien.  Je  prie  Dieu,  ma 
fille,  qu'il  soit  avec  vous. 

A  Germigny,  ce  8  novembre  1689, 

J'ai  reçu  votre  présent,  ma  fille,  que  j'ai  accepté  au  nom 
et  à  l'honneur  de  mon  saint  patron  ;  mais  je  vous  prie 
une  autre  fois  de  ne  ni'en  plus  faire  de  cette  nature,  où  il 
y  ait  de  l'or,  de  l'argent  et  de  la  broderie  :  je  n'en  veux 
plus  recevoir  aucun  de  cette  sorte,  et  j'en  ai  fait  la  dé- 
fense bien  précise. 

Je  tâcherai  au  premier  loisir  de  me  rappeler  le  sermon 
que  vous  souhaitez,  pour  vous  en  envoyer  quelques  traits. 

1.  Belîghn,  Lex.  —  1  II  Cùr.^  III,  f7. 


BOSSUEl    DIRECTEUR    DE    CONSCIENCE  4W 

Je  ne  sais  quand  je  pourrai  aller  à  Paris.  Dites-moi  ce 
que  vous  voudrez  sur  ce  que  vous  savez:  je  suis  Tâché  de 
n'avoir  pas  entendu  Mme  N.  ;  je  voudrais  bien  qu'elle  se 
déterminât  sur  la  fondation. 

Vous  eûtes  tort  de  craindre  de  me  fatiguer.  Pour  peu 
que  j'aie  de  temps,  je  le  donne  sans  rebut  et  avec  plaisir. 
On  manque  bien  des  occasions  par  ses  réserves,  et  pour 
ne  pas  connaître  les  dispositions  des  gens  avec  qui  on  a 
à  traiter. 

Pour  votre  désir  de  la  religion  (1),  je  vous  défends,  ma 
fille,  toute  inquiétude.  Il  y  a  bien  de  l'apparence  que 
Dieu  ne  veut  de  vous  que  le  désir:  je  doute  de  votre 
santé,  et  cela  me  ferait  hésiter,  quand  je  verrais  tout  le 
reste  fait.  Soumettez-vous  à  la  volonté  de  Dieu.  Je  ne  lais- 
serai pas  d'agir  pour  vous  dans  l'occasion.  Ne  vous  em-' 
barrassez  point  des  vues  de  votre  famille  ;  dites-moi 
tout  sans  hésiter;  je  prendrai  tout  en  bonne  part,  et  je 
ferai  ce  que  Dieu  me  donnera  le  pouvoir  et  le  mouve- 
ment de  faire,  sans  être  peiné  de  rien,  de  votre  part,  ni 
de  la  leur.  Ces  grands  désirs  de  retraite  sont  très  bons, 
mais  peu  praticables,  et  quand  ces  choses  ont  à  se  faire, 
elles  viennent  sans  qu'on  se  donne  de  mouvement  pour 
les  avancer  ;  autrement  ce  ne  serait  qu'agir  avec  inquié- 
tude. En  remettant  tout  à  ma  permission,  votre  conscience 
est  en  sûreté,  parce  que  j'aurai  une  attention  particulière 
à  vous  régler  selon  Dieu,  et  à  vous  faire  faire  sa  volonté. 
Vous  pourrez  faire  le  voyag^f  de  Paris,  quand  votre  supé- 
rieure croira  que  la  maison  n'en  souffrira  pas. 

Je  ne  me  fâche  jamais  que  l'on  m'écrive  :  il  est  vrai 
que  les  lettres  de  petite  écriture  font  peine  d'abord  à  mes 
yeux;  je  me  remets  aussitôt,  et  je  prends  le  premier 
temps  que  je  puis  pour  lire  et  pour  répondre;  autrement 
je  pourrais  répondre  avec  un  empressement  que  les  af- 
faires de  Dieu  et  de  l'intérieur  ne  souffrent  pas.  Quand  il 
y  aura,  ma  fille,  quelque  chose  où  il  faudra  répondre  sur- 
le-champ,  faites-en  un  billet  à  part,  sans  autre  discours 
que  la  simple  exposition  ;  sinon  il  se  pourra  faire  que  la 
lecture  sera  différée  en  un  temps  plus  commode. 

1.  Htligion,  Lex. 
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Vous  auriez  à  vous  reprocher  d'avoir  manqué  à  Tobéis- 
sance  et  à  Tamitié,  si  vous  aviez  parlé  moins  sincèrement 
à  Madame...  :  il  n'y  aura  une  autre  fois  qu'à  ne  lui  rien 
dire  sur  ces  sujets-là. 

Vous  ferez  fort  bien,  ma  fille,  de  donner  à  M.  votre  fils 
les  instructions  nécessaires:  mais  comme  il  n'a  pas  en- 
core l'âge,  il  n'est  pas  temps  de  l'abandonner  à  sa  con- 
duite. 

Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec  vous,  et  je  vous 
bénis  en  son  nom. 

A  Meaux,  ce  10  novembre  1694. 

C'est  bien  fait,  ma  fille,  de  m'exposer  franchement  les 
effets  que  font  mes  lettres  :  mais  afin  qu'elles  n'en 
'fassent  jamais  de  mauvai^^il  faut  vous  accoutumer  à  les 
bien  prendre  :  car  quoique  dans  le  fond  vous  l'ayez  fait, 
j'ai  remarqué  avec  douleur  qu'elles  ont  opéré  un  certain 
découragement,  que  vous  ne*'  paraissez  pas  même  avoir 
assez  connu,  et  qui  enfin  vous  a  fait  croire  que  jamais 
vous  ne  vous  corrigerez  de  rien,  et  vous  a  inspiré  le  des- 
sein de  retrancher  quelques-unes  de  vos  communions. 
Rien  n'était  plus  éloigné  de  ma  pensée  ;  ainsi  vous  avez 
fait  mal  d'entrer  dans  ces  défiances.  Gardez-vous  donc 
bien  de  rien  changer  en  cela,  ni  de  restreindre  votre  cœur, 
parce  qu'on  vous  fait  voir  vos  fautes.  C'est  les  voir  uti- 
lement et  comme  il  faut,  que  de  relever  soc  courage  au 
lieu  de  s'abattre  à  cette  vue.  La  crainte  de  i:;  ravoir  déplu 
est  encore  poussée  trop  loin  ;  c'est  mal  enteiia/o  la  sincé- 
rité avec  laquelle  on  parle^  aux  âmes  à  qui  on  est  rede- 
vable ;  on  leur  dit,  sans  être  ifâché,  la  vérité  telle  qu'elle 
est. 

Au  surplus,  ma  fille,  laissez  tout  cela  ;  laissez  vos  peines 
sur  vos  confessions  :  ne  vous  gênez  point  en  les  faisant  ; 
ayez  seulement  en  vue  l'avis  que  je  vous  ai  donné  :  ne  vous 
confessez  point  de  la  peine  que  vous  me  marquez.  Tenez- 
vous  dans  l'attente  que  je  vous  ai  expliquée  :  observez 
sans  anxiété  les  moments  que  je  vous  ai  désignés  ;  et 
plutôt  que  de  demeurer  dans  l'inquiétude,  proposez  tou- 
jours vos  doutes,  et  acquiescez  soit^à  mes  réponses,  soit  à 
mon  silence.  Soyez  souple  sous  la  main  de  Dieu,  et  di- 
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latez  vos  voies  sous  mes  yeux,  livrant  toujours  votre 
cœur  au  saint  époux  qui  vous  presse.  Je  le  prie  d'être 
avec  vous,  ma  fille. 

A  Meaux,  ce  29  mai  1696. 

Vous  avez  trop  présumé,  ma  fille,  quand  vous  avez  cru 
pouvoir,  sans  Fobéissance,  pratiquer  des  austérités  ;  je 
vous  les  défends.  Les  pressements  ^  du  dedans,  quand  ils 
vont  à  exécuter  quelque  chose  au  dehors,  sont  de  droit 
soumis  à  Tobéissance  :  ne  pensez  pas  à  vous  en  affran- 
chir. 

Si  je  passe  à  Jouarre,  en  allant  à  Rebaîs,  le  lundi  de  la 
Pentecôte,  ce  sera  comme  un  éclair  ;  ainsi,  n'attendez  pas 
ce  passage  pour  vous  déterminer  sur  votre  retraite  :  com- 
mencez-la la  veille  de  l'Ascension  de  grand  matin,  puisque 
c'est  de  ce  mystère  que  dépendait  la  descente  du  Saint- 
Esprit,  à  condition  que  le  jour  du  Saint-Sacrement,  vous 
ferez  une  petite  récollection.  Laissez-vous  pousser  à  bout 
sur  tous  les  versets  que  vous  me  marquez,  quelque 
effrayantes  que  soient  les  vérités  que  vous  y  voyez. 
Écrivez  vos  vues  principales,  et  me  les  envoyez  ;  je  les 
brûlerai  ou  je  les  garderai  selon  que  Dieu  voudra. 

Je  sais  qu'il  veut  que  vous  demeuriez  unies,  Mme  d'Al- 
bert et  vous,  d'une  manière  entièrement  surnaturelle  : 
faites-le  donc,  et  rendez-lui  tous  les  services  que  ses 
maux  demandent.  Rendez  le  change  à  l'Époux  céleste  ;  si 
son  amour  est  insatiable,  que  le  vôtre  le  soit  aussi  :  plus 
il  vous  demande,  plus  il  lui  faut  demander  ;  point  de  bornes 
de  côté  et  d'autre. 

Lisez  les  vers  ^  tant  que  vous  voudrez  ;  j'ai  des  rai- 
sons pour  ne  vouloir  pas  qu'on  en  donne  des  copies  à  qui 
que  ce  soit.  Je  veux  bien  que  vous  les  fassiez  voir  à 
celles  que  vous  me  marquez.  Notre-Seigneur  soit  avec 
vous. 

A  Meaux,  ce  9  avril  1702. 

Assurez-vous,  ma  fille,que  jene  perdrai  jamais  le  soin 
de  votre  conduite.  La  peine  que  j'ai  à  écrire  est  la  seule 

1.  Pressement.  Lez.  —  2.  Les  vers  que  Bossuet  écrivait  et  ne  destinait 
pas  au  public. 
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cause  qui  retient  mes  lettres,  qui  ne  vous  manqueront 
pourtant  pas  dans  le  besoin.  C'est  la  peine  qui  vous  fait 
croire  que  j'abandonne  le  soin  de  votre  âme,  je  n'en  ai  ja- 
mais eu  la  pensée,  et  je  ne  manque,  ce  me  semble,  en  rien 
aux  choses  essentielles. 

Vous  pouvez  faire  sans  scrupule  et  sans  hésiter  ce  qui 
sera  nécessaire  pour  votre  santé,  par  Tavis  du  médecin  et 
par  votre  propre  expérience;  je  vous  l'ai  déjà  écrit,  et  il 
faut,  ma  fîUe,  s'en  tenir  là  :1e  divin  époux  l'aura  agréable. 

Pour  vous  voir  dans  ce  jubilé,  je  ne  vois  pas  que  je  le 
puisse,  je  ne  suis  guère  e|i  ^*at  de  faire  d'autres  voyages 
que  ceux  qui  sont  indispensables  et  d'obligation  précise. 
Assurez-vous  S  cependant,  que  la  bonne  volonté  ne  man- 
quera jamais  et  que  votre  âme  ne  cessera  de  m'étre  chère 
devant  Dieu  comme  la  mienne.  Je  donnerai  ordre  qu'on 
vous  envoie,  par  la  première  commodité,  nos  méditations 
et  prières  sur  le  jubilé. 

Je  suis  bien  aise,  ma  fille,  d'avoir  à  vous  dire  que  je 
suis  très  content  de  M.  votre  fils,  qui  fait  les  choses  avec 
soin,  avec  affection  et  avec  adresse.  Je  vous  assure  de  très 
bonne  foi  que  je  le  trouve  très  honnête  homme,  très  capa- 
ble et  que  je  serai  ravi  de  lui  fajre  plaisir  en  toutes  choses. 
Notre-Seigneur  soit  avec  vous,  ma  fille. 

1.  A9$urez-vou8,  Lez. 


CHAPITRE  V 
BOSSUET  PRÉDICATEUR  (1681-1693). 

Bossuet  était  absorbé  par  l'administration  de  son  diocèse 
et  par  sa  controverse  avec  les  protestants,  mais  la  cour 
n'oubliait  pas  sa  grande  réputation  d'orateur.  Dans  les  circons- 
tances solennelles  où  on  attendait  une  parole  autorisée,  c'est  à 
lui  qu'il  était  fait  appel.  C'est  ainsi  que  Bossuet  de  1681  à  1693 
prononça  les  Oraisons  funèbres  de  Marie-Thérèse,  reine  de 
France,  d'Anne  de  Gonzaguè,  princesse  Palatine,  de  Michel 
Le  Tellier,  chancelier  de  France,  et  de  Louis  de  Bourbon,  prince 
de  Condé.  Dans  ces  Oraisons  funèbres,  Bossuet  suit  la  règle 
qu'il  s*est  tracée  et  que  nous  avons  vue  appliquée  dans  les  Orai- 
sons funèbres  d'Henriette  de  France  et  d'Henriette  d'Angle- 
terre: il  fait  l'éloge  de  son  héros,  mais  il  profite  surtout  des 
circonstances  diverses  d'une  vie  humaine  pour  donner  à  des 
hommes  des  leçons  chrétiennes. 

§  L  —  Oraison  funèbre  de  Marie-Thérèse 
(1"  septembre  1683). 

Lè  sujet.  —  Marie-Thérèse  d'Autriche,  fille  de  Philippe  IV,  roi  d'Es- 
pagne, mariée  en  1660  à  Louis  XIV,  mourut  en  1683,  a  l'âge  de  qua- 
rante-cinq ans.  Elle  n'avait  eu  aucune  part  aux  affaires,  le  roi  ayant 
toujours  veillé  à  lui  enlever  toute  influence  politique.  Sa  vie  avait  été 
une  vie  de  souffrance  et  d'abandon  :  elle  avait  ressenti  vivement  l'in- 
jure que  lui  faisait  le  roi  par  sa  conduite;  elle  avait  été  éprouvée  par 
la  mort  successive  de  cinq  de  ses  enfants.  Contre  tant  de  douleur  elle 
avait  trouvé  un  refuge  dans  la  charité  et  dans  la  piété. 

Une  telle  vie  faite  de  renoncement,  d'humilité  et  de  douceur,  n'offrait 
pas  une  «  illustre  matière  »  pour  une  oraison  funèbre.  De  plus,  elle  abon- 
dait en  circonstances  douloureuses  que  l'historien  ne  pouvait  ni  éviter 
ni  traiter  ouvertement.  Bossuet  sut  montrer  dans  la  simplicité  de  la 
reine  une  grandeur  surnaturelle;  et,  sans  rien  dire  de  trop,  il  osa  faire 
allusion  aux  humiliations  que  l'épouse  avait  subies  :  c'est  dans  cette 
hauteur  chrétienne  et  dans  cette  franchise  qu'est  le  mérite  particulier 
de  cette  oraison  funèbre^ 


GRAISON  FUNEBRE 

D  E 

MARIE    TERESE 
DAUSTRICHE, 

INFANTE  D'ESPAGNE, 
REINE  DE  FRANCE 

ET   DE  NAVARRE 

Sine  tnaculi  enim  fumaotechronum  De:.  Af0c.t4.Sh 

Ils  fent  fans  tache  devant  le  thrcnt  de  Vie», 

Paroles  de  l'ApoIlic Saint  Je»n  dam  (à  révdaùon,  cbaf .  14^ 


M 


Onseigneur, 

Quelle  afTembice  l'Apollre  Saine  Jean 
nous  fait  paroillre  \  Cegirand  Prophète  nous 

A 


Fac-similé  de  la  première  page  de  rédition  originale  de  V Oraison 
funèbre  de  Marie-Thérèse  d'Autriche  (Bibl,  nat,). 
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ANALYSE    DE    L'ORAISON   FUNÈBRE    DE  MArtiE-THÉRÈSE 

ExoRDE  ET  DIVISION.  —  Parles  yeux  de  la  foi,  Bossuel  voit  Marie-Thé- 
rèse parmi  les  bienheureux  de  la  Jérusalem  céleste  où  sa  pureté  d  âme 
lui  a  permis  d'entrer.  Ce  fat  une  reine  pieuse  :  1»  on  ne  voit  rien  que 
d'auguste  dans  sa  personne;  2*  il  n'y  a  rien  que  de  pur  dans  sa  vie. 

Première  partie.  —  Naissance  de  la  reine:  grandeur  des  maisons  d'Au- 
triche et  de  France  d'où  elle  est  issue.  Premières  années  et  éducation. 
Le  mariage  de  la  reine  qui  consacrait  une  paix  glorieuse:  éloge  de 
Louis  XIV.  Dieu  a  élevé  cette  princesse  au  faîle  des  grandeurs,  afin 
qu'elle  fût  par  la  pureté  de  sa  vie  un  exemple  proposé  à  toute  la  terre. 

Seconde  partie.  —  Marie-Thérèse  est  la  colonne  mystique  de  l'Apoca- 
lypse, sur  laquelle  Dieu  a  écrit  trois  choses:  une  foi  vive  dans  l'inté- 
rieur, la  fidélité  aux  observances  de  l'Eglise,  l'assiduité  à  recevoir  les 
sacrements,  en  particulier  l'Eucharistie. 

1»  Foi  vive  de  la  reine.  La  foi  est  \e  fondement  de  toutes  ses  vertus, 
de  son  humilité  dans  les  grandeurs»  de  sa  ferveur  dans  la  prière,  de  sa 
patience  dans  les  épreuves,  de  sa  résignation  d'épouse  et  de  sa  charité 
envers  les  pauvres. 

2»  Fidélité  de  la  reine  aux  ol)servances  de  l'Eglise;  son  respect  fer- 
vent pour  le  Saint-Siège. 

3»  Son  assiduité  à  recevoir  l'Eucharistie;  sa  piété  toujours  renouvelée 
pour  ce  sacrement. 

La  mort  n'a  pas  surpris  Marie-Thérèse,  pas  plus  qu'elle  n'avait  surpris 
Anne  d'Autricne:  parallèle  des  morts  des  deux  reines.  Comme  la  reine,  il 
faut  toute  sa  vie  se  préparer  à  la  mort  ;  cette  préparation  est  vaine  si 
elle  commence  trop  tard. 


FRAGMENTS  DE  L'ORAISON   FUNÈBRE  DE  MARIE-THÉRÈSE 

LA  MAISON     d'aUTRICHE  ET   LA  MAISON    DE  FRANCE 

Que  je  méprise  ces  philosophes  qui,  mesurant  les  con- 
seils de  Dieu  à  leurs  pensées,  ne  le  font  auteur  que  d'un 
certain  ordre  général  d'où  le  reste  se  développe  comme 
il  peut  !  comme  s'il  avait,  *^  ijo^^^  manière,  des  vues  géné- 
rales et  confuses,  et  comme  si  la  souveraine  intelligence 
pouvait  ne  pas  comprendre  dans  ses  desseins  les  choses 
particulières  qui  seules  subsistent  véritablement.  N'en  dou- 
tons pas,  chrétiens,  Dieu  a  préparé  dans  son  conseil  éter- 
nel les  premières  familles  qui  sont  la  source  des  nations 
et  dans  toutes  les  nations  les  qualités  dominantes  qm  en 
devaient  faire  la  fortune.  Il  a  aussi  ordonné^  dans  les  na- 
tions les  familles  particulières  dont  elles  sont  composées, 
mais  principalement  celles  qui  devaient  gouverner  ces 
nations  et  en  particulier  dans  ces  familles  tous  les  hommes 

1.  Ordonné.  Lex. 


m 


BOSSUET 


par  lesquels  elles  devaient  ou  s'élever,  ou  se  soutenir,  ou 
s'abattre. 

C'est  par  la  suite  de  ces  conseils  que  Dieu  a  fait  naître 
les  deux  puissantes  maisons  d'où  la  reine  devait  sortir, 
celle  de  France  et  celle  d'Autriche,  dont  il  se  sert  pour 
balancer  ^  les  choses  humaines  :  jusqu'à  quel  degré  et 
jusqu'à  quel  temps?  il  le  sait,  et  n^^ous l'ignorons. 

On  remarque  dans  l'Écriture  que  Dieu  donne  aux  mai- 
sons royales  certains  caractères  propres,  comme  celui  que 
les  Syriens,  quoique  ennemis  des  rois  d'Israël,  leur  attri- 
buaient par  ces  paroles  :  «  Nous  avons  appris  que  les  rois 
de  la  maison  d'Israël  sont  cléments  ^.  » 

Je  n'examinerai  pas  les  caractères  particuliers  qu'on  a 
donnés  aux  maisons  de  France  et  d'Autriche  ;  et  sans  dire 
que  l'on  redoutait  davantage  les  conseils  de  celle  d'Autriche 
ni  qu'on  trouvait  quelque  ot^ose  de  plus  vigoureux  dans 
les  armes  et  dans  le  courage -de  celle  de  France,  mainte- 
nant que  par  une  grâce  particulière  ces  deux  caractères 
se  réunissent  visiblement  en  notre  faveur,  je  remarquerai 
seulement  ce  qui  faisait  la  joie  de  la  reine  :  c'est  que  Dieu 
avait  donné  à  ces  deux  maisons  d'où  elle  est  sortie  la  piété 
en  partage  ;  de  sorte  que,  sanctifiée,  qu'on  m'entende  bien, 
c'est-à-dire  consacrée  à  la  sainteté  par  sa  naissance,  selon 
la  doctrine  de  saint  Paul  3,  elle  disait  avec  cet  apôtre  : 
«  Dieu  que  ma  famille  a  toujours  servi,  et  à  qui  je  suis  dé- 
dié par  mes  ancêtres  ^.  »  Deus  cui  servio  a  progeniîoribus. 

Que  s'il  faut  venir  au  particulier^  de  l'auguste  maison 
d'Autriche,  que  peut-on  voir  de  plus  illustre  que  sa  des- 
cendance immédiate,  où,  durant  l'espace  de  quatre  cents 
ans,  on  ne  trouve  que  des  rois  ou  des  empereurs  et  une 
si  grande  influence  de  maisoijs  royales,  avec  tant  d'États 
et  tant  de  royaumes,  qu'on apf évu  il  y  a  longtemps  qu'elle 
en  serait  surchargée, 

Qu'est-il  besoin  de  parler  de  la  très  chrétienne  maison 
de  France,  qui  par  sa  noble  constitution  est  incapable  d'être 
assujettie  à  une  famille  étrangère  ;  qui  est  toujours  do- 
minante dans  son  chef;  qui,  seule  dans  tout  l'univers  et 

1.  Balancer.  Lex.  —  2.  III  Reg.,  XX,  31.  -  3.  I  Cor,,  VU,  14.  -  4.  II 

Tim.,  I,  3.  —  5.  Particulier.  Grammaire  ••  Nom 
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dans  tous  les  siècles,  se  voit  après  sept  cents  ans  d'un* 
royauté  établie  (sans  compter  ce  que  la  grandeur  d'une  si 
haute  origine  fait  trouver  ou  imaginer  aux  curieux  obser- 
vateurs des  antiquités);  seule,  dis-je,  se  voit  après  tant  de 
siècles  encore  dans  sa  force  et  sa  fleur,  et  toujours  en  pos* 
session  du  royaume  le  plus  illustre  qui  fut  jamais  sous  le 
soleil,  et  devant  Dieu,  et  devant  les  hommes  :  devant  Dieu  ; 
d'une  pureté  inaltérable  dans  la  foi;  et  devant  les  hommes, 
d'une  si  grande  dignité,  qu'il  a  pu  perdre  l'empire  sans 
perdre  sa  gloire  ni  son  rang'^ 

DANS  LA    GRANDEUR    d'uNE  RBINE,  LES    SOUFFRANCES 

d'une  femme 

Deux  choses  vous  vont  faire  voir  Téminent  degré  de  sa 
vertu.  Nous  le  savons,  chrétiens,  et  nous  ne  donnons  point 
de  fausses  louanges  devant  ces  autels  ;  elle  a  dit  souvent 
dans  cette  bienheureuse  simplicité  qui  lui  était  commune 
avec  tous  les  saints,  qu'elle  ne  comprenait  pas  comment 
on  pouvait  commettre  volontairement  un  seul  péché  pour 
petit  qu'il  fût.  Elle  ne  disait  donc  pas,  Il  est  véniel  ;  elle 
disait,  Il  est  péché,  et  son  cœur  innocent  se  soulevait. 
Mais  comme  il  échappe  toujours  quelque  péché  à  la  fra^ 
gilité  humaine,  elle  ne  disait  pas,  Il  est  léger,  encore  une 
fois.  Il  est  péché,  disait-elle  ;  alors,  pénétrée  des  siens,  s'il 
arrivait  quelque  malheur  à  sa  personne,  à  sa  famille,  à 
l'État,  elle  s'en  accusait  seule*  Mais  quels  malheurs,  direz- 
vous,  dans  cette  grandeur  et  dans  un  si  long  cours  de 
prospérités  ?  Vous  croyez  donc  que  les  déplaisirs  ^  et  les 
plus  mortelles  douleurs  ne  se  cachent  pas  sous  la  pourpre 
ou  qu'un  royaume  est  un  remède  universel  à  tous  les 
maux,  un  baume  qui  les  adoucit,  un  charme  ^  qui  les  en- 
chante^? Au  lieu  que,  par  un  conseil  de  la  providence  di- 
vine,  qui  sait  donner  aux  conditions  élevées  leur  contre- 
poids, cette  grandeur  que  nous  admirons  de  loin  comme 
quelque  chose  au-dessus  de  l'homme  touche  moins  quand 
on  y  est  né,  ou  se  confond  elle-même  dans  son  abondance, 
et  qu'il  se  forme  au  contraire  parmi  les  grandeurs  une 

1.  Déplaisirs.  Lex.  —  2.  Charme^  Lex.  «—  3.  Enchante.  Lex. 
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nouvelle  sensibilité  pour  les  déplaisirs,  dont  le  coup  est 
d'autant  plus  rude  qu'on  est  moins  préparé  à  le  soutenir  ^. 

Il  est  vrai  que  les  hommes  aperçoivent  moins  cette 
malheureuse  délicatesse  *  dans  les  âmes  vertueuses  ;.on  les 
croit  insensibles,  parce  que  non  seulement  elles  savent 
taire,  mais  encore  sacrifier  leurs  peines  secrètes. Mais  le 
Père  céleste  se  plaît  à  les  regarder  dans  ce  secret;  et 
comme  il  sait  leur  préparer  leur  croix,  il  y  mesure  aussi 
leur  récompense.  Croyez-vous  que  la  reine  pût  être  en 
repos  dans  ces  fameuses  campagnes  qui  nous  appor- 
taient coup  sur  coup  tant^  de  surprenantes  nouvelles  ? 
Non,  messieurs,  elle  était  touj  ours  tremblante,  parce  qu'elle 
voyait  toujours  cette  précieuse  vie,  dont  la  sienne  dépen- 
dait, trop  facilement  hasardée.  Vous  avez  vu  ses  terreurs: 
vous  parlerai-je  de  ses  pertes  et  de  la  mort  de  ses  chers 
enfants  ?  ils  lui  ont  tous  déchiré  le  cœur.  Représentons- 
nous  ce  jeune  prince  ^  que  les  Grâces  semblaient  elles- 
mêmes  avoir  formé  de  leurs  mains  (pardonnez-moi  ces 
expressions);  il  me  semble  que  je  vois  encore  tomber  cette 
fleur.  Alors,  triste  messager  d'un  événement  si  funeste, 
je  fus  aussi  le  témoin,  en  voyant  le  roi  et  la  reine,  d'un 
côté  de  la  douleur  la  plus  pénétrante,  et  de  l'autre  des 
plaintes  les  plus  lamentables;  et,  sous  des  formes  diffé- 
rentes, je  vis  une  affliction  sans  mesure:  mais  je  vis  aussi 
des  deux  côtés  la  foi  également  victorieuse;  je  vis  le  sa- 
crifice agréable  de  l'âme  humiliée  sous  la  main  de  Dieu 
et  deux  victimes  royales  immoler  d'un  commun  accord 
leur  propre  cœur. 

Pourrai-je  maintenant  jeter  les  yeux  sur  la  terrible 
menace  du  ciel  irrité,  lorsqu'il  sembla  si  longtemps  vou- 
loir frapper  ce  Dauphin  même  ^,  notre  plus  chère  espé- 
rance? Pardonnez-moi,  messieurs,  pardonnez-moi  si  je 
renouvelle  vos  frayeurs;  il  faut  bien,  et  je  le  puis  dire, 
que  je  me  fasse  à  moi-même  cette  violence,  puisque  je  ne 
puis  montrer  qu'à  ce  prix  la  constance  de  la  reine.  Nous 
vîmes  alors  dans  cette  princesse,  au  milieu  des  alarmes 

1.  Bossuet  sait  faire  une  allusion  discrète  aux  tristesses  intimes  de  la 
reine.  —  2.  Délicatesse.  Lex.  —  3.  Piiilippe,  Duc  d'Anjou,  second  fils  de 
la  reine.  —  4.  Dans  l'automne  de  1680,  le  dauphin  fut  très  gravement 
malade. 
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d'une  mère,  la  foi  d'une  chrétienne;  nous  vîmes  un  Abra- 
ham prêt  à  immoler  Isaac,  et  quelques  traits  de  Marie 
quand  elle  offrit  son  Jésus. 

LA    REINE  ET  LES  PAUVRES 

Parlerai-je  des  bontés  de  la  reine,  tant  de  fois  éprouvées 
par  ses  domestiques  ^  ?  et  ferai-je  retentir  encore  devant 
ces  autels  les  cris  de  sa  maison  désolée?  et  vous,  pauvres 
de  Jésus-Christ,  pour  qui  seuls  elle  ne  pouvait  endurer 
qu'on  lui  dît  que  ses  trésors  étaient  épuisés  ;  vous,  pre- 
mièrement, pauvres  volontaires,  victimes  de  Jésus-Christ, 
religieux,  vierges  sacrées,  âmes  pures  dont  le  monde  n'était 
pas  digne  ;  et  vous,  pauvres,  quelque  nom  que  vous  por- 
tiez, pauvres  connus,  pauvres  honteux,  malades,  impotents, 
estropiés,  «  restes  d'hommes^^  »,  pour  parler  avec  saint 
Grégoire  de  Nazianze  :  car  la  reine  respectait  en  vous 
tous  les  caractères  de  la  croix  de  Jésus-Christ  ;  vous 
donc  qu'elle  assistait  avec  tant  de  joie,  qu'elle  visitait 
avec  de  si  saints  empressements,  qu'elle  servait  avec 
tant  de  foi,  heureuse  de  se  dépouiller  d'une  majesté 
empruntée,  et  d'adorer  dans  votre  bassesse  la  glorieuse 
pauvreté  de  Jésus-Christ,  quel  admirable  panégyrique 
prononceriez-vous  par  vos  gémissements  à  la  gloire  de 
cette  princesse,  s'il  m'était  permis  de  vous  introduire 
dans  cette  auguste  assemblée  ?  Recevez,  père  Abraham, 
dans  votre  sein  cette  héritière  de  votre  foi,  comme  vous 
servante  des  pauvres,  et  digne  de  trouver  en  eux  non 
plus  des  anges,  mais  Jésus-Christ  même.  Que  dirai-je 
davantage  ?  Écoutez  tout  en  un  mot  :  fille,  femme,  mère, 
maîtresse,  reine,  telle  que  nos  vœux  l'auraient  pu  faire, 
plus  que  tout  cela,  chrétienne,  elle  accomplit  tous  ses 
devoirs  sans  présomption,  et  fut  humble  non  seulement 
parmi  toutes  les  grandeurs,  mais  encore  parmi  toutes  les 
vertus. 

PENSONS   A  LA  MORT 

€  Je  viens,  dit  Jésus-Christ,  comme  un  voleur  ^.  >  Il  a 
fait  selon  sa  parole  ;  il  est  venu  surprendre  la  reine  dans 

1.  DomesUques.  Lex..  —  2.  Oral,,  XVI  —  3,  Apoc,  III.  3 
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le  temps  que  nous  la  croyions  la  plus  saine,  dans  le  temps 
qu'elle  se  trouvait  la  plus  heureuse  ^  Mais  c'est  ainsi  qu  il 
agit  ;  il  trouve  pour  nous  tant  de  tentations  et  une  telle 
malignité  dans  tous  les  plaisirs  qu'il  vient  troubler  les  plus  , 
innocents  dans  ses  élus.  Mais  il  vient,  dit-il,  comme  un 
voleur,  toujours  surprenant,  et  impénétrable  dans  ses 
démarches.  C'est  lui-même  qui  s'en  glorifie  dans  toute  son 
Écriture.  Comme  un  voleur  !  direz-vous,  indigne  compa- 
raison I  N'importe  qu'elle  soit  indigne  de  lui,  pourvu  qu'elle 
nous  effraie,  et  qu'en  nous  effrayant  elle  nous  sauve. 
Tremblons  donc,  chrétiens  ;  tremblons  devant  lui  à 
chaque  moment,  car  qui  pourrait  ou  l'éviter  quand  il 
éclate,  ou  le  découvrir  quand  il  se  cache  ?  «  Ils  man- 
geaient, dit-il,  ils  buvaient,  ils  achetaient,  ils  vendaient, 
ils  plantaient,  ils  bâtissaient,  ils  faisaient  des  mariages 
aux  jours  de  Noé  et  aux  jours  de  Loth  *  »,  et  une  subite 
ruine  les  vint  accabler.  Ils  mangeaient,  ils  buvaient,  ils 
se  mariaient  :  c'étaient  des  occupations  innocentes  ;  que 
sera-ce  quand,  en  contentant  nos  impudiques  désirs,  en 
assouvissant  nos  vengeances  et  nos  secrètes  jalousies,  en 
accumulant  dans  nos  coffres  des  trésors  d'iniquité,  sans 
jamais  vouloir  séparer  le  bien  d'autrui  d'avec  le  nôtre, 
trompés  par  nos  plaisirs,  par  nos  jeux,  par  notre  santé, 
par  notre  jeunesse,  par  l'heureux  succès  de  nos  affaires, 
par  nos  flatteurs,  parmi  lesquels  il  faudrait  peut-être 
compter  des  directeurs  infidèles  que  nous  avons  choisis 
pour  nous  séduire  3,  et  enfin  par  nos  fausses  pénitences, 
qui  ne  sont  suivies  d'aucun  changement  de  nos  mœurs, 
nous  viendrons  tout  à  coup  au  dernier  jour  ?  La  sentence 
partira  d'en  haut  :  «  La  fin  est  venue,  la  fin  est  venue  >  ; 
finis  venii,  venit  finis  :  «  la  fin  est  venue  sur  vous  »  ; 
nunc  finis  super  le  :  «  tout  va  finir  pour  vous  en  ce  mo- 
ment ».  Tranchez,  «  concluez  »  ;  fac  conclusionem  *.  Frap- 
pez l'arbre  infructueux  qui  n'est  plus  bon  que  pour  le 
feu  ;  «  coupez  l'arbre,  arrachez  ses  branches,  secouez 
ses  feuilles,  abattez  ses  fruits  ^  »  :  périsse  par  un  seul 
coup  tout  ce  qu'il  avait  avec  lui-même  I  Alors,  s'élève- 


1.   La  plus  heureuse.   Grammaire  :  Adjectif.  —  2.  Luc,  XVII,  26-28.  — 
3.  Séduire.  Lex.  —4.  Ezech.,  VIT,  2,  23.  —5.  Dan.,  IV,  11. 
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ront  des  frayeurs  mortelles  et  des  grincements  de  dents» 
prélude  de  ceux  de  Tenfer.  Ah  !  mes  frères,  n'attendons 
pas  ce  coup  terrible  !  le  glaive  qui  a  tranché  les  jours  de 
la  reine  est  encore  levé  sur  nos  têtes  ;  nos  péchés  en  ont 
affilé  le  tranchant  fatal.  «  Le  glaive  que  je  tiens  en 
main,  dit  le  Seigneur  notre  Dieu,  est  aiguisé  et  poli  :  il 
est  aiguisé,  afin  qu'il  perce  ;  il  est  poli  et  limé,  afin  qu'il 
brille  *.  »  Tout  l'univers  en  voit  le  brillant  éclat.  Glaive 
du  Seigneur,  quel  coup  vous  venez  de  faire  !  Toute  la 
terre  en  est  étonnée.  Mais  que  nous  sert  ce  brillant  qui 
nous  étonne,  si  nous  ne  provenons  le  coup  qui  tranche  ? 
Prévenons-le,  chrétiens,  pap  la  pénitence.  Qui  pourrait 
n'être  pas  ému  à  ce  spectacle  !  Mais  ces  émotions  d'un 
jour,  qu'opèrent-elles?  un  dernier  endurcissement,  parce 
que,  à  force  d'être  touché  inutilement,  on  ne  se  laisse 
plus  toucher  d'aucun  objet. 

1.  Eztch.,  XXI,  9,  10. 
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Fac-similé    de    la     première'  page     de    l'édition    originale 
deVOraisonl/iinèbre  d'Anne  delGonzague  (Bibl.  nat,)^    . 
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§  2.  —  Oraison  funèbre  d'Anne  de  Gonzague 
princesse  Palatine  (9  août  1685). 

Lk  jet.  —  Anne-Marie  de  Gonzague  était  la  seconde  fille  de  Char- 
les dfe,  Gonzague  de  Clèves,  duc  de  Nevers,  de  Mantoue  et  de  Montfer- 
lat,  j^  de  Catherine  de  Lorraine.  Elle  naquit  en  1616.  Sa  famille  la 
feaorina  à  son  aînée  la  princesse  Marie,  la  future  reine  de  Pologne,  et 
elie  fut  toujours  fort  négligée.  Elevée  à  Faremoutiers,  puis  à  Avenay, 
ellï  fut  naîtresse  d'elle-même  à  vingt  ans.  D'une  rare  beauté  et  d'un 
csprjt  fertile  et  brillant,  elle  se  jeta  dans  la  galanterie  et  dans  l'intri- 
;  ^e  où  elle  réussit  également. 

Aucun  scrupule  religieux,  aucun  principe  moral  ne  la  retenaient  : 
rendant  la  Fronde  où  elle  joua  un  rôle  prépondérant,  elle  servit  tantôt 
Mazarin,  tantôt  les  princes,  souvent  les  deux  partis  à  la  fois.  Un  mo- 
ment, lie  fut  récompensée  de  ses  services  par  la  Cour  qui  lui  donna 
une  pension  et  la  surintendance  •ie  la  maison  de  la  reine. 

C'est  au  moment  où  sa  fortune  "paraissait  bien  établie  par  les  ma- 
riages brillants  de  ses  enfants,  qu'elle  renonça  brusquement  au  monde, 
quitta  le  parti  des  «  libertins  »  ses  amis,  et  ordonna  sa  vie  d'après  les 
règles  d'une  exacte  piété,  à  l'imitation  de  son  amie  Mme  de  Longue- 
ville.  Après  douze  années  d'une  vie  pénitente  et  mortifiée,  elle  mourut 
le  6  juillet  1684. 

Bossuet  a  été  séduit  par  les  contrastes  de  cette  vie  et  par  les  leçons 
chrétiennes  qu'il  en  pouvait  tirer.  Préoccupé  depuis  le  commencement 
de  sa  carrière  oratoire  parle  •<  libertinage  »,  irrité  comme  Pascal  de 
l'incrédulité  qui  s  affirme,  il  a  profité  de  l'occasion  pour  adresser  à  tous 
les  libertins  aes  arguments  hautains  et  décisifs.  La  conversion  de  l'il- 
lustre princesse  est  une  preuve  de  l'inanité  de  leurs  pensées.  Et,  pour 
que  cette  chrétienne  leçon  fût  plus  complète,  Bossuet  n'a  pas  hésité  à 
raconter  les  égarements  de  la  Palatine  ;  discret  comme  son  ministère 
l'exigeait,  il  a  eu  l'audace  de  tout  dire  adroitement,  ou  de  tout  indiquer. 
Cette  oraison  funèbre  a  donc  un  caractère  nettement  apologétique  ; 
Bossuet  le  dit  bien  haut   en  commençant   son  discours  :  «  Je  voudrais 

3ue  toutes  les  âmes  éloignées  de  Dieu;  que  tous  ceux  qui  se  persua- 
ent  qu'on  ne  peut  se  vaincre  soi-même,  ni  soutenir  sa  constance 
f»armi  les  combats  et  les  douleurs  ;  tous  ceux  enfin  qui  désespèrent  de 
eur  conversion  ou  de  leur  persévérance,  fussent  présents  à  cette  assem- 
blée. » 

Analyse.— -  Jîxordc  et  division,  —  Dieu  a  fait  un  miracle  de  grâce  pour 
la  conversion  de  cette  princesse,  qui  doit  donner  confiance  a  tous  les 
pécheurs. Nous  verrons  :  1"  d'où  la  main  de  Dieu  a  retiré  la  princesse  ; 
è»  où  la  main  de  Dieu  l'a  élevée- 

Première  partie.  —  Naissance,  éducation  de  la  princesse.  Son  enfance 
heureuse  dans  les  couvents  de  Faremoutiers  et  d'Avenay.  Comment 
elle  a  dissipé  son  âme  dans  la  vie  mondaine,  surtout  au  temps  de  son 
veuvage.  Comment  elle  a  employée  l'intrigue  la  fertilité  de  son  esprit; 
sa  faveur  à  la  Cour.  Après  une.  conversion  superficielle,  elle  revient  à 
ses  erreurs  et  sombre  dans  l'incrédulité.  Attaque  de  Bossuet  contre  la 
vanité  et  la  folie  des  libertins. 

Deuxième  partie.  —  Dieu  lui-même  est  intervenu  pour  sauver  la  prin- 
cesse. 11  lui  a  envoyé  deux  songes,  le  premier  qui  l'a  décidée  à  se  con- 
vertir, le  second  qui  lui  a  donné  connance.  Vie  pénitente  de  la  prin- 
cesse :  austérités,  charités,  scrupules,  foi,  patience  jusque  dans  la 
mort. 

La  princesse  est  un  exemple  proposé  par  Dieu  aux  pécheurs  ;  elle  les 
jugera,  s'ils  ne  l'imitent  pas  dans  sa  pénitence. 
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FRAGMENTS  DE    UORAiSON    FUNÈBRE 
D^ANNE  DE  G0NZA6UE 

LA  FRONDE 

Quoi  qu'il  en  soit,  chrétiens,  l'un  et  l'autre  *  s'est  véri- 
fié dans  la  princesse  palatine:  pour  la  plonger  entière- 
ment dans  l'amour  du  monde,  il  fallait  ce  dernier  mal- 
heur: Quoi?  la  faveur  de  la  cour.  La  cour  veut  toujours 
unir  les  plaisirs  avec  les  affaires.  Par  un  mélange  éton- 
nant, il  n'y  a  rien  de  plus  sérieux  ni  ensemble  de  plus  en- 
joué. Enfoncez  2,  vous  trouvez  partout  des  intérêts  ca- 
chés, des  jalousies  délicates  ^  qui  <îausent  une  extrême  sen- 
sibilité, et,  dans  une  ardente  ambition,  des  soins  et  un 
sérieux  aussi  triste  qu'il  est  vain  ;  tout  est  couvert  d'un 
air  gai,  et  vous  diriez  qu'on  ne  songe  qu'à  s'y  divertir.  Le 
génie^dela  princesse  palatine  se  trouva  également  propre 
aux  divertissements  et  aux  affaires;  la  cour  ne  vit  jamais 
rien  de  plus  engageant;  et,  sans  parler  de  sa  pénétration 
ni  de  la  fertilité  infinie  de  ses  expédients,  tout  cédait  au 
charme  secret  de  ses  entretiens.  Que  vois-je  durant  ce 
temps?  quel  trouble!  quel  affreux  spectacle  se  présente 
ici  à  mes  yeux!  La  monarchie  ébranlée  jusqu'aux  fonde- 
ments, la  guerre  civile,  la  guerre  étrangère,  le  feu  au 
dedans  et  au  dehors  ;  les  remèdes  de  tous  côtés  plus  dan- 
gereux que  les  maux;  les  princes  arrêtés  avec  grand  péril, 
et  délivrés  avec  un  péril  encore  plus  grand  ;  ce  prince"  que 
l'on  regardait  comme  le  héros  de  son  siècle,  rendu  inutile 
à  sa  patrie  dont  il  avait  été  le  soutien,  et  ensuite,  je  ne 
sais  comment,  contre  sa  propre  inclination,  armé  contre 
elle;  un  ministre  persécuté,  et  devenu  nécessaire,  non 
seulement  par  l'importance  de  ses  services,  mais  encore 
par  ses  malheurs  où  l'autorité  souveraine  était  engagée. 
Que  dirai-je?  était-ce  là  de  ces  tempêtes  par  où  le  ciel  a 
besoin  de  se  décharger  quelquefois?  et  le  calme  pro- 
fond de  nos  jours  devait-il  être  précédé  par  de  tels  orages? 
ou  bien  étaient-ce  les  derniers  efforts  d'une  liberté  re- 
muante qui  allait  céder  la  place  à  l'autorité  légitime?  ou 

1.  L'un  et  Vautre.  Grammaire  :  Pronom.  —  2.  Enfoncez.  Grammaire  :  Vtrbt. 
—  3.  Délicates.  Lex.  —  4.  Génie.  Lex.  —  5.  Conaé. 
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bien  était-ce  comme  un  travail  de  la  France  prête  à  enfan- 
ter le  règne  miraculeux  de  Louis?  Non,  non  ;  c'est  Dieu  qui 
voulait  montrer  qu'il  donne  la  mort  et  qu'il  ressuscite, 
qu'il  plonge  jusqu'aux  enfers  et  qu'il  en  retire*,  qu'il 
secoue  la  terre  et  la  brise,  et  guérit  en  un  moment  toutes 
ses  brisures  ^ 

LES  TRIBULATIONS  DE  LA  POLOGNE 

Un  nouveau  conquérant  s'élève  en  Suède,  on  y  voit  un 
autre  Gustave  ^,  non  moins  fier  ni  moins  hardi  ou  moins 
belliqueux  que  celui  dont  le  nom  fait  encore  trembler 
TAlIemagne.  Charles-Gustave  *  parut  à  la  Pologne  sur- 
prise et  trahie  comme  un  lion  qui  tient  sa  proie  dans  ses 
ongles  tout  prêt  à  la  mettre  en  pièces.  Qu'est  devenue 
cette  redoutable  cavalerie  qu'on  voit  fondre  sur  l'ennemi 
avec  la  vitesse  d'un  aigle  ?  où  sont  ces  âmes  guerrières, 
ces  marteaux  d'armes  tant  vantés  ^,  et  ces  arcs  qu'on  ne 
vit  jamais  tendus  en  vain?  ni  les  chevaux  ne  sont  vites^, 
ni  les  hommes  ne  sont  adroits  que  pour  fuir  devant  le 
vainqueur.  En  même  temps  la  Pologne  se  voit  ravagée 
par  le  rebelle  Cosaque,  par  le  Moscovite  infidèle,  et  plus 
encore  par  le  Tartare,  qu'elle  appelle  à  son  secours 
dans  son  désespoir.  Tout  nage  dans  le  sang,  et  on  ne 
tombe  que  sur  des  corps  morts  ;  la  reine  n'a  plus  de 
retraite,  elle  a  quitté  le  royaume;  après  de  courageux, 
mais  de  vains  efforts,  le  roi  est  contraint  de  la  suivre  : 
réfugiés  dans  la  Silésie,  Où  ils  manquent  des  choses 
les  plus  nécessaires,  il  ne  leur  reste  qu'à  considérer 
de  quel  côté  allait  tomber  ce  grand  arbre  ébranlé  par 
tant  de  mains,  et  frappé  de  tant  de  coups  à  sa  racine,  ou 
qui  en  enlèverait  les  rameaux  épars  ^.  Dieu  en  avait  disposé 
autrement;  la  Pologne  était  nécessaire  à  son  Église  et 
lui  devait  un  vengeur  ^.  Il  la  regarde  en  pitié;  sa  main 

1.  I  Reg.,  II,  6.  —  2.  Brisures.  Lex.  —  3.  Gustave-Adolphe.  —  4.  Roi 
de  Suède,  armé  contre  la  Pologne,  parce  que  le  roi  de  l^ologne,  Jean- 
Casimir,  avait  protesté  contre  son  élection  au  trône  de  Suède.  —  5.  Mar- 
teaux d'armes,  sortes  de  massues  qui  sont  d'un  coté  des  haches  tran- 
chantes, de  l'autre  des  marteaux.  —  6.  Viies.  Grammaire  :  Adjectif.  — 
7.  Dan.,  IV,  11.  —  8.  Jean  Sobieski,  né  en  165>9,  mort  en  1696.  Servie  dans 
sa  jeunesse  dans  les  armées  de  Louis  XIV.  En  1667  il  repoussa  une  in- 
rasion  de  Tatars,  Turcs  et  Cosaques.  Roi  de  Pologne  en  1673,  il  continue 
à  lutter  contre  les  Turcs  et  les  arrête  sous  les  murs  de  Vienne  en  1683. 
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puissante  ramène  en  arrière  le  Suédois  indompté,  tout 
frémissant  qu'il  était.  Il  se  venge  sur  le  Danois,  dont  la 
soudaine  invasion  l'avait  rappelé,  et  déjà  il  l'a  réduit  à 
l'extrémité.  Mais  l'Empire  et  la  Hollande  se  remuent  contre 
un  conquérant  qui  menaçait  tout  le  Nord  de  la  servitude. 
Pendant  qu'il  rassemble  de  nouvelles  forces  et  médite  de 
nouveaux  carnages,  Dieu  tonne  du  plus  haut  des  cieux; 
le  redouté  capitaine  tombe  au  plus  beau  temps  de  sa  vie, 
et  la  Pologne  est  délivrée.  Mais  le  premier  rayon  d'espé- 
rance vint  de  la  princesse  palatine  ;  honteuse  de  n'envoyer 
que  cent  mille  livres  au  roi  ej;^  à  la  reine  de  Pologne,  elle 
les  envoie  du  moins  avec  une  incroyable  promptitude. 
Qu'admira-t-on  davantage,  ou  de  ce  que  ce  secours  vint 
si  à  propos,  ou  de  ce  qu'il  vint  d'une  main  dont  on  ne 
l'attendait  pas,  ou  de  ce  que,  sans  chercher  d'excuse 
dans  le  mauvais  état  où  se  trouvaient  ses  affaires, la  prin- 
cesse palatine  s'ôta  tout  pour  soulager  une  sœur  qui  ne 
l'aimait  pas? 

LES   LIBERTINS 

Déplorable  aveuglement  !  Dieu  a  fait  un  ouvrage  au 
milieu  de  nous,  qui,  détaché  de  tout  autre  cause  et  ne 
tenant  qu'à  lui  seul,  remplit  tous  les  temps  et  tous  les 
lieux,  et  porte  par  toute  la  terre  avec  l'impression  *  de  sa 
main  le  caractère  de  son  autorité:  c'est  Jésus-Christ  et  son 
Église.  Il  a  mis  dans  cette  Église  une  autorité  seule  ca- 
pable  d'abaisser  l'orgueil  et  de  relever  la  simplicité,  et 
qui,  également  propre  aux  savants  et  aux  ignorants,  im- 
prime aux  uns  et  aux  autres  un  même  respect.  C'est  contre 
cette  autorité  que  les  libertins  se  révoltent  avec  un  air  de 
mépris  ;  mais  qu'ont-ils  vu,  ces  rares  génies,  qu'ont-ils  vu 
plus  que  les  autres?  Quelle  ignorance  est  la  leur!  et  qu'il 
serait  aisé  de  les  confondre,  si,  faibles  et  présomptueux, 
ils  ne  craignaient  d'être  instruits  !  car  pensent-ils  avoir 
mieux  vu  les  difficultés  à  cause  qu'ils  y  succombent,  et  que 
les  autres  qui  les  ont  vues  les  ont  méprisées  ?  Ils  n'ont 
rien  vu,  ils  n'entendent  ^  rien,  ils  n'ont  pas  même  de  quoi 
étabUr  le  néant  auquel  ils  espèrent  ^  après  cette  vie  et  ce 

1.  Impression.  Lex.  —  2.  EnUndenl.  Lex.  —  3.  Auquel  ih  espèrent. 
Grammaire  :  Préposition 
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misérable  partage  ne  leur  est  pas  assuré.  Ils  ne  savent 
s'ils  trouveront  un  Dieu  propice  ou  un  Dieu  contraire. 
S'ils  le  font  égal  au  vice  et  à  la  vertu  S  quelle  idole  !  que 
s'il  ne  dédaigne  pas  de  juger  ce  qu'il  a  créé,  et  encore  ce 
qu'il  a  créé  capable  d'un  bon  et  d'un  mauvais  choix,  qui 
leur  dira  ou  ce  qui  lui  plaît  ou  ce  qui  l'offense  ou  ce  qui 
l'apaise?  Par  où  ont-ils  deviné  que  tout  cequ'onpensedece 
premier  être  soit  indifférent,  et  que  toutes  les  religions 
qu'on  voit  sur  la  terre  lui  soient  également  bonnes  ?  Parce 
qu'il  y  en  a  de  fausses,  s'ensuit-il  qu'il  n'y  en  ait  pas  une  vé- 
ritable, ou  qu'on  ne  puisse-  plus  connaître  l'ami  sincère 
parce  qu'on  est  environné  de  trompeurs?  Est-ce  peut-être 
que  tous  ceux  qui  errent  sont  de  bonne  foi?  L'homme  ne 
peut-il  pa&,  seion  sa  coutume,  s'en  imposer  à  lui-même  ? 
Mais  quel  supplice  ne  méritent  pas  les  obstacles  qu'il  aura 
mis  par  ses  préventions  à  des  lumières  plus  pures  !0ù  a-t-on 
pris  que  la  peine  et  la  récompense  ne  soient  que  pour  les 
jugements  humains,  et  qu'il  n'y  ait  pas  en  Dieu  une  justice 
dont  celle  qui  reluit  en  nous  ne  soit  ^  qu'une  étincelle? 
Que  s'il  est  une  telle  justice  souveraine,  et  par  con- 
séquent inévitable,  divine  et  par  conséquent  infinie,  qui 
nous  dira  qu'elle  n'agisse  jamais  selon  sa  nature,  et 
qu'une  justice  infinie  ne  s'exerce  pas  par  un  supplice  in- 
fini et  éternel?  Où  en  sont  donc  les  impies?  et  quelle 
assurance  ont-ils  contre  la  vengeance  éternelle  dont  on 
les  menace?  au  défaut  d'un  meilleur  refuge,  iront-ils  enfin 
seplonger  dans  Fabîmede  l'athéisme  et  mettront-ils  leur 
repos  dans  une  fureur  ^  qui  ne  trouve  presque  point  de 
place  dans  les  esprits  ?  Qui  leur  résoudra  ces  doutes,  puis- 
qu'ils veulent  les  appeler  de  ce  nom?  Leur  raison,  qu'ils 
prennent  pour  guide,  ne  présente  à  leur  esprit  que  des 
conjectures  et  des  embarras:  les  absurdités  où  ils  tombent 
en  niant  la  religion  deviennent  plus  insoutenables  que 
les  vérités  dont  la  hauteur  les  étonne,  et  pour  ne  vouloir 
pas  croire  des  mystères  incompréhensibles,  ils  suivent 
Tune  après  l'autre  d'incompréhensibles  erreurs.  Qu'est- 
ce  donc,  après  tout,  messieurs,  qu'est-ce  que  leur  malheu- 


1.  Egal  au.  vice  et  à  la  vertu.  Grammaire  :   Préposition.  —  2.  Ne  soit. 
Grammaire  :   Verbe.  —  3.  Fureur.  Lex. 
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reuse  incrédulité  sinon  une  erreur  sans  fin,  une  témérité 
qui  hasarde  tout,  un  étourdissement  volontaire,  et  en  un 
mot  un  orgueil  qui  ne  peut  souffrir  son  remède, c'est-à- 
dire  qui  ne  peut  souffrir  une  autorité  légitime?  Ne  croyez 
pas  que  l'homme  ne  soit  emporté  que  par  Tintempérance 
des  sens:  l'intempérance  de  Tesprit  n'est  pas  moins  flat- 
teuse ^;  comme  l'autre,  elle  se  fait  des  plaisirs  cachés,  et 
s'irrite  par  la  défense.  Ce  superbe  croit  s'élever  au-dessus 
de  tout  et  au-dessus  de  lui-même,  quand  il  s'élève,  ce  lui 
semble,  au-dessus  de  la  religion  qu'il  a  si  longtemps  révé- 
rée: il  se  met  au  rang  des  gens  désabusés;  il  insulte  en 
son  cœur  aux  faibles  esprit^  qui  ne  font  que  suivre  les 
autres  sans  rien  trouver  pa^r  eux-mêmes;  et,  devenu  le 
seul  objet  de  ses  complaisances,  il  se  fait  lui-même  son 
dieu. 

C'est  dans  cet  abîme  profond  que  la  princesse  palatine 
allait  se  perdre.  Il  est  vrai  qu'elle  désirait  avec  ardeur  de 
connaître  ^  la  vérité;  mais  où  est  la  vérité  sans  la  foi,  qui 
lui  paraissait  impossible  à  moins  que  Dieu  l'établît  en  elle 
par  un  miracle  ?  Que  lui  servait  d'avoir  conservé  la  con- 
naissance de  la  Divinité  ?  les,  esprits  même  les  plus  déré- 
glés n'en  rejettent  pas  l'idée,  pour  n'avoir  point  à  se  re- 
procher un  aveuglement  trop  visible.  Un  Dieu  qu'on  fait 
à  sa  mode,  aussi  patient,  aussi  insensiblequenos  passions 
le  demandent,  n'incommode  pas:  la  liberté  qu'on  se  donne 
de  penser  tout  ce  qu'on  veut  fait  qu'on  crçit  respirer  un 
airnouveau,  on  s'imaginejouir  de  soi-même  et  de  ses  dé- 
sirs; et  dans  le  droit  qu'on  pense  acquérir  de  ne  se  rien 
refuser,  on  croit  tenir  tous  les  biens,  et  on  les  goûte  par 
avance. 

UNE  INCRÉDULE  CONVERTIE  PAR  UN  SONGE 

Ce  fut  un  songe  admirable,  de  ceux  que  Dieu  même  fait 
venir  du  ciel  par  le  ministère  des  Anges,  dont  les  images 
sont  si  nettes  et  si  démêlées,  où  l'on  voit  je  ne  sais  quoi 
de  céleste.  Elle  crut,  c'est  elle-même  qui  le  raconte  au 
saint  Abbé^  :  écoutez,  et  prenez  garde  surtout  de  n'écou- 

1.  Flatteuse.  Lex.  —  2.  Elle  désirait  de  connaître.  Grammaire  :  Prépo- 
sition. —  3.  L'abbé  de  Rancé  qui  lui  avait  ordonné  décrire  le  récit  de 
sa  conversion. 


ORAISON    FUNÈBRE    D  ANNE    DE    GONZAGUE  473 

ter  pas  avec  mépris  l'ordre  des  avertissements  divins,  et 
la  conduite  de  la  grâce.  Elle  crut,  dis-je,  «  que  marchant 
seule  dans  une  forêt,  elle  y  avait  rencontré  un  aveugle 
dans  une  petite  loge.  Elle  s'approche  pour  lui  demander 
s'il  était  aveugle  de  naissance,  ou  s'il  l'était  devenu  par 
quelqueaccident.il  répondit  qu'il  était  aveugle-né.  Vous 
ne  savez  donc  pas,  reprit-elle,  ce  que  c'est  que  la  lumière, 
qui  est  si  belle  et  si  agréable,  et  le  soleil  qui  a  tant  d'éclat 
et  de  beauté?  Je  n'ai,  dit-il,  jamais  joui  de  ce  bel  objet, 
et  je  ne  m'en  puis  former  aucune  idée.  Je  ne  laisse  pas  de 
croire,  continua-t-il,  qu'il  est  d'une  beauté  ravissante. 
L*aveugle  parut  alors  changer  de  voix  et  dévisage,  et  pre- 
nant un  ton  d'autorité  :  Mcrn  exemple,  dit-il,  vous  doit 
apprendre  qu'il  y  a  des  choses  très  excellentes  et  très  admi- 
rables qui  échappent  à  notre  vue,  et  qui  n'en  sont  ni 
moins  vraies  ni  moins  désirables,  quoiqu'on  ne  les  puisse 
ni  comprendre  ni  imaginer.  »  C'est  en  effet  qu'il  manque 
un  sens  aux  incrédules,  comme  à  l'aveugle;  et  ce  sens, 
c'est  Dieu  qui  le  donne,  selon  ce  que  dit  saint  Jean  :  «  Il 
nous  a  donné  un  sens  pour  connaître  le  vrai  Dieu,  et  pour 
être  en  son  vrai  fils  ;  Dedil  nobis  sensum,  ut  cognoscamus 
verum  Deum,  et  simus  in  vero  filio  ejus  ^».  Notre  princesse 
le  comprit.  En  même  temps,  au  milieu  d'un  songe  si  mys- 
térieux, «  elle  fit  l'application  de  la  belle  comparaison  de 
l'aveugle  aux  vérités  de  la  religion  et  de  l'autre  vie  »  :  ce 
sont  ses  mots  que  je  vous  rapporte.  Dieu,  qui  n'a  besoin 
ni  de  temps  ni  d'un  long  circuit  de  raisonnements  pour  se 
faire  entendre,  tout  à  coup  itii  ouvrit  les  yeux.  Alors,  par 
une  soudaine  illumination,  «  elle  se  sentit  si  éclairée  », 
c'est  elle-même  qui  continue  à  vous  parler  ;  €  et  tellement 
transportée  de  la  joie  d'avoir  trouvé  ce  qu'elle  cherchait 
depuis  si  longtemps,  qu'elle  ne  put  s'empêcher  d'embras- 
ser l'aveugle,  dont  le  discours  lui  découvrait  une  plus 
belle  lumière  que  celle  dont  il  était  privé  :  Et,  dit-elle,  il 
se  répandit  dans  mon  cœur  une  joie  si  douce  et  une  foi 
si  sensible,  qu'il  n'y  a  pointde  paroles  capables  de  l'expri- 
mer. »  Vous  attendez.  Chrétiens,  quel  sera  le  réveil  d'un 
sommeil  si  doux  et  si  merveilleux .  Écoutez,  et  reconnais- 

1.  JoAN,  Epist.y  I,  V,  îo. 
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sez  que  ce  songe  est  vraiment  divin.  «  Elle  s'éveilla  là- 
dessus,  dit-elle,  et  se  trouva  dans  le  même  état  où  elle 
s'était  vue  dans  cet  admirable  songe,  c'est-à-dire  tellement 
changée  qu'elle  avait  peine  à  le  croire.  »  Le  miracle  qu'elle 
attendait  est  arrivé  ;  elle  croit,  elle  qui  jugeait  la  foi  im- 
possible; Dieu  la  change  par  une  lumière  soudaine,  et  par 
un  songe  qui  tient  de  l'extase*  Tout  suit  en  elle  de  la 
même  force.  «  Je  me  levai,  poursuit-elle,  avec  précipita- 
tion; mes  actions  étaient  mêlées  d'une  joie  et  d'une  acti- 
vité extraordinaire.  »  Vous  le  voyez,  cette  nouvelle  vivacité, 
qui  animait  ses  actions,  se  ressent  encore  dans  ses  paroles. 
«  Tout  ce  que  je  lisais  sur  la  religion  me  touchait  jusqu'à 
répandre  des  larmes.  Je  me  trouvais  à  la  messe  dans  un 
état  bien  différent  de  celui  où  j'avais  accoutumé  d'être.  » 
Car  c'était  de  tous  les  mystères  celui  qui  lui  paraissait  le 
plus  incroyable.  «  Mais  alors,  dit-elle,  il  me  semblait  sen- 
tir la  présence  réelle  de  Notre-Seigneur,  à  peu  près 
comme  l'on  sent  les  choses  visibles,  et  dont  l'on  ne  peut 
douter.  »  Ainsi  elle  passa  tout  à  coup  d'une  profonde 
obscurité  à  une  lumière  manifeste;  les  nuages  de  son 
esprit  sont  dissipés:  miracle  aussi  étonnant  que  celui  où 
Jésus-Christ  fit  tomber  en  un  instant  des  yeux  de  Saul 
converti  cette  espèce  d'écaillé  dont  ils  étaient  couverts*. 
Qui  donc  ne  s'écrierait  à  un  si  soudain  changement:  «  Le 
doigt  de  Dieu  est  ici  2!  »  La  suite  ne  permet  pas  d'en 
douter,  et  l'opération  de  la  grâce  se  reconnaît  dans  ses 
fruits.  Depuis  ce  bienheureux  moment,  la  foi  de  notre 
princesse  fut  inébranlable  ;  et  même  cette  joie  sensible 
qu'elle  avait  à  croire  lui  fut  continuée  quelque  temps. 
Mais  au  milieu  de  ces  célestes  douceurs  la  justice  divine 
eut  son  tour. 

L'humble  princesse  ne  crut  pas  qu'il  lui  fût  permis 
d'approcher  d'abord  des  saints  sacrements;  trois  mois 
entiers  furent  employés  à  repasser  avec  larmes  ses  ans 
écoulés  parmi  tant  d'illusions  et  à  préparer  sa  confession. 
Dans  l'approche  du  jour  désiré  où  elle  espérait  de  la  faire  ^, 
elle  tomba  dans  une  syncope  qui  ne  lui  laissa  ni  couleur 

1.  Acf.,  IX,  18.  —  2.  Exod.,  VIII.  19.  —  3.  Espérait  de  la  faire.  Gram- 
maire :  Préposition  et  Verbe. 
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ni  pouls,  ni  respiration.  Revenue  d'une  si  longue  et  si 
étrange  défaillance,  elle  se  vit  replongée  dans  un  plus 
grand  mal;  et  après  les  affres  de  la  mort,  elle  ressentit 
toutes  les  horreurs  de  Fenfer...  Dans  cet  état  pitoyable, 
pendant  qu'elle  se  regardait  comme  une  personne  réprou- 
vée, et  presque  sans  espérance  de  salut.  Dieu,  qui  fait 
entendre  ses  vérités  en  telle  manière  et  sous  telles  figures 
qu'il  lui  plaît,  continua  de  Tinstruire  comme  il  a  fait 
Joseph  et  Salomon*  et  durant  Tassoupissement  que  Tacca- 
blement  lui  causa,  il  lui  mit  dans  Tesprit  cette  parabole 
si  semblabe  à  celle  de  l'Évangile.  Elle  voit  paraître  ce  que 
Jésus-Christ  n'a  pas  dédaigné  de  nous  donner*  comme 
l'image  de  sa  tendresse,  une  poule  devenue  mère,  empres- 
sée autour  des  petits  qu'elle  conduisait:  un  d'eux  s'étant 
écarté,  notre  malade  le  voit  englouti  par  un  chien  avide  ; 
elle  accourt,  elle  Jiui  arrache  cet  innocent  animal  :  en  même 
temps  on  lui  crie  d'un  autre  côté  qu'il  le  fallait  rendre  au 
ravisseur,  dont  on  éteindrait  l'ardeur  en  lui  enlevant  sa 
proie.  <  Non,  dit-elle,  je  ne  le  rendrai  jamais.  >  En  ce 
moment  elle  s'éveilla,  et  l'application  de  la  figure  qui 
lui  avait  été  montrée  se  fit  en  un  instant  dans  son  esprit, 
comme  si  on  lui  eût  dit:  «  Si  vous,  qui  êtes  mauvaise,  ne 
pouvez  vous  résoudre  à  rendre  ce  petit  animal  que  vous 
avez  sauvé,  pourquoi  croyez-vous  que  Dieu  infiniment 
bon  vous  redonnera  au  démon  après  vous  avoir  tirée  de  sa 
puissance 3  ?  Espérez,  et  prenez  courage.»  A  ces  mots  elle 
demeura  dans  un  calme  et  dans  une  joie  qu'elle  ne  pou- 
vait exprimer,  «  comme  si  un  ange  lui  eût  appris  (ce  sont 
encore  ses  parolee)  que  Dieu  ne  l'abandonnerait  pas  ». 
Ainsi  tomba  tout  à  coup  la  fureur  des  vents  et  des  flots 
k  la  voix  de  Jésus-Christ  qui  les  menaçait^;  et  il  ne  fit  pas 
un  moindre  miracle  dans  Pâme  de  notre  sainte  pénitente, 
lorsque,  parmi  les  frayeurs  d'une  conscience  alarmée  et 
les  douleurs  de  l'enfer^,  il  lui  fit  sentir  tout  à  coup  par 
une  vive  confiance,  avec  la  rémission  de  ses  péchés,  cette 
paix  qui  surpasse  toute  intelligence^.  Alors  une  joie  céleste 
saisit  tous  ses  sens,  «  et  ses  os  humiliés  tressaillirent^  ». 

t.  Comme  il  a  fait.  Grammaire  :   Verbe.  — -  2.  Mallh.,  XXIII,  37.  — 
3.  Matth.,  VII,  11.  —  4.  Marc,  IV.  39.  —  5.  Psalm,,  XVII,  6.   —  6.  Philipp 
IV,  7.  —  7.  Psalm.,  L,  10. 
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BOSSUET 


Souvenez-vous,  ô  sacré  pontife,  quand  vous  tiendrez  en 
vos  mains  la  sainte  victime  qui  ôte  les  péchés  du  monde, 
souvenez-vous  de  ce  miracle  de  sa  grâce;  et  vous,  saints 
prêtres,  venez;  et  vous,  saintes  filles  et  vous,  chrétiens; 
venez  aussi,  ô  pécheurs:  tous  ensemble  commençons  d'une 
même  voix  le  cantique  de  la  délivrance,  et  ne  cessons  de 
répéter  avec  David  :  «  Que  Dieu  est  bon  !  que  sa  miséri- 
corde est  éternelle  M  » 

1.  Psalm.,  CXXXV,  1. 
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I  3.  —  Oraison  funèbre  de  Michel  Le  Tellier 
chancelier  de  France  (25  janvier  1686). 

Le  sujet  —  François-Michel  Le  Tellier  (1603-1685)  ost  un  de  ces 
bourgeois  tenaces  et  modestes,  que  Louis  XIV  tint  à  associer  à  son 
pouvoir  absolu,  de  prélérence  aux  nobles  plus  brillants, mais  moins  avi- 
sés, et  qui  firent  la  véritable  force  de  son  gouvej-nement. 

La  vie  de  Le  Tellier  se  confond  avec  les  événements  les  plus  impor- 
tants de  notre  histoire  au  dix-septième  siècle  :  au  premier  rang,  ou  dan 
la  coulisse,  il  y  a  toujours  joué  un  rôle  considérable. Conseiller  au  Grand 
Conseil,  maître  des  requêtes,  intendant  de  justice  en  Piémout,  secré- 
taire d'Etat  à  la  Guerre  (1643-1668),  ministre  d'Etat  (1668-167/),  il  obtint 
enfin  en  1677  la  dignité  de  chancelier  de  France.  Il  fut  donc  acteur  im- 

Fortant  dans  les  afiaires  de  la  guerre  de  Trente  Ans,  de  la  guerre  avec 
Espagne,  du  traité  des  Pyrénées»  sie  la  guerre  de  dévolution,  de  la 
Fronde,  etc.  Après  avoir  transmis  à  ^on  fils  Louvoisle  soin  de  l'armée, 
il  s'occupa  à  la  fin  de  sa  vie  à  réformer  la  magistrature  et  l'administra- 
tion de  la  justice.  Un  de  ses  derniers  actes,  celui  qui  lui  donna  le  plus 
de  joie,  fut  la  signature  de  la  Révocation  de  l'Edit  de  Nantes. 

Bossuet  trouvait  dans  la  vie  de  Le  Tellier  un  sujet  abondant  et  com- 
plexe pour  une  oraison  funèbre.  A  vrai  dire,  il  s'agissait  surtout  d'ad- 
ministration et  non  de  ces  actions  d'éclat  qui  soutiennent  l'orateur. 
Bossuet  fait  l'éloge  des  qualités  administratives  de  Le  Tellier,  de  sa 
prudence,  de  sa  modération,  de  son  désintéressement,  qui  n'était  peut- 
être  pas  aussi  complet  que  le  prédicateur  veut  bien  le  dire,  de  sa  piété, 
de  son  esprit  apostolique  qui  est  marqué  surtout  dans  l'acte  de  Révo- 
cation ;  sur  ce  point  Bossuet  se  laisse  emporter  et  il  célèbre  avec  en- 
thousiasme une  mesure  que  les  plus  éclairés  de  ses  contemporains  se 
contentaient  d'approuver. 

Fidèle  à  sa  méthode  qui  fait  de  l'oraison  funèbre  un  sermon,  Bos- 
suet, à  l'occasion,  tire  de  son  suiet  les  leçons  chrétiennes  qu'il  comporte: 
ce  n'est  pas  au  peuple  qu'il  s'adresse,  niais  aux  grands  et  en  particulier 
aux  magistrats  à  qui  il  rappelle  les  graves  devoirs  de  leur  charge. 

Analyse.  —  Exorde.  — Le  Tellier  a  compris  que  la  véritable  sagesse 
n'est  pas  celle  qui  gouverne  les  hommes,  mais  celle  qui  s'attache  aux 
biens  éternels.Ce  principe  lui  a  permis  de  remplir  dignement  toutes  ses 
fonctions. 

Première  partie. —' Le  Tellier  serviteur  du  bien  public  dans  ses  di- 
vers emplois.  Ses  débuts  dans  la  magistrature,  où  il  rencontre  maints 
abus.  Le  Tellier  ministre  de  la  Guerre,  ses  réformes.  —  Dans  toutes 
ses  charges,  il  garde  la  simplicité  et  la  tranquillité  de  l'âme.  —  Belle 
et  active  vieillesse  du  garde  des  sceaux. 

Deuxième  partie,  —  Le  Tellier  homme  politique.  Son  rôle  pendant  la 
Fronde.  Son  habileté,  son  dévouement  à  la  cause  de  la  paix. 

Troisième  partie.  —  Le  Tellier,  chef  de  la  justice.  Réformes  considé- 
rables introduites  par  lui.  Son  respect  pour  les  prérogatives  de  l'épisco- 

at.  Son  rôle  dans  la  Révocation  de  l'Edit  de  Nantes.Son  courage  dans 
a  mort. 

L'heure  de  la  mort  est  terrible  ;  le  chrétien  doit  s'y  préparer  tous  les 
jovrs. 


f^ 
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FRAGMENTS  DE   L'ORAISON  FUNÈBRE  DE  MICHEL  LE  TELLIER 

LA  CORRUPTION  DE  LA  JUSTICE 

0  juges,  quelle  majesté  de  vos  séances  !  quel  président 
de  vos  assemblées  !  mais  aussi  quel  censeur  de  vos  juge- 
ments !  Sous  ses  yeux  redoutables  notre  sage  magistrat 
écoutait  également  le  riche  et  le  pauvre  ;  d'autant  plus 
pur ^  et  d'autant  plus  ferme  dans  l'administration  de  la  Jus- 
tice, que,  sans  porter  ses  regards  sur  les  hautes  places 
dont  tout  le  monde  le  jugeait^-^igne,  il  mettait  son  éléva- 
tion comme  son  étude  à  se  rendre  parfait  dans  son  état. 
Non,  non,  ne  le  croyez  pas,  que  la  justice  habite  jamais 
dans  les  âmes  où  l'ambition  domine  :  toute  âme  inquiète 
et  ambitieuse  est  incapable  de  règle  ;  l'ambition  a  fait 
trouver  ces  dangereux  expédients  où  semblable  à  un 
sépulcre  blanchi  ^  un  juge  artificieux  ne  garde  que  les 
apparences  de  la  justice.  Ne  parlons  pas  des  corruptions 
qu'on  a  honte  d'avoir  à  se  reprocher  ;  parlons  de  la 
lâcheté  ou  de  la  licence  d'une  justice  arbitraire  qui,  sans 
règle  et  sans  maxime,  se  tourne  au  gré  d'un  ami  puis- 
sant ;  parlons  de  la  complaisance,  qui  ne  veut  jamais  ni 
trouver  le  fil  ni  arrêter  le  progrès  d'une  procédure 
malicieuse.  Que  dirai-je  du  dangereux  artifice  qui  fait 
prononcer  à  la  justice,  comme  autrefois  aux  démons, 
des  oracles  ambigus  et  captieux?  que  dirai-je  des  dif- 
ficultés qu*on  suscite  dans  l'exécution,  lorsqu'on  n'a  pu 
refuser  la  justice  à  un  droit  hop  clair  ?  «  La  loi  est  dé- 
chirée, comme  disait  le  prophète,  et  le  jugement  n'arrive 
jamais  à  sa  perfection  »  :  Non  pervenil  usque  ad  finenijudi- 
cium^.  Lorsque  le  juge  veut  s'agrandir  et  qu'il  change  en 
une  souplesse  de  cour  le  rigide  et  inexorable  ministère  de 
la  justice,  il  fait  naufrage  contre  ces  écueils.  On  ne  voit 
dans  ses  jugemenis  qu'une  justice  imparfaite,  semblable, 
je  ne  craindrai  pas  de  le  dire,  à  la  justice  de  Pilate,  jus- 
tice qui  fait  semblant  d'être  vigoureuse,  à  cause  qu'elle  ré- 
siste aux  tentations  médiocres  et  peut-être  aux  clameurs 

1.  Pur,  Lex.  —  2.  Matth.,  XXIII,  î^»  —  3.  Habac,  I,  4 
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d'un  peuple  irrité,  mais  qui  tombe  et  disparaît  tout  à 
coup  lorsqu'on  allègue  sans  ordre  même  et  mal  à  propos 
le  nom  de  César.  Que  dis-je,  le  nom  de  César  ?  ces 
âmes  prostituées  à  l'ambition  ne  se  mettent  pas  à  si  haut 
prix  ;  tout  ce  qui  parle,  tout  ce  qui  approche,  ou  les  gagne 
ou  les  intimide,  et  la  justice  se  retire  d'avec  elles.  Que  si 
elle  s'est  construit  un  sanctuaire  éternel  et  incorruptible 
dans  le  cœur  du  sage  Michel  Le  Tellier,  c'est  que,  libre 
des  empressements  de  l'ambition,  il  se  voit  élevé  aux  plus 
grandes  places,  non  par  ses  propres  efforts,  mais  par'  la 
douce  impulsion  d'un  vent  favorable,  ou  plutôt,  comme 
l'événement  Ta  justifié,  par  un  choix  particulier  de  la 
divine  Providence. 

UNE  LEÇON  AUX  ÉVÊQUES 

Et  vous,  saints  évêques,  interprètes  du  ciel,  juges  de  la 
terre,  apôtres,  docteurs,  et  serviteurs  des  églises  ;  vous 
qui  sanctifiez  cette  assemblée  par  votre  présence,  et  vous 
qui,  dispersés  par  tout  Tunivers,  entendrez  le  bruit  d'un 
ministère  si  favorable  à  l'Église,  offrez  à  jamais  de  saints 
sacrifices  pour  cette  âme  pieuse.  Ainsi  puisse  la  discipline 
ecclésiastique  être  entièrement  rétablie  !  ainsi  puisse  être 
rendue  la  majesté  à  vos  tribunaux,  l'autorité  à  vos  juge- 
ments, la  gravité  et  le  poids  à  vos  censures  !  Puissiez-vous 
souvent,  assemblés  au  nom  de  Jésus-Christ,  l'avoir  au 
milieu  de  vous  et  revoir  la  beauté  des  anciens  jours  !  Qu'il 
me  soit  permis  du  moins  dp  ^-'aire  des  vœux  devant  ces 
autels,  de  soupirer  après  les  antiquités  ^  devant  une  com- 
pagnie si  éclairée,  et  d'annoncer  la  sagesse  entre  les  par- 
faits^ !  Mais,  Seigneur,  que  ce  ne  soit  pas  seulement-  des 
vœux  inutiles  !  Que  ne  pouvons-nous  obtenir  de  votre 
bonté,  si,  comme  nos  prédécesseurs,  nous  faisons  nos 
chastes  délices  de  votre  Écriture,  notre  principal  exercice 
de  la  prédication  de  votre  parole  et  notre  félicité  de  la 
sanctification  de  votre  peuple  ;  si,  attachés  à  nos  trou- 
peaux par  un  saint  amour,  nous  craignons  d'en  être  arra- 
chés 3  ;  si  nous  sommes  soigneux  de  former  des  prêtres 

1.  Les  institutions  anciennes  de  l'Église.  —  2.  I  Cor,  II  ,6.  —  3.  Contre 
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que  Louis  puisse  choisir  pour  remplir  nos  chaires  ;  si  nous 
lui  donnons  le  moyen  de  décharger  sa  conscience  de  cette 
partie  la  plus  périlleuse  de  ses  devoirs  ;  et  que,  par  une 
règle  inviolable,  ceux-là  demeurent  exclus  de  l'épiscopat 
qui  ne  veulent  pas  y  arriver  par  des  travaux  apostoliques? 
Car  aussi  comment  pourrons-nous  sans  ce  secours  in- 
corporer tout  à  fait  à  l'Église  de  Jésus-Christ  tant  de  peu- 
ples nouvellement  convertis  ^  et  porter  avec  confiance  un 
si  grand  accroissement  de  notre  fardeau  ?  Ah  !  si  nous  ne 
sommes  infatigables  à  instruire,  à  reprendrey  à  consoler, 
à  donner  le  lait  aux  infirmes  et  le  pain  aux  forts,  enfin 
à  cultiver  ces  nouvelles  plantes,  et  à  expliquer  à  ce  nou- 
veau peuple  la  sainte  pai-oYe,  dont,  hélas!  on  s'est  tant 
servi  pour  le  séduire,  «  le  fort  armé  chassé  de  sa  demeure 
reviendra  »  plus  furieux  que  jamais,  «  avec  sept  esprits 
plus  malins  que  lui  ;  et  notre  état  deviendra  pire  que  le 
précédent*  »  I 

LES  LEÇONS  DE  LA  MORT 

Peuples,  ne  le  pleurez  plus;  et  vous  qui,  éblouis  de 
Téclat  du  monde,  admirez  le  tranquille  cours  d'une  si 
longue  et  si  belle  vie,  portez  plus  haut  vos  pensées.  Quoi 
donc  !  quatre-vingt-trois  ans  passés  au  milieu  des  prospé- 
rités, quand  il  n'en  faudrait  retrancher  ni  l'enfance  où 
rhomme  ne  se  connaît  pas,  ni  les  maladies  où  Ton  ne  vit 
point,  ni  tout  le  temps  dont  on  a  toujours  tant  de  sujet 
de  se  repentir,  paraîtront-ils  quelque  chose  à  la  vue  de 
l'éternité  où  nous  nous  avançons  à  si  grands  pas?  Après 
cent  trente  ans  de  vie,  Jacob,  amené  au  roi  d'Egypte,  lui 
raconte  la  courte  durée  de  son  laborieux  pèlerinage,  qui 
n'égale  pas  les  jours  de  son  père  Isaac  ni  de  son  aïeul 
Abraham  3.  Mais  les  ans  d'Abraham  et  d'Isaac,  qui  ont 
fait  paraître  si  courts  ceux  de  Jacob,  s'évanouissent  au- 
près de  la  vie  de  Sem,  que  celle  d'Adam  et  de  Noé 
efface.  Que  si  le  temps  comparé  au  temps,  la  mesure  à 
la  mesure,  et  le  terme  au  terme,  se  réduit  à  rien,  que 

les  évêques  qui  ne  résidaient  pas.  — 1.  Après  la  Révocation  de  TEdit  de 
Nantes.  —  2.  Luc.,XI,  21-26.  —  3.  Gea.,  XLXII,  9. 
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sera-ce  si  Ton  compare  le  temps  à  Téternité,  où  il  n'y  a 
ni  mesure  ni  terme?  Comptons  donc  comme  très  court, 
chrétiens,  ou  plutôt  comptons  comme  un  pur  néant  tout 
ce  qui  finit,  puisque  enfin,  quand  on  aurait  multiplié  les 
années  au  delà  de  tous  les  nombres  connus,  visiblement 
ce  ne  sera  rien  quand  nous  serons  arrivés  au  terme  fatal. 
Mais  peut-être  que,  prêt  à  mourir,  on  comptera  pour  quel- 
que chose  cette  vie  de  réputation,  ou  cette  imagination 
de  revivre  dans  sa  famille,  qu'on  croira  laisser  solidement 
établie.  Qui  ne  voit,  mes  frères,  combien  vaines,  mais  com- 
bien courtes  et  combien  fragiles  sont  encore  ces  secondes 
vies  que  notre  faiblesse  nou^fait  inventer  pour  couvrir  en 
quelque  sorte  Thorreur  de  la  mort  I  Dormez  votre  sommeil  S 
riches  de  la  terre,  et  demeurez  dans  votre  poussière.  Ah  ! 
si  quelques  générations,  que  dis  je?  si  quelques  années 
après  votre  mort  vous  reveniez,  hommes  oubliés,  au  milieu 
du  monde,vousvoushâteriezderentrer  dans  vos  tombeaux, 
pour  ne  voir  pas  votre  nom  terni,  votre  mémoire  abolie,  et 
votre  prévoyance  trompée  dans  vos  amis,  dans  vos  créa- 
tures, et  plus  encore  dans  vos  héritiers  et  dans  vos  enfants  ! 
Est-ce  là  le  fruit  du  travail  dont  vous  vous  êtes  consumés 
sous  le  soleil,  vous  amassant  un  trésor  de  haine  et  de 
colère  éternelle  au  juste  jugement  de  Dieu  ?  Surtout,  mor- 
tels, désabusez-vous  de  la  pensée  dont  vous  vous  flattez, 
qu'aprèc  une  longue  vie  la  mort  vous  sera  plus  douce  et 
plus  facile.  Ce  ne  sont  pas  les  années,  c'est  une  longue 
préparation  qui  vous  donrieré:-  de  l'assurance;  autrement 
un  philosophe  ^  vous  dira  en  vain  que  vous  devez  être 
rassasiés  d'années  et  de  jours,  et  que  vous  avez  assez  vu  les 
saisons  se  renouveler  et  le  monde  rouler  autour  de  vous; 
ou  plutôt  que  vous  vous  êtes  assez  vus  rouler  vous-mê- 
mes et  passer  avec  le  monde.  La  dernière  heure  n'en  sera 
pas  moins  insupportable,  et  l'habitude  de  vivre  ne  fera 
qu'en  accroître  le  désir.  C'est  de  saintes  méditations, 
c'est  de  bonnes  œuvres,  c'est  ces  véritables  richesses  que 
vous  enverrez  devant  vous  au  siècle  futur,  qui  vous  inspi- 
reront de  la  force  ;  et  c'est  par  ce  moyen  que  vous  affer- 

1.  Dormez  voire  sommeil.  Grammaire  :  Verbe.  —  2.  Lucrèce  (De  Rerum 
Nalura,  111,  915). 
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mirez  votre  courage.  Le  vertueux  Michel  Le  Tellier  vous 
en  a  donné  l'exemple;  la  sagesse,  la  fidélité,  la  justice,  la 
modestie,  la  prévoyance,  la  piété,  toute  la  troupe  sacrée 
des  vertus,  qui  veillaient  pour  ainsi  dire  autour  de  lui,  en 
ont  banni  les  frayeurs  et  ont  fait  du  jour  de  sa  mort  le 
plus  beau,  le  plus  triomphant,  le  plus  heureux  jour  de 
sa  vie. 


Cul-de-lampe   de   l'édition    originale   de   V Oraison  funèbre   de 
Michel  Le  Tellier. 


C  O  iN  D  i 

(D'après  une  estampe  de  la  Bibl.  nat.). 


ORAISON  FUNEBRE 

LOUIS  DE  BOURBON 

PRINCE  DE  CONDE'. 

Dominus  cccum,virorum  fortîÛlme-,  ..«♦Vadc  in  hac  forritu-* 
dîne  tua, ., .  ».Ego  cro  tccum- 

Le  Seigneur  ejlavec  vous ,  ô  le  plus  eouyageuxde  tdus  les  hom-* 
mes,  ^llez  avec  ce  courage  dont  vous  efies  rempli.  Je  feray  av€C 
vous.  Aux  Juges.  V  L  i  2. 1 4.  i(». 


A   M.   LÉ 
Prxn  CE. 


Onseignëur, 

Au  MOMENT  que  j'ouvre  la  bou- 
che pour  célébrer  la  gloire  immortelle  de 

Fac-similé    de   la   première   page  de   Védition    originale    de 
VOraison  funèbre  du  prince  de  Condé  (Bibl,  nat.j. 


§  4.  —  Oraison  funèbre  de  Louis  de  Bourbon, 
prince  de  Condé, 

prononcée  à  Noire-Dame  de  Paris  le  10  mars  4687. 

NOTICE 

Le  sujet.  —  Condé.  —  Naissance  et  éducation.  ■—  Condé,  fils  de 
Henri  II  de  Bourbon  et  de  Charlotte-Marguerite  de  Montmorency, 
naquit  à  Paris  le  8  septembre  1621.  Il  fit  de  solides  et  brillantes  études 
d'humaniste  au  collège  des  Jésuites  de  Bourges  ;  à  la  connaissance  du 
grec  et  du  latin  au'il  savait  parfaitement,  il  ajouta  celle  de  la  philoso- 
phie, du  droit  et  des  exercices  du  corps,  où  il  excellait.  Dans  les  salons 
de  sa  mère  et  à  l'hôtel  de  Rambouillet,  qui  était  alors  dans  toute  sa 
splendeur,  il  reçut  une  éducation  mondaine  exquise  et  achevée.  A  vingt 
ans,  il  faisait  ses  premières  armes  sous  les  yeux  de  Louis  XIII  et  il  se 
distinguait  par  sa  bravoure  impétueuse.  Brillant  cavalier,  honnête 
homme,  grand  seigneur,  il  entrait  dans  la  vie  avec  tous  les  dons  qui 
«  captivent  »  la  gloire. 

Premières  campagnes.  —  Il  n'avait  que  vingt-deux  ans  quand  Mazarin 
le  proposa  au  roi  pour  commander  en  chef  l'armée  qui  devait  arrêter 
les  Espagnols  sur  la  frontière  de  l'Est.  Il  se  montra  di^ne  de  ce  choix 
par  le  coup  d'éclat  de  la  victoire  de  Rocroy  il643)  qui  fît  cesser  tout 
danger  d'invasion.  Il  compléta  son  œuvre  par  les  victoires  de  Fribourg 
(1644)  et  de  Nordlingue  (1645),  par  la  prise  de  Dunkerque  (1646)  et  la 
victoire  de  Lens  (1648)  ;  tous  ces  triomphes,  brisèrent  la  puissance  de 
l'Espagne  et  de  l'Autriche  et  hâtèrent  la  conclusion  de  ce  glorieux 
traité  de  Westphalie  qui  donnait  à  la  France  la  frontière  du  Rhin  et  le 
premier  rang  en  Europe. 

Condé  pendant  la  Fronde.  —  lleatré  à  Paris,  en  pleine  Fronde,  Condé 
se  déclare  pour  la  régente  et  il  a  rite  faitr  de  mettre  fin  à  la  guerre 
civile.  Mais  la  guerre  terminée  par  ses  soins,  il  se  montre  orgueilleux, 
exigeant,  et  il  supporte  mal  le  joug  de  Mazarin.  Une  nouvelle  Fronde 
naît  que  le  cardinal  essaye  d'arrêter  en  emprisonnant  Condé  et  les 
princes.  Condé  resta  seize  mois  en  prison  pendant  lesquels  il  amassa 
dans  son  âme  cette  amertume  et  ces  colères  qui  devaient  faire  de  lui 
un  traître  à  son  pays.  Délivré  par  Mazarin  lui-même,  il  entra  aussitôt 
en  lutte  avec  le  pouvoir  royal  que  Turenne  défendait.  Un  moment 
maître  de  Paris,  il  ne  sut  pas  arrêter  la  fureur  populaire  et  il  souilla  sa 
gloire  par  les  massacres  ae  l'Hôtel  de  Ville. 

Condé  au  service  de  l'Espagne.  —  Trop  hautain  pour  se  soumettre, 
a'ayant  plus  de  partisans  dans  son  pays,  Condé  offrit  son  épée  au  roi 
d'Espagne,  Philippe  VI.  Heureusement  pour  la  France,  il  ne  fut  pas 
accueilli  sans  défiance,  et  il  ne  put  jamais  commander  en  chef  les 
troupes  espagnoles.  Il  profita  cependant  de  ce  qu'il  avait  d'autorité  pour 
reprendre  Rocroy  (1653),  pour  battre  l'armée  française  à  Valenciennes 
fl656)  et  pour  délivrer  Cambrai  (1657).  Mais,  à  la  journée  des  Dunes,  la 
rortune  se  déclara  contre  lui;  l'impéritie  de  don  Juan  d'Autriche,  son 
chef,  avait  tout  compromis. 

Condé  réconcilié  avec  Louis  XIV.  —  Condé  souffrait  de  la  honte  qu'il 
sentait  s'attacher  à  ses  actions;  la  maturité  et  la  douleur  l'avaient 
assagi  ;  il  aimait  malgré  tout  la  France,  et  pour  la  France  il  consentit  à 
oublier  sa  colère.  11  demanda  à  rentrer  dans  son  pays  ;  le  traité  des 
Pyrénées  (1659)  stipula  que  Condé  serait  reçu  en  France  et  retrouverait 
son  rang,  ses  dignités  et  ses  biens.  Louis  XIV  le  reçut  avec  bonté  et 
avec  une  majesté  qui  lui  en  imposa.  Pendant  les  années  qui  suivirent,  on 
le  vit  occupe  de  mettre  ordre  à  ses  affaires,  d'embellir  Chantilly  et  de 
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s'intéresser  aux  ouvrages  de  l'esprit.  Molière,  Boileau  et  Racine  étaient 
de  ses  amis  et  il  sut  les  protéger  contre  leurs  ennemis. 

Les  grandes  actions  militaires.  —  La  guerre  de  Dévolution  fournit  à 
Condé  une  occasion  nouvelle  de  manifester  son  génie  militaire.  En  trois 
semaines,  il  enleva  la  Franche-Comté  aux  Espagnols.  En  Hollande,  il 
eut  à  lutter  contre  un  adversaire  digne  de  lui,  Guillaume  d'Orange  et  il 
triompha  d'une  résistance  acharnée  à  la  journée  de  Senef  (1674).  Enfin, 
après  la  mort  de  Turenne,  il  s'illustra  par  cette  savante  campagne  qui 
rejeta  les  Impériaux  et  Montecuculli  au  delà  du  Rhin.  Après  ces 
exploits,  à  cinquante-quatre  ans,  Condé,  usé  par  la  maladie,  dut  renon- 
cer à  la  carrière  des  armes. 

Condé  à  Chantilly,  —  Il  se  retira  à  Chantilly,  où  l'éclat  de  son  nom  et 
la  magnificence  de  son  hospitalité  attira  bientôt  les  visiteurs  et  les  amis. 
Il  les  recevait  avec  une  dignité  royale,  tempérée  par  son  affabilité  et  par 
sa  bonté.  Il  aimait  occuper  ses  loisirs  à  surveiller  l'éducation  de  son 
petit-fils,  que  dirigeait  La  Bruyère.     '  ' 

De  graves  préoccupations  entraient  dans  son  âme  avec  la  vieillesse 
commençante.  Il  avait  été  dans  sa  jeunesse  du  groupe  des  u  libertins  », 
de  qui  la  raison  impérieuse  refuse  de  se  plier  au  joug  de  la  foi.  Ses 
écarts  de  conduite  avaient  fait  scandale.  Il  s'appliqua  à  réparer  le 
scandale  par  une  vie  plus  digne,  à  étudier  une  religion  qu'il  avait  mé- 
connue, et  à  rentrer  en  grâce  avec  Dieu.  Sa  mort,  le  11  décembre  1686, 
fut  celle  d'un  bon  Français  et  d'un  bon  chrétien. 

L'oraison  funèbre.  —  Les  funérailles  de  Condé  furent  célébrées  à 
Notre-Dame  avec  une  pompe  toute  royale  le  10  mars  1687.  Ce  fut  le  roi 
lui-même  qui  désigna  Bossuet  pour  prononcer  l'oraison  funèbre.  Bos- 
suet  était  à  ce  moment-là  le  chef  incontesté  de  l'Eglise  de  France, 
l'homme  le  plus  en  vue,  celui  qui  était  le  mieux  indiqué  pour  célébrer 
le  génie  du  ^rand  Condé.  Mais  il  avait  d'autres  titres  à  ce  choix.  D'an- 
ciennes relations  de  famille  liaient  Bossuet  à  Condé,  et  on  sait  que  le 
vainaueur  de  Rocroy  avait  voulu  assister  à  la  thèse  du  jeune  docteur 
de  Navarre.  Des  relations  plus  intimes  s'étaient  établies  et  Bossuet 
était  devenu  pour  Condé  un  véritable  ami.  Cette  amitié  avait  -reçu 
comme  un  caractère  religieux  par  la  conversion  de  Condé,  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie. 

Bossuet,  qui  était  frappé  par  la  hauteur  de  génie  du  prince,  aimait 
donc  celui  qu'il  admirait.  C'est  ce  qui  a  donné  à  cette  oraison  funèbre 
un  caractère  spécial.  Au  lieu  d'interrompre  son  récit  par  des  exhorta- 
tions de  prédicateur,  Bossuet  ne  cesse  pas  un  instant  ae  considérer  son 
héros  ;  ifprononce  un  véritable  éloge.  .T-  éloge,  sans  doute,  a  la  portée 
d'un  sermon,  parce  que  l'intention  de  -^'orateur  se  marcjue  à  tout  ins- 
tant, pour  ainsi  dire  dans  chaque  phrase,  par  le  mot  évangélique  qui 
abaisse  devant  Dieu  toute  grandeur  humaine  :  mais  l'éloge  est  con- 
tinu. 

Est-il  véridique?  Bossuet  est  guidé  par  l'amitié  et  le  génie  de  Condé 
l'a  ébloui;  mais  autant  que  les  convenances  le  permettent,  il  dit  avec 
franchise  toute  la  vérité.  Il  rappelle  avec  précision  ce  que  nous  appe- 
lons la  trahison  du  prince;  il  dit  un  mot  de  ses  égarements;  et  s'il 
loue  surtout  la  honte  d'un  homme  qui  fut  impérieux  et  dur,  il  faut  son- 
ger qu'il  parle  du  Condé  des  dernières  années,  d'un  Condé  apaisé,  d'un 
Condfé  chrétien.  Il  ose  opposer  son  héros  à  Turenne  et  confronter  de- 
vant la  mort  le  prince  du  sang  et  le  chevalier; ce  parallèle  que  l'aristo- 
cratie du  dix  septième  siècle  reprocha  à  Bossuet,  était  un  hommage  à  la 
vérité  historique 

h'Oraison  funèbre  de  Condé  marque  une  date  importante  dans  la  vie 
de  Bossuet.  Comme  s'il  sentait  que  Louis  XIV  perd  avec  Condé  un  de 
ses  plus  ^nds  soutiens  et  la  France  une  de  ses  plus  grandes  gloires, 
Bossuet  fait  ses  adieux  à  la   chair»  :  il  a  sacrifié,  un  instant,  comme 
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tous  les  autres,  à  la  majesté  et  à  la  grandeur  du  règne  ;  il  sent  qu'il 
doit  désormais  s'occuper  à  des  travaux  plus  modestes  et  plus  solides. 
Le  Bossuet  de  Rigaud  renonce  à  l'ampleur  des  grands  manteaux  de 
cour  et  dos  grands  gestes  oratoires  ;  il  devient  simplement  un  bon  pas- 
teur d'âmes  et  un  bon  défenseur  de  TEglise. 

Analyse.  —  Exorde.  —  S'il  s'agissait  de  louer  dignement  le  grand 
Condé,  l'orateur  serait  accablé  par  son  impuissance  ;  mais  il  est  sou- 
tenu par  une  autre  tâche.  11  veut  montrer  que  tous  les  dons  de  l'esprit 
et  du  cœur  ne  sont  rien  sans  la  piété.  C'est  ce  que  démontrera  tout  le 
discours. 

Première  partie.  —  A.  Qualités  du  cœur  du  prince  de  Condé.  Son  cou- 
rage impétueux  et  solide  à  quoi  rien  ne  résiste:  k'-cH  des  batailles  de 
Rocroy  et  de  Fribour^.  Sa  modestie  :  il  était  l'ennimi  des  flatteurs.  Sa 
sincérité  qui  lui  a  fait  reconnaître  et  réparer  ses  fautes.  Sa  bonté  : 
tendresse  de  Condé  pour  les  siens,  son  afiabilité  et  son  dévouement 
pour  ses  amis,  sa  simplicité  dans  la  vie  privée,  aussi  estimable,  aussi 
glorieuse  que  sa  valeur  sur  les  champs  de  bataille, 

B.  Qualités  de  l'esprit.  Etude  ^  son  génie  militaire  :  il  était  fait  de 
prévoyance  dans  les  préparatifs -^es  campagnes,  de  travail  et  d'étude 
pendant  la  paix,  d'illumination  soudaine  sur  le  champ  de  bataille. 
Exemples:  Senef.  Dunkerque,  Lens,  le  faubourg  Saint-Antoine.  Paral- 
lèle de  Condé  et  de  Turenne,  du  génie  et  du  talent. 

Seconde  partie.  —  Mais  toute  cette  gloire  ne  serait  rien,  si  elle  ne 
•eposaiipas  sur  un  fond  plus  solide.  La  gloire  humaine  est  vaine  puis- 

ue  Dieu  la  donne  à  ses  ennemis.  Seule,  la  piété  donne  une  gloire  qui 
ne  passe  pas. 

Piété  du  prince  après  sa  conversion.  Les  dernières  années  sont  domi- 
nées par  1  idée  du  aevoir  chrétien.  Sa  mort.  Ses  adieux  au  roi  et  à  sa 
famille.  La  foi  illumine  ses  derniers  moments. 

Péroraison.  —  Bossuet  invite  tous  les  grands  de  la  terre  à  venir  sa- 
luer une  dernière  fois  le  grand  Condé  et  à  s'instruire  de  la  vanité  de  la 
gloire  qui  ne  repose  pas  sur  la  piété.  Il  fait  ses  adieux  à  l'oraison  fu- 
nèbre. 

ORAISON  FUNÈBRE  DE  LOUIS  DE  BOURBON,  PRINCE  DE  CONDÉ 

prononcée  en  t Église  de  Notre-Dame  de  Paris, 
le  dixième  jour  de  mars  1687. 

Dominas  lecam  viroram  forlissime. . .  Vade 
in  hac  forliladine  lua . ..  Ego  ero  lecam . 

Le  Seigneur  est  avec  vous,  ô  le  plus  cou- 
rageux de  tous  les  hommes  î  Allez  aveu 
ce  courage  dont  vous  êtes  rempli.  Je 
serai  avec  vous. 

{.Juges,  VI,  12,  14,  16.) 

Monseigneur*, 

Au  moment  que  *  j'ouvre  la  bouche  pour  célébrer  la 
gloire  immortelle  de  Louis  de  Bourbon,  prince  de  Condé, 
je  me  sens  également  confondu  ^  et  par  la  grandeur  du 

1.  Henri-Jules,  fils  unique  de  Condé,  M.  le  Prince  depuis  la  mort  de 
son  père.  —  2.  An  moment  que.  Grammaire  :  Conjonction.  —  3.  Confondu. 
Lex. 
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sujet  et,  s'il  m'est  permis  de  l'avouer,  par  l'inutilité  du 
travail.  Quelle  partie  du  monde  habitable  n'a  pas  ouï  les 
victoires  du  prince  de  Condé  et  les  merveilles  de  sa  vie? 
on  les  raconte  partout  :1e  Français  qui  les  vante  n'apprend 
rien  à  l'étranger,  et  quoi  que  je  puisse  aujourd'hui  vous 
en  rapporter,  toujours  prévenu  par  vos  pensées,  j'aurai 
fcncore  à  répondre  au  secret  reproche  que  vous  me  ferez 
d'être  demeuré  beaucoup  au-dessous.  Nous  ne  pouvons 
rien,  faibles  orateurs,  pour  la  gloire  des  âmes  extraordi- 
naires ;  le  Sage  a  raison  de  dire  «  que  leurs  seules 
actions  les  peuvent  louer ^*:  toute  autre  louange  lan- 
guit auprès  des  grands  noms  ;  et  la  seule  simplicité  d'un 
récit  fidèle  pourrait  soutenir  ^  la  gloire  du  prince  de 
Condé.  Mais  en  attendant  que  l'histoire,  qui  doit  ce  récit 
aux  siècles  futurs,  le  fasse  paraître,  il  faut  satisfaire  ^ 
comme  nous  pourrons  à  la  reconnaissance  publique 
et  aux  ordres  du  plus  grand  de  tous  les  rois.  Que  ne 
doit  point  le  royaume  à  un  prince  qui  a  honoré  la  mai- 
son de  France,  tout  le  nom  français,  son  siècle,  et  pour 
ainsi  dire  l'humanité  tout  entière  ?  Louis  le  Grand  est 
entré  lui-même  dans  ces  sentiments  ;  après  avoir  pleuré 
ce  grand  homme  et  lui  avoir  donné  par  ses  larmes  au 
milieu  de  toute  sa  cour  le  plus  glorieux  éloge  qu'il  pût 
recevoir,  il  assemble  dans  un  temple  si  célèbre*  ce  que 
son  royaume  a  de  plus  ausruste  pour  y  rendre  des  devoirs 
publics  à  la  mémoire  de  ce'  prince,  et  il  veut  que  ma  fai- 
ble voix  anime  toutes  ces  tristes  représentations^  et  tout 
cet  appareil  funèbre.  Faisons  donc  C3t  effort  sur  notre 
douleur.  Ici  un  plus  grand  objet  et  plus  digne  de  cette 
chaire  se  présente  à  ma  pensée  :  c'est  Dieu  qui  fait  les 
guerriers  et  les  conquérants.  «  C'est  vous,  lui  disait 
David,  qui  avez  instruit  mes  mains  à  combattre  et  mes 
doigts  à  tenir  l'épée  ^  »  S'il  inspire  le  courage,  il  ne 
donne  pas  moins  les  autres  grandes  qualités  naturelles 
et  surnaturelles  et  du  cœur  et  de  l'esprit.  Tout  part  de  sa, 
puissante  main  :  c'est  lui  qui  envoie  du  ciel  les  généreux 

1.  Prov.,  XXXI,  31.  —  2.  Soutenir.  Lex.  —  3.  Satisfaire  à...  Grammaire  : 
Préposition  et  verbe.  —  4.  Notre-Dame  de  Paris.  —  5.  Les  figures  allé- 
goriques, œuvres  de  Lebrun  et  de  Mignard,  qui  symbolisaient  les 
vertus  du  prince.  —G  Psaîm.,  CXLTIT,  l. 
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sentiments,  les  sages  conseils  et  toutes  les  bonnes  pen- 
sées; mais  il  veut  que  nous  sachions  distinguer  entre  les 
dons  qu'il  abandonne  à  ses  ennemis  et  ceux  qu'il  réserve 
à  ses  serviteurs.  Ce  qui  distingue  ses  amis  d'avec  tou 
les  autres,  c'est  la  piété;  jusqu'à  ce  qu'on  ait  reçu  ce  don 
du  ciel,  tous  les  autres,  non  seulement  ne  sont  rien, 
mais  encore  tournent  en  ruine*  à  ceux  qui  en  sont 
ornés.  Sans  ce  don  inestimable  de  la  piété,  que  serait- 
ce  que  le  prince  de  Condé  avec  tout  ce  grand  cœur  et 
ce  grand  génie?  Non,  mes,  frères,  si  la  piété  n'avait 
comme  consacré  ^  ses  autres  y^ertus,  ni  ces  princes  ^  ne 
trouveraient  aucun  adoucissement  à  leur  douleur,  ni  ce 
religieux  pontife  *  aucune  confiance  dans  ses  prières,, ni 
moi-même  aucun  soutien  aux  louanges  ^  que  je  dois  à  un 
si  grand  homme.  Poussons  donc  à  bout  la  gloire  hu- 
maine ^  par  cet  exemple  ;  détruisons  l'idole  des  ambi- 
tieux; qu'elle  tombe  anéantie  devant  ces  autels.  Mettons 
ensemble  aujourd'hui  (car  nous  le  pouvons  dans  un  si 
noble  sujet)  toutes  les  plus  belles  qualités  d'une  excel- 
lente nature  ;  et  à  la  gloire  de  la  vérité  montrons  dans 
un  prince  admiré  de  tout  l'univers  ce  qui  fait  les  héros,  ce 
qui  porte  la  gloire  du  monde  jusqu'au  comble:  valeur, 
magnanimité, bonté  naturelle,  voilà  pour  le  cœur;  viva- 
cité, pénétration,  grandeur  et  sublimité  de  génie,  voilà 
pour  l'esprit,  ne  serait  qu'une  illusion  si  la  piété  ne 
s'y  était  jointe  et  enfinque  la  piété  est  le  tout  de  l'homme'^. 
C'est,  messieurs,  ce  que  vous  ^rrez  dans  la  vie  éternel- 
lement mémorable  de  très  haut  et  très  puissant  prince 
Louis  de  Bourbon,  prince  de  Condé,  premier  prince  du 
sang. 

I 

Dieu  nous  a  révélé  que  lui  seul  il  fait  les  conqué- 
rètnts,  et  que  seul  il  les  fait  servir  à  ses  desseins.  Quel 
autre  a  fait  un  Cyrus,  si  ce  n'est  Dieu  qui  l'avait  nommé 
deux  cents  ans  avant  sa  nais^nce  dans  les  oracles  d'Isaïe  ? 

1.  Tournent  en  ruine  à...  Grammaire:  Préposition.—  2.  Consacré.  Lex.  — 
3.  Ces  princes  sont  les  fils  du  défunt,  son  petit-fils  le  duc  de  Bourbon, 
et  le  prince  de  Conti,  son  neveu.  —  4.  L'archevêque  de  Paris,  Harlay  de 
Champvallon,  qui  officiait.—  5.  Soutien.  Lex.  —  6.  Poussons  à  bout.  Lex. 
—  7.  Remarquer  la  précision  de  cette  division. 
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€  Tu  n'es  pas  encore,  lui  disait-il,  mais  je  te  vois,  et  je  t'ai 
nommé  par  ton  nom  :  tu  t'appelleras  Cyrus.  Je  marcherai 
devant  toi  dans  les  combats;  à  ton  approche  je  mettrai  les 
rois  en  fuite,  je  briserai  les  portes  d'airain.  C'est  moi  qui 
étends  les  cieux,  qui  soutiens  la  terre,  qui  nomme  ce  qui 
n'est  pas  comme  ce  qui  est  ^  >  ;  c'est-à-dire,  c'est  moi  qui 
fais  tout  et  moi  qui  vois,  dès  l'éternité,  tout  ce  que  je  fais. 
Quel  autre  a  pu  former  un  Alexandre,  si  ce  n'est  ce  même 
Dieu  qui  en  a  fait  voir  de  si  loin  et  par  des  figures  si  vives 
l'ardeur  indomptable  à  son  prophète  Daniel?  «  Le  voyez- 
vous,  dit-il,  ce  conquérant  2  s^ec  quelle  rapidité  il  s'élève 
de  l'occident  comme  par  bonos,  et  ne  touche  pas  à  terre  •  I 
Semblable,  dans  ses  sauts  hardis  et  dans  sa  légère  dé- 
marche, à  ces  animaux  vigoureux  et  bondissants,  il  ne 
s'avance  que  par  vives  et  impétueuses  saillies  3,  et  n'est 
arrêté  ni  par  montagnes,  ni  par  précipices^.  Déjà  le  roi 
de  Perse  est  entre  ses  mains;  «  à  sa  vue,  il  s'est  animé; 
efferatus  est  in  eum,  dit  le  prophète  :  il  l'abat,  il  le  foule 
aux  pieds  :  nul  ne  le  peut  défendre  ^  des  coups  qu'il  lui 
porte,  ni  lui  arracher  sa  proie  ^  »  A  n'entendre  que  ces 
paroles  de  Daniel,  qui  croiriez-vous  voir,  messieurs,  sous 
cette  figture  ?  Alexandre  ou  le  prince  de  Condé  ? 

Dieu  donc  lui  avait  donné  cette  indomptable  valeur  pour 
le  salut  de  la  France  durant  la  minorité  d'un  roi  de  qua- 
tre ans.  Laissez-le  croître,  ce  roi  chéri  du  ciel;  tout  cédera 
à  ses  exploits  :  supérieur  aux  siens  comme  aux  ennemis, 
il  saura  tantôt  se  servir,  tanl^ôt  se  passer  de  ses  plus  fa- 
meux capitaines  ;  et  seul,  sous  la  main  de  Dieu,  qui  sera 
continuellenient  à  son  secours,  on  le  verra  l'assuré  rem- 
part de  ses  États.  Mais  Dieu  avait  choisi  le  duc  d'Enghien 
pour  le  défendre  dans  son  enfance.  Aussi  vers  les  premiers 
jours  de  son  règne,  à  Tàge  de  vingt-deux  ans,  le  duc  con- 
çut un  dessein  où  les  vieillards  '^  expérimentés  ^  ne  purent 
atteindre;  mais  la  victoire  le  justifia^   devant   Rocroy. 


1.  /«.,  XLV,  1-7.  —  2.  Dan.,  VIII,  5.  —  3.  Saillies.  Lex.  —  4.  Ni  par  mon- 
lagnes,  etc.  Grammaire  :  Article.  —  5.  Nul  ne  le  peut  défendre.  Gram- 
maire :  Construction.  —  6.  Dan.,  VIII,  6,  7,  —  7.  Un  dessein  où  les  vieil- 
lards,  e/c.  Grammaire.  Pronom.  —  8.  Vieillards  expérimentés  désig[ne  le 
maréchal  de  Lhôpital  et  des  chefs  routiniers  qui  étaient  opposés  a  une 
bataille  rangée.  —  9.  Justifia.  Lex. 
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L'armée  ennemie  est  plus  forte,  il  est  vrai;  elle  est  com- 
posée de  ces  vieilles  bandes  wallonnes,  italiennes  et  espa- 
gnoles qu'on  n'avait  pu  rompre^  jusqu'alors;  mais  pour 
combien  fallait-il  compter  le  courage  qu'inspiraient  à  nos 
troupes  le  besoin  pressant  de  l'État,  les  avantages  passés, 
et  un  jeune  prince  du  sang  qui  portail  la  victoire  dans 
ses  yeux  2  ?  Don  Francisco  de  Mello  ^  l'attend  de  pied 
ferme;  et  sans  pouvoir  reculer,  les  deux  généraux  et  les 
deux  armées  semblent  avoir  voulu  se  renfermer  dans  des 
bois  et  dans  des  marais  pour  décider  leur  querelle, 
comme  deux  braves  en  champ  clos.  Alors,  que  ne  vit-on 
pas?  Le  jeune  prince  parujt  nn  autre  homme  :  touchée^ 
d'un  si  digne  objet,  sa  g-rande  âme  se  déclara  toute 
entière  ^  ;  son  courage  croissait  avec  les  périls,  et  ses  lu- 
mières avec  son  ardeur.  A  la  nuit  qu'il  fallut  passer  en 
présence  des  ennemis,  comme  un  vigilant  capitaine,  il 
reposa  le  dernier,  mais  jamais  il  ne  reposa  plus  paisible- 
ment. A-  la  veille  d'un  si  grand  jour  et  dès  la  première 
bataille,  il  est  tranquille,  tant  il  se  trouve  dans  son  naturel; 
et  on  sait  que  le  lendemain,  à  l'heure  marquée,  il  fallut 
réveiller  d'un  profond  sommeil  cet  autre  Alexandre  ^.  Le 
voyez-vous  comme  il  vole,  ou  à  la  victoire,  ou  à  la  mort? 
Aussitôt  qu'il  eut  porté  de  rang  en  rang  l'ardeur  dont  il 
était  animé,  on  le  vit  presque  en  même  temps  pousser 
l'aile  droite  des  ennemis,  soutenir  la  nôtre  ébranlée,  ral- 
lier les  Français  à  demi  vaincus,  mettre  en  fuite  l'Espagnol 
victorieux,  porter  partout  la  terreur,  et  étonner^  de  ses 
regards  étincelants  ceux  qut  échappaient  à  ses  coups. 

Restait^  cette  redoutable  infanterie  de  Tarmée  d'Es- 
pagne, dont  les  gros  bataillons  serrés,  semblables  à  au- 
tant de  tours,  mais  à  des  tours  qui  sauraient  réparer 
leurs  brèches,  demeuraient  inébranlables  au  milieu  de 
tout  le  reste  en  déroute,  et  lançaient  des  feux  de  toutes 
parts.  Trois  fois  le  jeune  vainqueur  s'efforça  de  rompre 

1.  Rompre.  Lex.  —  2.  D'un  mot,  Bossuet  trace  un  portrait  physique 
de  Conde  et  donne  le  caractère  saiUant  de  sa  physionomie.  —  3.  Gou- 
verneur des  Pays-Bas  espagnols.  —  4.  Touchée.  Lex.  — o.  Taule  entière. 
Grammaire  :  Adjectif.  —  6.  La  nuit  qui  précéda  la  bataille  d'Arbelles, 
Alexandre  dormit  d'un  prolond  sommeil.  —  7.  Etonntr.  Lex.  —  8.  Res- 
tait.  —  L'inversion  fait  sentir  la  résistance  et  la  solidité  de  l'infanterie, 
qui  se  tenait  bien  debout  {reslabal). 
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ces  intrépides  combattants  ;  trois  fois  il  fut  repoussé  par 
le  valeureux  comte  de  Fontaines  S  qu'on  voyait  porté  dans 
sa  chaise  et,  malgré  ses  infirmités,  montrer  qu'une  âme 
guerrière  est  maîtresse  du  corps  qu'elle  anime  ;  mais 
enfin  il  faut  céder.  C'est  en  vain  qu'à  travers  des  bois 
avec  sa  cavalerie  toute  fraîche,  Beck^  précipite  sa  marche 
pour  tomber  sur  nos  soldats  épuisés;  le  prince  l'a  pré- 
venu, les  bataillons  enfoncés  demandent  quartier  ^i  mais 
la  victoire  va  devenir  plus  terrible  pour  le  duc  d'Enghien 
que  le  combat.  Pendant  qu'avec  un  air  assuré  il  s'avance 
pour  recevoir  la  parole  de  ces  braves  gens,  ceux-ci, 
toujours  en  garde,  craignent  la  surprise  de  quelque  nou- 
velle attaque;  leur  effroyable  décharge  met  les  nôtres  en 
furie;  on  ne  voit  plus  que  "^carnage;  le  sang  enivre  le 
soldat,  jusqu'à  ce  que  le  grand  prince,  qui  ne  put  voir 
égorger  ces  lions  comme  de  timides  brebis,  calma  ^  le 
courages  émus^  et  joignit  au  plaisir  de  vaincre  celui  de 
pardonner.  Quel  fut  alors  l'étonnement  de  ces  vieilles 
troupes  et  de  leurs  braves  officiers,  lorsqu'ils  virent  qu  il 
n'y  avait  plus  de  salut  pour  eux  qu'entre  les  bras  du  vain- 
queur !  de  quels  yeux  regardèrent-ils  le  jeune  prince, 
dont  la  victoire  avait  relevé  la  haute  contenance,  à  qui 
la  clémence  ajoutait  de  nouvelles  grâces  I  Qu'il  eût 
encore  volontiers  sauvé  la  vie  au  brave  comte  de  Fon- 
taines^; mais  il  se  trouva  par  terre  parmi  les  milliers 
de  morts  dont  l'Espagne  sent  encore  la  perte.  Elle  ne 
savait  pas  que  le  prince  qui  lui  fit  perdre  tant  de  ses  vieux 
régiments  à  la  journée  de.  Rocroy  en  devait  achever  les 
restes  dans  les  plaines  de  ^Lens.  Ainsi  la  première  vic- 
toire fut  le  gage  de  beaucoup  d'autres.  Le  prince  fléchit 
le  genou,  et  dans  le  champ  de  bataille  il  rend  au  Dieu 
des  armées  la  gloire  qu'il  lui  envoyait  ;  là  on  célébra 
Rocroy  délivré  ;  les  menaces  d'un  redoutable  ennemi 
tournées  à  sa  honte,  la  régence  affermie,  la  France  en 
repos,  et  un  règne,  qui  devait  être  si  beau,  commencs 
par  un  si  heureux  présage.  L'armée  commença  l'action 

1.  Maréchal  de  camp,  chef  de  l'armée  espagnole.  —  2.  Chef  des  ren- 
forts allemands.  —  3.  Demandent  quartier,  Lex.  —  4.  Calma.  Grammaire: 
Verbe.  ^  5.  Courages  émus.  Lex.  —  6.  Le  comte  de  Fontaines  mourut 
dang  la  bataille  percé  de  coups. 
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de  grâces;  toute  la  France  suivit;  on  y  élevait  jusqu'au 
ciel  le  coup  d'essai  du  duc  d'Enghien  :  c'en  serait  assez 
pour  illustrer  une  autre  vie  que  la  sienne,  mais  pour 
lui  c'est  le  premier  pas  de  sa  course. 

Dès  cette  première  campagne,  après  la  prise  de  Thion- 
ville,  digne  prix  de  la  victoire  de  Rocroy,  il  passa  pour 
un  capitaine  également  redoutable  dans  les  sièges  et 
dans  les  batailles.  Mais  voici  dans  un  jeune  prince  vic- 
torieux quelque  chose  qui  n'est  pas  moins  beau  que  la 
victoire.  La  cour,  qui  lui  préparait  à  son  arrivée  les 
applaudissements  qu'il  méritait,  fut  surprise  de  la  ma- 
nière dont  il  les  reçut.  La  reine  régente  lui  a  témoigné 
que  le  roi  était  content  de-  ses  services  :  c'est  dans  la 
bouche  du  souverain  la  digne  récompense  de  ses  travaux. 
Si  les  autres  osaient  le  louer,  il  repoussait  leurs  louan- 
ges comme  des  offenses,  et  indocile  à  la  flatterie^,  il  en 
craignait  jusqu'à  l'apparence  :  telle  était  la  délicatesse  ^ 
ou  plutôt  telle  était  la  solidité  ^  de  ce  prince.  Aussi  avait- 
il  pour  maxime  (écoutez,  c'est  la  maxime  qui  fait  les 
grands  hommes)  :  que  dans  les  grandes  actions  il  faut 
uniquement  songer  à  bien  faire,  et  laisser  venir  la  gloire 
après  la  vertu.  C'est  ce  qu'il  inspirait  aux  autres;  c'est 
ce  qu'il  suivait  lui-même.  Ainsi  la  fausse  gloire  ne  le 
tentait  pas;  tout  tendait  au  vrai  et  au  grand.  De  là  vient 
qu'il  mettait  sa  gloire  dans  le  service  du  roi  et  dans  le 
bonheur  de  l'État  :  c'était  là  le  fond  de  son  cœur;  c'étaient 
ses  premières  et  ses  plus  chères  inclinations. 

La  cour  ne  le  retint  guèr^  quoiqu'il  en  fût  la  merveille  ; 
il  fallait  montrer  partout/  et  à  l'Allemagne  comme  à 
la  Flandre,  le  défenseur  intrépide  que  Dieu  nous  donnait. 
Arrêtez  ici  vos  regards  :  il  se  prépare  contre  le  prince 
quelque  chose  de  plus  formidable  qu'à  Rocroy  ;  et,  pour 
éprouver  sa  vertu  ^,  la  guerre  va  épuiser  toutes  ses  inven- 
tions et  tous  ses  efforts.  Quel  objet  se  présente  à  mes 
yeux?  ce  n'est  pas  seulement  des  hommes  à  combattre, 
c'est  des  montagnes  ^  inaccessibles  ;  c'est  des  ravines  et 
des  précipices  d'un  côté  ;  c'est  de  l'autre  un  bois  impéné- 

1.  Indocile  à  la  flatterie.  Grammaire:  Préposition. —  'i.  Délicatesse.  Lex. 
—  3.  Solidité.  Lex.  —  4.  Vertu.  Lex.  —  5.  Cest  de*  montagnes.  Grammaire  : 
Verbe. 
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trable  dont  le  fond  est  un  marais,  et,  derrière  des  ruis- 
seaux, de  prodigieux  retranchements:  c'est  partout  des 
forts  élevés,  et  des  forêts  abattues  qui  traversent  ^  des 
chemins  affreux  ;  et  au  dedans  c'est  Merci  avec  ses  braves 
Bavarois  enflés  de  tant  de  succès  et  de  la  prise  de  Fri- 
bourg;  Merci  qu'on  ne  vit  jamais  reculer  dans  les  com- 
bats ;  Merci  que  le  prince  de  Condé  et  le  vigilant  Turenne 
n'ont  jamais  surpris  dans  un  mouvement  irrégulier,  et  à 
qui  ils  ont  rendu  ce  grand  témoignage,  que  jamais  il 
n'avait  perdu  un  seul  moment  favorable,  ni  manqué  de 
prévenir  leurs  desseins,  comme  s'il  eût  assistée  leurs  con- 
seils. Ici  donc  durant  huit  jours,  et  à  quatre  attaques  dif- 
férentes, on  vit  tout  ce  qu'on  peut  soutenir  et  entre- 
prendre à  la  guerre.  Nos  troupes  semblent  rebutées 
autant  par  la  résistance  des  ennemis  que  par  l'effroyable 
disposition  des  lieux,  et  le  prince  se  vit  quelque  temps 
comme  abandonné.  Mais,  comme  un  autre  Machabée, 
<  son  bras  ne  l'abandonna  pas,  et  son  courage,  irrité  ^  par 
tant  de  périls,  vint  à  son  secours  ^  ».  On  ne  l'eut  pas  plu- 
tôt vu  pied  à  terre  forcer  le  premier  ces  inaccessibles 
hauteurs,  que  son  ardeur  entraîna  tout  après  elle.  Merci 
voit  sa  perte  assurée  ;  ses  meilleurs  régiments  sont  défaits, 
la  nuit  sauve  les  restes  de  son  armée.  Mais  que  des  pluies 
excessives  s'y  joignent  encore,  afin  que  nous  ayons  à  la 
fois,  avec  tout  le  courage  et  tout  l'art,  toute  la  nature  à 
combattre.  Quelque  avç^ntage  que  prenne  un  ennemi 
habile  autant  que  hardi.  e>s.  dans  quelque  affreuse  mon- 
tagne qu'il  se  retranche  de  nouveau,  poussé  de  tous  côtés, 
il  faut  qu'il  laisse  en  proie  ^  au  duc  d'Enghien  non  seule- 
ment son  canon  et  son  bagage,  mais  encore  tous  les  envi- 
rons du  Rhin.  Voyez  comme  tout  s*ébranle;  Philipsbourg, 
est  aux  abois  en  dix  jours,  malgré  l'hiver  qui  approche  ; 
Philipsbourg,  qui  tint  si  longtemps  le  Rhin  captif  sou? 
nos  lois,  et  dont  le  plus  grand  des  rois  a  si  glorieusement 
réparé  la  perte  ^.  Worms,  Spire,  Mayence,  Landau,  vingt 
autres  places  de  nom  ^  ouvrent  leur  portes  ;  Merci  ne  les 

1.  Traversent.  Lex.  —  2.  Irrité.  Lex.  —  3.  Is.,  LXIII,5.  —  4.  En  proie. 
Grammaire  :  Préposition.  —  5.  Philipsbourg  fut  repris  par  le  duc  de 
Lorraine  en  1676  ;  mais  la  perte  de  cette  ville  fut  largement  compensée 
par  les  acquisitions  du  traité  de  Nimègue  :  c'est  le  sens  de  cette 
phrase.  ~  6.  De  nom.  Lex. 
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peut  défendre  *,  et  ne  paraît  plus  devant  son  vainqueur  ; 
ce  n'est  pas  assez  :  il  faut  qu'il  tombe  à  ses  pieds,  digne 
victime  de  sa  valeur;  Nordlingue^  en  verra  la  chute  ;  il  y 
sera  décidé  qu'on  ne  tient  non  plus  devant  les  Français 
en  Allemagne  qu'en  Flandre,  et  on  devra  tous  ces  avan- 
tages au  même  prince,  Dieu,  protecteur  de  la  France  et 
d'un  roi  qu*il  a  destiné  à  ses  grands  ouvrages,  l'ordonne 
ainsi. 

Par  ces  ordres,  tout  paraissait  sûr  sous  !a  conduite  du 
duc  d'Enghien  ;  et  sans  vouloir  ici  achever  le  jour  à  vous 
marquer  seulement  ses  autres  exploits,  vous  savez,  parmi 
tant  de  fortes  places  attac^uées,  qu'il  n'y  en  eut  qu'une 
seule  qui  put  échapper  se's  mains  3,  encore  releva-t-elle 
la  gloire  du  prince^.  L'Europe,  qui  admirait  là  divine 
ardeur  dont  il  était  animé  dans  les  combats,  s'étonna  qu'il 
en  fût  le  maître,  et,  dès  l'âge  de  vingt-six  ans,  aussi  capa- 
ble de  ménager  ses  troupes  que  de  les  pousser  dans  les 
hasards,  et  de  céder  à  la  fortune  que  de  la  faire  servir  ^  à 
ses  desseins.  Nous  le  vîmes  partout  ailleurs  comme  un  de 
ces  hommes  extraordinaires  qui  forcent  tous  les  obstacles. 
La  promptitude  de  son  action  ne  donnait  pas  le  loisir  de  la 
traverser^,  c'est  là  le  caractère  des  conquérants.  Lorsque 
David,  un  si  grand  guerrier,  déplora  la  mort  de  deux  fa- 
meux capitaines  ^  qu'on  venait  de  perdre,  il  leur  donna  cet 
éloge  :  «  Plus  vites  ^  que  les  aigles,  plus  courageux  que  les 
lions ^.  »  C'est  l'image  du  prince  que  nous  regrettons;  iî 
paraît  en  un  moment  comme  un  éclair  dans  les  pays  les  plus 
éloignés  ,  on  le  voit  en  même  temps  à  toutes  les  attaques, 
à  tous  les  quartiers*^.  Lorsque,  occupé  d'un  côté,  il  envoie 
connaître  l'autre,  le  diligent  officier  qui  porte  ses  ordres 
s'étonne  d'être  prévenu,  et  trouve  déjà  tout  ranimé  par 
la  présence  du  prince  ;  il  semble  qu'il  se  multiplie  dans  une 
action  :  ni  le  fer  ni  le  feu  ne  l'arrêtent.  Il  n'a  pas  besoin 
d'armer  cette  tête  *^  qu'il  expose  à  tant  de  périls  :  Dieu  lui 

1.  Merci  ne  les  peut  défendre.  Grammaire  :  Construction.  —  2.  Merci  y 
fut  tué.  —  3.  Echapper  ses  mains.  Grammaire  :  Verbe.  —  4.  U  s'agit 
du  siège  de  Lérida  auquel  Condé  renonça  par  un  acte  de  sagesse  qui 
était  une  victoire  sur  son  caractère.  —  5.  Servir  à  ses  desseins.  Gram- 
maire :  Verbe.  —  6.  Traverser.  Lei.  —  7.  Le  roi  Sattl  et  son  fils  Jona- 
thas.  —  8.  Vites.  Grammaire  :  Adjectif.  —  9.  II  Reg.,  I,  23.  —  10.  Quar- 
tiers   Lex.   —  11.  Le  jour  de  la  bataille  de  Rocroy,  Condé  «  avait  pria 
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est  une  armure  plus  assurée;  les  coups  semblent  perdre 
leur  force  en  rapprochant,  et  laisser  seulement  sur  lui  des 
marcfues  de  son  courage  et  de  la  protection  du  ciel^  Ne 
lui  dites  pas  que  la  vie  d'un  premier  prince  du  sang,  si 
nécessaire  à  TÉlat,  doit  être  épargnée  ;  il  répond  qu'un 
prince  du  sang,  plus  intéressé  par  sa  naissance  à  la  gloire 
du  roi  et  de  la  couronne,  doit,  dans  le  besoin  de  l'État, 
être  dévoué  plus  que  tous  les  autres  pour  en  relever 
Téclat.  Après  avoir  fait  sentir  aux  ennemis,  durant  tant 
d'années,  l'invincible  puissance  du  roi,  s'il  fallut  agir  au 
dedans  pour  la  soutenir,  JQ dirai  tout  en  un  mot,  il  fît  res- 
pecter la  régente  2,  et  puisqu'il  faut  une  fois  parler  de  ces 
choses  dont  je  voudrais  pouvoir  me  taire  éternellement, 
jusqu'à  cette  fatale  prison,  il  n'avait  pas  seulement  songé 
qu'on  pût  rien  attente*  ^  contre  l'État,  et  dans  son  plus 
grand  crédit,  s'il  souhaitait  d'obtenir  des  grâces,  il  sou- 
haitait encore  plus  de  les  mériter.  C'est  ce  qui  lui  faisait 
dire  (je  puis  bien  ici  répéter  devant  ces  autels  les  paroles 
que  j'ai  recueillies  de  sa  bouche,  puisqu'elles  marquent 
si  bien  le  fond  de  son  cœur)  :  il  disait  donc,  en  parlant  de 
cette  prison  malheureuse,  qu'il  y  était  entré  le  plus  inno- 
cent de  tous  les  hommes  et  qu'il  en  était  sorti  le  plus 
coupable.  «  Hélas!  poursuivait-il,  je  ne  respirais  que  le 
service  du  roi  et  que  la  grandeur  de  l'État  !  »  On  ressen- 
tait *  dans  ses  paroles  un  regret  sincère  d'avoir  été  poussé 
si  loin  par  ses  malheurs.>Mais  sans  vouloir  excuser  ce 
qu'il  a  si  hautement  condamné  lui-même,  disons,  pour 
n'en  parler  jamais,  que,  Vomme  dans  la  gloire  éternelle 
les  fautes  des  saints  pénitents,  couvertes  de  ce  qu'ils  ont 
fait  pour  les  réparer  et  de  l'éclat  infini  de  la  divine  miséri- 
corde, ne  paraissent  plus  ;  ainsi  dans  des  fautes  si  sincè- 
rement reconnues,  et  dans  la  suite  si  glorieusement  répa- 

sa  cuirasse,  mais  il  ne  voulut  pas  se  servir  d'autre  habillement  de 
tête  que  de  son  chapeau  couvert  de  force  plumes  blanches  qui  ser- 
virent souvent  de  ralliement  »  (Mémoires  de  Perret.)  —  1.  A  plusieurs 
reprises,  au  siège  de  Dunkerque,  au  passage  du  Rhin,  à  Fribourg, 
Condé  fut  légèrement  atteint  par  des  coups  qui  auraient  dû  le  blesser 
à  mort.  —  2.  Pendant  la  première  Fronde,  Condé  rétablit  l'autorité  de 
la  régente  (août  1648-mars  1649).  —  3.  Attenfer.  Lex.  —  Bossuet  s'attache 
à  montrer  que  Condé  est  devenu  rebelle  malgré  ses  sentiments  intimes  ; 
c'est  la  fatale  prison  qui  fut  U  cause  de  tout  le  mal.  (Voir  la  notice).  — 
4.  Ressentait.  Lex. 
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rées  par  de  fidèles  services,  il  ne  faut  plus  regarder  que 
rhumble  reconnaissance^  du  prince  qui  s*en  repentit  et  la 
clémence  du  grand  roi  qui  les  oublia. 

Que  s'il  est  enfin  entraîné  dans  ces  guerres  infortunées, 
il  y  aura  du  moins  cette  gloire  de  n'avoir  pas  laissé  avi- 
lir la  grandeur  de  sa  maison  chez  les  étrangers.  Malgré 
la  majesté  de  TEmpire,  malgré  la  fierté  d'Autriche  ^  et  les 
couronnes  héréditaires  attachées  à  cette  maison,  même 
dans  la  branche  qui  domine  en  Allemagne,  réfugié  à 
Namur,  soutenu  de  son  seul  courage  ^  et  de  sa  seule  répu- 
tation, il  porta  si  loin  les  avantages  d'un  prince  de  France 
et  de  la  première  maison  de  Vunivers,  que  tout  ce  qu'on 
put  obtenir  de  lui  fut  qu'il  Consentît  de  traiter  d'égal  * 
avec  l'archiduc,  quoique  frère  ^  de  l'empereur  et  fils  de 
tant  d'empereurs,  à  condition  qu'en  I^'-^u  tiers  ^  ce  prince 
ferait  les  honneurs  des  Pays-Bas.  Le  même  traitement  fut 
assuré  au  duc  d'Enghien,  et  la  maison  de  France  garda 
son  rang  sur  celle  d^Autriche  jusque  dans  Bruxelles.  Mais 
voyez  ce  que  fait  faire  un  vrai  courage.  Pendant  que  le 
princèse  soutenait  si  hautement  avec  l'archiduc  qui  domi- 
nait*^, il  rendait  au  roi  d'Angleterre  ^  et  au  duc  d'York, 
maintenant  un  roi  si  fameux,  malheureux  alors,  tous  les 
honneurs  qui  leur  étaient  dus,  et  il  apprit  enfin  à  l'Es- 
pagne trop  politique^  quelle  était  cette  majesté  que  la 
mauvaise  fortune  ne  pouvait  ravir  à  de  si  grands  princes. 
Le  reste  de  sa  conduite  ne  fut  pas  moins  grand.  Parmi  les 
difficultés  que  ses  intérêts  apportaient  au  traité  des  Pyré- 
nées ^^,  écoutez  quels  furent.  Bes  ordres  et  voyez  si  jamais 
un  particutier  traita  si  noblement  ses  intérêts.  Il  mande  à 
ses  agents  dans  la  conférence  qu'il  n'est  pas  juste  que  la 
paix  de  la  chrétienté  soit  retardée  davantage  à  sa  consi- 
iiération  ;  qu'on  ait  soin  de  ses  amis  ;  et  pour  lui,  qu'on 

1.  Reconnaissance.  Lex.  —  2.  La  fierté  d'Autriche.  Grammaire  :  Article, 
—  3.  Courage.  Lex.  — 4.  Traiter  d'égal  avec...  Grammaire  ;  Construction.  — 
5.  Quoique  frère.  Grammaire  :  Construction.  —  6.  Tiers.  Lex.  -—  7.  Domi^ 
nait.  Lex.  —  8.  Ciiarles  II  et  son  frère,  bannis  de  France  par  la  poli- 
tique de  Mazarin  (voir  notice  de  V Oraison  funèbre  de  la  reine  d'Angle- 
terre). —-  9.  Var.  dédaigneuse.  Politique,  dit  Lebarq,  est  une  correction 
au  crayon  sur  l'exemplaire  du  duc  d'Aumale.  Bossuet  fait  allusion  à 
une  scène  contée  par  Saint-Simon  où  on  voit  comment  Condé  donna 
à  don  Juan  d'Autriche  une  leçon  de  politesse.  —  10.  Mazarin  ne  voulait 
pos  que  Condè  fût  rétabli  dans  ses  charges  et  dignités. 
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lui  laisse  suivre  sa  fortune.  Ah  !  quelle  grande  victime  se 
sacrifie  au  bien  public  !  Mais  quand  les  choses  changèrent 
et  que  TEspagne  lui  voulut  donner  ou  Cambrai  et  ses 
environs,  ou  le  Luxembourg  en  pleine  souveraineté,  il 
déclara  qu'il  préférait  à  ces  avantages,  et  à  tout  ce  qu'on 
pouvait  jamais  lui  accorder  de  plus  grand,  quoi?  son 
devoir  et  les  bonnes  grâces  du  roi  ^  :  c'est  ce  qu'il  avait 
toujours  dans  le  cœur;  c'est  ce  qu'il  répétait  sans  cesse 
au  duc  d'Enghien.  Le  voilà  dans  son  naturel  :  la  France 
le  vit  alors  accompli  ^  par  ces  derniers  traits,  et  avec  ce 
je  ne  sais  quoi  d'achevé  que  les  malheurs  ajoutent  aux 
grandes  vertus  ;  elle  le  reyit  dévoué  plus  que  jamais  à 
rÉtat  et  à  son  roi.  Mais,  Jians  ses  premières  guerres,  il 
n'avait  qu'une  seule  vie  à  lui  offrir  ;  maintenant  il  en  a 
une  autre  qui  lui  est  plus  chère  que  la  sienne.  Après 
avoir,  à  son  exemple,  glorieusement  achevé  le  cours  de 
ses  études,  le  duc  d'Enghien  est  prêt  à  le  suivre  dans  les 
combats.  Non  content  de  lui  enseigner  la  guerre,  comme 
il  a  fait  jusqu'à  la  fin  par  ses  discours,  le  prince  le  mène 
aux  leçons  vivantes  -  et  à  la  pratique.  Laissons  le  passage 
du  Rhin,  le  prodige  de  notre  siècle  ^  et  de  la  vie  de  Louis 
le  Grand.  A  la  journée  de  Senef,  le  jeune  duc,  quoiqu'il 
commandât,  comme  il  avait  déjà  fait  en  d'autres  cam- 
pagnes, vient  dans  les  plus  rudes  épreuves  apprendre  la 
guerre  aux  côtés  du  prince  son  père  :  au  milieu  de  tant 
de  périls,  il  voit  ce  grand  prince  renversé  dans  un  fossé, 
sous  un  cheval  tout  en  sang.  Pendant  qu'il  lui  otîre  le 
sien  et  s'occupe  à  relever  le  prince  abattu,  il  est  blessé 
dans  les  bras  d'un  père  si  tendre,  sans  interrompre  ses 
soins,  ravi  de  satisfaire  à  la  fois  à  la  piété  et  à  la  gloire  ^ 
Que  pouvait  penser  le  prince,  si  ce  n'est  que,  pour  accom- 
plir les  plus  grandes  choses,  rien  ne  manquerait  à  ce 
digne  fils  que  les  occasions  ?  Et  ses  tendresses  se  redou- 
blaient* avec  son  estime. 

1.  Il  reçut  le  gouvernement  de  la  Bourgogne  et  eut  permission  d'ac- 
cepter de  TEspagne  un  million  déçus  d  or.  —  2.  Accompli.  Lex.  — 
3.  Cf.  Corneille^  le  Cidf  l,  1.  «  Les  exemples  vivants  ont  oien  plus  de 
pouvoir  I  Un  prince  dans  un  livre  apprend  mal  son  devoir.  »  —4.  Ce  fut 
une  opération  militaire  éclatante  qui  ne  présenta  aucune  difficulté. 
Boileau  a  célébré  le  passage  du  Rhin  comme  le  prodige  du  siècle.  —  5.  Sa- 
tisfaire à.  Grammaire  :  Préposition.  — Q.  Se  redoublaient.  Grammaire  iVerbe. 
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Ce  n'était  pas  seulement  pour  un  fils  ni  pour  sa  famille 
qu'il  avait  des  sentiments  si  tendres  ;  je  Tai  vu  (et  ne 
croyez  pas  que  j'use  ici  d'exagération),  je  Fai  vu  vivement 
ému  des  périls  de  ses  amis,  je  l'ai  vu,  simple  et  naturel, 
changer  de  visage  au  récit  de  leurs  infortunes,  entrer  avec 
eux  dans  les  moindres  choses  comme  dans  les  plus  im- 
portantes; dans  les  accommodements,  calmer  les  esprits 
aigris  avec  une  patience  et  une  douceur  qu'on  n'aurait 
jamais  attendue  d'une  humeur  si  vive  *  ni  d'une  si  haute 
élévation  ^.  Loin  de  nous  les  héros  sans  humanité  !  ils 
pourront  bien  forcer  les  respects  et  ravir  l'admiration, 
comme  font  tous  les  objets  extraordinaires  ;  mais  ils  n'au- 
ront pas  les  ca^urs.  Lorsque  'T)ieu  forma  le  cœur  et  les 
entrailles  de  Phomme,  il  y  mit  premièrement  la  bonté 
comme  le  propre  caractère^  de  la  nature  divine,  et  pour 
être  comme  la  marque  de  cette  main  bienfaisante  dont 
nous  sortons.  La  bonté  devait  donc  faire  comme  le  fond 
de  notre  cœur,  et  devait^  être  en  même  temps  le  premier 
attrait  que  nous  aurions  en  nous-mêmes  pour  gagner  les 
autres  hommes.  La  grandeur  qui  vient  par-dessus,  loin 
d'affaiblir  la  bonté,  n'est  faite  que  pour  l'aider  à  se  com- 
muniquer davantage,  comme  une  fontaine  publique  qu'on 
élève  pour  la  répandre.  Les  cœurs  sont  à  ce  prix  ;  et  les 
grands  dont  la  bonté  n'est  pas  le  partage,  par  une  juste 
punition  de  leur  dédaigneuse  insensibilité,  demeureront 
privés  éternellement  du  plus  grand  bien  de  la  vie  humaine, 
c'est-à-dire  des  douceurs  âe  la  société.  Jamais  homme  ne 
les  goûta  mieux  que  le  princ^  dont  nous  parlons  :  jamais 
homme  ne  craignit  moins  que  7a  familiarité  blessât  le  res- 
pect. Est-ce  là  celui  qui  forçait  les  villes  et  qui  gagnait 
les  batailles  ?  Quoi  1  il  semble  avoir  oublié  ce  haut  rang 
qu'on  lui  a  vu  si  bien  défendre  !  Reconnaissez  le  héros 
qui,  toujours  égal  à  lui-même,  sans  se  hausser  pour  pa- 
raître grand,  sans  s'abaisser  pour  être  civil  et  obligeant, 
se  trouve  naturellement  tout  ce  qu'il  doit  être  envers  tous 

1.  La  vivacité  de  Condé  était  connue.  Boileau,  qui  était  lui  aussi 
très  emporté»  après  avoir  essuyé  une  de  ses  sorties  disait  :  «  Désor- 
mais, je  serai  toujours  de  l'avis  de  M.  le  Prince,  même  quand  il  aura 
tort.  »  —  2.  D'un  rang  ai  élevé.  —  3.  Caractère,  Lex.  —  4.  La  bonté 
devait  être^  de^^ait  faire^  au  sens  de  aurait  dû.  Grammaire  :  Verbe. 
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les  hommes  :  comme  un  fleuve  majestueux  et  bienfaisant, 
qui  porte  paisiblement  dans  les  villes  Tabondance  qu'il 
a  répandue  dans  les  campagnes  en  les  arrosant,  qui  se 
donne  à  tout  le  monde,  et  ne  s'élève  et  ne  s'enfle  que 
lorsque  avec  violence  on  s'oppose  à  la  douce  pente  qui  le 
porte  à  continuer  son  tranquille  cours. 

Telle  a  été  la  douceur  et  telle  a  été  la  force  du  prince  de 
Condé.  Avez-vous  un  secret  important  ?  versez-le  hardi- 
ment dans  ce  noble  cœur,  votre  affaire  devient  la  sienne 
par  la  confiance.  Il  n'y  a  rien  de  plus  inviolable  pour  ce 
prince  que  les  droits  sacrés  de  Tamitié.  Lorsqu'on  lui 
demande  une  grâce,  c'est  luf^qui  paraît  l'obligé  ;  et  jamais 
on  ne  vit  de  joie  ni  si  vive  ni  si  naturelle  que  celle  qu'il 
ressentait  à  faire  plaisir.  Le  premier  argent  qu'il  reçut 
d'Espagne  ^,  avec  la  permission  du  roi,  malgré  les  nécessi- 
tés de  sa  maison  épuisée,  fut  donné  à  ses  amis  \  encore 
qu'après  la  paix  il  n'eût  rien  à  espérer  de  leur  secours  ;  et 
quatre  cents  mille  écus,  distribués  par  ses  ordres,  firent 
voir  (chose  rare  dans  la  vie  humaine)  la  reconnaissance 
aussi  vive  dans  le  prince  de  Condé  que  l'espérance  d'en- 
gager ^  les  hommes  l'est  dans  les  autres.  Avec  lui  la  vertu 
eut  toujours  son  prix  ;  il  la  louait  jusque  dans  ses  enne- 
mis. Toutes  les  fois  qu'il  avait  à  parler  de  ses  actions,  et 
même  dans  les  relations  qu'il  en  envoyait  à  la  cour,  il 
vantait  les  conseils  ^  de  l'un,  la  hardiesse  de  l'autre  :  cha- 
cun avait  son  rang  dans  ses  discours  ^  ;  et  parmi  ce  qu'il 
donnait  à  tout  le  monde,  on^ne  savait  où  placer  ce  qu'il 
avait  fait  lui-même.  Sans  envie,  sans  fard,  sans  ostenta- 
tion, toujours  grand  dans  l'action  et  dans  le  repos,  il  parut 
à  Chantilly  comme  à  la  tête  des  troupes.  Qu'il  embellît 
cette  magnifique  et  délicieuse  maison^  ou  bien  qu'il  mu- 
nît un  camp'^  au  milieu  du  pays  ennemi,  et  qu'il  fortifiât  une 
place  ;  qu'il  marchât  avec  une  armée  parmi  les  périls,  ou 
qu'il  conduisît  ses  amis  dans  ces  superbes  allées  au  bruit 
de  tant  de  jets  d'eau  qui  ne  se  taisaient  ni  jour  ni  nuit  ^  ; 

1.  D'Espagne.  Grammaire  :  Article.  —  2  C'était  une  restitution  de 
sommes  prêtées.  —  3.  Engager.  Lex.  —4.  Conseils.  Lex. -' b.  Discours 
l.ex.  —  b.  Chantilly,  avec  ses  iardins  dessinés  par  Le  Nôtre  pouvait 
rivaliser  avec  Versailles.  —  7.  Munit.  Lex.  —  8.  Bossuet  nous  montre 
ici  Condé  dans  ce  que  Mme  de  Sévigné  appelle  «  son  apothéose  de 
Chantilly  », 
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c'était  toujours  le  même  homme,  et  sa  gloire  le  suivait 
partout.  Qu'il  est  beau  après  le  combat  et  le  tumulte  des 
armes,  de  savoir  encore,  goûter  ces  vertus  paisibles  et  cette 
gloire  tranquille  qu'on  n'a  point  à  partager  avec  le  soldat 
non  plus  qu'avec  la  fortune  ;  où  tout  charme  et  rien  n'é- 
blouit; qu'on  regarde  sans  être  étourdi  ni  par  le  son  des 
trompettes,  ni  par  le  bruit  des  canons,  ni  par  les  cris  des 
blessés  ;  où  Thomme  paraît  tout  seul  aussi  grand,  aussi 
respecté,  que  lorsqu'il  donne  des  ordres,  et  que  tout 
marche  à  sa  parole  ^  ! 

2.  —  Venons  maintenant  aux  qualités  de  Tesprit  ;  et 
puisque,  pour  notre  malheur,  ce  qu'il  y  a  de  plus  fatal  à 
la  vie  humaine,  c'est-à-dir^^  l'art  militaire,  est  en  même 
temps  ce  qu'elle  a  de  plus  mgénieux  et  de  plus  habile, 
considérons  d'abord  par  cet  endroit  le  grand  génie  de 
notre  prince  :  et,  premièrement,  quel  général  porta  ja- 
mais plus  loin  sa  prévoyance  ?  C'était  une  de  ses  maxi- 
mes, qu'il  fallait  craindre  ses  ennemis  de  loin  pour  ne  les 
plus  craindre  de  près  et  se  réjouir  à  leur  approche.  Le 
voyez-vous  comme  il  considère  tous  les  avantages  qu'il 
peut  ou  donner  ou  prendre  ^,  avec  quelle  vivacité  il  se 
met  dans  l'esprit  en  un  moment  les  temps,  les  lieux,  les 
personnes,  et  non  seulement  leurs  intérêts  et  leurs  talents, 
mais  encore  leurs  humeurs  et  leurs  caprices  !  Le  voyez- 
vous  comme  il  compte  la  cavalerie  et  l'infanterie  des 
ennemis,  par  le  naturel  ^  des  pays  ou  des  princes  confé- 
dérés ?  Rien  n'échappe  à  sa  prévoyance.  Avec  cette  prodi- 
gieuse compréhension  de  tout  le  détail  et  du  plan  uni- 
versel de  la  guerre,  on  le  voit  toujours  attentif  à  ce  qui 
survient,  il  tire  d'un  déserteur,  d'un  transfuge,  d'un  pri- 
sonnier, d'un  passant,  ce  qu'il  veut  dire,  ce  qu'il  veut 
taire,  ce  qu'il  sait,  et  pour  ainsi  dire  ce  qu'il  ne  sait  pas  : 
tant  il  est  sûr  dans  ses  conséquences  *.  Ses  partis  ^  lui 
rapportent  jusqu'aux  moindres  choses  ;  on  l'éveille  à 
chaque  moment  ;  car  il  tenait  encore  pour  maxime  qu'un 
habile  capitaine  peut  bien  être  vaincu,  mais  qu'il  ne  lui 

1.  Ce  tableau  est  peut-être  inspiré  du  Pro  Marcello  de  Cicéron.  — 
2.  l\  sait  abuser  l'ennemi  en  feignant  de  lui  donner  l'avantao^e,  et  il 
sait  prendre  l'avantage  au  moment  décisif.  Bossuet  a  la  précision  du 
style  militaire.  — 3.  Le  naturel.  Lex.  —  4.  Conséquences.  Lex.  —  '^.  Partis. 
Lex. 
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est  pas  permis  d'être  surpris  :  aussi  lui  devons-nous  cette 
louange  qu'il  ne  Ta  jamais  été.  A  quelque  heure  el  de 
quelque  côté  que  viennent  les  ennemis,  ils  le  trouvent 
toujours  sur  ses  gardes,  toujours  prêt  à  fondre  sur  eux 
et  à  prendre  ses  avantages  :  comme  une  aigle  ^  qu'on  voit 
toujours,  soit  qu'elle  vole  au  milieu  des  airs,  soit  qu'elle 
se  pose  sur  le  haut  de  quelque  rocher,  porter  de  tous 
côtés  des  regards  perçants  et  tomber  si  sûrement  sur  sa 
proie  qu'on  ne  peut  éviter  ses  ongles  non  plus  que  ses 
yeux.  Aussi  vifs  étaient  les  regards,  aussi  vite  ^  et  impé- 
tueuse était  l'attaque,  aussi  îortes  et  inévitables  étaient 
les  mains  du  prince  de  Condé.  En  son  camp  on  ne  con- 
naît point  les  vaines  terreurs  qui  fatiguent  et  rebutent 
plus  que  les  véritables  :  toutes  les  forces  demeurent 
entières  pour  les  vrais  périls  ;  tout  est  prêt  au  premier 
signal  ;  et,  comme  dit  le  prophète  :  «  Toutes  les  flèches 
sont  aiguisées,  et  tous  les  arcs  sont  tendus^  ».  En  atten- 
dant on  repose  d'un  sommeil  tranquille,  comme  on  ferait 
sous  son  toit  et  dans  son  enclos.  Que  dis-je  qu'on  repose  ? 
à  Piéton  ^,  près  de  ce  corps  redoutable  que  trois  puis- 
sances réunies  avaient  assemblé,  c'était  dans  nos  troupes 
de  continuels  divertissements  :  toute  l'armée  était  en  joie  ; 
et  jamais  elle  ne  sentit  qu'elle  fût  plus  faible  que  celle  des 
ennemis.  Le  prince  par  son  campement  avait  mis  en 
sûreté  non  seulement  toute  notre  frontière  et  toutes  nos 
places,  mais  encore  tous  nos  soldats  :  il  veille,  c'est  assez. 
Enfin  l'ennemi*  décampe  :  o'eçt  ce  que  le  prince  attendait. 
Il  part  à  ce  premier  mouvement  ;  déjà  l'armée  hollan- 
daise, avec  ses  superbes  étendards,  ne  lui  échappera  pas  ^  : 
tout  nage  dans  le  sang^,  tout  est  en  proie '^;  mais  Dieu 
sait  donner  des  bornes  aux  plus  beaux  desseins.  Cepen- 
dant les  ennemis  sont  poussés^  partout;  Oudenarde  est 
délivrée  de  leurs  mains  :  pour  les  retirer  eux-mêmes  de 
celles  du  prince,  le  ciel  les  couvre  d'un  brouillard  épais  : 
la  terreur  et  la  désertion  se  mettent  dans  leurs  troupes  ; 

1.  Une  aigle.  Grammaire  :  Nom,  —  2.  Vite.  Gramiriaire  :  Adjectif.  — 
3.  /s.,  V,  28.  —  4.  A  Piéton,  près  de  Charleroi,  où  il  s'est  si  bien  retran- 
ché, que  Tennemi  malgré  l'avantage  du  nombre,  n  ose  pas  l'attaquer.  — 
5.  Déjà..,  ne  lui  échappera  pas.  Grammaire  :  Verbe.  —  6.  La  bataille  de 
Senef  fut  sanglante  même  pour  Condé  vainqueur  qui  perdit  mille  offi- 
ciers et  six  mille  soldats  —  7.  Tout  est  en  proie»  Lex.  — 8.  Poussés   Lex. 
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on  ne  sait  plus  ce  qu'est  devenue  cette  formidable  armée. 
Ce  fut  alors  que  Louis  ^  qui,  après  avoir  achevé  le  rude 
siège  de  Besançon  et  avoir  encore  une  fois  réduit  la 
Franche-Comté  avec  une  rapidité  inouïe,  éLait  revenu 
tout  brillant  de  gloire  pour  profiter  de  l'action  de  ses 
armées  de  Flandre  et  d'Allemagne,  commanda  ^<e  déta- 
chement ^  qui  fît  en  Alsace  les  merveilles  que  vous  éà^r^z 
^t  parut  le  plus  grand  de  tous  les  hommes,  tant  par  les 
prodiges  qu'il  avait  faits  en  personne  que  par  ceux  qu'il 
fît  faire  à  ses  généraux. 

Quoiqu'une  heureuse  naissance  ^  eût  apporté  de  s'' 
grands  dons  à  notre  prince*  il  ne  cessait  de  l'enrichir  p-w 
ses  réflexions  :  les  campements  de  César  firent  son  et  ide. 
Je  me  souviens  qu'il  nous  ravissait  en  nous  racontant 
comme  en  Catalogne,  dans  les  lieux  où  ce  fameux  capi- 
taine, par  l'avantage  des  postes,  contraignit  cinq  légions 
romaines  et  deux  chefs  expérimentés  "*  à  poser  les  armes 
sans  combat,  lui-même  il  avait  été  reconnaître  les  rivières 
et  les  montagnes  qui  servirent  à  ce  grand  dessein  ;  et 
jamais  un  si  digne  maître  n'avait  expliqué  par  de  si  doctes 
leçons  les  Commentaires  de  César.  Les  capitaines  des 
siècles  futurs  lui  rendront  un  honneur  semblable.  On 
viendra  étudier  sur  les  lieux  ce  que  l'histoire  racontera 
du  campement  de  Piéton  et  des  merveilles  dont  il  fut 
suivi.  On  remarquera  dans  celui  de  Châtenoy  ^  l'éminence 
qu'occupa  ce  grand  capitaine,  et  le  ruisseau  dont  il  se 
couvrit  sous  le  canon  des  reivanchements  de  Selestadt: 
là  on  lui  verra  mépriser  l'AÎVemagne  conjurée,  suivre  à 
son  tour  les  ennemis,  quoique  plus  forts,  rendre  leurs 
projets  inutiles,  et  leur  faire  lever  le  siège  de  Saverne, 
comme  il  avait  fait^  un  peu  auparavant  celui  de  Ha- 
guenau.  C'est  par  de  semblables  coups,  dont  sa  vie  est 
pleine,  qu'il  a  porté  si  haut  sa  réputation,  que  ce  sera 
dans  nos  jours  s'être  fait  un  nom  parmi  les  hommes,  et 
s'être  acquis  un  mérite  dans  les  troupes,  d'avoir  servi 

î.  La  règle  étaik  de  ne  jamais  louer  un  sujet  sans  louer  le  roi.  — 
2.  Commanda,  ordonna  la  marche;  c  est  Turenne  qui  dirigea  I  admirable 
campagne  d  Alsace.  —  3.  Naissance.  Lex.  ~  4.  Afranius  et  Pelreius, 
Ueulenanls  de  i'ompée.  (Cf.  De  bello  civ.,  lib.  I).  —  5.  En  Lorraine,  où 
Condé  par  les  avantages  de  la  position,  tint  Montécuculli  en  échec  — 
6.   Comme  il  avait  fait.  Grammaire  :  Veràe. 
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SOUS  le  prince  de  Condé,  et  comme  un   titre  pour  com- 
mander, de  ravoir  vu  faire. 

Mais  si  jamais  il  parut  un  homme  extraordinaire»  s'il 
parut  être  éclairé  ^  et  voir  tranquillement  toutes  choses, 
c'est  dans  ces  rapides  moments  d'où  dépendent  les  vic- 
toires, et  dans  l'ardeur  du  combat.  Partout  ailleurs  il  déli- 
bère ;  docile,  il  prête  l'oreille  à  tous  les  conseils  :  ici  tout  se 
présente  à  la  fois;  la  multitude  des  objets  ne  le  confond  * 
pas  ;  à  l'instant  le  parti  est  pris,  il  commande  et  il  agit  tout 
ensemble,  et  tout  marche  en  concours^  et  en  sûreté.  Le 
dirai-je  mais  pourquoi  craindre  que  la  gloire  d'un  si  grand 
homme  puisse  être  diminuée  par  cet  aveu?  ce  n'est  plus 
ces  promptes  saillies,  qu'il  savait  si  vite  et  si  agréablement 
réparer,  mais  enfin  qu'on  lui  voyait  quelquefois  dans  les 
occasions  ordinaires  :  vous  diriez  qu'il  y  a  en  lui  un  autre 
homme  *  à  qui  sa  grande  âme  abandonne  de  moindres 
ouvrages  où  elle  ne  daigne  se  mêler  ^.  Dans  le  feu,  dans 
le  choc,  dans  Fébranlement,  on  voit  naître  tout  à  coup  je 
ne  sais  quoi  de  si  net,  de  si  posé,  de  si  vif,  de  si  ardent,  de  si 
doux,  de  si  agréable  pour  les  siens,  de  si  hautain  et  de  si 
menaçant  pour  les  ennemis,  qu'on  ne  sait  d'où  lui  peut 
venir  ce  mélange  de  qualités  si  contraires.  Dans  cette 
terrible  journée  ®  où,  aux  portes  de  la  ville  et  à  la  vue  de 
ses  citoyens  ^,  le  ciel  sembla  vouloir  décider  du  sort  de  ce 
prince  ;  où,  avec  l'élite  des  troupes,  il  avait  en  tête  un 
général  si  pressait  ^;  où  il  se  vit  plus  que  jamais  exposé 
aux  caprices  de  la  fortune  j  JDendant  que  les  coups  venaient 
de  tous  côtés,  ceux  qui  i^^itibattaient  auprès  de  lui  nous 
ont  dit  souvent  que,  si  Ton  avait  à  traiter  quelque  grande 
affaire  avec  ce  prince,  on  eût  pu  choisir  de  ces  moments 
où  tout  était  en  feu  autour  de  lui  :  tant  son  esprit  s'élevait 
alors  l  tant  son  âme  leur  paraissait  éclairée  comme  d'en 
haut  en  ces  terribles  rencontres  !  semblable  à  ces  hautes 
montagnes  dont  la  cime,  au-dessus  des  nues  et  des  tem- 
pêtes, trouve  la  sérénité  dans  sa  hauteur  et  ne  perd  aucun 

1.  Eclairé,  illuminé.  —%  Confond.  Lex.  —  3.  Tout  marche  en  concours. 
Grammaire  :  Article.  —  4.  Un  aatre  homme,  l'homme  irascible  et  pas- 
sionné. —  5.  Où  elle  ne  daigne.  Grammaire  :  Adverbe.  —  6.  La  bataille  du 
faubourg  Saint-Antoine.  queBossuet,  par  délicatesse,  évite  de  nommer. 
—  7.  Cxfoyen*.  Lex.  — 8.  Il  avait  en  lête,  contre  lui,  un  général  pressant, 
Turenne,  qui  conduisait  Vélile  des  troupes. 
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rayon  de  la  lumière  qui  Tenvironne.  Ainsi,  dans  les  piainef 
de  Lens,  nom  agréable  à  la  France,  Tarchiduc  ',  contre 
son  dessein  tiré  d'un  poste  invincible  ^  par  l'appât  d'un 
succès  trompeur,  par  un  soudain  mouvement  du  prince, 
qui  lui  oppose  des  troupes  fraîches  à  la  place  des  troupes 
fatiguées,  est  contraint  à  prendre  la  fuite  ;  ses  vieilles 
troupes  périssent  ;  son  canon,  où  il  avait  mis  sa  confiance, 
est  entre  nos  mains  ;  et  Beck,  qui  l'avait  flatté  d'une  vic- 
toire assurée,  pris  et  blessé  dans  le  combat,  vient  rendre 
en  mourant  un  triste  hommage  à  son  vainqueur  par  son 
désespoir^. S'agit-il  ou  de  secv^rir  ou  de  forcer  une  ville, 
le  prince  saura  profiter  de  (bus  les  moments.  Ainsi,  au 
premier  avis  que  le  hasard  lui  porta  d'un  siège  important^, 
il  traverse  trop  promptement  ^  tout  un  grand  pays,  et 
d'une  première  vue  il  découvre  un  passage  assuré  pour  le 
secours,  aux  endroits  qu'un  ennemi  vigilant  n'a  pu  encore 
assez  munir  ^  Assiège-t-il  quelque  place,  il  invente  tous 
les  jours  de  nouveaux  moyens  d'en  avancer  la  conquête. 
On  croit  qu'il  expose  les  troupes  ;  il  les  ménage  en  abré- 
geant le  temps  des  périls  par  la  vigueur  des  attaques. 
Parmi  tant  de  coups  surprenants,  les  gouverneurs  les 
plus  courageux  ne  tiennent  pas  les  promesses  qu'ils  ont 
faites  à  leurs  généraux  :  Dunkerque  est  pris  en  treize 
jours,  au  milieu  des  pluies  de  l'automne  ;  et  ses  barques 
si  redoutées  de  nos  alliés  paraissent  tout  à  coup  dans 
tout  l'Océan  avec  nos  étendards  '^. 

Mais  ce  qu'un  sage  généra  doit  le  mieux  connaître, 
c'est  ^  ses  soldats  et  ses  chefs  ,.'car  de  là  vient  ce  parfait 
concert  ^  qui  fait  agir  les  armées  comme  un  seul  corps, 
ou,  pour  parler  avec  l'Écriture,  «  comme  un  seul  homme  »  ; 
Egressus  est  Israël  îanquam  vir  unus  ^°.  Pourquoi  comme 
un  seul  homme  ?  parce  que  sous  un  même  chef,  qui  con- 

1.  L'archiduc  Léopold  dont  il  a  déjà  été  question.  —  2.  Invincible.  Lex. 
3.  Beck  amené  prisonnier  à  Arras,  mourut  désespéré  dans  sa  prison 
—  4.  Contrairement  à  son  habitude,  Bossuet  ne  met  pas  ici  un  nom 
propre,  probablement  parce  qu'il  s'agit  de  Cambrai  que  Condé  secourut 
pendant  qu'il  était  au  service  de  l'Espagne.  —  5.  Trop  promptement. 
Grammaire  :  Adverbe.  —  6.  -—  Munir.  Lex.  —  7.  Dunkerque  était  un  nid 
de  corsaires,  ses  barques  étaient  redoutées  des  Hollandais,  alors  nos 
alliés.  Après  la  prise  ae  la  ville,  les  barques  de  Dunkerque  reparaissent 
sur  rOcean,  mais  avec  le  pavillon  français,  et  pacifiques.  —  8.  Cest  ses 
êoldats.    Grammaire  :  Verbe.  —  9.  Concert.  Lex.  —  10.    I  Btg.,  XI,  7. 
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naît  et  les  soldats  et  les  chefs  comme  ses  bras  et  ses  mains, 
tout  est  également  vif  et  mesuré.  C'est  ce  qui  donne  la 
victoire  :  et  j'ai  ouï  dire  à  notre  grand  prince  qu'à  la 
journée  de  Nordlingue,  ce  qui  l'assurait  du  succès,  c'est 
qu'il  connaissait  M.  de  Turenne,  dont  l'habileté  con- 
sommée n'avait  besoin  d'aucun  ordre  pour  faire  tout  ce 
qu'il  fallait.  Celui-ci  publiait  ^  de  son  côté  qu'il  agissait 
sans  inquiétude,  parce  qu'il  connaissait  le  prince  et  ses 
ordres  toujours  sûrs  :  c'est  ainsi  qu'ils  se  donnaient 
mutuellement  un  repos  qui  les  appliquait  chacun  tout 
entier  à  son  action.  Ainsi  finit  heureusement  la  bataille 
la  plus  hasardeuse  et  la  plus  disputée  qui  fut  jamais. 
C'a  été  dans  notre  siècle  un  grand  spectacle  de  voir 
dans  le  même  temps  et  dans  les  mêmes  campagnes  ces 
deux  hommes  que  la  voix  commune  de  toute  l'Europe 
égalait  aux  plus  grands  capitaines  des  siècles  passés, 
tantôt  à  la  tête  de  corps  séparés,  tantôt  unis 2,  plus  en- 
core par  le  concours  des  mêmes  pensées  que  par  les  or- 
dres que  l'inférieur  recevait  de  l'autre  ;  tantôt  opposés^ 
front  à  front  et  redoublant  l'un  dans  l'autre  l'activité  et 
la  vigilance  :  comme  si  Dieu,  dont  souvent,  selon  l'Écri- 
ture, la  sagesse  se  joue  dans  l'univers,  eût  voulu  nous  les 
montrer  en  toutes  les  formes,  et  nous  montrer  ensemble  ^ 
tout  ce  qu'il  peut  faire  des  hommes  I  Que  de  campements  ! 
que  de  belles  marches  !  que  de  hardiesse  !  que  de  précau- 
tions !  que  de  périls  !  que  de  ressources  !  Vit-on  jamais 
en  deux  hommes  les  mêmes  vertus  ^  avec  des  caractères 
si  divers,  pour  ne  pas  dire  si  contraires  ?  L'un  paraît  agir 
par  des  réflexions  profondes,  ^t  l'autre  par  de  soudaines 
illuminations  ;  celui-ci  par  conséquent  plus  vif,  mais  sans 
que  son  feu  eût  rien  de  précipité  ;  celui-là,  d'un  air  plus 
froid,  sans  jamais  rien  avoir  de  lent,  plus  hardi  à 
faire  qu'à  parler,  résolu  et  déterminé  au  dedans  lors 
même  qu'il  paraissait  embarrassé  au  dehors.  L'un,  dès 
qu'il  parut  dans  les  armées,  donne  une  haute  idée  de  sa 
valeur  et  fait  attendre  quelque  chose  d'extraordinaire, 
mais  toutefois  s'avance  par  ordre,  et  vient  comme  par 

1.  Publiait.  Lex.  —  2.  A  la  bataille  de  Fribourg  et  dans  la  campagne 
d'Allemagne  en  1645.  — -  3.  Pendant  la  Fronde,  et  lorsque  Condé  fu 
passé  au  service  de  l'Espagne.  —  4  Ensemble.  Grammaire  :  Adverbe.  — 
5.   VerlvLs   Lex. 

41 

J.  Galvet.  —  Bossuet. 


J06  BOSSUET 

degrés  aux  prodiges  qui  ont  fini  le  cours  de  sa  vie*, 
l'autre,  comme  un  homme  inspiré,  dès  sa  première  ba- 
taille, s'égale  aux  maîtres  les  plus  consommés  :  Tun,  par 
de  vifs  et  continuels  efforts,  emporte  l'admiration  du 
genre  humain  et  fait  taire  Fenvie  ;  l'autre  jette  d'abord 
une  si  vive  lumière,  qu'elle  n'osait  l'attaquer  :  l'un,  enfin, 
par  la  profondeur  de  son  génie  et  les  incroyables  res- 
sources de  son  courage,  s'élève  au-dessus  des  plus  grands 
périls,  et  sait  même  profiter  de  toutes  les  infidélités  de  la 
fortune  ;  l'autre,  et  par  ra.yantage  d'une  si  haute  nais- 
sance, et  par  ces  grandes  pensées  que  le  ciel  envoie,  et  par 
une  espèce  d'instinct  admirable  dont  les  hommes  ne  con- 
naissent pas  le  secret,  semble  né  pour  entraîner  la  for- 
tune dans  ses  desseins  et  forcer  les  destinées.  Et,  afin  que 
l'on  vît  toujours  dans  ces  deux  hommes  de  grands  carac- 
tères, mais  divers,  l'un,  emporté  d'un  coup  soudain, 
meurt  pour  son  pays  comme  un  Judas  le  Machabée  ;  l'ar- 
mée le  pleure  comme  son  père,  et  la  cour  et  tout  le 
peuple  gémit  ^  sa  piété  est  louée  comme  son  courage,  et 
sa  mémoire  ne  se  flétrit  point  par  le  temps  ;  l'autre, 
élevé  par  les  armes  au  comble  de  la  gloire  comme  un  Da- 
vid, comme  lui  meurt  dans  son  lit  en  publiant  les  louanges 
de  Dieu  et  instruisant  sa  famille^  et  laisse  tous  les  cœurs 
remplis  tant  de  l'éclat  de  sa  vie  que  de  la  douceur  de  sa 
mort.  Quel  spectacle  de  voir  et  d'étudier  ces  deux  hommes, 
et  d'apprendre  de  chacun  d'eux  toute  l'estime  que  méritait 
l'autre  ^  !  C'^st  ce  qu'a  vu  notre  siècle  ;  et,  ce  qui  est 
encore  plus  grand,  il  a  vu  un  roi  se  servir  de  ces  deux 
grands  chefs  et  profiter  du  secours  du  ciel  ;  et,  après  qu'il 
en  est  privé  par  la  mort  de  l'un  et  les  maladies  de  l'autre, 
concevoir  de  plus  grands  desseins,  exécuter  de  plus 
grandes  choses,  s'élever  au-dessus  de  lui-même,  surpasser 
et  l'espérance  des  siens  et  l'attente  de  l'univers  :  tant  est 
haut  son  courage  1  tant  est  vaste  son  intelligence  !  tant 
ses  destinées  sont  glorieuses  l 


1.  La  délivrance  de  l'Alsace.  —  2.  Cf.  la  leUre  de  Mme  de  Sévignè 
sur  la  mort  de  Turenne  ;  «  Toute  la  Cour  fut  en  larmes.  M.  de  Condom 
pensa  s'évanoirir.  »  —  3.  Bussy,  Mme  de  Sévigné,  CorbiDelli,  trouvè- 
rent ce  paraUèle  violent  et  déplacé.  Il  «si  une  preuve  de  la  loyauté  de 
Bossuet  x^m  sait  rendre  justice  à  Tareun*. 
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Voilà,  messieurs,  les  spectacles  que  Dieu  donne  à  l'uni- 
vers, et  les  hommes  qu'il  y  envoie  quand  îl  y  veuf  faire 
éclater,  tantôt  dans  une  nation,  tantôt  dans  une  autre, 
selon  ses  conseils  ^  éternels,  sa  puissance  ou  sa  sagesse  ; 
car  ses  divins  attributs  paraissent-ils  mieux  dans  les  cieux 
qu'il  a  formés  de  ses  doigts  ^  que  dans  ces  rares  talents 
qu'il  distribue,  comme  il  lui  plaît,  aux  hommes  extraor- 
dinaires?Quel  astre  brilledavantagedans  le  firmamentque-"^ 
le  prince  de  Condé  n'a  fait  dans  l'Europe  ?  Ce  n'était  pas 
seulement  la  guerre  qui  lih  donnait  de  Téclat,  son  grand 
génie  embrassait  tout,  l'antique  comme  le  moderne,  l'his- 
toire, la  philosophie,  la  théologie  la  plus  sublime,  et  les 
arts  avec  les  sciences  :  il  n'y  avait  livre  qu'il  ne  lût  :  il  n'y 
avait  homme  excellent,  ou  dans  quelque  spéculation,  ou 
dans  quelque  ouvrage,  qu'il  n'entretînt  ;  tous  sortaient 
plus  éclairés  d'avec  lui  et  rectifiaient  leurs  pensées,  ou 
par  ses  pénétrantes  questions  ou  par  ses  réflexions  judi- 
cieuses. Aussi  sa  conversation  était  un  charme,  parce 
qu'il  savait  parlera  chacun  selon  ses  talents  ;  et  non  seule- 
ment aux  gens  de  guerre,  de  leurs  entreprises  ;  aux  cour- 
tisans, de  leurs  intérêts  ;  aux  politiques,  de  leurs  négocia- 
tions ;  mais  encore  aux  voyageurs  curieux,  de  ce  qu'ils 
avaient  découvert,  ou  dans  la  nature,  ou  dans  le  gouver- 
nement, ou  dans  le  commerce;  à  l'artisan  ^  de  ses  inven- 
tions ;  et  enfin  aux  savants  de  toutes  les  sortes,  de  ce 
qu'ils  avaient  trouvé  de  plus  merveilleux.  C'est  de  Dieu 
que  viennent  ces  dons ,'  qui  en  doute?  ces  dons  sont 
admirables  ;  qui  ne  le  voit  pas  ?  Mais,  pour  confondre 
l'esprit  qui  s'enorgueillit  de  tels  dons.  Dieu  ne  craint 
point  d'en  faire  part  à  ses  ennemis.  Saint  Augustin  consî- 
dère  parmi  les  païens  tant  de  sages,  tant  de  conquérants, 
tant  de  graves  législateurs,  tant  d'excellents  citoyens, 
un  Socrate,  un  Marc-Aurèle,  un  Scipion,  un  César,  un 
Alexandre,  tous  privés  de  la  connaissance  de  Dieu  et  exclus 
de  son  royaume  éternel.  N'est-ce  donc  pas  Dieu  qui  les 


que 


1.  Conseils.  Lex.  —  2.  Image  bibUque,  /s.,  XL,  12.  —  3.  Brille  davantage 
le  n'a  fait.  Grammaire  :  Adverbe.  —  4.  Artisan.  Lex. 
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a  faits  ?  mais  quel  autre  les  pouvait  faire,  si  ce  n'est  celui 
qui  fait  tout  dans  le  ciel  et  dans  la  terre  !  Mais  pourquoi 
les  a-t-il  faits  ?  et  quels  étaient  les  desseins  particuliers 
de  cette  sagesse  profonde  qui  jamais  ne  fait  rien  en  vain? 
Écoutez  la  réponse  de  saint  Augustin  :  <  Il  les  a  faits,  nous 
dît-il,  pour  orner  le  siècle  présent  »  :  Ut  ordinem  sœculi 
prœsentis  ornarel  ^  11  a  fait  dans  les  grands  hommes  ces 
rares  qualités,  comme  il  a  fait  le  soleil.  Qui  n'admire  ce 
bel  astre  ?  qui  n'est  ravi  de  l'éclat  de  son  midi  et  de  la  su- 
perbe parure  de  son  lever  et  de  son  coucher  ^,  Mais  puis- 
que Dieu  le  fait  luire  sur  les  .bons  et  sur  les  mauvais,  ce 
n'est  pas  un  si  bel  objet  qui' nous  rend  heureux  :  Dieu  l'a 
fait  pour  embellir  et  pour  éclairer  ce  grand  théâtre  du 
monde.  De  même,  quand  il  a  fait  dans  ses  ennemis  aussi  bien 
que  dans  ses  serviteurs  ces  belles  lumières  d'esprit  ^,  ces 
rayons  de  son  intelligence,  ces  images  de  sa  bonté;  cen'est 
pas  pour  les  rendre  heureux  qu'il  leur  a  fait  ces  riches 
présents,  c'est  une  décoration  de  l'univers,  c'est  un  orne- 
ment du  siècle  présent.  Et  voyez  la  malheureuse  destinée 
de  ces  hommes  qu'il  a  choisis  pour  être  les  ornements  de 
leur  siècle  :  qu'ont-ils  voulu  ces  hommes  rares,  sinon  des 
louanges  et  la  gloire  que  les  hommes  donnent  ?  Peut-être 
que,  pour  les  confondre,  Dieu  refusera  cette  gloire  à 
leurs  vains  désirs?  Non,  il  les  confond  mieux  en  la  leur 
donnant,  et  même  au-delà  de  leur  attente.  Cet  Alexandre 
qui  ne  voulait  que  faire  du^  bruit  dans  le  monde  y  en  a 
fait  plus  qu'il  n'aurait  osé  <ïspérer  ;  il  faut  encore  qu'il  se 
trouve  dans  tous  nos  panegyf  iques  ;  et  il  semble,  par  une 
espèce  de  fatalité  glorieuse  à  ce  conquérant'*,  qu'aucun 
prince  ne  puisse  recevoir  de  louanges  qu'il  ne  les  par- 
tage. S'il  a  fallu  quelques  récompenses  à  ces  grandes 
actions  des  Romains,  Dieu  leur  en  a  su  trouver  une  conve- 
nable à  leurs  mérites  comme  à  leurs  désirs  ;  il  leur  donne 
pour  récompense  l'empire  du  monde  comme  un  présent 
de  nul  prix.  0  rois,  confondez-vous  dans  votre  gran- 
deur ;  conquérants,  ne  vantez  pas  vos  victoires.  11  leur 
donne  pour  récompense  la  gloire   des  hommes  ;  récom- 

1.  Contra  Julian.,  lib.  V.  14.  —2.  Cf.  le  tableau  du  lever  du  soleil  dans 
\e\Trailé  de  la  concupiscence,  —  3.  Lumières  d'esprit.  Grammaire  :  Article. 
-r-^.   Glorieuse  à  ce  conquérant.  Grammaire  :  Préposition. 
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pense  qui  ne  vient  pas  jusqu'à  eux,  qui  s^efforce  de  s'at- 
tacher, à  quoi  ?  peut-être  à  leurs  médailles  ou  à  leurs  sta- 
tues déterrées,  restes  des  ans  et  des  barbares  ;  aux  ruines 
de  leurs  monuments  et  de  leurs  ouvrages,  qui  disputent  ^ 
avec  le  temps,  ou  plutôt  à  leur  idée  2,  à  leur  ombre,  à  ce 
qu'on  appelle  leur  nom  :  voilà  le  digne  prix  de  tant  de 
travaux,  et  dans  le  comble  de  leurs  vœux  la  conviction 
de  leur  erreur  3.  Venez,  rassasiez-vous,  grands  de  la  terre, 
saisissez-vous,  si  vous  pouvez,  de  ce  fantôme  de  gloire,  à 
l'exemple  de  ces  grands  hommes  que  vous  admirez.  Dieu, 
qui  punit  leur  orgueil  dans  les  enfers,  ne  leur  a  pas  envié, 
dit  saint  Augustin,  cette  gloire  tant  désirée  ;  et  «  vains, 
ils  ont  reçu  une  récompense^aussi  vaine  que  leurs  désirs  >  : 
Receperunt  mercedem  suam,  vani  vanam*,  ^ 

Il  n'en  sera  pas  ainsi  de  notre  grand  prince  :  l'heure 
de  Dieu  est  venue,  heure  attendue,  heure  désirée,  heure 
de  miséricorde  et  de  grâce.  Sans  être  averti  par  la  ma- 
ladie, sans  être  pressé  par  le  temps,  il  exécute  ce  qu'il 
méditait.  Un  sage  religieux  ^,  qu'il  appelle  exprès,  règle 
les  affaires  de  sa  conscience  :  il  obéit,  humble  chrétien,  à 
sa  décision  ;  et  nul  n'a  jamais  douté  de  sa  bonne  foi.  Dès 
lors  aussi  on  le  vit  toujours  sérieusement  occupé  du 
soin  de  se  vaincre  soi-même,  de  rendre  vaines  toutes  les 
attaques  de  ses  insupportables  douleurs  ^  d'en  faire  par 
sa  soumission  un  continuel  sacrifice.  Dieu,  qu'il  invoquait 
avec  foi,  lui  donna  le  goût  de  son  Écriture,  et  dans  ce 
livre  divin  la  solide  nourriture  de  la  piété.  Ses  conseils  ^ 
se  réglaient  plus  que  jamais  par  la  justice;  on  y  soulageait 
la  veuveet  rorphelin,et  le  pauvre  en  approchait  avec  con- 
fiance. Sérieux  autant  qu'agréable  père  de  famille,  dans 
les  douceurs  qu'il  goûtait  avec  ses  enfants,  il  ne  cessait 
de  leur  inspirer  les  sentiments  de  la  véritable  vertu  ;  et 
ce  jeune  prince  son  petit-fils  se  sentira  éternellement^ 
d'avoir  été  cultivé  par  de  telles  mains.  Toute  sa  maison 
profitait  de  son  exemple.  Plusieurs  de  ses  domestiques  ^ 

1.  Qui  disputent  avec  le  temps.  Grammaire  :  Préposition.  —  2.  Idée.  Lex. 
—  3.  La  conviction  de  leur  erreur.  Grammaire  :  Nom.  —  4.  In  Psalm., 
CXVIII,  serm.  12,  n.  2.  —  5.  Le  P.  Desciiamps,  jésuite.  —  6.  De  les  rendre 
vaines  en  les  offrant  à  Dieu.  —  7.  Ses  séances  d'affaires  privées.  — 
8.  L'élève  de  La  Bruyère  ne  justifia  pas  cette  prédiction.  —  9.  Dômes- 
tiques.  Lex. 
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avaient  été  malheureusement  nourris*  dans  Terretir^  que 
la  France  tolérait  alors  ^,  combien  de  fois  Ta-t-on  vu  in- 
quiété de  leur  salut,  affligé  de  leur  résistance,  consolé  par 
leur  conversion!  avec  quelle  incomparable  netteté  d'esprit 
leur  faisait-il  voir  l'antiquité  et  la  vérité  de  la  religion 
catholique  !  Ce  n'était  plus  cet  ardent  vainqueur  qui  sem- 
blait vouloir  tout  emporter,  c'était  une  douceur,  une  pa- 
tience, une  charité  qui  songeait  à  gagner  les  cœurs  et  à 
guérir  des  esprits  malades.  Ce  sont,  messieurs,  ces  choses 
simples,  gouverner  sa  famille,  édifier  ses  domestiques, 
faire  justice  et  miséricorde,  accomplir  le  bien  que  Dieu 
veut  et  souffrir  les  maux  qu'il  envoie  ;  ce  sont  ces  com- 
munes pratiques  de  la  vie--chrétienne  que  Jésus-Christ 
louera  au  dernier  jour  devant  ses  saints  anges  et  devant 
son  Père  céleste  :  les  histoires  seront  abolies  avec  les 
empires,  et  il  ne  se  parlera  plus  ^  de  tous  ces  faits  écla- 
tants dont  elles  sont  pleines.  Pendant  qu'il  passait  sa 
vie  dans  ces  occupations,  et  qu'il  portait  au-dessus  de 
ses  actions  les  plus  renommées  la  gloire  d'une  si  belle  et 
si  pieuse  retraite,  la  nouvelle.ide  la  maladie  de  la  du- 
chesse de  Bourbon  ^  vient  à  Chantilly  comme  un  coup  de 
foudre.  Qui  ne  fut  frappé  de  la  crainte  de  voir  éteindre 
cette  lumière  naissante  ?  on  appréhenda  qu'elle  n'eût  le 
sort  des  choses  avancées  ^.  Quels  turent  les  sentiments 
du  prince  de  Condé  lorsqu'il  se  vit  menacé  de  perdre  ce 
nouveau  lien'^  de  sa  famitl|e  avec  la  personne  du  roi? 
C'est  donc  dans  cette  occasion  que  devait  mourir  ce 
héros  !  celui  que  tant  de  sièges  et  de  batailles  n'ont  pu 
emporter  va  périr  par  sa  tendresse  ^  !  Pénétré  de  toutes 
les  inquiétudes  que  donne  un  mal  affreux,  son  cœur,  qui 
le  soutient  seul  depuis  si  longtemps,  achève  à  ce  coup  de 
l'accabler,  les  forces  qu'il  lui  fait  trouver  Tépuisent.  S'il 
oublie  toute  sa  faiblesse  à  la  vue  du  roi  qui  approche  de 
la  princesse  malade  ;  si,  transporté  de  son  zèle,  et  sans 

1.  Nourris.  Lex.  —  2.  Le  protestantisme.  —  3.  Depuis  la  Révocation  de 
rEdit  de  Nantes,  la  France  ne  tolérait  plus  l'erreur.  —  4.  //  ne  se  parlera 
vlas.  Grammaire  :  Verbe.  —5.  Mlle  de  Nantes,  fille  de  Louis  XIV  et  âe 
Mme  de  Montespan,  mariée  au  petit-fils  de  Condé,  — 6.  Avancées.  Lex. 
—  7.  Une  autre  fille  légitimée  de  Louis  XIV,  Mlle  de  Blols,  avail 
épousé  le  prince  de  Conti,  neveu  de  Condé.  —  8.  Condé  se  rendit  à  Fon 
tainebleau  où  était  U  duchesse  de  Bourbon,  avec  la  Cour,  et  les  fa 
ligues  du  voyage,  ainsi  que  l'émotion  hâtèrent  sa  mort. 
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avoir  besoin  de  secours  à  cette  fois,  il  accourt  pour 
l'avertir  de  tous  les  périls  que  ce  grand  roi  ne  craii^niait 
pas,  et  qu'il  l'emp^iche  enfin  d'avancer  \  il  va  tomber 
évanoui  à  quatre  pas;  et  on  admire  cette  nouvelle  ma- 
nière de  s'exposer  pour  son  roi.  Quoique  la  duchesse 
d'EnghienS  princesse  dont  la  vertu  ne  craignait  jamais 
que  de  manquer  à  sa  famille  et  à  ses  devoirs,  eût  obtenu 
de  demeurer  auprès  de  lui  pour  le  soulager,  la  vigilance 
de  cette  princesse  ne  calme  pas  les  soins  ^  qui  le  tra- 
vaillent^ ;  et  après  que  la  jeune  princesse  est  hors  de 
péril,  la  maladie  du  roi  ^  va  bi^in  causer  d'autres  troubles 
à  notre  prince.  Puis-je  ne  m'arrêter  pas  en  cet  endroit? 
A  voir  la  sérénité  qui  reluisait  sur  ce  front  auguste,  eût- 
on  soupçonné  que  ce  grand  roi,  en  retournant  à  Ver- 
sailles, allât  s'exposer  à  ces  cruelles  douleurs,  où  ^  l'uni- 
vers a  connu  sa  piété,  sa  constance'^,  et  tout  l'amour  de 
ses  peuples  ?  De  quels  yeux  le  regardions-nous  lorsque 
aux  dépens  d'une  santé  qui  nous  est  si  chère  il  voulait 
bien  adoucir  nos  cruelles  inquiétudes  par  la  consolation 
de  le  voir,  et  que,  maître  de  sa  douleur  comme  de  tout  le 
reste  des  choses,  nous  le  voyions  tous  les  jours  non  seu- 
lement régler  ses  affaires  selon  sa  coutume,  mais  encore 
entretenir  sa  cour  attendrie  avec  la  môme  tranquillité  qu'il 
lui  fait  paraître  dans  ses  jardins  enchantés  !  Béni  soit-il 
de  Dieu  et  des  hommes,  d'unir  ainsi  toujours  la  bonté  à 
toutes  les  autres  qualités  que  nous  admirons  !  Parmi 
toutes  ses  douleurs  il  s'informait  avec  soin  de  l'état  du 
prince  de  Gondé,  et  il  marquait  pour  la  santé  de  ce 
prince  une  inquiétude  qu'il  n'avait  pas  pour  la  sienne.  Il 
s'affaiblissait  ce  grand  prince,  mais  Ik  mort  cachait  ses 
approches.  Lorsqu'on  le  crut  en  meilleur  état,  et  que  le 
duc  d'Enghien,  toujours  partagé  entre  les  devoirs  de  fils 
et  de  sujet,  était  ^  retourné  par  son  ordre  auprès  du  roi, 
tout  change  en  un  moment,  et  on  déclare  au  prince  sa 
mort  prochaine.  Chrétiens,  soyez  attentifs,  et  venez  ap- 

1.  La  duchesse  avait  la  petite  vérole  :  Condé  fit  un  effort  violent  pour 
empêcher  le  roi  d'entrer  chez  elle.  —2.  Fille  d  Anne  de  Gonzague,  belle- 
mère  de  la  malade.  —3.  Soins.  Lex.  — 4.  Travaillent.  Lex.  —  5.  Louis  XIV 
fut,  en  1686,  très  malade  d'une  fistule.  —  6.  Où.  Grammaire  :  Pronom. 
—  7.  Louis  XIV  supporta  l'opération  avec  une  admirable  sérénité.  - 
8.  Lorsquon  le  crut..,  était  retourné.  Grammaire  :  Construction. 
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prendre  à  mourir,  ou  plutôt  venez  apprendre  à  n'attendre 
pas  ^  la  dernière  heure  pour  commencer  à  bien  vivre. 
Quoi  !  attendre  !  à  commencer  une  vie  nouvelle,  lorsque 
entre  les  mains  de  la  mort,  glacés  sous  ses  froides 
mains,  vous  ne  saurez  si  vous  êtes  avec  les  morts  ou 
encore  avec  les  vivants  I  Ah  !  prévenez  par  la  pénitence 
cette  heure  de  troubles  et  de  ténèbres.  Par  là  2,  sans  être 
étonné^ de  cette  dernière  sentence  qu'on  lui  prononça, 
le  prince  demeure  un  moment  dans  le  silence,  et  tout  à 
coup  :  «  0  mon  Dieu  !  dit-il,  vous  le  voulez;  votre  volonté 
soit  faite  !  je  me  jette  entre  vos  bras,  donnez-moi  la 
grâce  de  bien  mourir.  >  Que  désirez-vous  davantage  ? 
Dans  cette  courte  prière,  vVus  voyez  la  soumission  aux 
ordres  de  Dieu,  l'abandon  à  sa  providence,  la  confiance 
en  sa  grâce,  et  toute  la  piété.  Dès  lors  aussi,  tel  qu'on 
l'avait  vu  dans  tous  ses  combats,  résolu,  paisible,  occupé 
sans  inquiétude  de  ce  qu'il  fallait  faire  pour  les  soutenir, 
tel  fut-il  à  ce  dernier  choc  ;  et  la  mort  ne  lui  parut  pas 
plus  affreuse,  pâle  et  languisante*,que  lorsqu'elle  se  pré- 
sente au  milieu  du  feu  sous  l'éclat  de  la  victoire,  qu'elle 
montre  seule  ^.  Pendant  que  les  sanglots  éclataient  de 
toutes  parts,  comme  si  un  autre  que  lui  en  eût  été  le  sujet, 
il  continuait  à  donner  ses  ordres  ;  et  s'il  défendait  les 
pleurs,  ce  n'était  pas  comme  un  objet  dont  il  fût  troublé, 
mais  comme  un  empêchement  qui  le  retardait^.  Ace 
moment  il  étend  ses  soins  jusqu'aux  moindres  de  ses  do- 
mestiques ;  avec  une  libéralité  digne  de  sa  naissance  et 
de  leurs  services  il  les  laissée  comblés  de  ses  dons,  mais 
encore  plus  honorés  des  marques  de  son  souvenir. 
Comme  il  donnait  des  ordres  particuliers  et  de  la  plus 
haute  importance,  puisqu'il  y  allait  de  sa  conscience  et 
de  son  salut  éternel  ^,  averti  qu'il  fallait  écrire  et  ordonner 
dans  les  formes:  quand  je  devrais,  monseigneur,  renou- 

1.  N'attendre  pas.  Grammaire:  Construction.  ^  2.  Par  là,  c'est-à-dire 
p,.^r  avoir  prévenu  l'heure  de  la  mort.  —  3.  Etonné.  Lex.  —  4.  Pâle  et 
languissante.  Grammaire  :  Construction .  —  5.  Dans  la  victoire  la  mort 
se  û.fisimule  et  ne  laisse  voir  que  le  triomphe;  Condé  mourant  dans 
son  l\t  voit  clairement  la  mort  en  face,  et  cependant  il  ne  la  craint  pas 
plus  q,^e  sur  les  champs  de  bataille.  —  6.  Dans  sa  marche  vers  Dieu.  — 
7.  Il  s  ngit  là  évidemment  de  dettes  à  payer,  d'injustices  à  réparer.  Il 
fit  distr:^uer  des  sommes  abondantes  dans  les  lieux  que  la  guerre  civile 
par  sa  fûi*te»  avait  dévastés. 
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vêler  vos  douleurs  et  ouvrir  toutes  les  plaies  de  votre 
cœur,  je  ne  tairai  pas  ces  paroles  qu'il  répéta  si  souvent  : 
Qu'il  vous  connaissait  ;  qu'il  n'y  avait  sans  formalités 
qu'à  vous  dire  ses  intentions  ;  que  vous  iriez  encore  au 
delà,  et  suppléeriez  de  vous-même  à  tout  ce  qu'il  pourrait 
avoir  oublié.  Qu'un  père  vous  ait  aimé,  je  ne  m'en  étonne 
pas,  c'est  un  sentiment  que  la  nature  inspire  :  mais  qu'un 
père  si  éclairé  vous  ait  témoigné  cette  confiance  jusqu'au 
dernier  soupir,  qu'il  se  soit  reposé  sur  vous  de  choses  si 
importantes,  et  qu'il  meure  tranquillement  sur  cette  as- 
surance, c'est  le  plus  beau  témoignage  que  votre  vertu 
pouvait  remporter;  et,,  naalgré  tout  votre  mérite.  Votre 
Altesse  n'aura  de  moi  aujourd'hui  que  cette  louange  ^ 

Ce  que  le  prince  commença  ensuite  pour  s'acquitter 
des  devoirs  de  la  religion  mériterait  d'être  raconté  à 
toute  la  terre,  non  à  cause  qu'il  ^  est  remarquable,  mais 
à  cause,  pour  ainsi  dire,  qu'il  ne  l'est  pas,  et  qu'un 
prince  si  exposé  ^  à  tout  l'univers  ne  donne  rien  aux  spec- 
tateurs. N'attendez  donc  pas,  messieurs,  de  ces  magni- 
fiques paroles  qui  ne  servent  qu'à  faire  connaître,  sinon 
un  orgueil  caché,  du  moins  les  efforts  d'une  âme  agitée 
qui  combat  ou  qui  dissimule  son  trouble  secret.  Le 
prince  de  Condé  ne  sait  ce  que  c'est  que  de  prononcer 
de  ces  pompeuses  sentences;  et  dans  la  mort  comme 
dans  la  vie  la  vérité  fit  toujours  toute  sa  grandeur.  Sa 
confession  fut  humble,  pleine  de  componction  et  de 
confiance  :  il  ne  lui  fallut  pas  longtemps  pour  la  prépa- 
rer ;  la  meilleure  préparation,  pour  celle  des  derniers 
temps,  c'est  de  ne  les  attendre  pas^.  Mais,  messieurs,  prê- 
tez l'oreille  à  ce  qui  va  suivre.  A  la  vue  du  saint  viatique, 
qu'il  avait  tant  désiré,  voyez  comme  il  s'arrête  sur  ce 
doux  objet.  Alors  il  se  souvint  des  irrévérences  ^  dont, 
hélas  !  on  déshonore  ce  divin  mystère.  Les  chrétiens  ne 
connaissent  plus  la  sainte  frayeur  dont  on  était  saisi 
autrefois  à  la  vue  du  sacrifice;  on  dirait  qu'il  eût*  cessé 
d'être  terrible,  comme  l'appelaient  les  saints  Pères,  et 

1.  Il  était  difficile  de  lui  en  donner  d'autres.  —  2.  //,  au  neutre.  Gram- 
maire :  Pronom.  —  3.  Exposé.  Lex.  —4.  Ne  les  attendre  pas.  Gram- 
maire :  Construction,  --  5.  11  y  avait  là  évidemment  chez  Condé  le  sou- 
venir d'une  faute  personnelle  ;  il  avait  été  très  avai>t  dans  le  libertinage. 
—  6.0/1  dirait  qu'il  eût  cessé.  Grammaire  :  Verbe 
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que  le  sang  de  notre  victime  n'y  coule  pas  encore  aussi 
véritablement  que  sur  le  Calvaire.  Loin  de  trembler  de- 
vant les  autels,  on  y  méprise  Jésus-Christ  présent  ;  et 
dans  un  temps  où  tout  un  royaume  se  remue  pour  la 
conversion  des  hérétiques,  on  ne  craint  point  d'en  ^  auto- 
riser les  blasphèmes.  Gens  du  monde,  vous  ne  pensez 
pas  à  ces  horribles  profanations;  à  la  mort,  vous  y  pen- 
serez avec  confusion  et  saisissement.  Le  prince  se  res- 
souvint de  toutes  les  fautes  qu'il  avait  commises  ;  et, 
trop  faible  pour  expliquer  avec  force  ce  qu'il  en  sentait, 
il  emprunta  la  voix  de  son  confesseur  pour  en  deman- 
der pardon  au  monde,  à  se$i  domestiques  et  à  ses  amis. 
On  lui  répondit  par  des  sanglots  :  ah  !  répondez-lui  main- 
tenant en  profitant  de  cet  exemple.  Les  autres  devoirs 
de  la  religion  furent  accomplis  avec  la  même  piété  et  la 
même  présence  d'esprit.  Avec  quelle  foi  et  combien  de 
fois  pria-t-il  le  Sauveur  des  âmes,  en  baisant  sa  croix, 
que  son  sang  répandu  pour  lui  ne  le  fût  pas  inutile- 
ment !  C'est  ce  qui  justifie^  le  pécheur,  c'est  ce  qui  sou- 
tient le  juste,  c'est  ce  qui  rassure  le  chrétien.  Que  dirai- 
je  des  saintes  prières  des  agonisants,  où  dans  les  eftorts 
que  fait  FÉglise  on  entend  ses  vœux  les  plus  empressés, 
et  comme  les  derniers  cris  par  où  cette  mère  achève  de 
nous  enfanter  à  la  vie  céleste?  11  se  les  fit  répéter  trois 
fois,  et.il  y  trouva  toujours  de  nouvelles  consolations.  En 
remerciant  ses  médecins  :  «  Voilà,  dit-il,  maintenant  mes 
vrais  médecins  »;  il  montrait  les  ecclésiastiques,  dont  il 
écoutait  les  avis,  dont  il  continuait  les  prières,  les  psaumes 
toujours  à  la  bouche,  la  confiance  toujours  dans  le  cœur. 
S'il  se  plaignit,  c'était  seulement  d'avoir  si  peu  à  souffrir 
pour  expier  ses  péchés  :  sensible  jusques  à  la  fin  à  la 
tendresse  des  siens,  il  ne  s'y  laissa  jamais  vaincre^,  et 
au  contraire  il  craignait  toujours  de  trop  donner  à  la  na- 
ture. Que  dirai-je  de  ses  derniers  entretiens  avec  le  duc 
d'Enghien?  quelles  couleurs  assez  vives  pourraient  vous 
représenter  et  la  constance  du  père  et  les  extrêmes  dou- 
leurs du  fils  ?  D'abord  le  visage  en  pleurs,  avec  plus  de 

1.  En.  Grammaire:  Pronom.  -*2.  Justifie.,  au  sens  théologique,  rend  !<a 
vie  de  la  grâce.  —  3.  //  ne  #*f  laissa  jamais  vaincre.  Grammaire:  Prépo- 
sition. 
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sanglots  que  de  paroles,  tantôt  la  bourbe  colleté  sur  ces 
mains  victorieuses,  et  maintenant  défaillantes,  tantôt  se 
jetant  entre  ces  bras  et  dans  ce  sein  paternel,  il  semble 
par  tant  d*efforts  vouloir  retenir  ce  cher  objet  de  ses 
respects  et  de  ses  tendresses  :  les  forces  lui  nianquent, 
il  tombe  à  ses  pieds.  Le  prince,  sans  s'émouvoir,  lui 
laisse  reprendre  ses  esprits;  puis  appelant  la  duchesse 
sa  belle-fille,  qu'il  voyait  aussi  sans  parole  et  presque 
sans  vie,  avec  une  tendresse  qui  n'eut  rien  de  faible,  il 
leur  donne  ses  derniers  ordres  où  tout  respirait  la  piété. 
Il  les  finit  en  les  bénissant  ^  avec  cette  foi  et  avec  ces 
vœux  que  Dieu  exauce,  et  en  bénissant  avec  eux,  ainsi 
qu'un  autre  Jacob,  chacun  de  leurs  enfants  en  particu- 
lier; et  on  vit  de  part  et  d'autre  tout  ce  qu'on  affaiblit 
en  le  répétant.  Je  ne  vous  oublierai  pas,  ô  prince,  son 
cher  neveu  ^,  et  comme  son  second  fils,  ni  le  glorieux  té- 
moignage qu'il  a  rendu  constamment  à  votre  mérite,  ni 
ses  tendres  empressements,  etla  lettre  qu'il  écriviten  mou* 
rant  pour  vous  rétablir  dans  les  bonnes  grâces  du  roi^,  le 
plus  cher  objet  de  vos  vœux,  ni  tant  de  belles  qualités 
qui  vous  ont  fait  juger  digne  d'avoir  si  vivement  occupé 
les  dernières  heures  d'une  si  belle  vie  :  je  n'oublierai 
pas  non  plus  les  bontés  du  roi  qui  prévinrent  les  désirs 
du  prince  mourant,  ni  les  généreux  soins  du  duc  d'En- 
ghien  qui  ménagea  cette  grâce,  ni  le  gré  que  lui  sut  le 
prince  d'avoir  été  si  soigneux,  en  lui  donnant  cette  joie 
d'obliger  un  si  cher  parent.  Pendant  que  son  cœur 
s'épanche  et  que  sa  voix  se  raniaie  en  louant  le  roi,  le  prince 
de  Conti  arrive  pénétré  de  reconnaissance  et  de  douleur: 
les  tendresses  se  renouvellent  ;  les  deux  princes  ouïrent 
ensemble  ce  qui  ne  sortira  jamais  de  teur  cœur;  et  le 
prince  conclut  en  leur  confirmant  qu'ils  ne  seraient  jamais 
ni  grands  hommes,  ni  grands  princes,  ni  honnêtes  gens. 
qu'autant  qiyils  seraient  gens  de  bien*,  fidèles  à  Dieu  et 

1.  U  finit  $es  ordres  eja  béaissant  ses  enfanfes.  —  2.  Le  priace  de 
Conti  dont  Condé  avait  été  le  tuteur;  son  père  était  le  fameux  Contî,  qui 
s'était  converti  après  une  vie  très  libre  et  qu'on  croit  que  Molière  a 
.  voulu  peindre  dans  Tarlixffe.  —  .'^.  Le  jeune  prince  les  avait  perdues  pour 
être  allé  guerroyer  contre  les  Turcs  sans  le  congé  du  roi  et  pour  avoijr 
atteintMmede  Maintenon  par  des  traits  satiriques.  —  4.  Curieux  texte 
à  citer  pour  montrer  que  dans  la  langue  du  dix-septième  siècle,  honnêU 
homme  n'est  pe«  le  oàéme  f^'homme  de  bien.  Gens  de  bien  est  expliqué 
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au  roi.  C'est  la  dernière  parole  qu'il  laissa  gravée  dans 
leur  mémoire;  c'est,  avec  la  dernière  marque  de  sa  ten- 
dresse, Tabrégé  de  leurs  devoirs.  Tout  retentissait  de  cris, 
tout  fondait  en  larmes;  le  prince  seul  n'était  pas  ému; 
et  le  trouble  n'arrivait  pas  dans  l'asile  où  il  s'était  mis. 
0  Dieu  !  vous  étiez  sa  force,  son  inébranlable  refuge,  et, 
comme  disait  David  S  ce  ferme  rocher  où  s'appuyait  sa 
constance!  Puis-je  taire  durant  ce  temps  ce  qui  se  fai- 
sait à  la  cour  et  en  la  présence  du  roi  ?  Lorsqu'il  y  fit  lire 
la  dernière  lettre  que  lui  écrivit  ce  grand  homme,  et 
qu'on  y  vit,  dans  les  trois  temps  que.  marquait  le  prince, 
ses  services  qu'il  y  passait  si  légèrement  au  commence- 
ment et  à  la  fin  de  sa  vie,  et  dans  le  milieu  ses  fautes 
dont  il  faisait  une  si  sincère  reconnaissance  *,  il  n'y  eut 
cœur  qui  ne  s'attendrît  à  l'entendre  parler  de  lui-même 
avec  tant  de  modestie;  et  cette  lecture  suivie  des  larmes 
du  roi  fit  voir  ce  que  les  héros  sentent  les  uns  pour  les 
autres;  mais  lorsqu'on  vint  à  l'endroit  du  remercîment, 
où  le  prince  marquait  qu'il  mourait  content,  et  trop  heu- 
reux d'avoir  encore  assez  de  vie  ^  pour  témoigner  au  roi 
sa  reconnaissance,  son  dévouement,  et,  s'il  l'osait  dire, 
sa  tendresse,  tout  le  monde  rendit  témoignage  à  la  vé- 
rité de  ses  sentiments;  et  ceux  qui  l'avaient  ouï  parler 
si  souvent  de  ce  grand  roi  dans  ses  entretiens  familiers 
pouvaient  assurer  que  jamais  ils  n'avaient  rien  entendu 
ni  de  plus  respectueux  et  de  plus  tendre  pour  sa  per- 
sonne sacrée,  ni  de  plus  fort  pour  célébrer  ses  vertus 
royales,  sa  piété,  son  courage,  son  grand  génie*,  princi- 
palement à  la  guerre,  que  ce  qu'en  disait  ce  grand  prince 
avec  aussi  peu  d'exagération  que  de  flatterie.  Pendant 
qu'on  lui  rendait  ce  beau  témoignage,  ce  grand  homme 
n'était  plus  ;  tranquille  entre  les  bras  de  son  Dieu  où 
il  s'était  une  fois  jeté,  il  attendait  sa  miséricorde  et  im- 
plorait son  secours  jusqu'à  ce  qu'il  cessât  enfin  de  respi- 
rer et  de  vivre.  C'est  ici  qu'il  faudrait  laisser  éclater  ses 
justes  douleurs  à  la  perte  d'un  si  grand  homme  ;  mais, 

par  ce  qui  suit  :  fidèles  à  Dieu  et  au  roi.  —  1.  II  Reg,,  XXII,  2,  3.  — 
2.  Reconnaissance.  Lex.  —  3.  C'est  le  sens  des  quelques  mots  que  Condé 
mourant  ajouta  à  sa  lettre  pour  remercier  le  roi  du  pardon  octroyé  à 
GoDti.  —  4.  L'éloge  du  roi  revient  ici  pour  la  cinquième  fois. 
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pour  Tamour  de  la  vérité  et  à  la  honte  de  ceux  qui  la 
méconnaissent,  écoutez  encore  ce  beau  témoignage  qu'il 
lui  rendit  en  mourant.  Averti  par  son  confesseur  que  si 
notre  cœur  n'était  pas  encore  entièrement  selon  Dieu,  il 
fallait,  en  s'adressant  à  Dieu  même,  obtenir  qu'il  nous  fît 
un  cœur  comme  il  le  voulait,  et  lui  dire  avec  David  ces 
tendres  paroles  :  «  0  Dieu  I  créez  en  moi  un  cœur 
pur  ^  »;  à  ces  mots,  le  prince  s'arrête  comme  occupé  de 
quelque  grande  pensée,  puis  appelant  le  saint  religieux 
qui  lui  avait  inspiré  ce  beau  sentiment  :  «  Je  n'ai  jamais 
douté,  dit-il,  des  mystères  de  la  religion,  quoi  qu'on 
ait  dit  2.  »  Chrétiens,  vous  l'en  devez  croire  ;  et,  dans 
l'état  où  il  est,  il  ne  doit,.plus  rien  au  monde  que  la  vé- 
rité. «  Mais,  poursuit-il,  j'en  doute  moins  que  jamais. 
Que  ces  vérités,  continuait-il  avec  une  douceur  ravis- 
sante, se  démêlent^  et  s'éclaircissent  dans  mon  esprit  I 
Oui,  dit-il,  nous  verrons  Dieu  comme  il  est,  face  à  face.  » 
Il  répétait  en  latin  avec  un  goût^  merveilleux  ces  grands 
mots  :  Sicuîi  est,  facie  ad  faciem  ^,  et  on  ne  se  lassait 
point  de  le  voir  dans  ce  doux  transport.  Que  se  faisait-il 
dans  cette  âme?  quelle  nouvelle  lumière  lui  apparais- 
sait ?  quel  soudain  rayon  perçait  la  nue  et  faisait 
comme  évanouir  en  ce  moment  avec  toutes  les  igno- 
rances des  sens  les  ténèbres  mêmes,  si  je  l'ose  dire,  et 
les  saintes  obscurités  de  la  foi?  que  devinrent  alors  ces 
beaux  titres  dont  notre  orgueil  est  flatté?  Dans  l'approche 
d'un  si  beau  jour,  et  dès  la  première  atteinte  d'une  si 
vive  lumière,  combien  promptement  disparaissent  tous 
les  fantômes  du  monde!  que  l'éclat  de  la  plus  belle  vic- 
toire paraît  sombre  I  qu'on  en  méprise  la  gloire,  et  qu'on 
veut  de  mal  ^  à  ces  faibles  yeux  qui  s'y  sont  laissé 
éblouir. 

PÉRORAISON.  —  Venez,  peuples,  venez  maintenant;  mais 
venez  plutôt,  princes  et  seigneurs,  et  vous  qui  jugez  la 
terre,  et  vous  qui  ouvrez  aux  hommes  les  portes  du  ciel, 
et  vous,  plus  que  tous  les  autres,  princes  et  princesses, 

1.  Psalm.,  1, 12.  —  2.  Il  avait  ceci  de  commun  avec  un  grand  nombre  d« 
libertins  de  son  temps,  que  la  foi  avait  été  obscurcie  en  lui,  mais  peut- 
être  jamais  éteinte.  —  3.  Se  démêlent.  Lex.  —  4.  Goût.  Lex.  —  5.  I  Joan.^ 
111,2;  I  Cor.,  XIII,  12.— 6.  Qa'on  veal  de  mal.  Grammaire  -.Article. 
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flobles  rejetons  de  tant  de  rois,  lumières  de  la  France, 
mais  aujourd'hui  obscurcies  et  couvertes  de  votre  dou- 
leur comme  d'un  nuage;  venez  voir  le  peu  qui  nous  reste 
<l*une  si  auguste  naissance,  de  tant  de  grandeur,  de  tant 
de  gloire;  jetez  les  yeux  de  toutes  parts:  voilà*  tout  ce 
qu'a  pu  faire  la  magnificence  et  la  piété  pour  honorer  un 
héros;  des  titres,  des  inscriptions,  vaines  marques  de  ce 
qui  n'est  plus;  des  figures  qui  semblent  pleurer  autour 
d'un  tombeau,  et  de^  fragiles  images  d'une  douleur  que 
le  temps  emporte  avec  tout  le  reste;  des  colonnes  qui 
semblent  vouloir  porter  jusqu^au  ciel  le  magnifique  témoi- 
gnage de  notre  néant  ^;  et.  rien  enfin  ne  manque  dans 
tous  ces  honneurs  que  celui^  à  qui  on  les  rend.  Pleurez 
donc  sur  ces  faibles  restes  de  la  vie  humaine,  pleurez  sur 
cette  triste  immortalité  que  nous  donnons  aux  héros; 
mais  approchez  en  particulier,  ô  vous  qui  courez  avec 
tant  d'ardeur  dans  la  carrière  de  la  gloire,  âmes  guerriè- 
res et  intrépides;  quel  autre  fut  plus  digne  de  vous  com- 
mander? mais  dans  quel  autre  avez-vous  trouvé  le  com- 
mandement plus  honnête  ^  ?  Pleurez  donc  ce  grand 
capitaine,  et  dites  en  gémissant  :  Voilà  celui  qui  nous 
menait  dans  les  hasards;  sous  lui  se  sont  formés  tant  de 
renommés  capitaines  que  ses  exemples  ont  élevés  aux  pre- 
miers honneurs  de  la  guerre;  son  ombre  eût  pu  encore 
gagner  des  batailles,  et  voilà  que  dans  son  silence  son 
nom  même  nous  anime,  et  ensemble  ^  il  nous  avertit  que 
pour  trouver  à  la  mort  quelque  reste  de  nos  travaux,  et 
n'arriver  pas  sans  ressource  à  notre  éternelle  demeure, 
avec  4e  ix)i  de  la  terre  il  faut  encore  servir  le  roi  du  ciel. 
Servez  donc  ce  roi  immortel  et  si  plein  de  miséricorde, 
qui  vous  comptera  un  soupir  et  un  ven^e  d'eau  ^  donné  en 
son  nom  plus  que  tous  les  autres  ne  feront  jamais  '  tout 
votre  sang  répandu  ;  et  commencez  à  compter  le  temps  de 

l.Tout  le  chœur  était  décoré  de  belles  tentures  et  le  catafalque  montait 
jusqu'à  la  voâle.  Oes  images  allégoriques  représentaient  ses  victoires 
et  des  inscriptions  rappelaient  les  principales  aclions  de  sa  vie;  —  î.  Var. 
des  De  est  une  correction  faite  au  crayon  sur  l'exemplaire  de  Chantilly,  dit 
Lebarq.  —  3.  L'alliance  de  mots  est  célèbre  et  mérite  de  l'être.  —  4.  Hon- 
nête. Lex.  —  6.  Ensemble.  Grammaire  :  Adverbe.  -—  6.  Mallh.,  X,  42.  Ce 
verre  d'eau,  qui  est  ainsi  opposé  à  toute  ja  gloire  d'un  Condé  est  un  trait 
hardi  qui  a  offensé  les  puristes  et  qui  «si  admirable  —  7.  JVe  ieronl 
jamais.  Grammaire  :  Verbe 
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VOS  utiles  services  du  jour  que  vaus  vous  serez  donnés  à 
un  maître  si  bienfaisant.  Et  vous,  ne  viendrez-vous  pas  à 
ce  triste  monument,  vous,  dis-je,  qu'il  a  bien  voulu  mettre 
au  rang  de  ses  amis  ?  tous  ensemble,  eu  quelque  degré  de 
sa  conliance  qu'il  vous  ait  reçus,  environnez  ce  tombeau, 
versez  des  larmes  avec  des  prières,  et,  admirant  dans  un 
si  grand  prince  une  amitié  si  commode  *  et  un  commerce 
si  doux,  conservez  le  souvenir  d'un  héros  dont  la  bonté 
avait  égalé  le  courage.  Ainsi  puisse-t-il  toujours  vous  être 
un  cher  entretien  ^  !  Ainsi  puissiez-vous  profiter  de  ses 
vertus;  et  que  sa  jnort,  que  vous  déplorez,  vous  serve  à 
la  fois  de  consolation  et  d'exemple  !  Pour  moi,  s'il  m'est 
permis  après  tous  les  autr^î»  de  venir  rendre  les  derniers 
devoirs  à  ce  tombeau,  ô  prince,  le  digne  sujet  de  nos 
louanges  et  de  nos  regrets,  vous  vivrez  éternellement  dans 
ma  mémoire;  votre  image  y  sera  tracée,  non  point  avec 
cette  audace  qui  promettait  la  victoire,  non,  je  ne  veux 
rien  voir  en  vous  de  ce  que  la  mort  y  efface;  vous  aurez 
dans  cette  image  des  traits  immortels;  je  vous  y  verrai 
tel  que  vous  étiez  à  ce  dernier  jour  sous  la  maiu  de  Dieu, 
lorsque  sa  gloire  sembla  commencer  à  vous  apparaître. 
C'est  là  que  je  vous  verrai  plus  triomphant  qu'à  Fribourg 
et  à  Rocroy;  et,  ravi  d'un  si  beau  triomphe,  je  dirai  en 
action  de  grâces  ces  belles  paroles  du  bien-aimé  disciple  : 
Et  hœc  est  Victoria  quœ  vincit  mundum,  fides  nostra^,  «  La 
véritable  victoire,  celle  qui  met  sous  nos  pieds  le  monde 
entier,  c'est  notre  foi.  »  Jouissez,  prince,  de  cette  victoire, 
jouissez-en  éternellement  par  l'immortelle  vertu  de  ce 
sacrifice;  agréez  ces  derniers  efforts  d'une  voix  qui  vous 
fut  connue;  vous  mettrez  fin  à  tous  ces  discours*.  Au  lieu 
de  déplorer  la  mort  des  autres,  grand  prince,  dorénavant 
je  veux  apprendre  de  vous  à  rendre  la  mienne  sainte; 
heureux  si,  averti  par  ces  cheveux  blancs  du  compte  que 
je  dois  rendre  de  mon  administration,  je  réserve  au  trou- 
peau que  je  dois  nourrir  de  la  parole  de  vie  les  restes 
d'une  voix  qui  tombe  et  d'une  ardeur  qui  s'éteint  ^. 


1.  Commode.  Lex.  —  2.  Entrelien.  Lex.  '—  3.  I  Joan.,  V,  4.  —  4.  Aux 
oraisons  funèbres.  -*  6.  Cette  péroraison,  dit  Chateaubriand,  est  W  èer- 
nier  effort  de  Téloquence  humaine. 
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BOSSUET,  ÉYÊQUE  DE  MEAUX  [jusqu'en  1693].  CONCLUSION 

PendaBi  cette  période  que  nous  venons  d'étudier,  Bossuet, 
a'^ecunc  autorité  indiscutée,  tient  le  rôle  de  chef  de  «  l'Église 
GallicaT?.e  «.  Far  la  splendeur  de  sa  parole,  par  la  puissance 
de  sa  pensée,  D  est  dans  l'Église  comme  Louis  XIV  dans  l'État, 
comme  Boiîeau  dans  les  lettres,  le  véritable  représentant 
d'un  gra.'^d  siècle.  Par  son  bon  sens,  par  son  libéralisme,  il 
pacifie  et  îl  unit.  Son  action  s'étend  au  delà  des  limites  de  la 
Frçince  ;  entre  l'Église  Gallicane  et  l'Église  Romaine  qui 
s'apprêtaient  à  la  lutte,  il  interpose  son  éloquence  et  sa  diplo- 
matie qui  sauvent  l'unité  ;  entre  l'Église  Romaine  et  les  pro- 
testants, il  dissipe  des  malentendus  et  des  préjugés,  et,  à 
force  de  loyale  charité,  il  rend  l'union  désirable,  sinon  pos- 
sible. Dans  tout  ce  qu'il  fait  à  cette  époque,  il  y  a  une  ampleur, 
une  allégresse,  une  foi  dans  la  raison  humaine,  une  confiance 
dans  l'avenir,  qui  montrent  la  jeunesse  durable  de  son  âme. 


Fac-similé  du  cul-de-lampe  de  la  dernière  page  de  l'édition  originale 
de^VOraisoa  funèbre  du  prince  de  Condé. 
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Vue  générale.  —  Après  soixante-cinq  ans,  Bossuet  s'aperçoit 
qu'il  vieillit.  Sa  vieillesse  coïncide  avec  celle  du  siècle  et  du 
règne.  La  France  est  travaillée  au-dedans  par  les  maux  que  le 
gouvernement  de  Louis  XIV  avait  masqués  mais  non  extirpés  ; 
au  dehors,  les  peuples  de  l'Europe,  effrayés  par  l'ambition  et 
par  la  puissance  de  la  France,  s'unissent  contre  elle  et  c'est  à 
grand'peine  qu'elle  peut  sauvegarder  l'intégrité  de  ses  fron- 
tières. Toutes  les  grandes  tâches  que  Bossuet  a  entreprises 
ont  échoué  :  le  Dauphin,  qu'il  a  élevé  pour  en  faire  un  bon  roi, 
s'avilit  à  Meudon  dans  la  paresse  et  dans  les  plaisirs  ;  les 
libertins,  qu'il  a  cru  réduire  au  silence,  sont  plus  nombreux  que 
jamais  et  ils  ont  la  prétention  nouvelle  d'appuyer  leur  incrédu- 
lité sur  la  science  ;  du  milieu  des  croyants,  du  sein  même  de 
TEglise,  il  s'élève  des  esprits,- curieux  et  subtils  qui  raffinent 
sur  la  doctrine  et  soulèvent  dô  graves  problèmes  où  il  va  de 
toute  la  foi  ;  l'Église  Gallicanerest  impuissante  à  s'organiser  et 
à  s'entendre  et  il  devient  nécessaire  d  avoir  recours  à  l'auto- 
rité du  Pape  ;  la  Révocation  dQ^l'Édit  de  Nantes,  qui  avait  paru 
une  œuvre  de  vérité  et  de  justice,  se  transforme  en  instru- 
ment de  persécution  ;  au  lieu  de  se  laisser  convaincre  par  la 
science,  au  lieu  de  se  laisser  toucher  par  la  charité,  les  pro- 
testants profitent  des  concessions  qu'on  a  paru  leur  faire,  pour 
attaquer  l'Église  avec  plus  de  violence  ;  le  Jansénisme,  qu'on 
croyait  mort,  renaît  plus  dangereux  que  par  le  passé  ;  la  cor- 
ruption est  chez  les  casuistes  qui  mettent  des  coussins  sous 
les  coudes  des  pécheurs.  L'esprit  public  est  changé  :  le  bon 
sens,  la  raison  ne  suffisent  plus,  la  subtilité  des  pensées  et 
l'élégance  des  mots  ont  plus  de   crédit  que  la  vérité.   La  con- 
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science  publique  a  fléchi  :  lasse  d'un  joug  qu'elle  sent  inutile,  elle 
est  prête  à  absoudre  l'hypocrisie  des  mœurs  et  des  croyances. 

Pour  réagir  contre  cette  maladie  générale,  Bossuet  n'a  plus 
la  vigueur  ni  la  confiance  de  ses  trente  ans.  Il  se  laisse  aller 
à  la  tristesse.  Mais  de  la  tristesse  il  ne  passe  pas  au  décou- 
ragement :  il  est  pris,  au  contraire,  d'une  impatience  d'agir  et 
d'agir  vite. 

A  ce  moment,  dit  M.  Rébelliau,  il  se  repent  des  concessions 
qu'il  a  faites  à  la  philosophie  païenne  et  à  l'esprit  du  siècle  et 
il  regrette  son  libéralisme.  M.  Strowski  estime,  au  contraire, 
qu'il  y  a  dans  la  vie  et  dans  la  pensée  de  Bossuet  une  unité 
harmonieuse.  La  vérité  est  entre  ces  deux  opinions  extrêmes. 
A  partir  de  1698,  s'il  ne  change  pas  de  doctrine,  Bossuet  change 
de  ton:  les  controverses  dont  il  se  mêle  sont  des  querelles,  et, 
s'il  est  toujours  dans  la  vérité,  il  a  une  manière  nouvelle 
de  le  marquer,  une  manière  où  il  entre  de  l'emportement. 
Autrefois,  il  avait  dans  la  raison  une  tranquille  confiance  :  il 
prend  plaisir  maintenant  à  l'^à^ser  devant  la  foi,  à  la  trai- 
ter de  sotte,  et  il  va  jusqu'à  r^^r  ia  philosophie  parmi  les 
maladies  de  l'esprit  humain.  Autrefois,  quand  il  allait  aux 
champs,  il  emportait  son  Virgile  et  il  se  récréait  aux  gentil- 
lesses des  poètes  ;  maintenant,  il  les  traite  de  corrupteurs, 
de  ministres  de  la  concupiscence.  Ce  n'est  pas  un  libéral  qui 
se  repent  ;  c'est  un  vieillard  désabusé  qui,  dans  son  âge  mûr, 
croyait  aux  hommes  plus  que  Pascal,  et  qui,  à  la  fin  de  sa  vie, 
comme  Pascal,  ne  croit  plus  qu'à  Dieu.  Rien  que  de  normal 
dans  cette  évolution  qui  est  commandée  par  la  vie  même. 

Ce  qui  reste  intact  chez  lui  c'est  son  activité,  son  aptitude 
au  travail  et  la  lucidité  de  l'esprit  qui  dure  jusqu'à  la  dernière 
heure.  Ces  dix  dernières  années  de  sa  vie  sont  les  plus  pleines, 
les  plus  fécondes  en  œuvres  érudites  et  éloquentes. 

Il  semble  même  qu'à  mesure  qu'il  approche  de  la  mort,  une 
source  de  poésie  tendre  et  colorée,  qui  était  au  fond  de  son 
cœur,  qu'il  avait  contenue  jusqu'alors,  se  répand  plus  abon- 
dante. Je  ne  fais  pas  allusion  à  ses  vers  qui  sont  médiocres  et 
prosaïques,  mais  à  ses  œuvres  de  piété  où  il  s'abandonne  aux 
délices  de  l'amour  divin.  Il  n'a  jamais  rien  écrit  de  plus  frais 
ni  de  plus  touchant  que  certaines  ytages  des  Méditations  ou  du 
Traité  de  la  concupiscence. 

Nous  allons  passer  en  revue  les  principales  occupations  de 
Bossuet  pendant  cette  dernière  période,  celles  qui  se  sont 
traduites  par  des  œuvres  importantes  qu'il  y  a  intérêt  à  con- 
naître. Mais  n'oublions  pas  qu'au  milieu  de  ses  travaux  théolo- 
giques, Bossuet  continue  à  administrer  son  diocèse  et  à  rem- 
olir  minutieusement  sa  charge  d'évêque. 


0) 


X     en 


Q     C3 


CHAPITRE  PREMIER 
LES  COUVRES  DE  PIÉTÉ  DE  BOSSUET 

§  1.  —  La  piété  de  Bossuet. 

La  piété  de  Bossuet  a  sa  source  dans  la  théologie  et  dans 
la  métaphysique.  La  théologie  lui  enseigne  que  Dieu  a  créé  le 
monde,  qu'il  le  conserve,  et  qu'il  a  pour  les  élus  des  soins 
minutieux  et  continuels.  La  sagesse  de  ce  gouvernement  le 
frappe  d'admiration,  et  la  tendresse  de  cette  sollicitude  divine 
lui  inspire  une  entière  confiance.  La  métaphysique  lui  a  appris 
la  prodigieuse  ditîércnce  qui  sépare  ce  qui  est  relatif  de  l'Ab- 
solu, ce  qui  est  imparfait  du  Parfait,  ce  qui  passe  de  l'Éternel. 
Pour  Dieu,  qui  est  l'Absolu  et  le  Parfait,  il  a  conçu  une  véné- 
ration profonde:  il  est  devant  la  majesté  de  Dieu  comme 
«  transi  de  respect  ^  ».  Ce  sentiment  de  respect  lui  inspire  une 
véritable  répulsion  pour  «  les  dévotions  qui  déshonorent  »  et 
qui  viennent  de  ce  que  «  nous  n*estimons  pas  assez  Dieu  2  ». 

En  face  de  ce  Dieu,  l'homme  n'est  que  néant  ;  toute  sa  va- 
leur lui  vient  de  ses  rapports  avec  Dieu.  «  Tout  est  vain  en 
l'homme  si  nous  considérons  le  cours  de  sa  vie  mortelle;  mais 
tout  est  précieux,  tout  est  important,  si  nous  contemplons  le 
terme  où  elle  aboutit  et  le  compte  qu'il  en  faut  rendre  3.  » 
C'est  la  doctrine  de  Pascal. 

Il  faut  donc  que  l'homme  aille  à  ce  Dieu.  L'homme  ne  se 
préoccupera  pas  du  chemin  à  prendre  :  Dieu  ne  lui  demdnde 
que  la  bonne  volonté  ;  il  ira,  bonnement,  rondement,  simple- 
ment, sans  discuter  et  sans  raffiner.  Il  ne  peut  rien  pour 
Dieu,  mais  il  peut  l'aimer.  Et  Bossuet  s'abandonne  à  cet  amour 
métaphysique  qui  a  toutes  les  tendresses  et  toutes  les  inven- 
tions caressantes  de  l'amour  humain.  Pour  soutenir  cet  amour 

1.  Pascal,  Lettres  à  Mlle  de  Roannez.  —  2.  Le  mot  est  de  Charron,  d^ns 
la  Sagesse.  —  3.  Oraison  funèbre  d'Henriette  d'Angleterre,  exorde. 
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par  des  objets  sensibles,  il  considère  le  Médiateur,  Jésus-Christ 
plus  accessible  dans  sa  vie  d'homme,  dans  ses  faiblesses  d'en- 
fant et  dans  sa  douleur. 

Voilà  la  piété  de  Bossuet  :  elle  nous  explique  la  solidité,  la 
gravité,  la  simplicité  et  la  tendresse  de  toutes  les  œuvres  qu'elle 
lui  a  inspirées. 

§  2.  —  Les  Méditations  sur  l'Évangile  (1695). 

Les  Méditations  sur  V  Evangile  furent  écrites  pour  les  religieuses  delà 
Visitation  de  Meaux,  comme  en  fait  foi  la  lettre  que  Bossuet  leur  écri- 
vit en  leur  adressant  son  ouvrage:  «  Je  vous  adresse,  mes  filles,  les 
Béflexions  surlEuangile,  comme  à  celles  en  qui  j'espère  qu'elles  porte- 
ront les  fruits  les  plus  abondants.  C'est  pour  quelques-unes  d'entre  vous 
qu'elles  ont  été  commencées,  et  vous  les  avez  reçues  avec  tant  de  joie 
que  ce  m'a  été  une  marque  qu'elles  étaient  pour  vous  toutes.  »  (6  juillet 
1695.)  —  Ces  Réflexions  iurent  publiées  en  1731  par  l'abbé  Bossuet,  sous 
le  titre  de  Méditations  qui  leur  est  resté.  Le  ton  en  est  plein  d'une  dou- 
ceur et  d'une  onction  qui  pénètrent. 

LA  CÈNE  {deuxième  partie). 
IV*  JOUR.  —  [//  taille  la  branche  chargée  de  fruits  (Joan.,  XV,  21  )]. 

Mais  le  céleste  laboureur  ne  tranchera-t-il  que  le  mau- 
vais bois  incapable  de  produire  le  fruit  ?  Non  :  il  a  une 
seconde  opération  sur  le  bon  bois,  il  le  taille,  il  le  purifie  ; 
il  coupe  dans  le  vif;  et  non  content  de  retrancher  le  bois 
sec,  il  n'épargne  pas  le  vert .  Ainsi  en  est-il  du  chrétien. 
Que  de  choses  à  retrancher  en  toi,  chrétien  !  Veux -tu 
porter  un  fruit  abondant?  Il  faut  qu'il  t'en  coûte;  il  faut 
retrancher  ce  bois  superflu  ;  cette  fécondité  de  mauvais 
désirs  ;  cette  force  qui  pousse  trop,  et  se  perdrait  elle- 
même  en  se  dissipant,  tu./îroia  q  fil  faut  toujours  agir, 
toujours  pousser  au  dehoirs,  et  tu  deviens  tout  extérieur. 
Non,  il  faut  non  seulement  ôter  les  mauvais  désirs,  mais 
ôter  le  trop  qui  se  trouve  souvent  dans  les  bons,  le  trop 
agir  S  l'excessive  activité  qui  se  détruit  et  se  consume 
elle-même,  qui  épuise  les  forces  de  l'âme,  qui  la  remplit 
d'elle-même  et  la  rend  superbe.  Ame  chrétienne,  aban- 
donne-toi aux  mains,  au  couteau,  à  l'opération  de  [ce] 
céleste  vigneron  ;  laisse-le  trancher  jusqu'au  vif.  Le  temps 
de  tailler  est  venu:  Tempus  putationis  advenit  *.  Dans  le 

1.  Le  trop  agir.  Grammaire  :  Verbe.  —  â.  Cant.,  II,  12. 
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printemps,  lorsque  la  vigne  commence  à  pousser,  on  lui 
doit  ôter  même  jusqu'à  la  fleur,  quand  elle  est  excessive. 
Coupez,  céleste  ouvrier  ;  et  toi,  âme  chrétienne,  coupe 
aussi  toi-même  ;  car  Dieu  t'en  donnera  la  force,  et  c'est 
par  toi-même  quH  te  veut  tailler  ^.  Coupe  non  seulement 
les  mauvaises  volontés,  mais  le  trop  d'activité  de  la 
bonne,  qui  se  repaît  d'elle-même.  Ame  toute  pleine 
d'Adam,  et  du  vieux  levain,  que  ne  dois-tu  pas  craindre 
de  tes  vices,  si  tu  as  tant  ^  craindre  de  tes  vertus 
mêmes? 

Q.ui  nous  dira  ce  que  c'est  que  cette  âme,  qui  ne  cesse 
point  d'agir  et  de  pousser  ;  qui,  en  poussant,  néanmoins, 
ne  pousse  pas  trop,  et,  agissant,  n'agit  pas  trop  ;  qui  sait 
retenir  cette  force  qui  se  dissiperait  au  dehors  et  ne  gar- 
derait rien  pour  le  dedans,  qui  2,  à  force  de  se  cantenter 
elle-même,  en  agissant  comme  une  autre  Marthe  avec 
trop  d'activité  et  d'inquiétude,  môme  sur  un  bon  objet, 
s'ôte  le  repos,  et  le  veut  encore  ôter  à  Marie  assise  aux 
pieds  de  Jésus,  cornm^  sans  action,  et  mettant  son  action 
dans  le  repos,  avec  lequel  elle  prête  son  attention  tout 
entière  au  Sauveur  qui  parle  au  dedans?  C'est  ainsi  que 
doit  être  l'âme  chrétienne  ;  ni  oisive,  ni  empressée,  mais 
tranquille  aux  pieds  de  Jésus,  écoutant  Jésus.  Oh  !  qu'elle 
s'est  utilement  taillée,  qu'elle  a  fait  une  salutaire  blessure 
à  son  trop  d'activité  I  quand  il  faudra  agir,  elle  trouvera 
ses  forces  entières,  et  son  action  d'autant  plus  ferme 
qu'elle  sera  plus  paisible  ;  non  plus  comme  ces  torrents 
qui  bouillent,  qui  écument,  qui  se  précipitent  et  se  per- 
dent, mais  comme  ces  fleuves  bénins^,  qui  coulent  tran- 
quillement et  toujours.  Tel  est  le  fleuve  qui  vé.jouil  la  cité 
de  Dieu  "*  ;  il  a  une  impétuosité,  une  force,  un  mouvement 
ferme  et  durable  ;  mais  en  même  temps  doux  et  tranquille  { 
l'âme,  se  remplit  d'une  céleste  vivacité  qui  ne  sera  plu? 
d'elle-même,  mais  de  Dieu. 

Voyez  ce  cheval  ardent  et  impétueux,  pendant  que  son 
écuyer  le  conduit  et  le  dompte;  que  de  mouvements  irré- 
guliers 1  C^est  un  effet  de  son  ardeur;  et  son  ardeur  vient 

1.  Il  le  veut  taUler.  Grammwre  :  Constraclion.  — 2.  Qai  se  rapporte  à 
force  non  à  âme.  La  phrase  est  négligée.  -—  3.  Bénins  Lex  —  4.  Psa/m., 
XLV,  5. 
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de  sa  force,  mais  d'une  force  mal  réglée.  Il  se  compose  S 
il  devient  plus  obéissant  sous  Téperon,  sous  le  frein,  sous 
la  main  qui  le  manie  à  droite  et  à  gauche,  le  pousse,  le 
retient  comme  elle  vaut.  A  la  fin,  il  e^st  dompté  ;  il  ne  fait 
que  ce  qu'on  lui  demande  :  il  sait  aller  au  pas,  il  sait 
courir,  non  plus  avec  cette  activité  qui  Tépuisait,  par 
laquelle  son  obéissance  était  encore  désobéissante.  Son 
ardeur  s'est  changée  en  force  ;  ou  plutôt,  puisque  cette 
force  était  en  quelque  façon  dans  cette  ardeur,  elle  s'est 
réglée.  Remarquez:  elle  n'est  pas  détruite,  elle  se  règle; 
il  ne  faut  plus  d'éperon,  presque  plus  de  bride,  car  la 
bride  ne  fait  plus  l'effet  de  dompter  l'animal  fougueux  :  par 
un  petit  mouvement,  qui  n'o^t  que  l'indication  de  la  volonté 
de  l'écuyer,  elle  l'avertit  pfiitôt  qu'elle  ne  le  force  ;  et  le 
paisible  animal  ne  fait  plus,  pour  ainsi  dire,  qu'écouter. 
Son  action  est  tellement  unie  à  celle  de  celui  qui  le  mène, 
qu'il  ne  s'en  fait  plus  qu'une  seule  et  même  action. 

Ame  chrétienne,  écoute  l'Époux  qui  te  dit  :  Je  Vai  com- 
parée à  une  belle  cavale  ^,  et  entièrement  domptée.  Et  s'il 
faut  t'atteler  à  un  chariot,  te  faire  agir  en  concours  avec 
d'autres  âmes  également  soumises,  ce  ne  sera  pas  de  ces 
chariots  mal  assortis,  où  l'un  tire,  et  l'autre  demeure  sans 
action,  ce  qui  épuise  et  accable  ceux  qui  sont  de  bonne 
volonté,  et  se  donnent  de  bonne  foi  à  l'ouvrage.  Sous  le 
fouet  du  conducteur,  ou,  pour  mieux  dire,  non  tant  sous 
le  fouet  que  sous  sa  voix  et  avec  la  légère  indication  d'un 
coup  bénin,  qui  avertit,  qui  réveille  quelquefois,  les  deux 
chevaux  sont  unis,  parce  qu'ils  sont  tous  deux  également 
soumis  à  la  sage  main  qui  les  mène.  Ame  chrétienne, 
agis  ainsi;  et  change  ton  ardeur,  ton  activité,  en  gravité, 
en  douceur,  en  règle.  Noble  animal  fait  pour  être  conduit 
de  Dieu,  et  le  porter,  pour  ainsi  dire,  c'est  là  ton  courage  ^, 
c'est  là  ta  noblesse. 

1.  Se  compose.  Lex.  —  2.  Cant,,  I,  8.  —  3.  Courage.  Lex. 
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Sermons  de  Notre-Seigneur. 

XLII®  JOURNÉE 

Le  grand  commandement  de  la  loi,  Vamour  de  Dieu 
et  du  prochain. 

Voilà  donc  toute  la  loi  rappelée  à  ses  deux  principes 
généraux;  et  Thomme  est  parfaitement  instruit  de  tous 
ses  devoirs,  puisqu'il  voit  en  un  clin  d'œil  ce  qu'il  doit  à 
Dieu,  son  créateur,  et  ce  qu'il  doit  aux  hommes,  ses  sem- 
blables. Là  est  compris  tout  le  Décalogue  ;  puisque,  dans 
le  précepte  d'aimer  Dieu,  toute  la  première  table  ^  est  com- 
prise ;  et,  dans  celui  d'aimer  le  prochain,  est  renfermée 
toute  la  seconde.  Et  non  seulement  tout  le  Décalogue  est 
compris  dans  ces  deux  préceptes,  mais  encore  «  toute  la 
loi  et  tous  les  prophètes^  »,  puisque  tout  aboutit  à  être 
disposé  comme  il  faut  envers  Dieu  et  envers  les  hommes  ; 
et  que  Dieu  nous  apprend  ici  non  seulement  les  devoirs 
extérieurs,  mais  encore  le  principe  intime  qui  nous  doit 
faire  agir,  qui  est  l'amour.  Car  qui  aime  ne  manque  à 
rien  envers  ce  qu'il  aime.  Nous  voyons  donc  la  facilité  que 
Jésus-Christ  apporte  aujourd'hui  à  notre  instruction  ; 
puisque,  sans  nous  obliger  à  lire  et  à  pénétrer  toute  la  loi, 
ce  que  les  faibles  et  les  ignorants  ne  pourraient  pas  faire, 
il  réduit  toute  la  loi  à  six  lignes,  et  que,  pour  ne  point 
dissiper  notre  attention,  s'il  nous  fallait  parcourir  en  par- 
ticulier tous  nos  devoirs,  il.. les  renferme  tous,  et  envers 
Dieu  et  envers  les  hommes,  dans  le  seul  principe  d'un 
amour  sincère,  en  disant  qu'«  il  faut  aimer  Dieu  de  tout 
son  cœur,  et  son  prochain  comme  soi-même  ».  «  De  ces 
deux  préceptes,  dit-il,  dépendent  toute  la  loi  et  tous  les 
prophètes^.  » 

Adorons  la  vérité  éternelle  dans  cet  admirable  abrégé 
de  toute  la  loi.  Que  je  vous  suis  redevable,  ô  Seigneur  ! 
d'avoir  tout  ramassé  en  un  *  ;  en  sorte  que,  sans  avoir  tou- 
jours à  me  fatiguer  dans  une  immense  lecture,  je  tiens  en 
sept  ou  huit  mots  toute  la  substance  de  la  loi  I  Et  lors- 

1.  Moïse  reçut  de  Dieu  deux  tables  de  pierre  sur  lesquelles  étaient  gra- 
vés les  dix  commandements.  —2.  Matlh.,  XXII,  40.  —  3.  Malth,  XXVII, 
39   —  k.  En  an.  Grammaire  :  Pronom. 
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que,  pour  donner  à  mon  esprit  un  exercice  convenable,  je 
lirai  avec  affection  et  attention  le  reste  de  votre  Écriture, 
vous  m'avez  mis  en  main,  dans  ces  deux  préceptes,  le  fil 
qui  me  conduira  dans  toutes  les  difficultés  que  je  trouve- 
rai dans  une  lecture  si  profonde,  ou  plutôt  dans  la  résolution 
et  le  dénouement  de  toutes  les  difficultés,  puisque  je  suis 
assuré  qu'en  entendant  ces  deux  préceptes  je  n'ignore  rien 
de  ce  qui  m'est  nécessaire.  0  Dieu  !  je  vous  loue  ;  ô  Jésus  I 
soyez  béni;  ô  Jésus!  je  vais  m'appliquer  à  méditer  cet 
admirable  abrégé  de  la  doctrine  céleste.  Je  me  veux  parler 
à  moi-même,  sans  paroles,  de  ces  paroles  si  pleines  de 
lumières  :  c'est-à-dire  je  veux^tâcher  de  les  pénétrer  plu- 
tôt par  l'affection  que  par  le  cfiscours^  J'en  contemplerai 
la  vérité,  afin  d'en  sentir  la  force  et  de  m'en  remplir  tout 
entier  au  dedans  et  au  dehors.  0  Jésus  !  donnez-m'en  la 
grâce  ;  ô  Jésus  !  répandez  dans  mon  âme  votre  Saint- 
Esprit,  qui  est  l'amour  éternel  et  subsistant  de  votre  Père 
et  de  vous,  afin  qu'il  m'apprenne  à  vous  aimer  tous  deux, 
et  à  aimer  avec  vous,  comme  un  seul  et  môme  Dieu,  l'Es- 
prit qui  procède  de  l'un  et  de  l'autre. 

«  Et  personne  n'osait  plus  l'interroger  2.  »  Cette  réflexion 
de  saint  Marc  fait  soupçonner  que  ceux  qui  lui  firent  faire 
cette  dernière  demande,  ou  du  moins  quelques-uns  d'eux, 
ne  le  consultaient  que  pour  le  tenter.  Car  s'ils  eussent  con- 
sulté pour  s'instruire  de  bonne  foi  un  maître  dont  la  doc- 
trine était  si  remplie  de  vérité  et  de  grâce,  il  y  avait  à 
l'interroger  jusqu'à  la  fin.  Mais,  comme  ils  l'interro- 
geaient dans  le  dessein  de  le  surprendre,  et  pour  voir  s'il 
répondrait  mal,  ou  s'il  demeurerait  court  dans  quelques 
^questions,  ils  cessent  de  le  consulter  aussitôt  qu'ils 
*  sentent  qu'ils  n'ont  aucun  avantage  à  tirer  contre  lui  de 
ses  réponses. 

Apprenons  de  ceux  qui  consultent  mal  la  vérité  éter- 
nelle comment  il  la  faut  consulter  c'est-à-dire  non  pour* 
la  tenter,  ou  la  contredire,  ou  même  pour  satisfaire  une 
vaine  curiosité,  mais  pour  se  nourrir  de  sa  substance,  y 
conformer  tous  nos  sentiments,  et  vivre  de  la  véritable  vie, 
selon  cette  réponse  du  Sauveur  :  «  Faites  ceci,  et  vous 

1.  Discours,  Lex.  —  2.  Marc,  XII,  34. 
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vivrez  ^  »  Faites  ceci  :  «  Aimez  Dieu  de  tout  votre  cœur  et 
votre  prochain  comme  vous-même.  »  «  Faites  ceci  »  ;  ne 
vous  contentez  pas  de  discourir,  et  de  faire  une  matière 
de  spéculation  de  ce  qui  est  la  règle  de  votre  pratique. 
«  Faites  ceci,  et  vous  vivrez  »  :  vous  vivrez  de  la  véritable 
vie,  vous  vivrez  de  la  vie  qui  ne  meurt  jamais.  «  Car  les 
prophéties  s'évanouissent  dans  le  ciel  ;  les  énigmes  se  dis- 
sipent par  la  manifestation  de  la  vérité  »  ;  la  foi  se  change 
en  claire  vue,  et  l'espérance  en  possession.  «  Il  n'y  a  que  la 
charité  »,  qui  consiste  en  ces*  deux  préceptes  ;  «  il  n'y  a, 
dis-je,  que  la  charité  qui  ne  finit  pas  et  ne  se  perdra  ja- 
mais »  ,  comme  dit  saint  Paul^.  Commençons  donc  de  bon 
cœur  à  entendre  ^  et  à  pratiquer  ce  que  nous  pratiquerons 
éternellement.  Amen  !  amen  ! 

XLIX®  JOURNÉE 

Attraits  de  Vamour  de  Dieu. 

Relis,  mon  âme,  ce  doux  commandement  d'aimer  ;  c'est' 
commencer  à  aimer  que  d'aimer  à  le  relire  et  à  peser  toutes 
les  paroles  qu'il  contient.  0  Dieu  !  j'ai  connu,  et  j'ai  senti 
que  pour  vous  aimer  il  faut  être  tiré  et  attiré.  Mais  com- 
ment m'attirez-vous? est-ce  seulement  en  me  manifestant 
vos  beautés,  c'est-à-dire  en  me  montrant  tout  le  bien, 
comme  vous  disiez  à  Moïse  :  «  Je  te  montrerai  tout  le 
bien^»,  en  me  montrant  moi-même  à  toi?  Hâtez-vous 
donc,  ô  Seigneur  1  montrez-mai  en  vous  toute  vérité,  toute 
perfection  et  tout  bien,  afin  que  je  coure  à  vous,  ravi 
par  l'odeur  de  vos  parfums,  par  la  douceur  de  vos  at- 
traits. 

Mais,  ô  Seigneur  I  est-ce  assez  que  vous  éclairiez  mon 
mtelîigence?  Ne  suis-je  qu'un  ignorant,  qu'il  faut  ins- 
truire ?  Ma  volonté  n'est-elle  pas  aussi  malade  par  un 
^ecret  et  invincible  attachement  au  bien  sensible,  que 
mon  entendement  est  malade  par  une  ignorance  profonde 
de  vos  vérités?  Entrez  donc  au  dedans  de  moi,  ô  Seigneur  1 
Saisissez-vous  du  secret  et  profond  ressort  d'où  parient 
mes  résolutions  et  mes  volontés.  Remuez,  excitez,  animez 

1.  Luc,  X,  28.  —  2.  I  Cor.,  XIII,  8-lâ.  —  3.  Entendre.  Lex,  -  4.  Exod^ 
XXXIII,  19. 
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tout  ;  et  du  dedans  de  mon  cœur,  de  cette  intime  partie 
de  moi-même,  si  je  puis  parler  de  cette  sorte,  qui  ébranle 
tout  le  reste,  inspirez-moi  cette  chaste  et  puissante  délec- 
tation qui  fait  Tamour,  ou  qui  l'est.  Répandez  la  charité 
dans  le  fond  de  mon  cœur,  comme  un  baume  et  comme 
une  huile  céleste.  Que  de  là  elle  aille,  elle  pénètre,  et 
qu'elle  remplisse  tout  au  dedans  et  au  dehors.  Alors  je 
vous  aimerai  ;  et  je  serai  vraiment  fort,  pour  vous  aimer 
de  toute  ma  force. 

Recommençons  la  lecture  du  divin  précepte,  ou  plutôt 
lisons-le  intérieurement  dans  ces  tables  intérieures,  dans 
ces  tables  de  notre  cœur,  où  vous  avez  commencé  à  en 
écrire  toutes  les  paroles.  Voi^^  dites  :  «  Aimez.  »  Je  veux 
aimer.  Vous  dites  :  «  De  tout  votre  cœur.  »  C'est  de  tout 
mon  cœur.  Vous  dites  :  «  De  toute  votre  pensée.  >  Venez, 
toutes  mes  pensées,  tous  mes  sentiments,  tout  mes  mou- 
vements, tous  mes  désirs  :  venez,  réunisse2;-vous  pour 
aimer  Dieu.  Vous  dites  :  «  De  toutes  vos  forces  »;  c'est-à- 
dire  de  toutes  ces  forces  que  vous  excitez,  et  que  vous 
m'inspirez  vous-même.  0  Seigneur  I  je  vous  suis,  je  cours 
de  toute  ma  force,  pour  m'unir  à  vous. 

Mais,  ô  Seigneur  !  vous  fuyez  :  plus  j'approche,  plus  je 
vous  vois  loin;  vous  êtes  près,  et  vous  êtes  loin;  vous  êtes 
en  moi,  plus  que  moi-môme.  Vous  n'y  êtes  pas  seulement 
comme  vous  êtes  dans  toutes  les  choses  animées  et  inani- 
mées; vous  êtes  en  moi  comme  la  lumière  et  la  vérité  qui 
m'éclaire,  et  comme  le  chaste  attrait  où  mon  cœur  se 
prend.  0  Dieu  !  vous  êtes  donc  bien  proche  :  mais,  ô  Sei- 
gneur !  vos  lumières  vous  rendent  inaccessible.  0  vérité  ! 
vous  croissez  à  mesure  que  je  vous  approche,  et  sans 
cesse  vous  vous  retirez  à  nia  faible  intelligence.  Il  faut 
que  je  m'aille  perdre  dans  cette  nue  où  vous  vous  cachez, 
dans  ce  point  obscur  que  je  vois  de  loin,  d'où  vous  vous 
faites  sentir.  Dieu  si  connu  et  si  inconnu,  je  veux  vous 
aimer  au-delà  de  mes  connaissances,  comme  un  être 
incompréhensible,  que  l'on  ne  connaît  qu'en  s'élevant  au- 
dessus  de  toutes  ces  connaissances,  sans  jamais  pouvoir 
s'élever  assez,  ni  comprendre,  ni  connaître  assez  com- 
bien vous  êtes  incompréhensible.  0  Seigneur!  je  m'unis 
à  vous,  à  vos  lumières,  à  votre  amour;  vous  êtes  seul 
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digne  de  vous  connaître  et  de  vous  aimer.  Je  m'unis  au* 
tant  que  je  le  puis  à  vos  lumières  et  à  vos  attraits  incom- 
préhensibles, et,  dans  ce  silence  intime  de  mon  âme,  je 
consens  à  toutes  les  louanges  que  vous  vous  donnez.  0  Sei- 
gneur !  «  le  silence  est  votre  louange  *  !  »  David  le  chantait 
ainsi  dans  un  de  ses  psaumes,  «  le  silence  est  votre 
louange  ».  Il  faut  se  taire,  il  faut  se  perdre,  il  faut  s'abî- 
mer, et  reconnaître  qu'on  ne  peut  rien  dire  de  digne  de 
vous,  ni  vous  aimer  comme  il  faut.  C'est  ainsi  qu'il  faut 
aimer  le  Seigneur  son  Dieu,  non  seulement  de  toutes  ses 
forces,  mais  encore,  s'il  se  pouvait,  de  toutes  les  forces 
de  Dieu. 

§  3.  —  Les  Élévations  sur  les  Mystères  (1695). 

Les  Elévations  suivirent  les  Méditations  ;  elles  étaient  composées 
aussi  pour  des  religieuses.  Le  ton  en  est  très  différent;  les  Elévations 
sont  abstraites,  d'une  couleur  métaphysique  très  prononcée.  Bossuet  se 
laisse  entraîner  par  sa  pensée  qui  contemple  Dieu  et  il  oublie  un  peu 
les  religieuses  pour  qui  il  écrit.  Les  Elévations  furent  publiées  par  1  abbé 
Bossuet  en  1727. 

I*«  SEMAINE 
I'*    ÉLÉVATION 

Vêîre  de  Dieu. 

De  toute  éternité  Dieu  est.  Dieu  est  parfait.  Dieu  est 
heureux,  Dieu  est  un.  L'impie  demande  :  Pourquoi  Dieu 
est-il?  Je  lui  réponds  :  Pourquoi  Dieu  ne  serait-il  pas? 
Est-ce  à  cause  qu'il  est  parfait;  et  la  perfection  est-elle 
un  obstacle  à  Tétre  ?  Erreur  iiisensée  :  au  contraire,  la  per- 
fection est  la  raison  d'être.  Pourquoi  Timparfait  serait-il, 
et  le  parfait  ne  serait-il  pas  ?  C'est-à-dire  pourquoi  ce 
qui  tient  plus  du  néant  serait-il,  et  ce  qui  n'en  tient 
rien  du  tout  ne  serait  pas?  Qu'appelle-t-on  parfait?  Un 
être  à  qui  rien  ne  manque.  Qu'appelle-t-on  imparfait? 
Un  être  à  qui  quelque  chose  manque.  Pourquoi  l'être  à 
qui  rien  ne  manque  ne  serait-il  pas,  plutôt  que  l'être  à 
qui  quelque  chose  manque  ?  D'où  vient  que  quelque  chose 
est,  et  qu'il  ne  se  peut  pas  faire  que  rien  soit,  si  ce 
n'est  parce  que  l'être  vaut  mieux  que  le  rien,  et  que  le 

i.  Psalm.,  LXIV 
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rien  ne  peut  pas  prévaloir  sur  l'être  ni  empêcher  Têtre 
d'être  ?  Mais,  par  la  même  raison,  l'imparfait  ne  peut  valoir 
mieux  que  le  parfait,  ni  être  plutôt  que  lui,  ni  l'empêcher 
d'être.  Qui  peut  donc  empêcher-  que  Dieu  ne  soit  ;  et 
€  pourquoi  le  néant  de  Dieu  que  l'impie  veut  imaginer 
dans  son  cœur  insensé  »,  pourquoi,  dis-je,  ce  néant  de 
Dieu  l'emporterait-il  sur  l'être  de  Dieu,  et  vaut-il  mieux 
que  Dieu  ne  soit  pas,  que  d'être  ? 

0  Dieu  !  on  se  perd  dans  un  si  grand  aveuglement. 
L'impie  se  perd  dans  le  néant  de  Dieu  qu'il  veut  pré- 
férer à  l'être  de  Dieu;  et  Uii-même,  cet  impie,  ne  songe 
pas  à  se  demander  à  lui-même  pourquoi  il  est.  Mon  âme, 
âme  raisonnable,  mais  dont  la  raison  est  si  faible,  pour- 
quoi veux-tu  être,  et  que  Dieu  ne  soit  pas?  Hélas  !  vaux- 
tu  mieux  que  Dieu  ?  Ame  faible,  âme  ignorante,  dévoyée, 
pleine  d'erreur  et  d'incertitude  dans  ton  intelligence, 
pleine  dans  ta  volonté  de  faiblesse,  d'égarement,  de  cor- 
ruption, de  mauvais  désirs,  faut-il  que  tu  sois,  et  que  la 
certitude,  la  compréhension,  la  pleine  connaissance  de 
la  vérité,  et  l'amour  immuable  de  la  justice  et  de  la  droi- 
ture ne  soit  pas  ^  ? 

II®  ÉLÉVATION 

La  perfection  et  Véternité  de  Dien. 

On  dit  :  Le  parfait  n'est  pas  :  le  parfait  n'est  qu'une 
idée  de  notre  esprit  qui  va  s'élevant  de  l'imparfait  qu'on 
voit  de  ses  yeux,  jusqu'à  une  perfection  qui  n'a  de  réalité 
que  dans  la  pensée.  C'est  le  raisonnement  que  l'impie 
voudrait  faire  dans  son  cœur  insensé,  qui  ne  songe  pas 
que  le  parfait  est  le  premier,  et  en  soi,  et  dans  nos  idées, 
et  que  l'imparfait  en  toutes  façons  n'en  est  qu'une  dégra- 
dation. Dis-moi,  mon  âme,  comment  entends-tu  ^  le  néant, 
sinon  par  l'être  ?  Comment  entends-tu  la  privation,  si  ce 
n'est  par  la  forme  dont  elle  prive  ?  Comment  Timperfec- 
tion,  si  ce  n'est  par  la  perfection  dont  elle  déchoit?  Mon 
âme,  n'entends-tu  pas  que  tu  as  une  raison,  mais  impar- 

1.  C'est  une  preuve  de  Texistence  de  Dieu  que  saint  Anselme,  et  Des- 
cartes  avaient  développée  avant  Bossuet.  Bossuet  la  renouvelle  par  la 
chaleur  d'une  foi  qui  atteint  à  la  poésie.  —2.  Entends.  Lex. 
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faite,  puisqn'eBe  ignore,  qu'elle  doute,  qu'elle  erre,  et 
qu'elle  se  trompe  ?  Mais  comment  entends-tu  Terreur,  si 
ee  n'est  comme  privation  de  la  .vérité  ;  et  comment  le 
doute  ou  l'obscurité,  si  ce  n'est  comme  privation  de  Tintel- 
ligence  et  de  la  lumière;  ou  comment  enfifn  l'ignorance, 
si  ce  n'est  comme  privation  du  savoir  parfait;  comment 
dans  la  volonté,  le  dérèglement  et  le  vice,  si  ce  n'est 
comme  privation  de  la  règle,  de  la  droiture  et  delà  vertu. 
Il  y  a  donc  primitivement  une  intelligence,  une  science 
certaine,  une  vérité,  une  fermeté,  une  inflexibilité  dans 
le  bien,  une  règle,  un  ordrja,  avant  qu'il  y  ait  une  dé- 
chéance de  toutes  ces  choseé;  en  un  mot,  il  y  a  une  per- 
fection avant  qu'il  y  ait  un  défaut,  avant  tout  dérègle- 
ment, il  faut  qu'il  y  ait  une  chose  qui  est  elle-même  sa 
règle,  et  qui,  ne  pouvant  se  quitter  soi-même,  ne  peut 
non  plus  ni  faillir,  ni  défaillir.  Voilà  donc  un  être  parfait, 
voilà  Dieu,  nature  parfaite  et  heureuse.  Le  reste  est 
incompréhensible,  et  nous  ne  pouvons  même  pas  com- 
prendre jusqu'où  il  est  parfait  et  heureux;  pas  même 
jusqu'à  quel  point  il  est  incompréhensible. 

D'où  vient  donc  que  l'impie  ne  connaît  point  Dieu;  et 
que  tant  de  nations,  ou  plutôt  que  toute  la  terre  ne  l'a 
pas  connu;  puisqu'on  en  porte  Fidée  en  soi-même  avec 
celle  de  la  perfection  !  D'où  vient  cela,,  si  ce  n'est  par 
un  défaut  d'attention,  et  parce  que  l'homme,  livré  aux 
sens  et  à  l'imagination,  ne^  veut  pas  ou  ne  peut  pas  se 
recueillir  en  soi-même,  ni  s'çiiacher  aux  idées  pures,  dont 
son  esprit,  embarrassé  d'images  grossières,  ne  peut  por- 
ter* la  vérité  simple? 

L'homme  ignorant  s'imagine  qu'il  connaît  le  change- 
ment avant  l'immutabilité,  parce  qu'il  exprime  le  change- 
ment par  un  terme  positif,  et  l'immutabilité  par  la  néga- 
tion du  changement  même  ;  et  il  ne  veut  pas  songer  qu'être 
immuable,  c'est  être,  et  que  changer  c'est  n'être  pas  ;  or 
l'être  est  et  il  est  connu  devant^  la  privation,  qui  est  non- 
être.  Avant  donc  qu'il  y  ait  des  choses  qui  ne  sont  pas 
toujours  les  mêmes,  il  y  en  a  une  qui,  toujours  la  môme, 
ne  souffre  point  de  déclin  ;  et  celle-là  non  seulement  est, 

\.  Porter.  Ler.  —  2.  Devant.  Grammaire  :  Préposition, 
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mais  encore  eJle  est  toujours  connue;  quoique  non  tou- 
jours démêlée  ni  distinguée,  fautô  d'attention  Mais  quand, 
recueillis  en  nous-mêmes,  nojs  nous  rendrons  atlenlifs 
aux  immortelles  idées  dont  nc^^s  portons  -;n  nous-nuMnes 
la  vérité,  nous  trouveroins  qu3  la  perfection  est  ce  que 
Ton  connaît  le  premier;  puisque,  comme  noas  avons  vu, 
on  ne  connaît  le  défaut  que  comme  une  déchéance  de  la 
perfection. 

III®    ÉLÉVATION 

Encore  de  Vêfre  de  Dieu,  et  de  son  éternelle  béatitude, 

«  Je  suis  celui  qui  suis  :  celui  qui  3st  m'envoie  à  vous  ^  > . 
c'est  ainsi  que  Dieu  se  définit  lui-même;  c'est-à  dire  que 
Dieu  est  celui  en  qui  le  aon-être  n'a  point  de  lieu  ^, 
qui,  par  conséquent,  est  toujours,  et  toujours  le  même, 
par  conséquent  immuable,  par  conséqueat  éternel  ;  ^ous 
termes  qui  ne  sont  qu'une  explication  de  ceiui-ci  :  «  Je 
suis  celui  qui  est.  »  Et  c'est  Die  a  qui  donne  lui-même  cette 
explication  par  la  bouche  de  Malachie,  lorsqu'il  dit  chez  ce 
prophète  :  «  Je  suis  Seigneur,  et  je  ne  change  pas  ^.  >> 

Dieu  est  donc  une  intelligence,  qui  ne  peut  ni  rien  igno- 
rer, ni  douter  de  rien,  ni  rien  apprendre  ;  ni  perdre,  ni  ac- 
quérir aucune  perfection  ;  car  tout  cela  tient  du  non-être. 
Or  Dieu  est  celui  qui  est,  celui  qui  est  par  essence.  Com- 
ment donc  peut-on  penser  que  celui  qui  est  ne  soit  pas,  ou 
que  l'idée  qui  comprend  tout  l'être  ne  soit  pas  réelle  ;  ou 
que,  pendant  qu'on  voit  que  l'imparfait  es^t,  on  puisse 
dire,  on  puisse  penser,  en  entendant  ce  qu'on  pense,  que 
le  parfait  ne  soit  pas  ? 

Ce  qui  est  parfait  est  heureux  ;  ::ar  il  connaît  sa  perfec- 
tion, puisque  connaître  sa  perfection  est  une  partie  trop  es- 
sentielle de  la  perfection  pour  manquer  à  l'être  parfait.  0 
vous  êtes  bien  heureux!  0  Dieu!  je  me  réjouis  de  votre 
éternelle  félicité. Toutel'Ëcriture  nous  «  prêche  quel'homme 
qui  espère  en  vous  est  heureux  ^  »  ;  à  plus  iorte  raison 
ètes-vous  heureux  vous-même,  ô  Dieu  en  qui  on  espère! 
A.ussi  saint  Paul  vous  appelle- t-il   expressément  «  bien- 

1.  Exo\f  III,  14.  —2.  Lieu    place.    —  3.  Malach.,  III,  6,  —  4.   Psalm 
/CXXllI.  \). 
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heureux  »  :  «  Je  vous  annonce  ces  choses  selon  le  glorieux 
Évangile  de  Dieu  bienheureux.  »  Et  encore  :  «  C'est  ce  que 
nous  montrera  en  son  temps  celui  qui  est  bienheureux, 
et  le  seul  puissant,  Roi  des  rois,  et  le  Seigneur  des  sei- 
gneurs, qui  seul  possède  l'immortalité,  et  habite  une  lu- 
mière inaccessible,  à  qui  appartient  la  gloire  et  un  empire 
éternel.  Amen  ^.  »  0  Dieu  bienheureux  !  je  vous  adore  dans 
votre  bonheur.  Soyez  loué  à  jamais,  de  me  faire  connaître 
et  savoir  que  vous  êtes  éternellement  et  immuablement 
bienheureux.  Il  n'y  a  d'heureux  que  vous  seul,  et  ceux  qui, 
connaissant  votre  éternelle  félicité,  y  mettent  la  leur- 
Amen,  amen 

VII«  SEMAINE 
IVe   ÉLÉVATION 

Les  suites  affreuses  du  péché  originel. 

«  Il  y  a  une  grande  affliction,  et  un  joug  pesant  sur  les 
enfants  d'Adam,  depuis  le  jour  de  leur  sortie  du  sein  de 
leur  mère  jusqu'au  jour  de  leur  sépulture  dans  le  sein 
de  la  mère  commune  ^  .  »  Nos  misères  commencent  avec 
la  vie,  et  durent  jusqu'à  la  mort  :  nul  ne  s'en  exempte. 
Quatre  sources  intarissables  les  font  couler  sur  tous  les 
états  et  dans  toute  la  vie,  «  les  soucis,  les  terreurs,  les 
agitations  d'une  espérance  »  trompeuse,  «  et  enfin  le  jour 
de  la  mort  ».  Les  maux  quiviennent  de  ces  quatre  sources 
empoisonnent  toute  la  vie.  Tout  en  ressent  la  violence  et 
la  pesanteur,  «  depuis  celui  qui  est  assis  sur  le  trône  jus- 
qu'à celui  qui  est  abattu  à  terre  et  sur  la  poussière  ;  de- 
puis celui  qui  est  revêtu  de  pourpre  et  des  plus  belles  cou- 
leurs, jusqu'à  celui  qui  est  couvert  d'une  toile  grossière  et 
crue  :  on  trouve  partout,  fureur,  jalousie,  tumulte,  incerti- 
tude et  agitation  d'esprit,  les  menaces  d'une  mort  pro- 
chaine, les  longues  et  implacables  colères,  les  querelles 
et  les  animosités.  »  Quelle  paix  parmi  tant  de  furieuses 
passions  ?  «  Elles  ne  nous  laissent  pas  en  repos  pendant  le 
sommeil.  Dans  le  silence  et  la  tranquillité  de  la  nuit,  dans 
la  couche  >  où  l'on  refait  des  travaux  du  jour,  on  apprend^ 

t.  Tim.^  I,  1, 11K  VI,  15.  —  2.  EccL,  XL,  1  et  seq. 
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on  expérimente  un  nouveau  genre  de  trouble.  <  A  peine 
a-t-on  goûté  un  moment  les  douceurs  d'un  premier  som- 
meil, et  voilà  qu'il  se  présente  »à  une  imagination  échauf- 
fée «  toute  sorte  de  fantômes  et  de  monstres,  comme  si 
Ton  avait  été  mis  en  sentinelle  »  dans  une  tour.  On  se 
trouble  dans  les  visions  de  son  cœur.  «  On  croit  être  pour- 
suivi par  un  ennemi  furieux,  comme  dans  un  jour  de  com- 
bat; on  ne  se  sauve  de  cette  crainte  qu'en  s'éveillant  en 
sursaut; on  s'étonne  d'une  si  vaine  terreur»,  et  d'avoir 
trouvé  tant  de  périls   dans  une  entière  sûreté. 

On  a  peine  à  se  remettre  d'une  si  étrange  épouvante, 
et  on  sent  que  sans  aucun  ennemi  on  se  peut  faire  à  soi- 
même  une  guerre  aussi  viqlente  que  des  bataillons  armés. 
Les  songes  nous  suivent  jusqu'en  veillant.  Qu'est-ce  que 
les  terreurs  qui  nous  saisissent  sans  sujet,  si  ce  n'est  un 
songe  effrayant  ?  Mais  qu'est-ce  que  l'ambition  et  une 
espérance  fallacieuse,  qui  nous  mène  de  travaux  en  tra- 
vaux, d'illusion  en  illusion,  et  nous  rend  le  jouet  des 
hommes,  sinon  une  autre  sorte  de  songe  qui  change  de 
vains  plaisirs  en  des  tourments  effectifs  ?  Que  dirais-je 
des  maladies  accablantes,  «  qui  inondent  ^  sur  toute  chair, 
depuis  l'homme  jusqu'à  la  bête,  et  cent  fois  plus  encore 
sur  les  pécheurs  »?  Et  où  arrive-t-on  par  tant  de  maux, 
et  à  quelle  mort  ?  Laisse-t-on  du  moins  venir  la  mort 
doucement  et  comme  naturellement,  pour  nous  être 
comme  une  espèce  d'asile  contre  les  malheurs  de  la  vie  ? 
Non  ;  l'on  ne  voit  que  des  «  morts  cruelles,  dans  le  com- 
bat, dans  le  sang,  l'épée,  Too^pression,  la  famine,  la  peste, 
l'accablement,  tous  les  fléaux  de  Dieu  :  toutes  ces  choses 
ont  été  créées  pour  les  méchants,  et  le  déluge  est  venu 
pour  eux  ».  Mais  le  déluge  des  eaux  n'est  venu  qu'une 
seule  fois;  celui  des  afflictions  est  perpétuel,  et  inonde 
toute  la  vie  dès  la  naissance. 

Après  cela  peut-on  eroire  que  l'enfance  soit  innocente? 
0  Seigneur!  «vous  jugez  indigne  de  votre  puissance 
de  punir  les  innocents  *  ».  Pourquoi  donc  répandez-vous 
votre  colère  sur  cet  enfant  qui  vient  de  naître  ?  A  qui  a- 
t-il  fait  tort  ?  de  qui  a-t-il  enlevé  les  biens  ?  A-t-il  cor  ^ 

1.  Inondent  sur.     rammalre  :  Verbe.  —  2.  Sap.,  XII,  l^ 
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rompu  la  femme  de  son  prochain?  Quel  est  son  crime** 
Et  pourquoi  commencer  à  l'accabler  d'un  joug  si  pe- 
sant? Répétons  encore  :  «  Un  joug  pesant  sur  les  enfants 
d'Adam  ^  »  Il  est  enfant  d'Adam  :  voilà  son  crime.  C'est  ce 
qui  le  fait  naître  dans  Tignorance  et  dans  la  faiblesse,  ce 
qui  lui  a  mis  dans  le  cœur  la  source  de  toutes  sortes  de 
mauvais  désirs  :  il  ne  lui  manque  que  de  la  force  pour  les 
déclarer.  Combien  faudra-t-il  le  tourmenter  pour  lui  faire 
apprendre  quelque  chose?  Combien  sera-t-il  de  temps 
comme  un  animal?  N'est-il  pas  bien  malheureux  d'avoir  à 
passer  par  une  longue  ignorance,  à  quelques  rayons  de 
lumière?  «  Regardez,  disait  un  saint*,  cette  enfance  labo- 
rieuse, de  quels  maux  n*est-elle  pas  opprimée  ?  Parmi 
quelles  vanités,  quels  tourments,  quelles  erreurs  et  quelles 
terreurs  prend-elle  son  accroissement?  Et  quand,  on  est 
grand,  et  même  qu'on  se  consacre  à  servir  Dieu  que 
de  dangereuses  tentations,  par  l'erreur  qui  nous  veut 
séduire,  par  la  volupté  qui  nous  entraîne,  par  la  douleur 
et  l'ennui  qui  nous  accablent,  par  l'orgueil  qui  nous  enfle! 
Et  qui  pourrait  expliquer  ce  joug  pesant  dont  sont  acca- 
blés les  enfants  d'Adam;  ou  croire  que,  sous  un  Dieu  bon, 
sous  un  Dieu  juste,  on  dût  souffrir  tant  de  maux,  si  le 
péché  originel  n'avait  précédé?  » 

VIII*  ÉLÉVATION 

Sur  les  horreurs  de  Vidolâtrie, 

Lisons  ici  les  chapitres  XIII  et  XIV  du  livre  de  la  Sa- 
gesse sur  l'idolâtrie.  En  voici  un  abrégé  :  Les  sentiments 
des  hommes  sont  vains,  parce  que  la  connaissance  de  Dieu 
n'est  point  en  eux  :  ils  n'ont  pu  comprendre  celui  qui 
«  était  »  par  tant  de  beaux  objets  présentés  à  leur  vue  ; 
et,  regardant  les  ouvrages,  ils  n'ont  pu  comprendre  le 
sage  artisan,  appelant  dieux  et  ai^bitres  souverains  du 
monde,  ou  le  feu,  ou  les  vents  et  lair  agité,  ou  l'eau,  ou 
le  soleil,  ou  la  lune,  ou  les  étoiles  qui  tournent  en  rond 
sur  nos  têtes  ;  sans  pouvoir  entendre  que,  si,  touchés  de 
leur  beauté,  ils  les  ont  appelés  dieux,  combien  plus  celle 
de  leur  créateur  leur  devait  paraître  merveilleuse  !   Car 

1.  Eccl.,  XL,  1.  —  s.  Auo.,  llb.  IV,  Conl.  Jalian.,  cap.  XVI. 
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il  est  père  du  beau  et  du  bon,  la  source  de  toute  beauté, 
et  le  plus  parfait  de  tous  les  êtres.  Et  s'il  y  a  de  la  force 
dans  ces  corps  qu'ils  ont  adorés,  combien  doit  être  plus 
puissant  celui  qui  les  a  laits?  Car,  par  la  grandeur  et  la 
beauté  de  la  créature,  on  pouvail  voir  et  connaître  intel- 
ligiblement le  Créateur.  Mais  encore  ceux-là  sont-ils 
les  plus  excusables,  puisqu  ils  se  sont  égarés  peut-être 
en  cherchant  Dieu  dans  ses  œuvres,  qui  les  invitaient  à 
s'élever  vers  leur  principe  ;  quoique  en  effet  ils  soient  tou- 
jours inexcusables,  puisque,  s'ils  pouvaient  parvenir  à 
connaître  la  beauté  d'un  si  grand  ouvrage,  combien  plus 
facilement  en  devaient-ils  trouver  Fauteur?  Mais  ceux-là 
sont  sans  comparaison  plus*aveugles  et  plus  malheu- 
reux et  leur  espérance  est  parmi  les  morts,  qui,  trompés 
par  les  inventions  et  l'industrie  d'un  bel  ouvrage,  ou  par 
les  superbes  matières  dont  on  Taura  composé,  ou  par  la 
vive  ressemblance  de  quelques  animaux,  ou  par  l'adresse 
et  le  curieux  travail  d'une  main  antique  sur  une  pierre 
inutile  et  insensible,  ont  adoré  les  ouvrages  de  la  main  des 
hommes  ^  En  dressant  un  bois  pesant,  reste  du  feu  dont 
ils  ont  fait  cuire  leur  nourriture,  et  le  soutenant  avec 
peine  par  des  liens  de  fer  dans  une  muraille,  le  peignant 
d'un  rouge  qui  semblait  lui  donner  un  air  de  vie,  à  la  fin 
vient  à  Tadorer,  à  lui  demander  la  vie  et  la  santé  qu'il  n'a 
pas,  à  le  consulter  sur  son  mariage  et  sur  ses  enfants,  et 
lui  fait  de  riches  offrandes  ;  ou,  porté  sur  un  bois  fragile 
dans  une  périlleuse  navigation,  il  invoque  un  bois  plus 
fragile  encore  2.  Un  père  affligé  fait  une  image  d'un  fils  qui 
lui  a  été  trop  tôt  ravi,  et,  pour  se  consoler  de  cette  perte, 
il  lui  fait  offrir  des  sacrifices  comme  à  un  dieu.  Toute 
une  famille  entrait  dans  cette  flatterie.  Les  rois  de  la 
terre  faisaient  adorer  leurs  statues;  et  n'osant  se  procu- 
rer ce  culte  à  eux-mêmes,  à  cause  de  leur  mortalité  trop 
manifeste  de  près,  ils  croient  plus  aisément  pouvoir  pas- 
ser pour  dieux  de  plus  loin.  Telle  a  été  l'illusion  de  la  vie 
humaine  :  emportés  par  leurs  passions  et  leur  amour 
pour  leurs  rois,  les  hommes  en  ont  adoré  les  statues, 
et  ont  donné  au  bois  et  à  la  pierre  le  nom  «  incommuni- 

1.  Rom.,  I,  20-21.  —  2.  C'est  le  texte  des  éditions. 
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cable  >  ;  ils  ont  immolé  leurs  enfants  à  ces  faux  dieux.  Il 
n'y  a  plus  rien  eu  de  saint  parmi  les  hommes.  Les  ma- 
riages n'ont  pu  conserver  leur  sainteté  :  les  meurtres,  les 
perfidies,  les  troubles  et  les  parjures  ont  inondé  sur  ^  la 
terre.  L'oubli  de  Dieu  a  suivi  ;  les  joies  publiques  ont 
amené  des  fêtes  impies  ;  les  périls  publics  ont  introduit  des 
divinations  superstitieuses  et  fausses  ou  n'a  plus  craint 
de  se  parjurer,  quand  on  a  vu  qu'on  ne  jurait  que  par  un 
bois  ou  une  pierre,  et  la  justice  et  la  bonne  foi  se  sont 
éteintes  parmi  les  hommes. 

11  faut  lire  encore  l'endroit  de  saint  Paul  *,  où  il  dit  : 
que  les  invisibles  grandeurs  de  Dieu,  son  éternelle  puis- 
sance et  sa  divinité,  paraissent  visiblement  dans  ses  créa- 
tures ;  et  que  cependant  les  plus  sages,  ceux  qui  en  étaient 
les  plus  convaincus,  lui  ont  refusé  le  culte  qu'ils  savaient 
bien  qu'on  lui  devait,  et  ont  suivi  les  erreurs  d'un  peuple 
ignorant,  gui  changeait  la  gloire  d'un  Dieu  immuable  en 
la  figure  dès  reptiles  les  plus  vils,  laissant  évanouir  toute 
leur  sagesse,  et  devenus  insensés,  pendant  qu'ils  se  glo- 
rifiaient du  nom  de  sages.  Ce  qui  aussi  a  obligé  Dieu  à 
les  livrer  à  des  passions  et  à  des  désordres  abominables 
contre  la  nature,  et  à  permettre  qu'ils  fussent  remplis  de 
tout  vice,  impiété,  médisance,  perfidie,  insensibilité,  en 
sorte  qu'ils  étaient  sans  compassion,  sans  affection,  sans 
foi,  parce  que,  connaissant  la  justice  et  la  vérité  de  Dieu, 
ils  n'ont  pas  voulu  le  servir,  et  ont  préféré  la  créature  à 
celui  qui  était  le  Créateur/béni  aux  siècles  des  siècles. 

Ce  déluge  d'idolâtrie  s'est  répandu  par  toute  la  terre. 
L'inclination  qu'y  avaient  les  Juifs,  que  tant  de  châtiments 
divins  ne  pouvaient  en  arracher,  montre  la  pente  com- 
mune et  la  corruption  de  tout  le  genre  humain.  Ce  culte 
était  devenu  comme  naturel  aux  hommes.  Et  c'est  ce  qui 
faisait  dire  au  Sage  que  les  «  nations  idolâtres  éidiieni  mé- 
chantes par  leur  naissance  ;  que  la  semence  en  était 
maudite  dès  le  commencement  ;  que  leur  malice  était 
naturelle,  et  que  leurs  perverses  inclinations  ne  pouvaient 
jamais  être  changées  ». 

1.  Inondé  sur  :  Grammaire  :  Verbe, 
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Un  dérèglement  si  étrange  et  à  la  fois  si  universel 
devait  avoir  une  origine  commune.  Montrez-la-moi  autre 
part  que  dans  le  péché  originel,  et  dans  Ui  tentation,  qui 
disant  à  l'homme: «Vous  serez  comme  des  dieux»,  posait 
dès  lors  le  fondement  de  Tadoration  des  fausses  divinités. 

XVII«    SEMAINB 
III®  ÉLÉVATION 

Qui  sont  les  mages  ? 

Les  mages,  sont-ce  des  rois  absolus,  ou  dépendants 
d'un  plus  grand  empire?  ou  sont-ce  seulement  de  grands 
seigneurs,  qui^  leur  faisait  donner  le  nom  de  rois  seloi? 
la  coutume  de  leur  pays?  ou  sont-ce  seulement  des  sages 
des  philosophes,  les  arbitres  de  la  religion  dans  l'empirb 
des  Perses,  ou,  comme  on  l'appelait  alors,  dans  celui  des 
Parthes,  ou  dans  quelque  partie  de  cet  empire,  qui  s'éten- 
dait par  tout  rOrient?Vous  croyez  que  j'aille  résoudre 
ces  doutes  et  contenter  vos  désirs  curieux  ;  vous  vous 
trompez  :  je  n'ai  pas  pris  la  plume  à  la  main  pour  vous 
apprendre  les  pensées  des  hommes  ;  je  vous  dirai  seule- 
ment que  c'étaient  les  savants  de  leur  pays,  observateurs 
des  astres,  que  Dieu  prend  par  leur  attrait,  riches  et  puis- 
sants, comme  leurs  présents  le  font  paraître  ;  s'ils  étaient 
de  ceux  qui  présidaient  à  la  religion,  Dieu  s'était  fait 
connaître  à  eux,  et  ils  avaient  renoncé  au  culte  de  leur 
pays. 

C'est  à  quoi  doivent  mener  les  hautes  sciences.  Philo- 
sophes de  nos  jours,  de  quelque  rang  que  vous  soyez,  ou 
observateurs  des  astres,  ou  contemplateurs  de  la  nature 
inférieure,  et  attachés  à  ce  qu'on  appelle  la  physique,  ou 
occupés  des  sciences  abstraites  qu'on  appelle  mathémati- 
ques, où  la  vérité  semble  présider  plus  que  dans  les  autres, 
je  ne  veux  pas  dire  que  vous  n'ayez  de  dignes  objets  de  vos 
pensées;  car  de  vérité  en  vérité  vous  pouvez  aller  jus- 
qu'à Dieu,  qui  est  la  vérité  des  vérités,  la  source  de  la 
vérité,  la  vérité  même,  où  subsistent  les  vérités  que  vous 
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appelez  éternelles,  les  vérités  immuables  et  invariables 
qui  ne  peuvent  pas  ne  pas  être  vérités,  et  que  tous  ceux 
qui  ouvrent  les  yeux  voient  en  eux-mêmes,  et  néanmoins 
au-dessus  d'eux-mêmes,  puisqu'elles  règlent  leurs  raison- 
nements comme  ceux  des  autres,  et  président  aux  con- 
naissances de  tout  ce  qui  voit  et  qui  entend,  soit  hommes, 
soit  anges.   C'est  cette  vérité  que  vous  devez  chercher 
dans  vos  sciences.  Cultivez-les  donc,  mais  ne  vous  y  lais- 
sez point  absorber.  Ne  présumez  pas,  et  ne  croyez  pas 
être  quelque  chose  de   plus  que    les    autres,  parce   que 
vous  savez  les  propriétés  et  les  raisons  des  grandeurs  et 
des  petitesses  :  vaine  pâture  des  esprits  curieux  et  faibles, 
qui  après  tout  ne  mène  à  rien   qui  existe,  et  qui  n'a  rien 
de  solide,  qu'autant  que  par  l'amour  de  la  vérité  et  l'habi- 
tude de  la  connaître  dans  des  objets  certains,  elle  fait 
chercher  la  véritable  et  utile  certitude  en  Dieu  seul.  Et 
vous,  observateurs  des  astres,  je  vous  propose  une  admi- 
rable manière  de  les  observer.  Que  David  était  sage  ob- 
servateur  des    astres,  lorsqu'il  disait  :   «  Je  verrai  vos 
cieux,  l'œuvre  de  vos  mains,  la  lune  et  les  étoiles  que 
vous  avez  fondées^  I  »  Figurez- vous  une  nuit  tranquille  et 
belle,  qui  dans  un   ciel  net  et  pur  étale  tous  ses  feux. 
C'était  pendant  une  telle  nuit  que  David   regardait  les 
astres,  car  il  ne  parle  point  du  soleil  ;  la  lune,  et  l'armée 
du  ciel  qui  la  suit,  faisait  l'objet   de  sa  contemplation. 
Ailleurs  il  dit  encore  :  «  Les  cieux  racontent  la  gloire  de 
Dieu  »  :  mais  dans  la  suite  il  s'arrête  sur  le  soleil  :  <  Dieu 
a  établi,  dit-il,  sa  demeure  dans  le  soleil,  qui  sort  riche- 
ment paré,  comme  fait  un  nouvel  époux,  du  lieu  de  son 
repos  2  »,  et  le  reste  ;  d'où  il   s'élève   à  la  lumière  plus 
belle  et  plus  vive  de  la  loi.  Voilà  ce  qu'opère  dans  l'es- 
prit de  David  la  beauté  du  jour.  Mais,  dans  l'autre  psaume, 
où  il  ne  voit  que  celle  de  lanuit,il  jouit  d'un  sacré  silence; 
et  dans  une  belle  obscurité  il  contemple  la  douce  lumière 
que  lui  présente   la  nuit,  pour  de  là  s'élever  à  celui  qui 
luit  seul  parmi  les  ténèbres.  Vous  qui  vous  relevez  pen- 
dant la  nuit,  et  qui  levez  à  Dieu  des  mains  innocentes 
dans  l'obscurité  et  dans  le  silence,  solitaires,  et  vous, 

1  Psaîm.,  VIII,  4.  —  2.  Psalm.,  XVIII,  î,  6,  8. 
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chrétiens,  qui  louez  Dieu  durant  les  ténèbres,  dignes 
observateurs  des  beautés  du  ciel,  vous  verrez  Tétoile  qui 
mènera  au  grand  Roi  qui  vient  de  naître. 

§4.  —  Le  Discours  sur  la  vie  caohée  en  Dieu  (1692). 

Ce  discours  fut  écrit  en  1692  pour  Mme  de  Luynes,  religieuse  d6 
Jouarre.  Il  ne  fut  publié  qu'en  1731.  Mme  de  Luynes  se  souvenait  des 
grandeurs  du  monde  et  qu'elle  aurait  pu  y  prétendre  par  sa  naissance: 
Bossuet  lui  rabat  l'orgueil  en  lui  proposant  un  idéal  d  humilité  et  de 
silence. 

...  Qu*on  est  heureux,  qu'on  est  tranquille  !  Affranchi 
des  jugements  humains,  on  ne  compte  plus  pour  véri- 
table que  ce  que  Dieu  voit  en  nous,  ce  qu'il  en  sait,  ce  qu'il 
en  juge.  Dieu  ne  juge  pas  comme  l'homme  :  Thomme  ne 
voit  que  le  visage,  que  l'extérieur  ;  Dieu  pénètre  le  fond 
des  cœurs.  Dieu  ne  change  pas  comme  l'homme  ;  son 
jugement  n*a  point  d'inconstance  :  c'est  le  seul  sur  lequel 
il  faut  s'appuyer  ;  qu'on  est  heureux  alors,  qu'on  est  tran- 
quille !  On  n'est  plus  ébloui  des  apparences  ;  on  a  secoué 
le  joug  des  opinions,  on  est  uni  à  la  vérité,  et  on  ne  dé- 
pend que  d'elle. 

Ou  me  loue,  on  me  blâme,  on  me  tient  pour  indifférent, 
on  me  méprise,  on  ne  me  connaît  pas,  ou  Ton  m'oublie  ; 
tout  cela  ne  me  touche  pas  ;  je  n'en  suis  pas  moins  ce  que 
je  suis  :  l'homme  se  veut  mêler  d'être  créateur  ;  il  me  veut  * 
donner  un  être  dans  son  opinion  ou  dans  celle  des  autres; 
mais  cet  être  qu'il  me  veut  donner  est  un  néant.  Car 
qu'est-ce  qu'un  être  qu'on  me  veut  donner,  et  qui  néan- 
moins n'est  pas  en  moi,  sinon  une  illusion,  une  ombre, 
une  apparence,  c'est-à-dire,  dans  le  fond,  un  néant  ? 
Qu'est-ce  que  mon  ombre  qui  me  suit  toujours,  tantôt  der- 
rière, tantôt  à  côté  ?  Est-ce  mon  être,  ou  quelque  chose  de 
mon  être  ?  Rien  de  tout  cela.  Mais  cette  ombre  semble  mar- 
cher et  se  remuer  avec  moi  ?  Ce  n'en  est  pas  plus  mon  être. 
Ainsi  en  est-il  du  jugement  des  hommes  qui  veut  me 
suivre  partout,  me  peindre,  me  figurer  ^,  me  faire  mouvoir 
à  sa  fantaisie,  et  il  croit  par  là  me  donner  une  sorte  d'être. 
Mais  au   fond,  je  le  sens  bien,   ce  n'est  qu'une  ombre» 
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qu'une  lumière  changeante,  qui  me  prend  tantôt  d'un 
côté,  tantôt  de  l'autre,  allonge,  apetisse  S  augmente,  di- 
minue cette  ombre  qui  me  suit  ;  la  fait  paraître  en  di- 
verses sortes  à  ma  présence,  et  la  fait  aussi  disparaître  en 
se  retirant  tout  à  fait,  sans  que  je  perde  rien  du  mien. 
Et  qu'est-ce  que  cette  image  de  moi-même  que  je  vois 
encore  plus  expresse  et  en.apparence  plus  vive  ^  dans  cette 
eau  courante  ?  Elle  se  brouille,  et  souvent  elle  s'efface  elle- 
même  ;  elle  disparaît  quand  cette  eau  est  trouble;  qu'ai-je 
perdu  ?  Rien  du  tout  qu'un  amusement  inutile.  Ainsi 
en  est-il  des  opinions,  des  bruits,  des  jugements  fixes  si 
vous  voulez,  où  les  homme's^  avaient  voulu  me  donner 
un  être  à  leur  mode.  Cependant  non  seulement  je  m'y 
amusais  comme  à  un  rien,  mais  encore  je  m'y  arrêtais 
comme  à  une  chose  sérieuse  et  véritable  ;  et  cette  ombre 
et  cette  image  fragile  me  troublait  et  m'inquiétait  en  se 
changeant,  et  je  croyais  perdre  quelque  chose.  Désabusé 
maintenant  d'une  erreur  dont  jamais  je  ne  me  devais  ^ 
laisser  surprendre  et  encore  moins  entêter,  je  me  con- 
tente d'une  vie  cachée  et  je  consens  que  le  monde  me 
laisse  tel  que  je  suis.  Qu'on  est  tranquille  alors  !  Encore 
un  coup,  qu'on  est  heureux  ! 

0  homme  qui  me  louez,  que  voulez-vous  faire  ?  Je  ne 
parle  pas  de  vous,  homme  malin  qui  me  louez  artifîcieu- 
,  sèment  par  un  côté  pour  montrer  mon  faible  de  l'autre  ; 
ou  qui  me  donnez  froidement  de  fades,  de  faibles  louanges, 
qui  sont  pires  que  des  blâmes  ;  ou  qui  me  louez  forte- 
ment peut-être  pour  m'attirer  de  Tenvie,  ou  pour  me  me- 
ner où  vous  voulez  par  la  louange,  ou  pour  faire  dire  que 
j'aime  à  être  loué,  et  ajouter  ce  ridicule,  le  plus  grand  de 
tous,  aux  autres  que  j'ai  déjà  :  ce  n'est  pas  de  vous  que  je 
parle,  louangeur  faible  ou  malin  :  je  parle  à  vous  qui  me 
louez  de  bonne  foi  ;  ef  c'est  à  vous  que  je  demande  : 
«  Que  voulez-vous  faire  de  moi  ?»  Me  cacher  mes  dé- 
fauts, m'empôcher  de  me  corriger,  me  faire  fol  ^  de  moi- 
même,  m'enfler  de  mon  mérite  prétendu  ;  dès  là  me  le 
faire  perdre,  et  m'attirer  trois  ou  quatre  fois  de  la  bouche 
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du  Sauveur  cette  terrible  sentence  :  «  En  vérité,  en  vé- 
rité, je  vous  le  dis,  ils  ont  reçu  leur  récompense  ?  >  Tai- 
sez-vous, ami  dangereux  :  montrez-moi  plutôt  mes  fai- 
blesses, ou  cessez  du  moins  de  m'empècher  d'y  être  atten- 
tif en  m'étourdissant  du  bruit  de  vos  louanges.  Hélas  ! 
que  j'ai  peu  de  besoin  d'être  averti  de  ces  vertus  telle? 
quelles  que  vous  me  vantez  !  Je  ne  m'en  parle  que  trop  à 
moi-même,  je  ne  m'entretiens  d'autre  chose  ;  mais  à  pré* 
sent  je  veux  changer  :  €  ma  vie  est  cachée  ».  S'il  y  a  quel- 
que bien  en  moi,  Dieu,  qui  l'y  a  mis,  qui  l'y  conserve,  le 
connaît  :  c'est  assez  ;  je  ne  veux  être  connu  d'autre  que  de 
lui.  Je  me  veux  cacher  à  moi-même  :«  MalheureuxFhomme 
qui  se  fie  à  l'homme  »,  et  attend  sa  gloire  de  lui  1  Par 
conséquent  malheureux  Thomme  qui  se  fie,  ou  qui  se 
plaît  à  lui-même  parce  que  lui-même  n'est  qu'un  homme 
et  un  homme  à  son  égard  plus  trompé  et  plus  trompeur 
que  tous  les  autres  !  Taisez-vous  donc,  pensers  trompeurs 
qui  me  faites  si  grand  à  mes  yeux  !  «  Ma  vie  est  cachée  »  ; 
et  si  je  vis  véritablement  de  cette  vie  chrétienne  dont 
saint  Paul  me  parle,  je  ne  le  sais  pas  :  je  l'espère,  je  le 
présume  de  la  bonté  de  Dieu  ;  mais  je  ne  le  puis  savoir 
avec  certitude. 

On  me  blâme,  on  m%  méprise,  on  m'oublie  :  quel  ^  est 
le  plus  rude  à  la  nature,  ou  plutôt  à  l'amour-propre  ?  Je 
ne  sais.  Qu'importe  au  monde  qui  vous  soyez,  où  vous 
soyez,  ou  même  que  vous  soyez  ?  Cela  lui  est  indifférent  : 
on  n'y  songe  seulement  pas.  Peut-être  aimerait-on  mieux 
être  tenu  pour  quelque  chose^étant  blâmé,  que  d'être  ce 
pur  néant  qu'on  laisse  là.  Voua  n'êtes  pas  fait,  vous  dit-on, 
pour  cet  oubli  du  monde,  pour  cette  obscurité  où  vous 
passez  votre  vie,  pour  cette  nullité  de  votre  personne, 
s'il  est  permis  de  parler  ainsi  :  vous  étiez  né  tout  autre 
chose,  ou  vous  méritiez  tout  autre  chose  :  que  n'occupez-; 
vous  quelque  place  comme  celui-ci,  comme  celle-là,  qui 
n'ont  rien  au-dessus  de  vous  ?  Mais  pour  qui  voulez-vous 
que  je  l'occupe  ?  Pour  moi,  ou  pour  les  autres  ?  Si  c'est 
seulement  pour  les  autres,  je  n'en  ai  donc  pas  besoin  pour 
moi  ;  je  n'en  voudrais  pas,  si  on  ne  me  comparait  avec  les 
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autres.  Mais  n'est-il  pas  bien  plus  véritable  de  me  regar- 
der moi-même  par  rapport  avec  moi-mome,  que  de  m'atta- 
cher  bassement  à  l'opinion  d'autrui  et  d*en  faire  dépendre 
mon  bonheur  ?  Allez,  laissez-moi  jouir  de  ma  vie  cachée. 
Que  suis-je,  si  je  ne  suis  rien  que  par  rapport  aux  autres 
hommes  aussi  indigents  que  moi  ?  Si,  pour  être  heureux, 
chacun  de  nous  a  besoin  de  l'estime  et  du  suffrage  d'au- 
trui, qu'est-ce  que  le  genre  humain,  qu'une  troupe  de 
pauvres  et  de  misérables,  qui  croient  pouvoir  s'enrichir 
les  uns  aux  autres,  quoique  chacun  y  sente  qu'il  n'a  rien 
pour  soi  et  que  tout  y  soit  à  l'emprunt  ? 

Vous  voulez  que  je  fasse  du  bruit  dans  le  monde,  que 
je  sois  dans  une  place  regardée,  en  un  mot  qu'on  parle 
de  moi?  Quoi  donc!  afin  que  je  dise  comme  faisait  ce 
conquérant  ^  parmi  les  travaux  immenses  que  lui  causaient 
ses  conquêtes  :  «  Que  de  maux  pour  faire  parler  les  Athé- 
niens »;  pour  faire  parler  des  hommes  que  je  méprise  en 
détail,  et  que  je  commence  à  estimer  quand  ils  s'assem- 
blent pour  faire  du  bruit  de  ce  que  je  fais!  Hélas  !  encore 
une  fois,  ce  que  je  fais  est  peu  de  chose,  s'il  faut  ce 
tumultueux  concours  des  hommes,  et  cet  assemblage  de 
bizarres  jugements  pour  y  donner  du  prix  !  —  Il  ne  faut 
point  vous  ensevelir  avec  ce  mérite  et  ces  autres  distinc- 
tions de  votre  personne  :  faites  paraître  vos  talents;  car 
pourquoi  les  enterrer  et  les  enfouir?  —  De  quels  talents  me 
parlez-vous  ;  et  à  qui  voulez-vous  que  je  les  fasse  pa- 
raître? Aux  hommes?  Est-ce  là  un  digne  objet  de  mes 
vœux?  Que  devient  donc  cette  sentence  de  saint  Paul: 
<c  Si  je  plaisais  encore  aux  hommes,  je  ne  serais  pas  ser- 
viteur de  Jésus-Christ?  »  Mais  à  quels  hommes,  encore  un 
coup,  voulez-vous  que  je  paraisse?  Aux  hommes  vains  et 
pleins  d'eux-mêmes,  ou  aux  hommes  vertueux  et  pleins 
de  Dieu  ?  Les  premiers  méritent-ils  qu'on  cherche  à  leur 
plaire?  Si  les  derniers  méritent  qu'on  leur  plaise,  ils 
méritent  encore  plus  qu'on  les  imite.  Éteignons  donc  avec 
eux  tout  désir  de  plaire  à  autre  qu'à  Dieu. 

Vous  voulez  que  je  montre  mes  talents  :  quels  talents  ? 
La  véritable  et  solide  vertu,  qui  n'est  autre  que  la  piété? 
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Irai-je  donc  avec  l'hypocrite  sonner  de  la  trompette 
devant  moi  ?  Prierai- je  dans  les  coins  des  rues,  afin  qu'on 
me  voie?  Défigurerai-je  mon  visage,  et  ferai-je  paraître 
mon  jeûne  par  une  triste  pâleur?  Oublierai-je,  en  un  mot, 
cette  sentence  de  Jésus-Christ  :  <  Prenez  garde  »  ;  à  quoi, 
mon  Sauveur,  à  ne  faire  point  de  péché  ?  à  ne  scandaliser 
point  votre  prochain  ?  Ce  n'est  pas  là  ce  qu'il  veut  dire 
en  ce  lieu  :  prenez  garde  à  un  plus  grand  mal  que  le 
péché  même;  «  prenez  garde  de  ne  pas  faire  votre  justice 
devant  les  hommes  pour  en  être  vu  ;  autrement  vous 
n'aurez  point,  de  récompense  de  votre  Père  céleste.  »  Ces 
vertus  qu'oik  veut  montrer  sont  de  vaines  et  fausses  ¥er- 
tus;  on  aime  à  cacher  les,  véritables;  car  on  y  cherche 
son  devoir,  et  non  pas  l'approbation  d'autrui,  la  vérité  et 
non  l'apparence,  la  satisfaction  de  sa  conscience  et  non  des 
applaudissements  ;  à  être  parfait  et  heureux,  et  non  pas 
à  le  paraître  aux  autres.  Celui  à  qui  il  ne  suffit  pas  d'être 
parfait  et  heureux,  ne  sait  ce  que  c'est  de^  perfection  et  de 
félicité.  Ces  vertus,  ces  rares  talents  que  vous  voulez  que 
je  montre,  sont  donc  ceux  que  le  monde  prise  :  l'esprit, 
l'agrément,  le  savoir,  l'éloquence,  si  vous  le  voulez,  la 
sagesse  du  gouvernement,  l'adresse  de  manier  les  esprits, 
c'est-à-dire  le  plus  souvent  l'adresse  de  tromper  les 
hommes,  de  les  mener  par  leurs  passions,  par  leurs  inté- 
rêts, de  les  amuser  ^  par  des  espérances.  Hélas  !  est-ce 
pour  cela  que  je  suis  fait?  Que  je  suis  donc  peu  de  chose I 
Que  ces  talents  sont  vils  e^  de  peu  de  poids  !  Est-ce  la 
peine  de  me  charger  du  soin  des  autres,  de  mendier  leur 
estime,  d'écouter  leurs  importuns  discours,  de  flatter  leurs 
passions,  de  les  satisfaire  quelquefois,  de  les  tromper  le 
plus  souvent  ?  Car  c'est  là  ce  qu'on  appelle  gouverner  les 
hommes  :  c'est  ce  qu'on  appelle  supériorité  de  génie, 
puissance,  autorité,  crédit.  Et  pour  cela  je  me  chargerai 
devant  les  hommes  de  soins  infinis,  de  mille  chagrins 
envers  moi-même,  et  devant  Dieu  d'un  compte  terrible  ? 
Oui  le  voudrait  faire,  s'il  n'était  trompé  par  les  opinions 
humaines  ?  Ou  qui  voudrait  étaler  ces  vains  talents,  s'il 
considérait  qu'ils  ne  sont  rien  que  l'appât  de  la  vanité  la 
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nourriture  de  l'amour-propre,  la  matière  des  feux  éternels  ? 
Ha  !  que  ma  vie  soit  cachée  pour  n'être  point  sujette  à 
ces  illusions  1 

Dites  ce  que  vous  voudrez  ;  il  est  beau  de  savoir  forcer 
Testime  des  hommes,  de  se  faire  une  place  où  Ton  se  fasse 
regarder  ;  ou,  si  Ton  y  est  par  son  mérite,  par  sa  nais- 
sance, par  son  adresse,  en  quelque  sorte  que  ce  soit,  y 
étaler  toutes  les  richesses  d'un  beau  naturel,  d'un  grand 
esprit,  d'un  génie  heureux,  et  vaincre  enfin  Tenvie  ou  la 
faire  taire.  C'est  une  fumée  si  vous  le  voulez,  disait  quel- 
qu'un ;  mais  elle  est  douce:  c'est  le  parfum,  c'est  l'encens 
des  dieux  de  la  terre.  —  Est-ce  aussi  celui  du  Dieu  du 
ciel  ?  S'en  croit-il  plus  grand,  plus  heureux,  pour  être 
loué  et  adoré  ?  A-t-il  besoin  de  cet  encens,  et  î'exige-t-il 
des  hommes  et  des  anges  pour  autre  raison  que  parce 
qu'il  leur  est  bon  de  le  lui  offrir?  Et  que  dit-il  à  ceux  qui 
se  font  des  dieux  par  leur  vanité,  sinon  qu'il  brisera  leur 
fragile  image  dans  sa  cité  sainte,  et  la  réduira  au  néant 
«afin  que  nulle  chair  ne  se  glorifie  devant  ^  lui  »,  et  que 
toute  créature  confesse  qu'il  n'y  a  que  lui  qui  soit? 

Et  pour  ceux  qu'il  a  faits  des  dieux,  véritables  en 
quelque  façon,  en  imprimant  sur  leur  front  un  caractère 
de  sa  puissance,  les  princes,  les  magistrats,  les  grands  de 
la  terre,  que  leur  dit-il  du  haut  de  son  trône  et  dans  le 
sein  de  son  éternelle  vérité?  «  J'ai  dit:  «  Vous  êtes  des 
«  dieux,  et  vous  êtes  tous  les^enfants  du  Très-Haut  ;  mais 
«  vous  mourrez  comme  les  xiommes,  et  comme  ont  fait 
€  tous  les  autres  grands  ^  »  ;  car  personne  n'en  est  échappé. 
€  Terre  et  poudre,  pourquoi  donc  vous  enorgueillissez- 
vous  2?  »  Laissez-moi  donc  être  terre  et  cendre  à  mes  yeux  : 
terre  et  cendre  dans  le  corps,  quelque  beau,  quelque  sain 
qu'il  soit  :  encore  plus  terre  et  cendre  au  dedans  de  l'âme, 
c'est-à-dire  un  pur  néant,  plein  d'ignorance,  d'imprudence, 
de  légèreté,  de  témérité,  de  corruption,  de  faiblesse,  de  va- 
nité, d'orgueil,  de  jalousie,  de  lâcheté,  de  mensonge,  d'in- 
fidélité, de  toute  sorte  de  misères.  Car  si  je  n'ai  pas  tout  cels 
à  l'extrémité,  j'en  ai  les  principes, les  semences;  j'enres- 
sensdans  les  occasions  les  effets  funestes.  Je  résiste  dans  les 

i.  Psalm.,  LXXII.  -  2.  Psalm.,  LXXII.  —  3.  EccL,  X.  9. 


DISCOURS    SUR    LA    VIE    CACHÉE    EN    DIEU  651 

petites  et  faibles  tentations  par  orgueil  plutôt  que  par 
vertu;  et  je  voudrais  bien  mepouvoir  dire  àmoi-piême  que 
je  suis  quelque  chose,  un  grand  homme,  une  grande 
âme,  un  homme  de  cœur  et  de  courage.  Mais  qui  m'a  dit 
que  je  me  tiendrais,  si  j'étais  plus  haut?  Est-ce  qu'à  cause 
que  je  serai  vain  à  me  produire  et  téméraire  à  m'élever, 
Dieu  se  croira  obligé  à  me  donner  des  secours  extraordi- 
naires? Voilà  donc  les  talents  que  vous  voulez  que  j'étale, 
mes  faiblesses,  mes  lâchetés,  mes  imprudences.  Non,  non, 
ma  vie  est  cachée  ;  laissez-moi  dans  mon  néant,  laissez- 
moi  décroître  aux  yeux  du  monde  comme  aux  miens  ;  que 
je  connaisse  le  peu  que  je  suis,  puisque  je  n'ai  que  ce  seul 
moyen  de  me  corriger  de  mes  vices.  Les  yeux  ouverts  sur 
moi-même,  sur  mes  péchés  et  sur  mes  défauts,  en  un  mot 
sur  monindignité,  je  jouirai  sous  les  yeux  de  Dieu  de  la  jus- 
tice que  me  fait  le  monde  de  me  blâmer,  de  me  décrier  s'il 
veut,  de  me  mépriser,  de  m'oublier  s'il  l'aime  mieux  de  la 
sorte,  et  de  me  tenir  pour  indifférent,  pour  un  rien  à  son 
égard.  Et  plût  à  Dieu  !  ca?  je  pourrai  espérer  par  là  de  deve- 
nir quelque  chose  devant  Dieu. 

«  Et  »  ma  «  vie  est  cachée  en  Dieu  »  :  quel  mystère  ! 
cachée  dans  le  sein  de  la  lumière,  dans  le  principe  de  voir. 
Oui,  cette  haute  et  inaccessible  lumière  me  cache  le  monde, 
me  cache  au  monde,  et  à  moi-même.  Je  ne  vois  que  Dieu,  je 
ne  suis  vu  que  de  Dieu;  je  m'enfonce  si  intimement  dans 
son  sein  que  les  yeux  mortels  ne  m'y  peuvent  suivre.  De 
mon  côté,  je  ne  puis  me  détourner  d'un  si  digne,  d'un  si 
doux  objet  ;  attaché  à  la  vérité,  je  n'ai  plus  d'yeux  pour  les 
vanités.  C'est  ainsi  que  je  devrais  être:  s'il  y  a  en  moi 
quelque  chose  de  chrétien,  c'est  ainsi  que  je  veux  être.  0 
Dieu  I  «  mes  yeux  s'affaiblissent,  s'éblouissent,  se  con- 
fondent ^  à  force  de  regarder  en  haut.  Mes  yeux  défaillent, 
ô  Seigneur,  pendant  que  j'espère  en  vous.  »  0  Seigneur, 
soutenez  ces  yeux  défaillants,  arrêtez  mes  regards  en  vous 
et  détournez-les  des  vanités,  des  illusions  des  biens  trom- 
peurs, de  tout  l'éclat  de  la  terre  ;  afin  que  je  ne  les  voie 
seulement  pas,  et  qu'un  tel  néant  ne  tire  pas  seulement 
de  moi  un  coup  d'œil.  Averle  oculos  meos^  ne  videani  vani" 

1.  Se  confondent  :  Lex. 
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tatem.  Ajoutez  ce  qui  suit:  in  via  iua  vivifica  me  ;  donnez- 
moi  la  vie  en  m'attachant  à  vos  voies,  que  je  ne  voie  pas 
les  vanités;  que  j'en  retire  tout,  jusqu'à  mes  yeux.  C'est 
par  là  qu'en  m'attachant  à  vos  voies,  vous  me  donnerez 
la  vie,  et  ma  vie  sera  cachée  en  vous. 

§  5.  —  Bossue!  poète. 

Il  est  facile  de  se  moquer  des  vers  de  Bossuet  qui  ne  valent 
pas  même  ceux  de  Lefranc  de  Pompignan.  «  Le  lyrisme  en  est 
pâle,  et  pénible,  et  puéril,  et  les  strophes  les  moins  mauvaises 
sont  celles  où  l'auteur  confesse  lui-même  son  insuffisance  ; 

Ma  voix  dans  un  cantique  ose  se  déployer 
[Mais  quand]  pour  Ventonner  ma  langue  se  dénoue, 
Je  sens  sortir  un  chant  que  mon  cœur  désavoue 
Et  ma  tremblante  voix  ne  fait  que  bégayer. 

«  Mais  ce  qu'on  aperçoit  d'autant  plus,  dans  ce  combat  inégal 
d'un  ouvrier  malhabile  contre  une  forme  inaccoutumée,  c'est  la 
force  de  l'émotion  qui  veut  jaillir,  c'est  la  richesse  de  l'enthou- 
siasme intime,  c'est  la  réalité  indéniable  de  cet  abandon  sans  ré- 
serve au  Dieu  adoré,  de  ce  sacrifice  joyeux  de  la  raison  à  l'amour, 
dont  ses  doctrines  nous  ont  si  souvent  offert  l'expression  i.  » 

Bossuet  aurait  été  tout  étonné  si  on  lui  avait  parié  de  publier 
ses  vers  ;  il  les  écrivait  pour  prier.  Puis,  comme  il  ne  faisait 
mystère  de  rien,  il  les  communiquait  à  Mme  Cornuau  et  à 
Mme  de  Luynes,  sans  leur  imposer  le  secret.  Ce  ne  sera  donc 
pas  le  trahir  tout  à  fait  que  de  citer  quelques  strophes. 

l'amour  divin 

Je  m'abandonne  à  vous,  seul  Être  nécessaire, 

Je  ne  veux  que  vous  plaire  : 
Dans  mon  cœur  désormais  je  ne  nourrirai  plus 

Des  désirs  superflus. 

Des  célestes  esprits,  en  vous  seul  recueillie. 

Je  commence  la  vie. 
Je  renonce  à  mes  sens  et  toute  hors  de  moi 

Je  ne  vis  que  de  foi. 

Pleine  de  TÊtre  pur,  immortel,  invisible, 

Seul  incompréhensible, 
Je  m'écoule  et  me  perds  dans  ce  fonds  inconnu 

Où  tout  est  contenu. 

4.  Rbbelliau,  Bossuel,  p.  207  (Hachette,  éditJ. 
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Que  me  présentez-vous,  fortune  de  la  terre  ? 

Rien  que  Téclat  d'un  verre, 
Une  glace  luisante  et  qui  fond  dans  les  mains, 

Ou  des  fantômes  vains  ^ 

Que  me  présentez-vous  ?  une  creuse  figure, 

Pour  Tobjet  la  peinture  : 
D'un  nuage  léger  les  changeantes  couleurs, 

Les  ris  tournés  en  pleurs. 

Que  vois-je  ?  autour  de  moi  tout  le  monde  s'empresse, 

Et  chacun  s'intéresse 
A  me  jeter  du  port  dans  le  milieu  des  flots 

Pour  m'ôter  mon-1'epos. 

Je  m'impose  à  moi-même,  et  si  Dieu  ne  la  guide, 

Mon  âme  toujours  vide 
Court  d'erreur  en  erreur,  et  croit  se  convertir 

Par  un  vain  repentir. 

L'aveugle  cœur  humain  qui  veut  se  reconnaître 

Trouve  un  plus  cruel  maître  ; 
L'avarice,  l'orgueil,  la  colère,  l'amour, 

Y  régnent  tour  à  tour. 

Son  désir  vagabond  va  d'idole  en  idole, 

Il  se  prend  et  s'envole 
D'un  lacet  dans  un  autre,  et  malgré  la  raison 

Toujours  dans  la  prison. 

Jusqu'à  tant  qu'à  Jésus  la  vérité  nous  livre 

Et  par  là  nous  délivre. 
Dans  nos  esprits  déçus,  le  mal  n'est  que  caché. 

Et  s'accroît  le  péché. 

Jésus  change  les  cœtirs  par  la  secrète  atteinte 

D'une  volupté  sainte 
Et  de  ma  volonté  d'un  délicat  effort 

Fait  mouvoir  le  ressort. 

■    .     :l 
1.  Voici  la  même  image  rendue  par  un  vrai  poète  :  «  Toute  votre  féli- 
cité  I   Sujette  à  l'instabilité  |    En  moins  de  rien  tombe  par  terre    |    Et' 
comme  elle  a  léclat  du  verre   |   Elle  en  a  la  frairilité.  >»  Corneille,  Po^ 
lyeucle,  IV,  L  :    ; 
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Je  ne  vous  suivrai  plus,  fugitives  images, 

Du  bien  ombres  volages  ; 
Des  hommes  éveillés  songes  capricieux, 

Fuyez  loin  de  mes  yeux. 

Possédez  seul,  Seigneur,  un  cœur  qui  ne  respire 

Qu*à  vivre  en  votre  empire. 
Heureux  qui  se  soumet  et  s'abandonne  à  vous 

Dont  le  joug  est  si  doux. 

Je  ne  demande  point  de  ces  vives  lumières 

Pour  mes  faibles  paupières  : 
Je  m'abaisse,  et  ce  cœur  qiie-Vous  daignez  calmer. 

Ne  veut  que  vous  aimer. 
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Où  suis-je  ?  par  Teffet  d'un  sublime  mystère, 

Sur  un  nouveau  calvaire 
Je  vois  mourir  Jésus,  et  de  son  corps  sacré 

Son  sang  est  séparé. 

Impassible,  immortel,  sa  puissante  parole 

Encore  un  coup  l'immole  ; 
Il  souflre  tous  les  jours  par  un  divin  transport 

Une  mystique  mort... 

Cédez,  cédez,  mes  sens  :  fuyez,  troupe  infidèle, 

A  Tesprit  si  rebelle  ; 
Ce  n'est  plus  aujourd'hui  ces  témoins  que  je  croi. 

Je  ne  vis  que  de  foi... 

Comme  il  veut,  à  nos  yeux  il  se  montre  ou  se  couvre, 

Il  les  ferme,  il  les  ouvre  ; 
Il  passe  ;  et  promptement  au  milieu  disparu, 

Il  cesse  d'être  vu. 

Il  visite  inconnu  la  triste  Madeleine, 

Sans  soulager  sa  peine  ; 
Puis  touché  de  ses  pleurs,  il  apparaît  soudain 

Dans  le  sacré  jardin» 
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Caché  durant  l'ardeur  d*un  discours  délectable, 

Tout  à  coup  à  la  table, 
Ceux  qu'il  avait  trompés,  voyageur  gracieux, 
Le  virent  glorieux... 

Amour,  d'un  humble  cœur  je  crois  tous  les  miracles, 

Que  les  sacrés  oracles 
D'un  Lieu  saint  et  caché  nous  ont  fait  concevoir 

De  ton  divin  pouvoir. 

Seul,  tu  peux  assembler  le  ciel  avec  la  terre, 

Et  malgré  son  tonnerre, 
Sous  le  timide  aspect  de  nos  débiles  yeux, 

Venger  le  Dieu  des 'dieux. 

D'un  pontife  innocent  tu  fis  une  victime  ; 

Et  chargé  de  mon  crime, 
Le  Christ,  le  saint  des  saints,  sur  un  infâme  bois, 

Rend  les  derniers  abois. 

Et  la  terre  et  les  eaux,  la  liquide  nature, 

Lacroix,  la  sépulture, 
Les  enfers,  et  des  cieux  le  lumineux  contour, 

Le  verront  tour  à  tour. 

Tout-puissant  artisan  de  toutes  ces  merveilles, 

Amour,  qui  le  conseilles, 
Où  vas-tu  le  réduire,  et  que  n'en  fais  tu  pas 

Dans  ce  dernier  repas  ? 

De  son  chaste  baiser  mes  lèvres  enflammées, 

D'un  beau  feu  consumées, 
Portent  rapidement  dans  mon  cœur  entamé 

Le  trait  du  bien-aimé. 


y 


CHAPITRE  II 

BOSSUET  CONTRE  LA  POÉSIE,  LA  PHILOSOPHIE 
ET  LE  THÉÂTRE 

La  sérénité  des  œuvres  de  piété  de  Bossuet  ne  doit  pas  nous 
induire  en  erreur  sur  ses  sentiments.  Comme  jô  l'ai  dit,  il 
était  pris  d'une  impatience  apostolique  contre  la  corruption  de 
son  temps.  Cette  impatience  explique  les  condamnations  sévères 
qu'il  a  portées  dans  le  Traité  de  la  concupiscence  contre  la  cul- 
ture naïenne,  et  contre  le  théâtre  dans  les  Maximes  et  Réflexions 
sur  la  comédie, 

§  i.  --  Le  Traité  de  la  Concupiscence  (1694). 

C'est  le  nom  donné  par  l'abbé  Bossuet,  qui  le  publia  en  1731,  à  un 
traité  qui  avait  pour  titre  :  «  Considérations  sur  les  paroles  de  saint 
Jean:  r^'aimez  pas  le  monde,  »  Il  fut  écrit  vers  1694,  avec  beaucoup  de 
rapidité. 

Chap.  I'^ 
PAROLES  DE  L* APOTRE  SAINT  PAUL  CONTRE  LE  MONDE 

La  vie  du  monde  est  la  vie  éloignée  de  Dieu  et  de  Jésus- 
Christ,  et  la  vie  chrétienne,  la  vie  des  disciples  de  Jésu«;- 
Christ,  est  la  vie  conforme  à  sa  doctrine  et  à  ses  exemples. 

C'est  ce  que  saint  Jean  nous  explique  plus  en  détail  par 
ces  tendres  paroles  :  «  Mes  petits  enfants  »,  jeunes  et 
vieux,  <  je  vous  l'écris  >,  je  vous  le  répète,  «  n'aimez  paç 
le  monde  »  :  n'aimez  pas  ceux  qui  s'attachent  aux  choses 
sensibles,  aux  biens  périssables  ;  ne  les  aimez  point  dans 
leur  erreur,  ne  les  suivez  point  dans  leur  égarement  ;  ai- 
mez-les pour  les  en  tirer,  comme  Jésus-Christ  a  aimé  ses 
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disciples  qu'il  a  tirés  du  milieu  du  monde,  du  milieu  de 
la  corruption;  mais  gardez-vous  bien  de  les  aimer,  comme 
amateurs  du  monde,  d'entrer  dans  leur  commerce,  dans 
leur  société,  dans  leurs  maximes,  et  d'imiter  leurs  exemples 
parce  qu'il  n'y  a  parmi  eux  que  corruption.  Et  en  voici 
les  trois  sources  :  c'est  «  qu'il  n'y  a  dans  le  monde  qu(î 
concupiscence  de  la  chair,  et  concupiscence  des  yeux,  ei 
orgueil  de  la  vie  »,  qui  sont  toutes  choses  trompeuses, 
inconstantes,  périssables,  et  qui  perdent  ceux  qui  s'y  atta- 
chent. Je  le  crois,  il  est  ainsi;  c'est  le  Saint-Esprit  qui  l'a 
dit  par  la  bouche  d*un  apôtre  ;  mais  il  faut  encore  tâcher 
de  l'entendre,  afin  de  haïr  fe  monde  avec  plus  de  connais- 
sance.... 

Chap.  VIII 

DE  LA  CONCUPISCENCE  DES  YEUX,  ET  PREMIÈREMENT 
DE  LA  CURIOSITÉ 

La  seconde  chose  qui  est  dans  le  monde,  selon  saint 
Jean,  c'est  la  concupiscence  des  yeux.  Il  faut  d'abord  la 
distinguer  de  la  concupiscence  delà  chair;  car  le  dessein 
de  saint  Jean  est  ici  de  nous  découvrir  une  autre  source 
de  corruption  et  un  autre  vice  un  peu  plus  délicat  en  appa- 
rence, mais  dans  le  fond  aussi  grossier  et  aussi  mauvais, 
qui  consiste  principalement  en  deux  choses,  dont  l'une 
est  le  désir  de  voir,  d'expérijnenter,  de  connaître  :  en  un 
mot,  la  curiosité;  et  l'autre- est  le  plaisir  des  yeux,  lors- 
qu'on les  repaît  des  objets  d'un  certain  éclat  capable  de 
les  éblouir  ou  de  les  séduire  ^. 

Le  désir  d'expérimenter  et  de  connaître  s'appelle  la  con- 
cupiscence des  yeux,  parce  que,  de  tous  les  organes  des 
sens,  les  yeux  sont  ceux  qui  étendent  le  plus  nos  connais- 
sances. Sous  les  yeux  sont  en  quelque  sorte  compris  les 
autres  sens;  et  dans  Tusage  du  langage  humain,  souvent 
sentir  et  voir  c'est  la  même  chose.  On  ne  dit  pas  seule- 
ment :  Voyez  que  cela  est  beau;  mais  voyez  que  cette  fleur 
sent  bon,  que  cette  chose  est  douce  à  manier,  que  cette 
musique  est  agréable  à  entendre.  C'est  donc  pour  cela, 

1.  L*art  et  1«  science  (Strowski). 
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dit  saint  Augustin*,  que  toute  curiosité  se  rapporte  à  la 
concupiscence  des  yeux. 

Le  désir  de  voir,  pris  en  cette  sorte,  c'est-à-dire  celui 
d'expérimenter,  nous  replonge  enfin  dans  la  concupiscence 
de  la  chair,  qui  fait  que  nous  ne  cessons  de  rechercher  et 
d'imaginer  de  nouveaux  plaisirs,  avec  de  nouveaux  assai- 
sonnements pour  en  irriter  la  cupidité.  Mais  ce  désir  a  plus 
d'étendue,  et  c'est  pourquoi  il  faut  distinguer  cette  seconde 
concupiscence  de  la  première.  Il  faut  donc  mettre  dans  ce 
second  rang  toutes  ces  vaines  curiosités  de  savoir  ce  qui  se 
passe  dans  le  monde,  tout  le  secret  de  cette  intrigue,  de 
quelque  nature  qu'elle  soit,  tous  les  ressorts  qui  ont  fait 
mouvoir  tels  et  tels  qui  se  donnent  tant  de  mouvements 
dans  le  monde,  les  ambitieux  desseins  de  celui-ci  et  de 
celui-là,  avec  toute  l'adresse  qu'ils  ont  de  les  couvrir  d'un 
beau  prétexte,  souvent  môme  de  celui  de  la  vertu  *.  0  Dieu  ! 
quelle  pâture  pour  les  âmes  curieuses,  et  par  là  vaines  et 
faibles  !  Et  qu'apprendrez-vous  par  là  qui  soit  si  digne 
d'être  connu  ?  Est-ce  une  chose  si  merveilleuse  de  savoir  ce 
qui  meut  les  hommes,  et  la  cause  de  toutes  leurs  illusions, 
de  tous  leurs  songes?  Quel  fruit  retirerez-vous  de  ces  cu- 
rieuses recherches,  et  que  vous  produiront-elles,  sinon  des 
soupçons  ou  des  jugements  injustes,  et  pour  vous  une 
redoutable  matière  des  jugements  de  celui  qui  dit  :  «  Ne 
jugez  pas,  et  vous  ne  serez  pas  jugé^?  > 

Cette  curiosité  s'étend  aux  siècles  passés  les  plus  éloi- 
gnés; et  c'est  de  là  que  nous  vient  cette  insatiable  avidité 
de  savoir  l'histoire.  On  se  transporte  en  esprit  dans  les 
cours  des  anciens  rois,  dans  res  secrets  des  anciens  peu- 
ples; on  s'imagine  entrer  dans  les  délibérations  du  Sénat 
romain,  dans  les  conseils  ambitieux  d'un  Alexandre  ou 
d'un  César,  dans  les  jalousies  politiques  et  raffinées  d'un 
Tibère.  Si  c'est  pour  en  tirer  quelque  exemple  utile  à  la 
vie  humaine,  à  la  bonne  heure  "*  ;  il  le  faut  soufl'rir,  et 
même  louer,  pourvu  qu'on  apporte  à  cette  recherche  une 


1.  Confess.,  X.chap.  XXV.  —  8.  Par  exemple,  Saint-Simon  qui  a  passé 
sa  vie  a  chercher  ces  secrels^ces  ressorts,  ces  ambitieux  desseins.  — 
3.  Matllu,  VII,  1.  —  4.  Bossuet  n'est  plus  un  spéculatif,  comme  il  avait 
été  au  temps  de  Téducation  du  Dauphin;  il  n'estime  plus  la  vérité  que  par 
l'usage  qu  on  en  peut  faire. 
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certaine  sobriété.  Mais  si  c'est,  comme  on  le  remarque 
dans  la  plupart  des  curieux,  pour  se  repaître  l'imagination 
de  ces  vains  objets,  qu'y  a-t-il  de  plus  inutile  que  de  se 
tant  arrêter  à  ce  qui  n'est  plus,  que  de  rechercher  toutes 
les  folies  qui  ont  passé  dans  la  tête  d'un  mortel,  que  de 
rappeler  avec  tant  de  soin  ces  images  que  Dieu  a  détruites 
dans  sa  cité  sainte,  ces  ombres  qu'il  a  dissipées,  tout  cet 
attirail  de  la  vanité,  qui  de  lui-même  s'est  replongé  dans  le 
néant  d'où  il  était  sorti?  «  Enfants  des  hommes,  jusques 
à  quand  aurez-vous  le  cœur  appesanti?  pourquoi  aimez- 
vous  tant  la  vanité,  et  pourquoi  vous  délectez-vous  à  étu- 
dier le  mensonge  ^  ?  » 

Il  faut  encore  ranger  dans  ce  second  ordre  de  concupis- 
cence toutes  les  mauvaises  sciences,  telles  que  sont  celles 
de  deviner  par  les  astres,  ou  par  les  traits  du  visage  et 
de  la  main,  ou  par  cent  autres  moyens  aussi  frivoles,  les 
événements  de  la  vie  humaine,  que  Dieu  a  soumis  à  la 
direction  particulière  de  sa  providence.  C'est  entrepren- 
dre sur  les  droits  de  Dieu,  c'est  détruire  la  confiance  avec 
laquelle  on  doit  s'abandonner  à  sa  volonté,  que  de  donner 
dans  ces  sciences  aussi  vaines  que  pernicieuses;  c'est 
accoutumer  l'esprit  à  se  repaître  des  choses  frivoles  et  à 
négliger  les  solides.  On  n'a  pas  besoin  de  remarquer  que 
c'est  encore  un  plus  grand  excès  que  de  chercher  les 
moyens  de  consulter  les  démons,  ou  de  les  voir,  et  de  leur 
parler,  ou  d'apprendre  des  guérisons  qui  se  font  par  leur 
ministère,  et  par  des  pactel^/ormels  ou  tacites  avec  ces 
malins  esprits  ^.  Car  outre  que,  dans  toutes  ces  curiosités, 
il  y  a  de  l'impiété  et  une  damnable  superstition,  on  peut 
encore  ajouter  qu'elles  sont  l'effet  de  la  faiblesse  d'un  cer- 
veau blessé  ;  de  sorte  que  c'est  éteindre  la  véritable  lumière 
que  d'en  suivre  de  si  fausses. 

Voilà  pour  ce  qui  regarde  les  vaines  et  fausses  sciences. 
Et,  pour  ce  qui  est  des  véritables,  on  excède  encore 
beaucoup  à  s'y  livrer  trop,  ou  à  contre-temps,  ou  au 
préjudice  de  plus  grandes  obligations  ;  comme  il  arrive  à 

1.  Psalm.^  TV.  —  2.  A  lire  la  correspondance  des  hommes  qui  eurent 
une  grande  influence  sur  le  sentiment  religieux  au  dix-septième  siècle 
(saint  Vincent  de  Paul,  Olier,  Tronson,  etc.),  on  comprend  que  cette 
réflexion  de  Bossuet  n'était  pas  superflue. 
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ceux  qui,  dans  le  temps  de  prier,  ou  de  pratiquer  la 
vertu,  s*adonnent  ou  à  Thistoire  ou  à  la  philosophie,  ou 
à  toute  sorte  de  lectures,  surtout  des  livres  nouveaux^ 
des  romans,  des  comédies,  des  poésies,  et  se  laissent 
tellement  posséder,  au  désir  de  savoir  qu'ils  ne  se  pos- 
sèdent plus  eux-mêmes.  Car  tout  cela  n'est  autre  chose 
qu'une  intempérance,  une  maladie,  un  dérèglement  de 
Tesprit,  un  dessèchement  du  cœur,  une  misérable  capti- 
vité qui  ne  nous  laisse  pas  le  loisir  de  penser  à  nous,  et 
une  source  d'erreurs. 

C'est  encore  s'abandonner  à  cette  concupiscence  que 
saint  Jean  réprouve,  que  -d'apporter  des  yeux  curieux  à 
la  recherche  des  choses  divines,  ou  des  mystères  de  la 
religion.  «  Ne  recherchez  point  >,  dit  le  Sage,  «  ce  qui 
est  au-dessus  de  vous^  »  Et  encore:  «  Celui  qui  sonde 
trop  avant  les  secrets  de  la  divine  Majesté  sera  accablé 
de  sa  gloire^.  >  Et  encore:  «  Prenez  garde  de  ne  .vouloir 
point  être  sages  plus  qu'il  ne  faut,  mais  d'être  sages 
sobrement  et  modérément^.  »  La  foi  et  Thumilité  sont  les 
seuls  guides  qu'il  faut  suivre.  Quand  on  se  jette  dans 
l'abîme,  on  y  périt.  Combien  ont  trouvé  leur  perte  dans 
la  trop  grande  méditation  des  secrets  de  la  prédestina- 
tion et  de  la  grâce^!  Il  en  faut  savoir  autant  qu'il  est 
nécessaire  pour  bien  prrier,  et  s'humilier  véritablement, 
c'est-à-dire  qu'il  faut  savoir  que  tout  le  bien  vient  de 
Dieu,  et  tout  le  mal  de  nous  seuls.  Que  sert  de  recher- 
cher curieusement  les  moyens  de  concilier  notre  liberté 
avec  les  décrets  de  Dieu?  N'est-ce  pas  assez  de  savoir 
que  Dieu,  qui  l'a  faite,  la  sait  mouvoir  et  la  conduire  à 
ses  fins  cachées,  sans  la  détruire?  Prions-le  donc  de 
nous  diriger  dans  la  voie  du  salut,  et  de  se  rendre 
maître  de  nos  désirs  par  les  moyens  qu'il  sait.  C'est  à 
sa  science,  et  non  à  la  nôtre,  que  nous  devons  nous 
abandonner.  Cette  vie  est  le  temps  de  croire,  comme  la 
vie  future  est  le  temps  de  voir.  C'est  tout  savoir,  dit  un 
Père,  que  de  ne  rien  savoir  davantage  :  Nihil  ultra  scircy 
omnia  scire  est. 


1.  EccL,  III,  22.  -  î.  Pr9U.,  XXV,  27.  -  3.  Rom.,   XII;  3.  —  4.   Les 

jansénistes. 
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Toute  âme  curieuse  est  faible  et  vaine;  par  là  môme 
elle  est  discoureuse:  elle  n'a  rien  de  solide,  et  veul  seule- 
ment étaler  un  vain  savoir,  qui  ne  cherche  point  à  ins- 
truire, mais  à  éblouir  les  ignorants. 

Il  y  a  une  autre  sorte  de  curiosité,  qui  est  une  curio- 
sité dépensière.  On  ne  saurait  avoir  trop  de  raretés,  trop 
de  bijoux  précieux,  trop  de  tableaux,  trop  de  livres  eu- 
rieux,  sans  avoir  même  le  plus  souvent  envie  de  les  lire. 
Ce  n'est  qu'amusement  et  ostentation.  Malheureuse  curio- 
sité, qui  pousse  à  bout  la  dépense,  et  sèche  la  source  des 
aumônes!  Mais  elle  pourra  revenir  à  la  seconde  manière 
de  concixpiscence  des  yeux  dont  nous   allons  parler. 

Chap.  IX 

DE  CE  QUI  CONTENTE    LES  YEUX 

...  N'aimez  donc  point  le  monde,  ni  tout  ce  qui  est  dans  A 
ce  monde  ;  car  tout  y  est  plein  de  la  concupiscence  des 
yeux,  qui  est  d'autant  plus  pernicieuse  qu'elle  est  immense 
et  insatiable.  Ne  dites  point  que  tout  ce  bien  que  vous 
vous  plaisez  à  avoir  devant  vos  yeux  soit  à  vous  ;  vous 
n'avez  rien  en  vous-même  de  quoi  le  saisir  et  vous  l'ap- 
proprier ;  vous  ne  savez  pour  qui  vous  le  gardez  ;  il  vous 
échappe  malgré  vous  par  cent  manières  différentes,  ou 
par  la  rapine,  ou  par  le  feu,  ou  enfin  et  sans  remède  par 
la  mort  ;  et  il  passera  avec  aussi  peu  de  solidité,  et  une 
semblable  illusion,  à  un  possesseur  inconnu,  qui  peut-être 
ne  vous  sera  rien  ;  ou  plutôrqui  certainement  ne  vous  sera 
rien,  quand  ce  serait  votre  fils;  puisqu'un  mort  n'a  plus 
rien  à  soi,  et  que  ce  fils,  pour  qui  vous  avez  tant  tra- 
vaillé, non  seulement  ne  vous  servira  de  rien  dans  ce 
séjour  des  morts  où  vous  allez  ;  mais  sur  la  terre,  à  peine 
se  souviendra-t-il  de  vos  soins,  et  croira  avoir  satisfait  à 
tous  ses  devoirs,  quand  il  aura  fait  semblant  de  vous  pleu- 
rer quelques  jours,  et  se  sera  paré  d'un  deuil  très  court. 
Et  jamais  vous  ne  vous  dites  à  vous-même  :  Pour  qui  est- 
ce  que  je  travaille^?  Quoi,  pour  «  un  héritier  dont  je  ne 
sais  pas  s'il  sera  fou  ou  sage  ^  »,  et  s'il  ne  dissipera  pas 

1.  EccL,  V,  16, 18.  ~  «  EccL,  IV,  8. 
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tout  en  un  moment*?*  Et  y  a-t-il  rien  de  plus  vain?» 
s'écrie  le  Sage  2.  Qu'y  a-t-il  de  plus  insensé,  que  de  se  tant 
tourmenter  pour  se  repaître  de  vent?  Que  vous  servent 
tant  de  fatigues  et  tant  de  soucis,  que  vous  a  causé  ^  le 
soin  d'entasser  et  de  conserver  tant  de  richesses  ?  Vous 
n'en  emporterez  rien,  et  «  vous  sortirez  de  ce  monde 
comme  vous  y  êtes  entré,  nu  et  pauvre*  ».  Que  reste-t-il  à 
ce  mauvais  riche  de  s'être  habillé  de  pourpre,  et  d'avoir 
orné  sa  maison  d'une  manière  convenable  à  un  si  grand 
luxe?  Il  est  dans  les  flammes  éternelles;  pour  tout  trésor, 
il  a  les  trésors  de  colère  et  de  vengeance,  qu'il  s'est  amas- 
sés par  sa  vanité.  «Vous  vous  amassez,  dit  saint  Paul,  des 
trésors  de  colère  pour  le  jour  de  la  vengeance  ^.  » 

Par  conséquent,  encore  un  coup,  n'aimez  point  le  monde  ; 
n'en  aimez  point  la  pompe  et  le  vain  éclat,  qui  ne  fait  que 
tromper  les  yeux  ;  n'en  aimez  point  les  spectacles,  ni  les 
théâtres,  où  Ton  ne  songe  qu'à  vous  faire  entrer  dans  les 
passions  d'autrui,  à  vous  intéresser  dans  ses  vengeances 
et  dans  ses  folles  amours.  Et  quel  plaisir  y  prendriez-vous 
si  l'on  ne  réveillait  les  vôtres  ?  Pourquoi  versez-vous  des 
larmes  sur  les  malheurs  de  celui  dont  les  amours  sont 
trompées,  ou  l'ambition  frustrée  de  ce  qu'elle  souhaitait? 
Pourquoi  sortez-vous  content  du  rassasiement  de  ces  pas- 
sions dans  les  autres,  si  ce  n'est  parce  que  vous  croyez 
que  l'on  est  heureux  ou  malheureux  pour  ces  choses  ? 
Vous  dites  donc  avec  le  monde  :  «  Ceux  qui  ont  ces  biens 
sont  heureux  »  :  Bealum  dixerunl  populum  cui  hœc  sunt. 
Et  comment,  dans  ce  sentiment,  pouvez-vous  dire:  «  Ceux- 
là  sont  heureux  dont  le  Seigneur  est  le  Dieu  »  :  Beaius 
populus  cujus  Dominus  Deus  ejus^"! 

Voulez-vous  voir  un  spectacle  digne  de  vos  yeux,  chan- 
tez avec  David  :  «  Je  verrai  vos  cieux,  qui  sont  les  œuvres 
de  vos  doigts  ;  la  lune  et  les  étoiles  que  vous  avez  fon- 
dées ^.  »  Écoutez  Jésus-Christ,  qui  vous  dit  :  «  Considérez 
les  lis  des  champs,  et  ces  fleurs  qui  passent  du  matin  au 
soir  ;  je  vous  le  dis  en  vérité,  Salomon,  dans  toute  sa 
gloire  >,  et  avec  ce   beau  «  diadème  dont  sa  mère  a  orné 

1.  Prov.,  XXVII,  ÎO.  —  î.  EccL,  II,  19.  —  3.  Grammaire  :  Participe.  -« 
4.  EccL,  V,  14,  15.  —  5.  Rom.,  II,  5.  —  6.  Psalm.,  GXLIV,  16  -  7.  Psalm., 
VIII.  4. 
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sa  tôte,  n'est  pas  si  richement  paré  qu'une  des  ces 
fleurs^  ».  Voyez  ces  riches  tapis  dont  la  terre  commence 
à  se  couvrir  dans  le  printemps.  Que  tout  est  petit  à  com- 
paraison de  ces  grands  ouvrages  de  Dieu  !  On  y  voit  la 
simplicité  avec  la  grandeur,  l'abondance,  la  profusion, 
d'inépuisables  richesses  qui  n'ont  coûté  qu'une  parole, 
qu'une  parole  soutient.  Tant  de  beaux  objets  ne  se  mon- 
trent et  n'attirent  vos  regards  que  pour  les  porter  à  leur 
auteur  incomparablement  plus  beau.  «Car  si  les  hommes, 
ravis  de  la  beauté  du  soleil  et  de  toute  la  nature,  en  ont 
été  transportés  jusqu'à  en  i^aire  des  dieux  ;  comment  n'ont- 
ils  pas  pensé  de  combien  doit  être  plus  beau  celui  qui  les 
a  faits,  et  qui  est  le  père  de  la  beauté^  !  » 

Voulez-vous  orner  quelque  chose  digne  de  vos  soins^ 
ornez  le  temple  de  Dieu,  et  dites  encore  avec  David  : 
€  Seigneur,  j'ai  aimé  la  beauté  et  l'ornement  de  votre 
maison,  et  la  gloire  du  lieu  où  vous  habitez  ^.  »  Et  de  là 
que  conclut-il  ?  «  Ne  perdez  point  mon  âme  avec  les 
impies  »,  car  j'ai  aimé  les  vrais  ornements,  et  ne  me 
suis  point  avec  eux  laissé  séduire  à  un  vain  éclat. 

Les  hommes  étalent  leurs  filles  pour  être  un  spectacle 
de  vanité,  et  l'objet  de  la  cupidité  publique,  et  «  les 
parent  comme  on  fait  un  temple '*».  Ils  transportent  les 
ornements,  que  votre  temple  devrait  avoir  seul,  à  ces 
cadavres  ornés,  à  ces  sépulcres  blanchis;  et  il  semble 
qu'ils  aient  entrepris  de  les  faire  adorer  en  votre  place. 
Ils  nourrissent  leur  vanité-  et  celle  des  autres.  Us  rem- 
plissent les  autres  filles  de  jalousie,  les  hommes  de 
convoitise  ;  tout  par  conséquent  d'erreur  et  de  corrup- 
tion. 0  fidèles,  ô  enfants  de  Dieu,  désabusez-vous  de 
ces  fausses  concupiscences.  Pourquoi  tournez-vous  vos 
nécessités  en  vanités  ?  Vous  avez  besoin  d'une  maison 
comme  d'une  défense  nécessaire  contre  les  injures  de 
l'air  :  c'est  une  faiblesse.  Vous  avez  besoin  de  nourri- 
ture, pour  réparer  vos  forces  qui  se  perdent  et  se 
dissipent  à  chaque  moment;  autre  faiblesse.  Vous  avez 
besoin  d'un  lit  pour  vous  reposer  dans  votre  accablement 


1.  Matth,,  VI,  28.  -  2.  Sap.,  XIII,  3.  -  3.  Psalm.,  XXV,  8.  -  4.  Psalm,. 
CXLIII. 
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et  VOUS  y  livrer  au  sommeil  qui  lie  et  eiafBevelit  votre 
raison  :  autre  faiblesse  déplorable.  Vous  faites  de  tous 
ces  témoins  et  de  tous  ces  monuments  de  votre  faiblesse 
un  spectacle  à  votre  vanité;  et  il  semble  que  vous  vou- 
liez triompher  de  Finfîrmité  qui  vous  environne  de  toutes 
parts;  pendant  que  tout  le  reste  des  hommes  s'enorgueil- 
lit de  ses  besoins,  et  qu'il  semble  vouloir  orner  ses  mi- 
sères pour  se  les  cacher  à  soi-même,  toi  du  moins,  ô 
chrétien,  ô  disciple  de  la  vérité,  retire  tes  yeux  de  ces 
illusions, 

Chap.  XVI 

LES    EFFETS    DE   l'ORGUEIL 

...  Arrêtons-nous  un  moment  sur  chacun  de  ces  vices, 
que  saint  Paul  ne  fait  qu^e  nommer  ;  et  nous  verrons 
combien  s'étend  Tempire  de  l'orgueil.  On  en  voit  les  der- 
niers excès  dan«  les  guerres,  dans  tout  leur  appareil  san- 
guinaire, dans  tous  leurs  funestes  effets,  c'est-à-dire  dans 
tous  les  ravages  et  dans  toutes  les  désolations  qu'elles 
causent  dans  le  genre  humain,  puisque  dans  tout  cela 
il  ne  s'agit  que  d'assouvir  le  désir  de  domination  et  la 
gloire  dont  les  premières  têtes  du  genre  humain  sont 
enivrées.  Les  sectes  et  les  hérésies  font  encore  mieux 
voir  cet  esprit  d'orgueil  ;  puisque  c'est  là  uniquement 
ce  qui  anime  ceux  qui,  pour  se  faire  un  nom  parmi  les 
hommes,  les  arrachent  à  Dieu,  à  Jésus-Christ,  à  son 
Église,  pour  se  faire  des  disciples  qui  portent  le  leur. 
Et  si  nous  voulons  entendre  la  malignité  de  l'orgueil 
dans  des  vices  plus  com-rriuns,  il  ne  faut  que  s'attacher 
un  moment  à  l'envie,  et  à  sa  fille  la  médisance,  pour 
voir  tous  les  hommes  pleins  de  venin  et  de  haine  mu- 
tuelle, qui  fait  changer  la  langue  en  arme  offensive, 
plus  tranchante  qu'une  épée,  et  portant  plus  loin  qu'une 
flèche,  pour  désoler  tout  ce  qui  se  présente.  Tout  cela 
vient  de  ce  que  chacun,  épris  de  soi-même,  veut  tout 
mettre  à  ses  pieds,  et  s'établir  une  damnable  supério- 
rité, en  dénigrant  tout  le  genre  humain.  Voilà  le  premier 
effet  de  l'orgueil,  et  ce  qu  il  fait  paraître  au  dehors. 

11  entre  dans  toutes  les  passions,  et  donne  aux  autres 
concupiscences,  plus  grossières  et  plus  chai^nelles,  je  ne 
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sais  quoi  qui  les  pousse  à  rextrémité.  Voyez-moi  cette 
femme,  dans  sa  superbe  beauté,  dans  son  ostentation, 
dans  sa  parure.  Elle  veut  vaincre,  elle  veut  être  adorée 
comme  une  déesse  du  genre  humain.  Mais  elle  se  rend 
premièrement  à  elle-même  cette  adoration;  elle  est  elle- 
même  son  idole;  et  c'est  après  s'être  adorée  et  admirée 
elle-même  qu'elle  veut  tout  soumettre  à  son  empire. 
Jézabel,  vaincue  et  prise,  s'imagine  encore  désarmer  son 
vainqueur,  ea  se  montrant  par  ses  fenêtres  avec  son 
fard.  Une  Cléopâtre  croit  porter  dans  ses  yeux  et  sur  son 
visage  de  quoi  abattre  à  ses  pieds  les  conquérants;  et, 
accoutumée  à  de  semblables  victoires,  elle  ne  trouve  plus 
de  secours  que  dans  la  mort,  quand  elles  lui  manquent. 
Tous  les  siècles  portent  de  ces  fameuses  beautés,  que  le 
Sage  nous  décrit  par  ces  paroles  :  Elle  a  renversé  un 
nombre  infini  de  gens  percés  de  ses  traits;  toutes  ses  bles- 
sures sont  mortelles,  et  les  plus  forts  sont  tombés  sous 
ses  coups  ^.  Ainsi  la  gloire  se  mêle  dans  la  concupiscence 
de  la  chair.  Les  hommes,  comme  les  femmes,  se  piquent 
d'être  vainqueurs.  «  C'est  un  opprobre  parmi  les  Assy- 
riens, si  une  femme  se  moque  d'un  homme  en  se  sauvant 
de  ses  mains  ^.  » 

Quelle  nation  n'est  pas  assyrienne  de  ce  côté-là  ?  Où 
ne  se  glorifie-t-on  pas  de  ces  damnables  victoires?  où 
ne  célèbre-t-on  pas  ces  insignes  corrupteurs  de  la  pudeur, 
qui  font  gloire  de  tendre  des  pièges  si  sûrs  que  nulle 
vertu  n'échappe  à  leurs  mains  impures  ?  La  gloire  se 
môle  donc  dans  les  désirs  mensuels  ;  et  on  imagine  une 
certaine  excellence  d'un  coté  à  se  faire  désirer,  et  de 
l'autre  à  corrompre,  ou,  comme  parle  l'Écriture,  à  humi- 
lier un  sexe  infirme. 

Chap.  XVII 

FAIBLESSE  ORGUEILLEUSE  d'uN  HOMME  OUI  AIME  LES  LOUAN- 
GES, COMPARÉE  AVEC  CELLE  D'UNE  FEMME  QUI  VEUT  SE 
CROIRE   BELLE. 

Mon  Dieu,  que  je  considère  un  peu  de  temps  sous  vos 
yeux  la  faiblesse  de  l'orgueil  et  la  vaine  délectation  des 

1.  Prov.,  VII,  26.  —  î.  Jud.,  XII,  11 


666  BOSSUET 

louanges  où  il  nous  engage.  Qu'est-ce,  ô  Seigneur,  que  la 
louange,  sinon  l'expression  d'un  bon  jugement  que  les 
hommes  font  de  nous  ;  et  si  ce  jugement  et  cette  expres- 
sion s'étendent  beaucoup  parmi  les  hommes,  c'est  ce 
qui  s'appelle  la  gloire,  c'est-à-dire  une  louange  célèbre  et 
publique.  Mais,  Seigneur,  si  ces  louanges  sont  fausses 
ou  injustes,  quelle  est  mon  erreur  de  m'y  plaire  tant  ! 
et,  si  elles  sont  véritables,  d'où  me  vient  cette  autre 
erreur  de  me  délecter  moins  de  la  vérité  que  du  témoi- 
gnage que  lui  rendent  les  hommes  ?  Est-ce  que,  me  dé- 
fiant de  mon  jugement,  je  veux  être  fortifié  dans  l'es- 
time que  j'ai  de  moi-même  par  le  témoignage  des  autres 
et,  s'il  se  peut,  de  tout  le  genre  humain  ?  Quoi  !  la  vé- 
rité m'est-elle  si  peu  connue  que  je  veuiHe  l'aller  cher- 
cher dans  l'opinion  d'autrui  ?  ou  bien  est-ce  que  con- 
naissant trop  mes  faiblesses  et  mes  défauts,  dont  ma 
conscience  est  le  premier  et  inévitable  témoin,  j'aime 
mieux  me  voir,  comme  dans  un  miroir  flatteur,  dans  le 
témoignage  de  ceux  à  qui  je  les  cache  avec  tant  de  soin  ? 
Quelle  faiblesse  pareille  ! 

Voyez  cette  femme  amoureuse  de  sa  fragile  beauté, 
qui  se  fait  à  elle-même  un  miroir  trompeur,  où  elle  répare 
sa  maigreur  extrême,  et  rétablit  ses  traits  effacés  ;  ou 
qui  fait  peindre,  dans  un  tableau  trompeur,  ce  qu'elle 
n'est  plus,  et  s'imagine  reprendre  ce  que  les  ans  lui  ont 
ôté.  Telle  est  donc  la  séduction,  telle  est  la  faiblesse  de 
la  louange,  de  la  réputation,. de  la  gloire.  La  gloire  ordi- 
nairement n'est  qu'un  miroir,  où  Ton  fait  paraître  le 
faux  avec  un  certain  éclat.  Qu'est-ce  que  la  gloire  d'un 
César  ou  d'un  Alexandre,  de  ces  deux  idoles  du  monde, 
que  tous  les  hommes  semblent  encore  s'efl*orcer  de  por- 
ter, par  leur  louange  et  leur  admiration,  au  faîte  des 
choses  humaines,  qu'est-ce,  dis-je,  que  leur  gloire,  si  ce 
n'est  un  amas  confus  de  fausses  vertus  et  de  vices  écla- 
tants, qui,  soutenus  par  des  actions  pleines  d'une  vigueur 
mal  entendue,  puisqu'elle  n'aboutissait  qu'à  des  injusti- 
ces, ou,  en  tout  cas,  à  des  choses  périssables,  ont  imposé 
au  genre  humain,  et  ont  même  ébloui  les  sages  du  monde, 
qui  sont  engagés  dans  de  semblables  erreurs  et  trans- 
portés par  de  semblables  passions?  Vanité  des  vanités,  et 
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tout  est  vanité  ;  et  plus  Torgueil  s'imagine  avoir  donné 
dans  le  solide,  plus  il  est  vain  et  trompeur. 

Mais  enfin  mettons  la  louange  avec  la  vertu  et  la  vé- 
rité, comme  elle  doit  y  être  naturellement  ;  quelle  erreur 
de  ne  pouvoir  estimer  la  vertu  sans  la  louange  des 
hommes  !  La  vertu  est-elle  si  peu  considérable  par  elle- 
même  ?  Les  yeux  de  Dieu,  sont-ce  si  peu  de  chose  pour 
un  vertueux  ?  Et  qui  donc  les  estimera,  si  les  sages  ne 
s'en  contentent  pas  !  Et  toutefois  je  vois  un  saint  Augus- 
tin S  un  si  grand  homme,  un  homme  si  humble,  un  homme 
si  persuadé  qu'on  ne  doit  aimer  la  louange  que  comme  un 
bien  de  celui  qui  loue,  donl  le  bonheur  est  de  con- 
naître la  vérité,  et  de  faire  justice  à  la  vertu  ;  je  vois, 
dis-je,  un  si  saint  homme,  qui  s'e:î^aminant  lui-même  sous 
les  yeux  de  Dieu,  se  tourmente,  pour  ainsi  dire,  à  re- 
chercher s'il  n'aime  point  les  louanges  pour  lui-même, 
plutôt  que  pour  ceux  qui  les  lui  donnent  ;  s'il  ne  veut 
point  être  aimé  des  hommes  pour  d'autre  motif  que  pour 
celui  de  leur  profiter  ;  et  en  un  mot,  s'il  n'est  point  plu- 
tôt un  superbe  qu'un  vertueux  ;  tant  l'orgueil  est  un 
mal  caché  ;  tant  il  est  inhérent  à  nos  entrailles  ;  tant 
Tappât  en  est  subtil  et  imperceptible,  et  tant  il  est  vrai 
que  les  humbles  ont  à  craindre  jusqu'à  la  mort,  quelque 
mélange  d'orgueil,  quelque  contagion  d'un  vice  qu'on 
respire  avec  l'air  du  monde  et  dont  on  porte  en  soi-même 
la  racine. 

Chap.  XVIII 

UN  BEL-ESPRIT,  UN  PHILOSOPHE 

Parlons  d'une  autre  espèce  d'orgueil,  c'est-à-dire 
d'une  autre  espèce  de  faiblesse.  On  en  voit  qwi  passent 
leur  vie  à  tourner  un  vers,  à  arrondir  une  période,  en 
un  mot,  à  rendre  agréable  des  choses  non  seulement 
inutiles,  mais  encore  dangereuses,  comme  à  chanter  un 
amour  feint  ou  agréable,  et  à  remplir  l'univers  des  folies 
de  leur  jeunesse  égarée.  Aveugles  admirateurs  de  leurs 
ouvrages,    ils  ne   peuvent   souffrir  ceux  des  autres  ;  ils 
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tâchent  parmi  les  grands,  dont  ils  flattent  les  erreurs  et 
les  faiblesses,  de  gagner  des  suffrages  pour  leurs  vers. 
S'ils  remportent,  ou  qu'ils  s'imaginent  remporter  l'ap- 
plaudissement du  public,  enflés  de  ce  succès,  ou  vain  ou 
imaginaire,  ils  apprennent  à  mettre  leur  félicité  dans  des 
voix  confuses,  dans  un  bruit  qui  se  fait  dans  Tair,  et 
prennent  rang  parmi  ceux  à  qui  le  prophète  adresse 
ce  reproche  :  «  Vous  qui  vous  réjouissez  dans  le  néant  ^  ». 
Que  si  quelque  critique  vient  à  leurs  oreilles,  avec  un 
dédain  apparent,  et  une  douleur  véritable,  ils  se  font 
justice  à  eux-mêmes  ;  de  peur  de  les  affliger,  il  faut  bien 
qu'une  troupe  d'amis  flatteur^  p.rononce  pour  3ux,  et  les 
assure  du  public.  Attentifs  â  SDn  jugement,  où  le  goût, 
c'est-à-dire  ordinairement  la  fantaisie  et  l'humeur,  a 
plus  de  part  que  la  raison,  ils  ne  songent  pas  à  ce  sévère 
jugement,  où  la  vérité  condamnera  l'inutilité  de  leur  vie, 
la  vanité  de  leurs  travaux,  la  bassesse  de  leurs  flatteries, 
et  à  la  fois  le  venin  de  leurs  mordantes  satires,  ou  de 
leurs  épigrammes  piquantes,  plus  que  tout  cela  les  dou- 
ceurs et  les  agréments  qu'ils  auront  versés  sur  le  poison 
de  leurs  écrits,  ennemis  de  la  piété  et  de  la  pudeur.  Si 
leitr  siècle  ne  leur  paraît  pas  assez  favorable  à  leurs 
folies,  ils  attendront  la  justice  de  la  postérité,  c'est-à-dire 
qu'ils  trouveront  beau  et  heureux  d'être  loués  parmi  les 
hommes  pour  des  ouvrages  que  leur  conscience  aura  con- 
damnés avec  Dieu  même,  et  qui  auront  allumé  autour 
d'eux  un  feu  vengeur.  0  tromperie  !  ô  aveuglement!  ô 
vain  triomphe  de  l'orgueil  ! 

Une  autre  espèce  d'orgueilleux,  les  philosophes  con- 
damnent ces  vains  écrits.  11  n'y  a  rien  en  apparence  de  plus 
grave  ni  de  plus  vrai  que  le  jugement  qu'un  Socrate,  un 
Platon,  d'autres  philosophes,  à  leur  exemple,  portent  des 
écrits  des  poètes.  Ils  n'ont,  disent-ils,  c'est  le  discours  de 
Platon,  aucun  égard  à  la  vérité:  pourvu  qu'ils  disent  des 
choses  qui  plaisent,  ils  sont  contents  :  c'est  pourquoi  on 
trouvera  dans  leurs  vers  le  pour  et  le  contre  ;  des  sen- 
tences admirables  pour  la  vertu  et  contre  elle  :  les  vices  y 
seront  blâmés  et  loués  également  ;    et  pourvu  qu'ils   le 
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fassent  en  de  beaux  vers,  leur  ouvrage  est  accompli.  On 
trouvera  dans  ce  philosophe  un  recueil  de  vers  d'Homère 
pour  et  contre  la  vérité  et  la  vertu:  le  poète  ne  paraît  pas 
se  soucier  de  ce  qu'on  suivra;  et  pourvu  qu'il  arrache  à  son 
lecteur  le  témoignage  que  son  oreille  a  été  agréablement 
flattée,  il  croit  avoir  satisfait  aux  règles  de  son  art;  comme 
un  peintre,  qui,  sans  se  mettre  en  peine  d'avoir  peint  des 
objets  qui  portent  au  vice,  ou  qui  représentent  la  vertu, 
croit  avoir  accompli  ce  qu'on  attend  de  son  pinceau,  lors- 
qu'il a  parfaitement  imité  la  pâture.  C'est  pourquoi,  ceci 
est  encore  le  raisonnement  de  Platon,  sous  le  nom  de  So- 
crate,  lorsqu'on  trouve  dans  les  poètes  de  grandes  et  ad- 
mirables sentences,  on  n'a  qu'à  approfondir,  et  à  les  faire 
raisonner  dessus,  on  trouvera  qu'ils  ne  les  entendent*  pas. 
Pourquoi?  dit  ce  philosophe;  parce  que,  songeant  seule- 
ment à  plaire,  ils  ne  se  sont  mis  en  aucune  peine  de  cher- 
cher la  vérité. 

Ainsi  voit-on  dans  Virgile  le  vrai  et  le  faux  également 
étalés.  Il  trouve  à  propos  de  décrire  dans  son  Enéide  l'opi- 
nion de  Platon  sur  la  pensée  et  l'intelligence  qui  anime 
le  monde  ;  il  le  fera  en  vers  magnifiques.  S'il  plaît  à  sa 
verve  poétique,  et  au  feu  qui  en  anime  les  mouvements, 
de  décrire  le  concours  d'atomes  qui  assemble  fortuitement 
les  premiers  principes  des  terres,  des  mers,  des  airs  et  du 
feu,  et  d'en  faire  sortir  l'univers  sans  qu'on  ait  besoin, 
pour  les  arranger,  du  secours  d'une  main  divine;  il  sera 
aussi  bon  épicurien  dans  une  de  ses  églogues,  que 
bon  platonicien  dans  son  poème  héroïque.  Il  a  contenté 
l'oreille;  il  a  étalé  le  bon  tour  de  son  esprit,  le  beau  son 
de  ses  vers  et  la  vivacité  de  ses  expressions  :  c'est  assez  à 
la  poésie  ;  il  ne  croit  pas  que  la  vérité  lui  soit  nécessaire.^ 

Les  poètes  et  les  beaux  esprits  chrétiens  prennent  le 
même  esprit;  la  religion  n'entre  non  plus  dans  le  dessein 
et  dans  la  composition  de  leurs  ouvrages  que  dans  ceux 
des  païens.  Celui-là  s'est  mis  dans  l'esprit  de  blâmer  les 
femmes  ;  il  ne  se  met  point  en  peine  s'il  condamne  le  ma- 
riage, et  s'il  en  éloigne  ceux  à  qui  il  a  été  donné  comme  un 
remède  ;  pourvu  qu'avec  de  beaux  vers,  il  sacrifie  la  pu- 

1.  Entendent  ;  Lex. 
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deur  des  femmes  à  son  humeur  satirique,  et  qu'il  fasse  de 
belles  peintures  d'actions  bien  souvent  très  laides,  il  est 
content^.  Un  autre  croira  fort  beau  de  mépriser  l'homme 
dans  ses  vanités  et  dans  ses  airs  ;  il  plaidera  contre  lui  la 
cause  des  bêtes  %  et  attaquera  en  forme  jusqu'à  la  raison 
sans  songer  qu'il  déprise  l'image  de  Dieu,  dont  les  restes 
sont  encore  si  vivement  empreints  dans  notre  chute,  et  qui 
sont  si  heureusement  renouvelés  par  notre  régénération. 
Ces  grandes  vérités  ne  lui  sont  de  rien  3;  au  contraire,  il  les 
cache  de  dessein  formé*  à  ses  lecteurs  parce  qu'elles  rom- 
praient le  cours  de  ses  fausses  et  dangereuses  plaisanteries, 
tant  on  s'éloigne  de  la  vérité,  quand  on  cultive  les  arts  à 
qui  la  coutume  et  Terreur  ne  donnent,  dans  la  pratique, 
d'autre  objet  que  le  plaisir. 

Un  philosophe  blâme  ces  arts,  et  les  bannit  de  sa  répu- 
blique avec  des  couronnes  sur  la  tête  et  une  branche  de 
laurier  à  la  main.  Mais  ce  philosophe  est-il  lui-même  plus 
sérieux  lui  qui,  ayant  connu  Dieu,  ne  le  connaît  pas  pour 
Dieu  ;  qui  n'ose  annoncer  au  peuple  la  plus  importante 
des  vérités  ;  qui  adore  avec  lui  des  idoles  et  sacrifie  la  vé- 
rité à  la  coutume.  Il  en  est  de  même  des  autres,  qui,  en- 
flés de  leur  vaine  philosophie,  parce  qu'ils  seront  ou  phy- 
siciens, ou  géomètres,  ou  astronomes,  croiront  exceller  en 
tout,  et  soumettront  à  leur  jugement  les  oracles  que  Dieu 
envoie  au  monde  pour  le  redresser  :  la  simplicité  de  l'Écri- 
ture causera  un  dégoût  extrêi»e  à  leur  esprit  préoccupé^; 
et,  autant  qu'ils  sembleront  s'approcher  de  Dieu  par  l'in- 
telligence, autant  s'en  éloigneront-ils  par  leur  orgueil  : 
Quantum  propinquaverunl  inîelligenliâ,  îanlùm  superbiâ 
recesserunlj  dit  saint  Augustin^.  Voilà  ce  que  fait  dans 
l'homme  la  philosophie,  quand  elle  n'est  pas  soumise  à  la 
sagesse  de  Dieu  ;  elle  n'engendre  que  des  superbes  et  des 
incrédules. 

1.  C'est  Boileau.  Bossuet  se  laisse  entraîner  par  son  éloquence;  on  sail 
d'ailleurs  qu'il  estimait  et  aimait  Boileau.— 2.  Montaigne.  —  3.  De  nen. 
Grammaire;  Préposition.  —  ^.  De  dessein  /"orme,  consciemment  et  aprèo 
réflexion.  —  5.  Préoccupé.  Lex.  —  6.  Aug.,  Serm.,  CXLI. 
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Chap.  XIX 

DE  LA   GLOIRE  :  MERVEILLEUSE     MANIÈRE     DONT     DIEU     PUNIT 
l'orgueil,   EN   LUI  DONNANT   CE  QU'iL  DEMANDE 

Mon  Dieu,  que  vous  punissez  d'une  merveilleuse  ma- 
nière l'orgueil  des  hommes  !  La  gloire  est  le  souverain 
bien  qu'ils  se  proposent;  et  vous,  Seigneur, comment  les 
punissez-vous?  en  leur  ôtant  cette  gloire  dont  ils  sont 
avides  ?  quelquefois  ;  car  vous  êtes  le  maître,  et  vous  la 
donnez  ou  l'ôtez  comme  il  vous  plaît,  selon  que  vous 
tournez  l'esprit  des  hommes.  Mais  pour  montrer  combien 
elle  est  non  seulement  wddj^^  mais  encore  trompeuse  et 
malheureuse,  vous  la  donnée  très  souvent  à  ceux  qui  la 
demandent,  et  vous  en  faites  leur  supplice. 

Que  désirait  ce  grand  conquérant  ^  qui  renversa  le  trône 
le  plus  auguste  de  TAsie  et  de  tout  le  monde,  sinon  de 
faire  parler  de  lui,  c'est-à-dire  d'avoir  une  grande  gloire 
parmi  les  hommes  ?  «  Que  de  peine,  disait-il,  il  se  faut 
donner,  pour  faire  parler  les  Athéniens  !  »  Lui-même,  il 
reconnaissait  la  vanité  de  la  gloire  qu'il  cherchait  avec 
tant  d'ardeur;  mais  il  y  était  entraîné  par  une  espèce  de 
manie  dont  il  n'était  pas  le  maître.  Et  que  fait  Dieu  pour 
le  punir,  sinon  de  le  livrer  à  l'illusion  de  son  cœur,  et  de 
lui  donner  cette  gloire  dont  la  soif  le  tourmentait,  avec 
encore  plus  d'abondance  qu'il  n'en  pouvait  imaginer?  Ce 
ne  sont  pas  seulement  les  Athéniens  qui  parlent  de  lui  ; 
tout  le  monde  est  entré  dans  sa  passion, et  l'univers 
étonné  lui  a  donné  plus  de  gloire  qu'il  n'en  avait  osé  es- 
pérer. Son  nom  est  grand  ètf  Orient  comme  en  Occident, 
et  les  Barbares  l'ont  admiré  comme  les  Grecs.  Loin  de 
refuser  la  gloire  à  son  ambition,  Dieu  l'en  a  comblé,  il 
l'en  a  rassasié,  pour  ainsi  parler,  jusqu'à  la  gorge;  il 
l'en  a  enivré  ;  et  il  en  a  bu  plus  que  sa  tête  n'était  capa- 
ble d'en  porter.  0  Dieu,  quel  bien  est  celui  que  vous  pro- 
diguez aux  hommes  que  vous  avez  livrés  à  eux-mêmes  et 
que  vous  avez  repoussés  de  votre  royaume  ! 

Et  pour  la  gloire  du  bel-esprit,  qui  peut  espérer  d*en 

1.  Alexandre.  Cf.  Sermon  pour  Mlle  de  la  Vallière  p.  370  où  la  même 
Idée  est  développée  et  Oraison  funèbre  de  Condèt  p.  510. 
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avoir  autant,  et  durant  sa  vie,  et  après  sa  mort,  qu'un 
Homère,  qu'un  Théocrite,  qu'un  Anacréon, qu'un  Cicéron, 
qu'un  Horace,  qu'un  Virgile?  On  leur  a  rendu  des  hon- 
neurs extraordinaires  pendant  qu'ils  étaient  au  monde, 
et  la  postérité  en  a  fait  ses  modèles  et  presque  ses  idoles. 
La  folie  de  les  louer  a  été  poussée  jusqu'à  leur  dresser 
des  temples  :  ceux  qui  n'ont  pas  été  jusque-là,  n'ont  pas 
laissé  de  les  adorer  à  leur  mode,  comme  des  esprits 
divins  et  au-dessus  de  l'humanité.  Et  qu'avez-vous  pro- 
noncé dans  votre  Évangile  de  cette  gloire  qu'ils  ont  reçue 
et  reçoivent  continuellem^^nt  dans  la  bouche  de  tous  les 
hommes?  «  Je  vous  le  dis  en  vérité,  ils  ont  reçu  leur  ré- 
compense *.  » 

0  vérité,  ô  justice,  et  sagesse  éternelle,  qui  pesez  tout 
dans  votre  balance,  et  donnez  le  prix  à  tout  le  bien,  pour 
petit  qu'il  soit,  vous  avez  préparé  une  récompense  con- 
venable à  cette  telle  quelle  industrie  qui  paraît  dans  les 
écrits  de  ceux  qu'on  nomme  les  grands  auteurs  !  Vous  les 
avez  récompensés  et  punis  tout  ensemble  :  vous  les  avez 
repus  de  vent  renflés  par  la  gloire,  vous  les  en  avez,  pour 
ainsi  dire,  crevés.  Combien  ces  grands  auteurs  ont-ils 
donné  la  gêne  à  leur  esprit,  pour  arranger  leurs  paroles 
et  composer  leurs  poèmes!  Celui-là,  étonné  lui-même  du 
long  et  furieux  ^  travail  de  son  Enéide,  dont  tout  le  but, 
après  tout,  était  de  flatter  le  peuple  régnant  et  la  famille 
régnante,  avoue,  dans  une  lettre,  qu'il  s'est  engagé  dans 
cet  ouvrage  par  une  espèce  de  manie,  «  pêne  vitio  men- 
tis^». Leur  conscience  leur  reprochait  qu'ils  se  donnaient 
beaucoup  de  peine  pour  rien,  puisque  ce  n'était  après  tout 
que  pour  se  faire  louer. 

Que  d'étude,  que  d'application,  que  de  curieuses  recher- 
ches, que  d'exactitude,  que  de  savoir,  que  de  philosophie, 
que  d'esprit  faut-il  sacrifier  à  cette  vanité  !  Dieu  la  con- 
damne, et  à  la  fois  il  la  contente,  pour  laisser  aux  hommes 
un  monument  éternel  du  mépris  qu'il  a  fait  de  cette  gloire 
si  désirée  par  des  gens  qui  ne  1^^  connaissent  pas  ;  il  leur 
en  donne  plus  qu'ils  n'en  veulent.  Ainsi,  dit  saint  Augus- 
tin, ces   conquérants,  ces  héros,    ces  idoles  du  monde 

1.  Mallh..  VI,  2.  —  2.  Furieux.  Lex.  —  3.  Virgile  à  Auguste,  dans 
Macrobi  {Salurn.t  I). 
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trompé,  en  un  mot  ces  grands  hommes  de  toutes  les 
sortes,  tant  renommés  dans  le  genre  humain,  sont  élevés 
au  plus  haut  degré  de  réputation  où  Ton  puisse  parvenir 
parmi  les  hommes  ;  et  vains  ils  ont  reçu  une  récompense 
aussi  vaine  que  leurs  desseins  :  Receperunl  mercedem 
suam,  vani  vanam^, 

Chap.  XXXII 

PB  I.A  RACÏN^  COMMUNE  DE;  LA  TRIPLE  CONCUPISCENCE,  QUI 
EST  l'amour  de  SOI-MÊME  :  A  QUI  IL  FAUT  OPPOSER  Ï-E 
gAINT   ETPUïl  AMOyR  DE  DIEU. 

...  Je  me  suis  levé  pendant  la  nuit  a\00  David,  «  pour 
voir  vos  cieux  qui  sont  les  ouvrages  de  vos  doigts,  la 
lune  et  les  étoiles  que  vous  avez  fondées^».  Qu'ai-je  vu, 
ô  Seigneur,  et  quelle  admirable  image  des  effets  de  votre 
lumière  infinie?  Le  soleil  s'avançait,  et  son  approche  se 
faisait  connaître  par  une  céleste  blancheur  qui  se  répan- 
dait de  tous  côtés  ;  les  étoiles  étaient  disparues,  et  la 
lune  s'était  levée  avec  son  croissant,  d*un  argent  si  beau 
et  si  vif  que  les  yeux  en  étaient  charmés.  Elle  semblait 
vouloir  honorer  le  soleil,  en  paraissant  claire  et  illumi- 
née par  le  côté  qu'elle  tournait  vers  lui  ;  tout  le  reste 
était  obscur  et  ténébreux  ;  et  un  petit  demi-cercle  recevait 
seulement  dans  cet  endroit-là  un  ravissant  éclat,  par  les 
rayons  cju  soleil,  comme  du  père  de  la  lumière.  Quand  il 
la  voit  de  côté,  elle  reçoit  une  teinte  de  lumière  ;  plus  il 
la  voit,  plus  S8i  lumière  s'accroît.  Quand  il  la  voit  tout 
entière,  elle  est  dans  son  plein  ;  et  plus  elle  a  de  lumière 
plus  elle  fait  honneur  à  celui  d'où  elle  lui  vient.  Mais 
voici  un  nouvel  hommage  qu'elle  rend  à  son  céleste 
illuminateur.  A  mesure  qu'il  approchait,  je  la  voyais 
disparaître;  le  faible  croissant  diminuait  peu  à  peu;  et 
quand  le  soleil  se  fut  montré  tout  entier,  sa  pâle  et  débile 
lumière  s'évanouissant,  se  perdit  dans  celle  du  grand  astre 
qui  paraissait,  dans  laquelle  elle  fut  comme  absorbée.  On 
voyait  bien  qu'elle  ne  pouvait  avoir  perdu  sa  lumière  par 
rapproche  du  soleil  qui  l'éclairait  ;  mais  un  petit  astre 

1.  AuG.,  In  Psalm,,  CXVIII.  —  2.  Psalm.,  VIII.  4. 
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cédait  au  grand,  une  petite  lumière  se  confondait  avec  la 
grande;  et  la  place  du  croissant  ne  parut  plus  dans  le 
ciel,  où  il  tenait  auparavant  un  si  beau  rang  parmi  les 
étoiles. 

Mon  Dieu,  lumière  éternelle,  c'est  la  figure  de  ce  qui 
arrive  à  mon  âme,  quand  vous  l'éclairez.  Elle  n'est  illu- 
minée que  du  côté  que  vous  la  voyez  ;  partout  où  vos 
rayons  ne  pénètrent  pas,  ce  n'est  que  ténèbres  ;  et  quand 
ils  se  retirent  tout  à  fait,  l'obscurité  et  la  défaillance  sont 
entières.  Que  faut-il  donc  que  je  fasse,  ô  mon  Dieu, 
sinon  de  reconnaître  de  vous  toute  la  lumière  que  je  reçois? 
Si  vous  détournez  votre  facCj'^-une  nuit  affreuse  nous  en- 
veloppe, et  vous  seul  êtes  la  lumière  de  notre  vie.  «  Le 
Seigneur  est  ma  lumière  et  mon  salut  :  de  qui  craindrai- 
je  ?  Le  Seigneur  est  le  protecteur  de  ma  vie  :  de  qui  aurai- 
je  peur  ^?  »  Nous  sommes  de  ceux  à  qui  l'Apôtre  a  écrit  : 
€  Vous  avez  été  autrefois  ténèbres,  mais  maintenant  vous 
êtes  lumière,  en  Notre-Seigneur  *  >  ;  comme  s'il  eût  dit  : 
Si  vous  étiez  par  vous-mêmes  lumineux,  pleins  de  sain- 
teté, de  vérité  et  de  vertu  ;  et  si  vous  étiez  vous-mêmes 
votre  lumière,  vous  n'auriez  jamais  été  dans  les  ténèbres, 
et  la  lumière  ne  vous  aurait  jamais  quittés.  Mais  mainte- 
nant vous  reconnaissez,  par  tous  vos  égarements,  que 
vous  ne  pouvez  être  éclairés  que  par  une  lumière  qui  vous 
vienne  du  dehors  et  d'en  haut;  et  si  vous  êtes  lumière, 
c'est  seulement  en  Notre-Seigneur. 

0  lumière  incompréhensible  par  laquelle  vous  illuminez 
tous  les  hommes  qui  viennent  au  monde,  et  d'une  façon 
particulière  ceux  de  qui  il  est  écrit  :  «  Marchez  comme 
des  enfants  de  la  lumière  ^  »,  outre  l'hommage  que  nous 
vous  devons,  de  vous  rapporter  toute  la  lumière  et  toute 
la  grâce  qui  est  en  nous,  comme  la  tenant  uniquement 
de  vous  qui  êtes  le  vrai  Père  des  lumières  ;  nous  vous  en 
devons  encore  un  autre  qui  est  que  notre  lumière,  telle 
quelle,  se  doit  perdre  dans  la  vôtre,  et  s'évanouir  devant 
vous.  Oui,  Seigneur,  toute  lumière  créée,  et  qui  n'est  pas 
vous,  quoiqu'elle  vienne  de  vous,  vous  doit  ce  sacrifice, 
de  s'anéantir,  de  disparaître  en  votre  présence,  et  dispa- 

1.  Psalm.,  XXVI,  1.  -  2.  Éphes.,  Y,  8.  -  3.  Éphes.,  V. 
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raître  principalement  à  nos  propres  yeux  ;  en  sorte  que, 
s'il  y  a  quelque  lumière  en  nous,  nous  la  voyions,  non 
point  en  nous-mêmes,  mais  en  celui  que  vous  nous  avez 
donné  «  pour  nous  être  sagesse,  et  justice,  et  sainteté,  et 
rédemption  »,  afin  «  que  celui  qui  se  glorifie,  se  glorifie  > 
non  point  en  lui-môme,  mais  uniquement  «  en  Notre- 
Seigneur^  ». 

Voilà,  mon  Dieu,  le  sacrifice  que  je  vous  offre,  etl'obla- 
tion  pure  de  la  nouvelle  alliance,  qui  vous  doit  être  offerte 
en  Jésus-Christ  et  par  Jésus-Christ  dans  toute  la  terre.  Je 
vous  Toffre,  ô  Dieu  vivant  et  éternel  1  autant  de  fois  que  je 
respire,  je  veux  vous  roffrir;^utant  de  fois  que  je  pense, 
je  souhaite  de  penser  à  vous,  et  que  vous  soyez  tout  mon 
amour,  car  je  vous  dois  tout.  Vous  n'êtes  pas  seulement 
la  lumière  de  mes  yeux;  mais,  si  j'ouvre  les  yeux  pour 
voir  la  lumière  que  vous  leur  présentez,  c'est  vous-même 
qui  m*en  inspirez  la  volonté. 

0  Seigneur,  de  qui  je  tiens  tout,  je  vous  aimerai  à  ja- 
mais; je  vous  aimerai,  ô  Dieu,  qui  êtes  ma  force.  Allu- 
mez en  moi  cet  amour;  envoyez-moi  du  plus  haut  des 
deux,  et  de  votre  sein  éternel,  votre  Saint-Esprit,  ce  Dieu 
amour,  qui  ne  fait  qu'  un  cœur  et  qu'une  âme  de  tous  ceux 
que  vous  sanctifiez  ;  qu'il  soit  la  flamme  invisible  qui  con- 
sume mon  cœur  d'un  saint  et  pur  amour,  d'un  amour  qui 
ne  prenne  rien  pour  soi-même,  pas  la  moindre  complai- 
sance, mais  qui  vous  renvoie  tout  le  bien  qu'il  reçoit  de 
vous. 

§  2.  —  Maximes  et  Réflexions  sur  la  Comédie  (1694). 

NOTICE.  —  Le  petit  traité  de  Bossuet  qui  a  pour  titre  Maximes  ei 
Réflexions  sur  la  Comédie  se  rattache  à  une  question  très  ancienne  et 
très  souvent  débattue,  la  moralité  du  théâtre.  Il  ne  s'agit  pas  ici  bien 
entendu  de  ce  qu'en  ont  pensé  les  philosophes  païens  :  Platon,  Aris- 
lote  et  les  autres  moralistes  de  l'antiquité  condamnaient  ou  recomman- 
daient le  théâtre  pour  des  motifs  étrangers  à  Bossuet  et  aux  théologiens 
catholiaues.  Mais,  dès  les  premiers  temps  du  christianisme,  les  Pères 
de  l'Eglise  se  prononcèrent  avec  vigueur  contre  les  spectacles,  qui 
faisaient  partie,  en  quelque  sorte,  de  la  liturgie  païenne. 

Le  théâtre  tomba  sous  les  anathèmes  des  Pères.  Bientôt  après,  au 
Moyen  Age,  il  reparut  avec  des  formes  nouvelles;  d'abord  timidement 
comme  un  épisode  liturgique,  comme  un  développement  des  cérémonies 
sacrées,  puis   au  grand  jour,  sous  le  porche  de  la  cathédrale,  et  enfin 

1.  ICor.,  1,30,81. 
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^u  mUi^ti  da  la  place  publique.  Mais,  il  venait  de  l'Eglise,  et  il  restait 
l'auiîl^iliajre  de  la  chaire  chrétienne,  s'inspirant  de  l'esprit  religieux  : 
aussi  les  théologiens  lui  furent  cléments  ;  les  clercs  se  prirent  à  ne  plus 
excommunier  les   acteurs,  étant  souvent  acteurs  eux-mêmes. 

Après  quelc[ues  siècles  de  prédication  morale,  les  poètes  et  les  comé- 
diens se  lassèrent  d'être  édifiants;  la  grossièreté  populaire,  lindécence 
gauloise  envahirent  la  scène  et  déshonorèrent  non  seulement  la  Sottie 
et  la  Farce,  mais  même  les  Miracles  et  les  Mystères.  De  plus,  si  le  pa- 
ganisme était  mort  pour  toujours  comme  doctrine  religieuse,  il  reparut 
aux  seizième  siècle  sous  la  forme  artistique  et  littéraire  :  les  anges, 
les  saints,  et  la  bonne  Vierge  Marie,  qui  faisaient  des  Miracles  un  spec- 
tacle édifiant,  durent  céder  les  planches  à  Vénus  et  à  Jupiter  et  aux 
héros  mythologiques.  Pour  ces  divers  motifs,  la  délicatesse  morale 
s'étant  émoussée,  les  poètes  prirent  l'habitude  de  tout  oser,  et  les  spec- 
tateurs, celle  de  tout  supporter. 

Aussi,  au  début  du  dix-septième  siècle,  les  moralistes  catholiques 
n'avaient  plus  aucune  raison  de  traiter  le  théâtre  avec  indulgence. 
Mais,  ils  étaient  trop  épris  de  l'antiquité  et  avaient  trop  le  culte  des 
bonnes  lettres,  pour  le  condamne*  sans  retour.  Avec  une  naïveté  char- 
mante qui  les  honore,  ils  essayèrent  de  l'épurer.  Un  grand  ministre, 
Richelieu,  fut  hanté  toute  sa  vie  par  cette  idée  ;  et  c'est  d'après  ses 
conseils  que  l'abbé  d'Aubignac  écrivit  sa  Dissertation  sur  la  condamna^ 
lion  des  Inéâtres^  oîi,  entre  autres  moyens  d'épurer  la  scène,  il  recom- 
mande l'établissement  d'une  censure.  A  la  même  époque,  Scudéry  pu- 
blie son  Apologie  de  la  comédie,  qui  pourrait  se  résumer  par  cette  for^ 
mule  originale  :  il  y  a  deux  sortes  de  théâtres,  le  bon  et  le  mauvais  ;le 
bon  est  bon,  le  mauvais  est  mauvais.  Cette  naïveté  montre  que 
l'Eglise,  tout  en  regrettant  des  excès  qui  d'ailleurs,  de  jour  en  jour,  de- 
venaient plus  rares,  était  disposée  à  tolérer  le  théâtre,  pourvu  que  le 
théâtre  tolérât  à  peu  près  la  morale.  La  réconciliation  rêvée  par  Riche- 
lieu devenait  possible. 

Vers  le  milieu  du  siècle,  l'ancienne  sévérité,  qui  avait  un  peu  fléchi, 
revint  à  la  mode.  Le  jansénisme  en  fut  cause.  Les  solitaires  de  Port- 
Royal  et  en  particulier  Nicole,  se  signalèrent  par  leur  violence  contre 
le  théâtre  et  les  comédiens;  il  fut  bien  entendu  que  les  poètes  dra- 
matiques étaient  «  des  empoisonneurs  publics  »,  et  la  comédie,  «<  une 
institutrice  d'immoralité  ».  Malgré  les  réponses  spirituelles  de  Racine 
et  de  Molière,  malgré  les  plaintes  touchantes  de  Corneille  lui-môme, 
les  jansénistes  eurent  gain  de  cause  et  ils  firent  l'esprit  public  :  on 
continua  à  se  porter  en  foule  au  ^4iéâtre,  mais  on  savait  que  le  théâtre 
était  une  école  de  vice;  on  applav/dit  les  grands  acteurs,  mais  on  ne 
put  s'empêcher  de  prendre  en  pitié  ces  malheureux  qui  se  condam- 
naient à  l'excommunication  et  à  l'enfer  pour  amiiser  leurs  semblables. 

A  la  fin  du  siècle,  les  discussions  reprirent  sur  ce  sujet  avec  plus 
de  violence  que  jamais.  En  1694,  paraissait  une  édition  des  comédies  de 
Boursault,  précédée,  en  guise  de  préface,  d'une  apologie  du  théâtre, 
que  l'opinion  publique  attribua,  non  sans  raison,  au  P.  Caffaro,  reli- 
gieux théatin,  professeur  de  philosophie  et  de  théologie.  Le  scan- 
dale fut  assez  grand,  pour  que  Bossuet,  alors  pourtant  très  occupé, 
crût  devoir  intervenir.  Il  écrivit  au  P.  Caffaro  une  lettre  mordante  et 
terrible,  réquisitoire  éloquent  et  déjà  complet  contre  la  comédie.  Le 
pauvre  religieux  fut  étourdi  de  tant  de  fracas,  et  il  se  hâla  de  ré^Dondre 
en  désavouant  sa  dissertation  :  les  idées  étaient  bien  de  lui,  disait-il 
en  substance,  mais  on  les  avait  traduites  du  latin  en  français  sans  sa 
permission  et  on  les  avait  publiées  sans  le  prévenir. 

Bossuet  se  montra  satisiait  de  cette  soumission  :  mais  voyant  que 
ses  arguments  avaient  fait  une  telle  impression  sur  le  P.  Cj^ffaro.  il 
crut  opportun  de  les  développer,  d'en  faire  un  vrai  traité  et  de  l'offrir 
au  public.  Telle  fut  l'origine  de  l'opuscule  qui  a  pour  titre  :  Maximet  el 
Réflexions  sur  la  Comédie.  (Paris,  Anisson,  in-12,  1694.) 
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ilAXIIVIES  ET  RÉFLEXIONS  SUR  LA  COMÉDIE  (1694) 

I.  —  Occasion  el  dessein  de  ce  îrailé  :  nouvelle  dissertation 
en  faveur  de  la  comédie. 

Le  religieux  *  à  qui  on  avait  attribué  la  lettre  ou  disser- 
tation pour  la  défense  delà  comédie,  a  satisfait  au  public 
par  un  désaveu  aussi  humble  que  solennel.  L'autorité 
ecclésiastique  s^'est  fait  reconnaître  :  par  ses  soins,  la  vé- 
rité a  été  vengée,  la  saine  doctrine  est  en  sûreté,  et  le 
public  n'a  besoin  que  d'instruction  sur  une  matière  qu'on 
avait  tâché  d'embrouiller  par  des  raisons  frivoles,  à  la 
vérité,  et  qui  ne  seraient  dignes  que  de  mépris,  s'il  était 
permis  de  mépriser  le  périodes  âmes  infirmes;  mais  qui 
enfin  éblouissent  les  gens  du  monde  toujours  aisés  à  trom- 
per sur  ce  qui  les  flatte.  On  a  tâché  d'éluder  l'autorité  des 
saints  Pères,  à  qui  on  a  opposé  les  scholastiques  2,  et  on 
a  cherché  entre  les  uns  et  les  autres  je  ne  sais  quelles 
conciliations,  comme  si  la  comédie  était  enfin  devenue  ou 
meilleure,  ou  plus  favorable  avec  le  temps.  Les  grands 
noms  de  saint  Thomas,  et  des  autres  saints,  ont  été  em- 
ployés en  sa  faveur;  on  s'est  servi  de  la  confession  pour 
attester  son  innocence.  C'est  un  prêtre,  c'est  un  confesseur 
qu'on  introduit,  pour  nous  assurer  qu'il  ne  connaît  pas 
les  péchés  que  des  docteurs  trop  rigoureux  attribuent  à 
la  comédie;  on  affaiblit  les  censures  et  l'autorité  des  Ri- 
tuels ;  et  enfin,  on  n'oublie  rien  dans  un  petit  livre,  dont 
la  lecture  est  facile,  pour  donner  quelque  couleur  à  une 
mauvaise  cause.  Il  n'en  fau*  pas  davantage  pour  tromper 
les  simples,  et  pour  flatter  la  faiblesse  humaine,  trop  pen- 
chée par  elle-même  au  relâchement.  Des  personnes  de 
piété  et  de  savoir  qui  sont  en  charge  dans  TÉglise,  et  qui 
connaissent  les  dispositions  des  gens  du  monde,  ont  jugé 
qu'il  serait  bon  d'opposer  à  une  dissertation,  qui  se  faisait 
lire  par  sa  brièveté,  des  réflexions  courtes,  mais  pleines 
des  grands  principes  de  la  religion  :  par  leur  conseil,  je 

1.  Le  P.  Caffaro.  —  2  Evidemment  les  Pères  du  quatrième  siècle  et 
lés  docteurs  du  treizième  ne  pouvaient  pas  avoir  sur  les  spectacles  les 
mêmes  opinions  :  il  y  a  si  loin  des  indécentes  exhibitions  du  théâtre 
païen  expirant  aux  mystères  du  moyen  âge.  De  là  vient  l'opposition  signa- 
lée par  le  P.  Caffaro. 
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laisse  partir  cet  écrit  pour  s'aller  joindre  aux  autres  dis- 
cours qui  ont  déjà  paru  sur  ce  sujet. 

IL  —  A  quoi  il  faut  réduire  celle  queslion. 

Il  semble  que  pour  ôter  la  prévention  que  le  nom  de 
saii^t  Thomas  pourrait  jeter  dans  les  esprits,  il  faudrait 
commencer  ces  réflexions  par  la  discussion  des  passages 
tirés  de  ce  grand  auteur  en  faveur  de  la  comédie  :  mais, 
avant  que  d'engager  les  lecteurs  dans  cet  examen,  je 
trouve  plus  à  propos  de  les  mener  d'abord  à  la  vérité  par 
un  tour  plus  court,  c'est-à-dire,  par  des  principes  qui  ne 
demandent  ni  discussion,  m  lecture.  Puisqu'on  demeure 
d'accord,  et  qu'en  effet  on  ne  peut  nier  que  l'intention  de 
saint  Thomas  et  des  autres  saints  qui  ont  toléré  ou  permis 
les  comédies,  s'ils  l'ont  fait,  n'ait  été  de  restreindre  leur 
approbation  ou  leur  tolérance  à  celles  qui  ne  sont  point 
opposées  aux  bonnes  mœurs,  c'est  à  ce  point  qu'il  faut 
s'attacher,  et  je  n'en  veux  pas  davantage  pour  faire  tomber 
de  ce  seul  coup  la  Dissertation. 

III.  —  Si  la  comédie  d*aujourd'hui  esl  aussi  honnêle  que 
le  prétend  Vauleur  de  la  Disserlation. 

La  première  chose  que  j'y  reprends,  c'est  qu'un  homme 
qui  se  dit  prêtre  ait  pu  avancer  que  la  comédie,  telle 
qu'eZ/e  esl  aujourd'hui^  n'a  p\Qii  de  contraire  aux  bonnes 
mœurs,  et  qu'elle  est  même  si  épurée  à  l'heure  quil  esl  sur 
le  Ihéâlre  français^  quil  n'y  a  rien  que  Voreille  la  plus 
chasle  ne  pûl  enlendre.  11  faudra  donc  que  nous  passions 
pour  honnêtes  les  impiétés  et  les  infamies  dont  sont 
pleines  les  comédies  de  Molière,  ou  qu'on  ne  veuille  pas 
ranger,  parmi  les  pièces  d'aujourd'hui,  celles  d'un  auteur 
qui  a  expiré,  pour  ainsi  dire,  à  nos  yeux,  et  qui  remplit 
encore  à  présent  tous  les  théâtres  des  équivoques  les  plus 
grossières,  dont  on  ait  jamais  infecté  les  oreilles  des 
chrétiens. 

Qui  que  vous  soyez,  prêtre  ou  religieux,  quoi  qu'il  en 
soit,  chrétien  qui  avez  appris  de  saint  Paul  que  ces  infa- 
mies ne  doivent  pas  seulement  être  nommées  parmi  les 
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fidèles,  ne  m'obligez  pas  à  répéter  ces  discours  honteux  : 
songez  seulement  si  vous  oserez  soutenir  à  la  face  du  ciel 
des  pièces  où  la  vertu  et  la  piété  sont  toujours  ridicules  *, 
la  corruption  toujours  excusée  et  toujours  plaisante',  et 
la  pudeur  toujours  offensée,  ou  toujours  en  crainte  d'être 
violée  par  les  derniers  attentats,  je  veux  dire  par  les 
expressions  les  plus  impudentes,  à  qiii  Ton  ne  donne  que 
les  enveloppes  les  plus  minces  ^.  Songez  encore,  si  vous 
jugez  digne  du  nom  de  chrétien  et  de  prêtre,  de  trouver 
honnête  la  corruption  réduite  en  maximes  dans  les  opéras 
de  Quinault^  avec  toutes  les  fausses  tendresses,  et  toutes 
ces  trompeuses  invitations  à  jouir  du  beau  temps  de  la 
jeunesse,  qui  retentissent  pa^l^out  dans  ses  poésies.  Pour 
moi,  je  l'ai  vu  cent  fois  dépicrer  ces  égarements^  ;  mais 
aujourd'hui  on  autorise  ce  qui  a  fait  la  matière  de  sa  péni- 
tence et  de  ses  justes  regrets,  quand  il  a  songé  sérieuse- 
ment à  son  salut;  et  si  le  théâtre  français  est  aussi  hon- 
nête que  le  prétend  la  Dissertation,  il  faudra  encore 
approuver  que  ces  sentiments,  dont  la  nature  corrompue 
est  si  dangereusement  flattée,  soient  animés  d'un  chant 
qui  ne  respire  que  la  mollesse. 

Si  Lulli  ^  a  excellé  dans  son  art,  il  a  dû  proportionner, 
comme  il  a  fait,  les  accents  de  ses  chanteurs  et  de  ses 
chanteuses  à  leurs  récits  et  à  leurs  vers  :  et  ses  airs,  tant 
répétés  dans  le  monde,  ne  servent  qu'à  insinuer  les  pas- 
sions les  plus  décevantes,  en  les  rendant  les  plus  agréables 
et  les  plus  vives  qu'on  peut  p^r  le  charme  d'une  musique, 
qui  ne  demeure  si  facilementS^mprimée  dans  la  mémoire, 
(Ju'à  cause  qu'elle  prend  d'abord  l'oreille  et  le  cœur. 

1.  Le  Misanthrope,  Tartuffe.  —  2.  Don  Juan.  —  3.  VEcole  des  Femmes- 

—  4.  Quinault  (1635-1688),  créateur  de  la  tragédie  lyrique,  se  distingua 
par  l'harmonie  du  style  et  aussi  par  la  fadeur  des  sentiments;  dans  son 
théâtre  Tamour  tientlieu  de  toutes  les  vertus,  est  la  seule  vertu.  La  cri- 
tique lui  fut  sévère  ;  on  connaît  les  vers  de  Boileau  sur 

«  ...  Tous  ces  lieux  communs  de  morale  lubrique 
Que  Lulli  réchauffa  des  feux  de  sa  musique.  » 

(Sat.,  X.  v.140-141.) 

—  5.  Par  scrupule  de  conscience,  Quinault  se  retira  du  théâtre  en  1686. 
^  6.  Lulli  (1634-1687),  le  plus  célèbre  musicie  de  son  temps,  fit  la  musi- 
que des  opéras  de  Quinault. 
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Il  ne  sert  de  rien  de  répondre  qu'on  n'est  occupé  que  du 
chant  et  du  spectacle,  sans  songer  au  sens  des  paroles, 
ni  aux  sentiments  qu'elles  expriment  :  car  c'est  là  préci- 
sément le  danger,  que  pendant  qu'on  est  enchanté  par  la 
douceur  de  la  mélodie,  ou  étourdi  par  le  merveilleux  du 
spectacle,  ces  sentiments  s'insinuent  sans  qu'on  y  pense, 
et  plaisent  sans  être  aperçus.  Mais  il  n'est  pas  nécessaire 
de  donner  le  secours  du  chant  et  de  la  musique  à  des 
inclinations  déjà  trop  puissantes  par  elles-mêmes;  et  si 
vous  dites  que  la  seule  représentation  des  passions 
agréables  dans  les  tragédies  d'un  Corneille  et  d'un  Racine  ^ 
n'est  pas  dangereuse  à  la  pudejir,  vous  démentez  ce  der- 
nier, qui,  occupé  de  sujets  p/uê  dignes  de  lui,  renonce  à 
sa  Bérénice^  que  je  nomme  parce  qu'elle  vient  la  première 
à  mon  esprit  ;  et  vous,  qui  vous  dites  prêtre,  vous  le  ra- 
menez à  ses  premières  erreurs. 


IV.  —  S'il  est  vrai  que  la  représenîalion  des  passions 
agréables  ne  les  excite  que  par  accident. 

Vous  dites  que  ces  représentations  des  passions  agréa- 
bles, elles  paroles  de  passion  dont  on  se  sert  dans  la  comé- 
die ne  les  excitent  qu'indirectement,  par  hasard,  et  par  acci- 
dent,  comme  vous  parlez  ;  et  que  ce  n'est  pas  leur  nature  de 
les  exciter  ;  mais  au  contraire,  il  n'y  a  rien  de  plus  direct, 
de  plus  essentiel,  de  plus  naturel  à  ces  pièces,  que  ce 
qui  fait  le  dessein  formel  de  ceux  qui  les  composent,  de 
ceux  qui  les  récitent,  et  de  ceux  qui  les  écoutent.  Dites-moi, 
que  veut  un  Corneille  dans  son  Cid,  sinon  qu'on  aime 
Chimène,  qu'on  l'adore  avec  Rodrigue,  qu'on  tremble  avec 
lui,  lorsqu'il  est  dans  la  crainte  de  la  perdre,  et  qu'avec 


1.  11  y  a  une  exagéraUon  évidente  à  condamner  ainsi  tout  le  théâtre 
de  Corneille;  quant  à  Racine,  le  sévère  Boileau  ne  pen^^ait  pas  comme 
Bossuet,  que  ses  traj^^édies  fussent  dangereuses  à  la  pudeur  : 

«  L'amour  le  moins  honnête  exprimé  chastement 
,  N'excite  point  en  nous  de  honteux  mouvement... 
Un  auteur  vertueux,  dans  ses  vers  innocents, 
Ne  corrompt  point  le  cœur  en  cliatouillant  les  sens.  » 

{Art  poétique,  chap    IV.) 
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lui  on  s'estime  heureux  lorsqu'il  espère  de  la  posséder  *. 
Le  premier  principe  sur  lequel  agissent  les  poètes  tra- 
giques et  comiques,  c'est  qu'il  faut  intéresser  le  specta- 
teur, et  si  l'auteur  ou  l'acteur  d'une  tragédie  ne  le  fait  pas 
émouvoir  et  le  transporter  de  la  passion  qu'il  veut  expri- 
mer, où  tombe-t-il,  si  ce  n'est  dans  le  froid,  dans  Ten- 
nuyeux,  dans  le  ridicule,  selon  les  règles  des  maîtres  de 
l'art?  Auî  dormitabo,  aut  ridebo^,  et  le  reste.  Ainsi  tout  le 
dessein  d'un  poète  3,  toute  la  fin  de  son  travail,  c'est  qu'on 
soit,  comme  son  héros,  épris  des  belles  personnes,  qu'on 
les  serve  comme  des  divinités  ;  en  un  mot,  qu'on  leur 
sacrifie  tout,  si  ce  n'est  peut-être  la  gloire,  dont  l'amour 
est  plus  dangereux  que  celur'de  la  beauté  même.  C'est 
donc  combattre  les  règles  et  les  principes  des  maîtres, 
que  de  dire,  avec  la  Dissertation,  que  le  théâtre  n'excite 
que  par  hasard  et  par  accident  les  passions  qu'il  entre- 
prend de  traiter. 

On  dit,  et  c'est  encore  une  objection  de  notre  auteur, 
que  V Histoire,  qui  est  si  grave  et  si  sérieuse,  se  sert  de  pa- 
roles qui  excitent  les  passions,  et  qu'aussi  vive  à  sa  manière 
que  la  comédie,  elle  veut  intéresser  son  lecteur  dans  les 
actions  bonnes  et  mauvaises  qu'elle  représente.  Quelle 
erreur  de  ne  savoir  pas  distinguer  entre  l'art  de  repré- 
senter les  çiauvaises  actions  pour  en  inspirer  de  l'hor- 
reur, et  celui  de  peindre  les  passions  agréables  d'une 
manière  qui  en  fasse  goûter  le  plaisir!  Que  s'il  y  a  des 
histoires  qui,  dégénérant  de  la  dignité  d'un  si  beau  nom, 
entrent  à  l'exemple  de  la  coniédie  dans  le  dessein  d'émou- 
voir les  passions  flatteuses,  qui  ne  voit  qu'il  les  faut 
ranger  avec  les  romans  et  les  autres  livres  corrupteurs 
de  la  vie  humaine  ? 

Si  le  but  de  la  comédie  n'est  pas  de  flatter  ces  passions, 
qu'on  veut  appeler  délicates,  mais  dont  le  fond  est  si 
grossier  :  d'où  vient  que  l'âge  où  elles  sont  les  plus  vio- 


1.  Ceque  Corneille  nous  fait  admirer  dans  le  C/d,c  est  l'héroïsme  de  Ro- 
drigue et  de  Chimènequi  triomphent  de  ïamoar  pour  rester  fidèles  à 
Vhonnear.  —2.  Hora'^e,  Epist.  ad  Pisones  {Art  poétique^  V,  105).  —3. 
Cela  n'est  pas  vrai  de  Corneille;  il  ne  nous  apprend  pas  «  à  servir  les 
belles  personnes  comme  des  divinités  »,  mais  à  mettre  avant  tout  le 
devoir  et  Vhonnear.  Mais  l'observation    s'applique  très  bien  à  Quinault. 


582  BOSSUET 

lentes,  est  aussi  celui  où  Pon  est  touché  le  plus  vivement 
de  leur  expression?  Mais  pourquoi  en  est-on  si  touché, 
si  ce  n'est,  dit  saint  Augustin*,  qu'on  y  voit,  qu'on  y  sent 
rimage,  Tattrait,  la  pâture  de  ses  passions?  et  cela,  dit  le 
même  saint  2,  qu'est-ce  autre  chose,  qu'une  déplorable 
maladie  de  notre  cœur?  On  se  voit  soi-même,  dans  ceux 
qui  nous  paraissent  comme  transportés  par  de  semblables 
objets;  on  devient  bientôt  un  acteur  secret  dans  la  tragé- 
die ;  on  y  joue  sa  propre  passion,  et  la  fiction  au  dehors 
est  froide  et  sans  agrément,  si  elle  ne  trouve  au  dedans 
une  vérité  qui  lui  réponde.  C'est  pourquoi  ces  plaisirs 
languissent  dans  un  âge  jlus  avancé,  dans  une  vie  plus 
sérieuse  ;  si  ce  n'est  qu'on-^e  transporte  par  un  souvenir 
agréable  dans  ses  jeunes  ans,  les  plus  beaux  de  la  vie 
humaine,  à  ne  consulter  que  les  sens,  et  qu'on  en  réveille 
l'ardeur  qui  n'est  jamais  tout  à  fait  éteinte. 

Si  les  peintures  immodestes  ramènent  naturellement  à 
l'esprit  ce  qu'elles  expriment,  et  que  pour  cette  raison  on 
en  condamne  l'usage,  parce  qu'on  ne  les  goûte  jamais 
autant  qu'une  main  habile  Ta  voulu,  sans  entrer  dans  l'es- 
prit de  l'ouvrier,  et  sans  se  mettre  en  quelque  façon  dans 
l'état  qu'il  a  voulu  peindre  ;  combien  plus  sera-t-on  tou- 
ché des  expressions  du  théâtre,  où  tout  paraît  eflectif  :  où 
ce  ne  sont  point  des  traits  morts  et  des  couleurs  sèches 
qui  agissent,  mais  des  personnages  vivants,  de  vrais  yeux, 
ou  ardents,  ou  tendres  et  plongés  dans  la  passion,  de 
vraies  larmes  dans  les  acteurs  qui  en  attirent  d'aussi  véri- 
tables dans  ceux  qui  regardent  ;  enfin  de  vrais  mouve- 
ments, qui  mettent  en  feu4out  le  parterre  et  toutes  les 
loges  :  et  tout  cela,  dites-vous,  n'émeut  qu'indirectement, 
n'excite  que  par  accident  les  passions  ! 

Dites  encore  que  les  discours  qui  tendent  directement 
à  allumer  de  telles  flammes,  qui  excitent  la  jeunesse  à 
aimer,  comme  si  elle  n'était  pas  assez  insensée,  qui  lui 
font  envier  le  sort  des  oiseaux  et  des  bêtes  que  rien  ne 
trouble  dans  leurs  passions,  et  se  plaindre  de  la  raison 
et  de  la  pudeur  si  importunes  et  si  contraignantes  ;  dites 

1.  Confêisiont,  liv.  III,  chap.  II.  —  «.  De  Catechizandis  Radibui,  chap 
XVI 
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que  toutes  ces  choses  et  cent  autres  de  cette  nature,  dont 
tous  les  théâtres  retentissent  n'excitent  les  passions  que 
par  accident,  pendant  que  tout  crie  qu'elles  sont  faites 
pour  les  exciter,  et  que,  si  elles  manquent  leur  coup,  les 
règles  de  Tart  sont  frustrées,  et  les  auteurs  et  les  acteurs 
travaillent  en  vain. 

Je  vous  prie,  que  fait  un  acteur,  lorsqu'il  veut  jouer 
naturellement  une  passion,  que  de  rappeler  autant  qu'il 
peut  celles  qu'il  a  ressenties,  et  que,  s'il  était  chrétien,  il 
aurait  tellement  noyées  dans  les  larmes  de  la  pénitence, 
qu'elles  ne  reviendraient  jamais  à  son  esprit,  ou  n'y 
viendraient  qu'avec  horreur  au  lieu  que,  pour  les  expri- 
mer, il  faut  qu'elles  lui  reyÂennent  avec  tous  leurs  agré- 
ments empoisonnés,  et  toutèiiJeurs  grâces  trompeuses? 

Mais  tout  cela,  dira-t-on,  paraît  sur  les  théâtres  comme 
une  faiblesse.  Je  le  veux  :  mais  il  y  paraît  comme  une 
belle,  comme  une  noble  faiblesse,  comme  la  faiblesse  des 
héros  et  des  héroïnes;  enfin  comme  une  faiblesse  si 
artificieusement  changée  en  vertu,  qu'on  l'admire,  qu'on 
lui  applaudit  sur  tous  les  théâtres,  et  qu'elle  doit  faire 
une  partie  si  essentielle  des  plaisirs  publics,  qu'on  ne 
peut  souffrir  de  spectacles  où  non  seulement  elle  ne  soit, 
mais  encore  où  elle  ne  règne  et  n'anime  toute  l'action. 

Dites  que  tout  cet  appareil  n'entretient  pa^  directe- 
ment et  par  soi  le  feu  de  la  convoitise;  ou  que  la  convoi- 
tise n'est  pas  mauvaise,  et  qu'il  n'y  a  rien  qui  répugne  à 
l'honnêteté  et  aux  bonnes  mœurs  dans  le  soin  de  l'entre- 
tenir; ou  que  le  feu  n'échauffe  qu'indirectement,  et  que 
pendant  qu'on  choisit  les  plMs  tendres  expressions  pour 
représenter  la  passion  dont  urùle  un  amant  insensé,  ce  i 
n'est  que  par  accident  que  l'ardeur  des  mauvais  désirs 
sort  du  milieu  de  ces  flammes  :  dites  que  la  pudeur  d'une  i 
jeune  fille  n'est  offensée  que  par  accident,  par  tous  les 
discours  où  une  personne  de  son  sexe  parle  de  ses  com 
bats,  où  elle  avoue  sa  défaite,  et  l'avoue  à  son  vainqueur 
même,  comme  elle  l'appelle.  Ce  qu'on  ne  voit  point  dans 
le  monde;  ce  que  celles  qui  succombent  à  cette  faiblesse 
y  cachent  avec  tant  de  soin,  une  jeune  fille  le  viendra 
apprendre  à  la  comédie.  Elle  le  verra,  non  plus  dans  les 
hommes,  à  qui  le  monde  permet  tout,  mais  dans  une  fille 
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qu'on  montre  comme  modeste^  comme  pudique,  comme 
vertueuse;  en  un  mot  dans  une  héroïne  :  et  cet  aveu,  dont 
on  rougit  dans  le  secret,  est  jugé  digne  d'être  révélé  au 
public,  et  d'emporter,  comme  une  nouvelle  merveille, 
l'applaudissement  de  tout  le  théâtre. 

V.  —  Si  lu  comédie  d'aajoaPdhui  purifie  Vamour  sensuel  en 
le  faisant  aboutir  au  mariage. 

Je  crois  qu'il  est  assez  démontré  que  la  représentation 
des  passions  agréables  porte  naturellement  au  péché, 
quand  ce  ne  serait  qu'en  flattant  et  en  nourrissant  de 
dessein  prémédité  la  concupiscence  qui  en  est  le  principe. 
On  répond  que,  pour  prévenir  le  péché,  le  théâtre  purifie 
l'amour  ;  la  scène  toujours  honnête  dans  l'état  où  elle 
paraît  aujourd'hui,  ôte  à  cette  passion  ce  qu'elle  a  de 
grossier  et  d'illicite;  et  ce  n'est,  après  tout,  qu'une  inno-* 
cente  inclination  pour  la  beauté,  qui  se  termine  au  nœud 
conjugal.  Du  ftioins  donc,  selon  ses  principes,  il  faudra 
bannir  du  milieu  des  chrétiens  les  prostitutions  dont  les 
comédies  italiennes  ont  été  remplies,  même  de  nos  jours, 
et  qu'on  voit  encore  toutes  crues  dans  les  pièces  de  Mo- 
lière :  on  réprouvera  les  discours  où  ce  rigoureux  cen- 
seur des  grands  canons,  ce  grave  réformateur  des  mines 
et  des  expressions  de  nos  précieuses,  étale  cependant  au 
plus  grand  jour  les  avantages  d'une  infâme  tolérance  dans 
les  maris,  et  sollicite  les  femmes  à  de  honteuses  ven- 
geances contre  leurs  jaloux.  Il  a  fait  voir  à  notre  siècle  le 
fruit  qu'on  peut  espérer  de  la  morale  du  théâtre  qui  n'atta»- 
que  que  le  ridicule  du  monde,  en  lui  laissant  cependant 
toute  sa  corruption.  La  postérité  saura  peut-être  la  fin  de 
ce  poète  comédien,  qui  en  jouant  son  Malade  imaginaire  ^, 
ou  son  Médecin  par  force,  reçut  la  dernière  atteinte  de  la 
maladie  dont  il  mourut  peu  d'heures  après,  et  passa  des 
plaisanteries  du  théâtre,  parmi  lesquelles  il  rendit  presque 
le  dernier  soupir,  au  tribunal  de  celui  qui  dit  :  Malheur  à 


1.  C'est  bien  le  Malade  imaginaire.  En  prononçant  \o  mot  Jnro,  Molière 
î\ii  pris  d'un  cracbemenl  de  san^,  dont  il  mourut  peu  d'heures  après. 
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VOUS  qui  riez,  car  vous  pleurerez  ^  Ceux  qui  ont  laissé  sur 
la  terre  de  plus  riches  monuments  n'en  sont  pas  plus  à 
couvert  de  la  justice  de  Dieu;  ni  les  beaux  vers,  ni  les 
beaux  chants  ne  servent  de  rien  devant  lui,  et  il  n'épar- 
gnera pas  ceux  qui,  en  quelque  manière  que  ce  soit,  auront 
entretenu  la  convoitise.  Ainsi,  vous  n'éviterez  pas  son  ju- 
gement, qui  que  vous  soye^,  vous  qui  plaidez  la  cause  de 
la  comédie,  sous  prétexte  qu'elle  se  termine  ordinairement 
par  le  mariage.  Car  encore  que  vous  ôtiez  en  apparence  à 
l'amour  profane  ce  grossier  et  cet  illicite  dont  on  aurait 
honte,  il  en  est  inséparable  sur  le  théâtre.  De  quelque 
manière  que  vous  vouliez  qu'on  le  tourne  et  qu'on  le  dore; 
dans  le  fond  ce  sera  toujours;  quoi  qu'on  puisse  dire,  la 
concupiscence  de  la  chair,  que  saint  Jean  défend  de 
rendre  aimable,  puisqu'il  défend  de  l'aimer.  Le  grossier 
que  vous  en  ôtez  ferait  horreur,  si  on  le  montrait;  et 
l'adresse  de  le  cacher  ne  fait  qu'y  attirer  les  volontés 
d'une  manière  plus  délicate  et  qui  n'en  est  que  plus  péril- 
leuse, lorsqu'elle  paraît  plus  épurée^...  On  dira  que  c'est 
pousser  les  choses  trop  avant  et  que,  selon  ces  principes, 
il  faudrait  trop  supprimer  de  ces  plaisirs  et  publics  et 
particuliers  qu'on  nomme  innocents.  N'entrons  point  dans 
ces  discussions,  qui  dépendent  des  circonstances  particu- 
lières. Il  suffit  d'avoir  observé  ce  qu'il  y  a  de  malignité 
spéciale  dans  les  assemblées  où,  comme  on  veut  contenter 
la  multitude  dont  la  plus  grande  partie  est  livrée  aux  sens, 
on  se  propose  toujours  d'en  flatter  les  inclinations  par 
quelques  endroits  :  tout  le  théâtre  applaudit  quand  on  les 
trouve^;  on  se  fait  comme  un  point  d'honneur  de  sentir 
ce  qui  doit  toucher,  et  on  cyoirait  troubler  la  fête,  si  on 
n'était  enchanté  avec  tcyr^le  la  compagnie.  Ainsi,  outre  les 


1.  Le  jugement  est  aussi  éloquent  quesévère.  «  C'est  horrible,  mais  c'est 
sublime.  On  a  beau  faire,  on  reste  ébloui  de  cet  éclair  lancé  de  la  chaire, 
qui  consume  la  scène,  dissipe  ses  fictions,  déchire  son  rideau,  et  découvre 
la  perspective  formidable  du  Jugement  dernier.  A  ce  cri,  qui  retentit 
encore  parmi  les  lazzi  de  la  pièce,  il  semble  qu'on  voit  le  poète  affublé 
de  sa  burlesque  défroque,  jeté  subitement  du  fauteuil  d'Argan,  devant 
le  Christ  de  Michel-Ange,  tonnant  et  foudroyant  dans  les  nues.  »  (Paul 
DE  Saint-Victor,  les  Deux  Masques,  111,501.)-  —  2.  C'est  l'opinion  de  Pas- 
cal (cf.  E.  Brunschwig,  I,  11).  —  3.  Oui  ;  mais  toute  la  sallç  applaudit 
aussi  les  passages  héroïques:  Soyons  amis  Cinna...  —  Où  le  condui- 
sez- vous  ?  —  A  la  mort.  —  A  la  gloire. 
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autres  inconvénients  des  assemblées  de  plaisir,  on  s'excite 
et  on  s'autorise  pour  ainsi  dire  les  uns  les  autres  par  le 
concours  des  acclamations  et  des  applaudissements,  et 
Tair  même  qu'on  y  respire  est  plus  malin  ...  ^ 

§§  XIV-XXXV.  —  Bossuet  examine  la  doctrine  des  philoso- 
phes anciens  sur  le  théâtre,  en  particulier  celle  de  Platon  et 
d'Aristote  —  puis  celle  des  Perdes  et  des  Docteurs,  de  saint 
Ambroise,  de  saint  Jérôme,  de  saint  Basile,  et  surtout  de  saint 
Thomas  d'Aquin.  Il  n'y  trouve  rien  qui  puisse  autoriser  les 
spectacles. 

XXXV.  —  Conclusion  de  tout  ce  discours. 

Cela  posé,  il  est  inutile  d'examiner  les  sentiments  des 
autres  docteurs.  Après  tout  j'avouerai  sans  peine,  qu'a- 
près s'être  longtemps  élevé  contre  les  spectacles,  et  en  par- 
ticulier contre  le  théâtre,  il  vint  un  temps  dans  l'Église 
qu'on  espéra  de  le  pouvoir  réduire  à  quelque  chose  d'hon- 
nête ou  de  supportable,  et  par  là  d'apporter  quelque  remède 
à  la  manie  du  peuple  envers  ces  dangereux  amusements. 
Mais  on  connut  bientôt  que  le  plaisant  et  le  facétieux 
touche  de  trop  près  au  licencieux,  pour  en  être  entière- 
ment séparé.  Ce  n'est  pas  qu'en  métaphysique  cette  sépa- 
ration soit  absolument  impossible,  ou  comme  parle  l'École, 
qu'elle  implique  contradiction:  disons  plus,  on  voit  en 
effet  des  représentations  innocentes;  qui  sera  assez 
rigoureux  pour  condamner  dans  les  collèges*  celles  d'une 
jeunesse  réglée,  à  qui  ses  maîtres  proposent  de  tels 
exercices  pour  leur  aider  â  former  ou  leur  style,  ou  leur 
action,  et  en  tout  cas  leur  donner,  surtout  à  la  fin  de 
leur  année,  quelque. honnête  relâchement?  Et  néanmoins 
voici  ce  que  dit  sur  ce  sujet  une  savante  compagnie, 
qui  s'est  dévouée  avec  tant  zèle  et  de  succès  à  l'instruc- 
tion de  la  jeunesse  :  Que  les  tragédies  et  les  comédies,  qui 

1.  On  peut  aussi  s'exciter  mutuellement  et  s'enthousiasmer  pour  le 
bien.  C'est  ce  que  dit  Sully-Prudhomme  dans  ces  vers  qu'il  a  dédiés  à 
la  mémoire  de  Corneille  : 

«  Quand  de  tes  vers  vibrants  la  salle  entière  tremble 
Les  hommes  ennemis  pareillement  émus, 
Frères  par  le  frisson  du  beau  qui  les  rassemble. 
Pleurant  les  mêmes  pleurs,  ne  se  haïssent  plus.  » 
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ne  doivent  être  faites  qu'en  latin  et  dont  Vusage  doit  être 
très  rare,  aient  un  sujet  saint  et  pieux  :  que  les  intermèdes 
des  actes  soient  tous  en  latin  et  n'aient  rien  qui  s'éloigne 
de  la  bienséance^  et  qu'on  n'y  introduise  aucun  personnage 
de  femme,  ni  jamais  V habit  de  ce  sexe^.  En  passant,  on 
trouve  cent  traits  de  cette  sagesse  dans  les  règlements 
de  ce  vénérable  institut  :  et  on  voit  en  particulier  sur 
le  sujet  des  pièces  de  théâtre  qu'avec  toutes  les  pré- 
cautions qu'on  y  apporte  pour  éloigner  tous  les  abus  de 
semblables  représentations,  le  meilleur  est,  après  tout, 
qu'elles  soient  très  rares.  Que  si  sous  les  yeux  et  la 
discipline  des  maîtres  pieux,  on  a  tant  de  peine  à  régler 
le  théâtre,  que  sera-ce  dons  la  licence  d'une  troupe 
de  comédiens,  qui  n'ont  point  de  règle  que  celle  de 
leur  profit  et  du  plaisir  des  spectateurs?  Les  personnages 
de  femme  qu'on  exclut  absolument  de  la  comédie  pour 
plusieurs  raisons,  et  entr'autres  pour  éviter  les  dégui- 
sements que  nous  avans  vus  condamnés  même  par  les 
philosophes,  la  réduisent  à  si  peu  de  sujets,  qui  encore 
se  trouveraient  infiniment  éloignés  de  l'esprit  des  comé- 
dies d'aujourd'hui,  qu'elles  tomberaient  d'elles-mêmes  si 
on  les  renfermait  dans  de  telles  règles.  Qui  ne  voit  donc 
que  la  comédie  ne  se  pourrait  soutenir,  si  elle  ne  mêlait 
le  bien  et  le  mal,  plus  portée  encore  au  dernier,  qui  est 
plus  du  goût  de  la  multitude?  C'est  aussi  pour  cette  rai- 
son que,  parmi  tant  de  graves  invectives  des  saints  Pères 
contre  le  théâtre,  on  ne  trouve  pas  que  jamais  ils  soient  en- 
trés dans  l'expédient  de  le  z^éformer.  Ils  savaient  trop  que 
qui  veut  plaire,  le  veut  a  quelque  prix  que  ce  soit:  de 
deux  sortes  de  pièces  de  théâtre,  dont  les  unes  sont  graves, 
mais  passionnées,  et  les  autres  simplement  plaisantes  ou 
même  bouffonnes;  il  n'y  en  a  point  qu'on  ait  trouvées 
dignes  des  chrétiens,  et  on  a  cru  qu'il  serait  plus  court  de 
les  rejeter  tout  à  fait,  que  de  se  travailler  vainement  à 
les  réduire  contre  leur  nature  aux  règles  sévères  de  la 


1.  Dans  les  collèges  des  Jésuites,  il  a  été  toujours  d'usage  de  faire 
jouer  aux  jeunes  gens  tragédies  et  comédies.  Montaigne (E^sa/s,  I,XXV; 
nous  raconte  qu'au  collège  de  Guyenne  il  tenait  avec  bonheur  les  pre- 
miers rôles  dans  les  tragédies  latines  de  Buchanam  et  de  Muret  — 
«.  Rat.  Stad.  lit.  Reg.  Rel.,  3 
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vertu.  Le  génie  des  pièces  comiques  est  de  chercher  la 
bouffonnerie:  César  même  ne  trouvait  pas  que  Térence 
fût  assez  plaisant:  on  veut  plus  d'emportement  dans  le 
risible;  et  le  goût  qu'on  avait  pour  Aristophane^  et  pour 
Plante,  montre  assez  à  quelle  licence  dégénère  naturel- 
lement la  plaisanterie.  Térence,  qui  à  l'exemple  de 
Ménandre  s*est  modéré  sur  le  ridicule,  n'en  est  pas  plus 
chaste  pour  cela,  et  on  aura  toujours  une  peine  extrême 
à  séparer  le  plaisant  d'avec  l'illicite  et  le  licencieux.  C'est 
pourquoi  on  trouve  ordinairement  dans  les  canons  ces 
quatre  mots  unis  ensemble  :  ludicra,  jocularia,  îurpia, 
obscœna:  les  discours  plaisants^,  les  discours  bouffons,  les 
discours  malhonnêtes,  les  discours  sales  :  non  que  ces  choses 
soient  toujours  mêlées;  mais  à  cause  qu'elles  se  suivent 
si  naturellement,  et  qu'elles  ont  tant  d'affinité,  que  c'est 
une  vaine  entreprise  de  les  vouloir  séparer.  C'est  pour- 
quoi il  ne  faut  pas  espérer  de  rien  faire  de  régulier  de  la 
comédie,  parce  que  celles  qui  entreprennent  de  traiter  les 
grandes  passions,  veulent  remuer  les  plus  dangereuses, 
à  cause  qu'elles  sont  aussi  les  plus  agréables;  et  que  celles 
dont  le  dessein  est  de  faire  rire,  qui  pourraient  être,  ce 
semble,  les  moins  vicieuses,  outre  l'indécence  de  ce  carac- 
tère dans  un  chrétien,  attirent  trop  facilement  le  licencieux 
que  les  gens  du  monde,  quelque  modérés  qu'ils  parais- 
sent, aiment  mieux  ordinairement  qu'on  le  leur  enve- 
loppe, que  de  le  supprimer  entièrement. 

On  voit  en  effet  par  expérience  à  quoi  s'est  enfin  ter- 
minée toute  la  réforme  de  la-comédie  qu'on  a  voulu  intro- 
duire dans  nos  jours.  Le  licencieux  grossier  et  manifeste 
est  demeuré  dans  les  farces,  dont  les  pièces  comiques 
tiennent  beaucoup  :  on  ne  peut  goûter  sans  amour  les 
pièces  sérieuses,  et  tout  le  fruit  des  précautions  d'un  grand 
ministre  ^  qui  a  daigné  employer   ses  soins  à  purger  le 


1.  Dans  la  lettre  à  Innocent  XI,  Bossuet  nous  dit  que  tout  en  faisant 
admirer  à  son  élève  les  gentillesses  de  Térence,  il  n'excnsait  jamais  les 
passages  où  cet  auteur  a  écrit  avec  trop  de  liberté.  On  sent. néanmoins 
que  Bossuet  voudrait  être  clément  pour  Térence.  MM.  de  Fort-Boyal 
étaient  de  lavis  de  l'évoque  de  Meaux  :  bien  plus,  ils  traduisaient  les 
comédies  de  Térence.  —  t.  Le  cardinal  de  Richelieu  qui  s'occupa  d'épa- 
rer  le  théâtre. 
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théâtre,  c'est   qu'on  y  présente   au)c   âmes   infirmes   des 
appas  plus  cachés  et  plus  dangereux. 

C'est  pourquoi  il  ne  faut  pas  s'étonner  que  l^Église  ait 
improuvé  en  général  tout  ce  genre  de  plaisirs  :  car  en- 
core qu'elle  restreigne  ordinairement  les  punitions  cano- 
niques qu'elle  emploie  pour  les  réprimer,  à  certaines 
personnes,  comme  aux  clercs  ;  â  certains  lieux,  comme 
aux  églises  ;  à  certains  jours,  comme  aux  fêtes  ;  à  cause 
que  communément,  ainsi  que  nous  Tavons  remarqué,  par 
sa  bonté  et  par  sa  prudence,  elle  épargne  la  multitude 
dans  les  censures  publiques  :  néanmoins  parmi  ses  défen- 
ses, elle  jette  toujours  des  traits  piquants  contre  ces 
sortes  de  spectacles,  pour''  en  détourner  tous  les  fidèles. 
Saint  Charles  *■  qu'on  allègue  comme  un  de  ceux  dont  la 
charitable  condescendance  entra  pour  un  peu  de  temps 
dans  le  dessein  de  corriger  la  comédie  en  perdit  bien- 
tôt l'espérance  ;  et  dans  les  soins  qu'il  prit  de  mettre  à 
couvert  des  corruptions  du  théâtre,  au  moins  le  carême 
et  les  saints  jours,  il  rie  cesse  d'en  inspirer  un  dégoût 
universel,  en  appelant  la  comédie,  un  r^esle  de  gentilité  ^ 
non  qu'il  y  eût,  à  la  lettre,  dans  les  spectacles  de  son 
temps,  des  restes  du  paganisme,  mais  pat*ce  que  les  pas- 
sions qui  ont  formé  les  dieux  des  Gentils  y  régnent  encore 
et  se  font  encore  adorer  par  les  Chrétiens.  Quelquefois, 
à  l'exemple  des  anciens  canons,  dont  il  a  pris  tout  l'esprit, 
il  se  contente  de  les  appeler  des  spectacles  inutiles.:  ludi- 
cra  et  inania  spectaculû  :  ne  jaugeant  pas  que  les  Chrétiens, 
dont  les  affaires  sont  si  gi»aves,  et  doivent  être  jugées 
dans  un  Tribunal  si  redoutable,  puissent  trouver  de  la 
place  dans  leur  vie  pour  de  si  longs  amusements  ;  quand 
d'ailleurs  ils  ne  seraient  pas  si  remplis  de  tentations,  soit 
grossières,  soit  délicates  et  par  là  plus  périlleuses  ;  ni  se  pas- 
sionner si  violemment  pour  des  choses  vaines.  Au  reste,  il 
range  toujours  ces  malheureux  divertissements  joarm/  les 
attraits  et  les  pépinières  du  vice  ;  illecebras  et  seminaria 
vitiorum^,  et  s'il  ne  frappe  pas  ceux  qui  s'y  attachent  des 
censures  de  rÉglise,  il  les  abandonne  au  zèle  et  à  la  censure 

1.  Saint  ChaHeô  Bofromée,  évêque  de  Milan  (1588-1584).  —  2.  Att.  Ectl. 
MedioL,  pars  IV.  —  3.  Ibid,,  pars  VL  —  4.  Ad.  Ecci  MedioL,  pars  VL 
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des  prédicateurs,  à  qui  il  ordonne  de  ne  rien  omettre  pour 
inspirer  de  l'horreur  de  ces  jeux  pernicieux,  en  ne  «  ces- 
sant de  les  détester  comme  les  sources  de  calamités 
publiques,  et  des  vengeances  divines.  Il  admoneste  les 
princes  et  les  magistrats  de  chasser  les  comédiens,  les 
baladins,  les  joueurs  de  farce,  et  autres  pestes  publiques, 
comme  gens  perdus  et  corrupteurs  des  bonnes  mœurs, 
et  de  punir  ceux  qui  les  logent  dans  les  hôtelleries  ^  Je 
ne  finirais  jamais  si  je  voulais  rapporter  tous  les  titres  dont 
il  les  note.  Voilà  les  saintes  maximes  de  la  religion  chré- 
tienne sur  la  comédie.  Ceux  qui  avaient  espéré  de  lui 
trouver  des  approbations  ont  pu  voir  par  la  clameur  qui 
s'est  élevée  contre  la  Dissertation,  et  parla  censure  qu'elle 
a  attirée  à  ceux  qui  ont  avoue'qu'ils  en  avaient  suivi  quel- 
ques sentiments,  combien  l'Église  est  éloignée  de  les 
supporter  :  et  c'est  encore  une  preuve  contre  cette  scan- 
daleuse Dissertation,  qu'encore  qu'on  l'attribue  à  un 
théologien,  on  ne  lui  ait  pu  donner  des  théologiens^ 
mais  de  seuls  poètes  comiques  pour  approbateurs,  ni  la 
faire  paraître  autrement  qu'à  la  tête,  et  à  la  faveur  des 
comédies. 

Mais  c'en  est  assez  sur  ce  sujet,  quoiqu'il  y  ait  encore  î. 
montrer  une  voie  plus  excellente.  Pour  déraciner  tout  à 
fait  le  goût  de  la  comédie,  il  faudrait  inspirer  celui  de  la 
lecture  de  l'Évangile,  et  celui  de  la  prière.  Attachons-nous 
comme  saint  Paul  à  considérer  Jésus  Vauteur  et  le  con- 
sommateur de  notre  foi  •:  ce  Jésus,  qui,  ayant  voulu  pren- 
dre toutes  nos  faiblesses  à  cause  de  la  ressemblance,  à  la 
réserve  du  péché  3,  a  bien  pris  nos  larmes,  nos  tristesses, 
nos  douleurs  et  jusqu'à  nos  frayeurs,  mais  n'a  pris  ni  nos 
joies  ni  nos  ris,  et  a'a  pas  voulu  que  ses  lèvres,  où  la  grâce 
était  répandue  ^^  tussent  dilatées  une  seule  fois  par  un 
mouvement  qui  lui  paraissait  accompagné  d'une  indé- 
cence indi-gne  d'un  Dieu  fait  homme.  Je  ne  m'en  étonne 
pas  :  car  nos  douleurs  et  nos  tristesses  sont  très  vérita- 
bles, puisqu'elles  sont  de  justes  peines  de  notre  péché  : 
mais  nous  n'avons  point  sur  la  terre  depuis  le  péché,  de 


1.  Conc,  provinc,  I,  III  et  VI.  -  2.  Hebr.,  XII,  2.-3    Ibid.,  IV,  15.  - 
4.  Psa/m.,XLlV,3. 
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vrai  sujet  de  nous  réjouir  ;  ce  qui  fait  dire  au  Sage  . 
Fai  estimé  le  ris  une  erreur,  et  fai  dil  à  la  joie  :  Pourquoi 
me  irompeS'tu  ?  ou  comme  porte  Toriginal  :  J'ai  dit  au  ris, 
Ti  es  un  fou,  et  à  la  joie,  pourquoi  fais-tu  ainsi  ^?  pourquoi 
me  transportes-tu  comme  un  insensé,  et  pourquoi  me 
vieas-tu  persuader  que  j'ai  sujet  de  me  réjouir,  quand  je 
suis  accablé  de  maux  de  tous  côtés  ?  Ainsi  le  Verbe  fait 
Chair,  la  vérité  éternelle  manifestée  dans  notre  nature,  en 
a  pu  prendre  les  peines  qui  sont  réelles  ;  mais  n'en  a  pas 
voulu  prendre  les  ris  et  la  joie  qui  ont  trop  d'affinité  avec 
la  déception  et  avec  Terreur. 

Jésus-Christ  n'est  pas  pour  cela  demeuré  sans  agré- 
ment :  tout  le  monde  était  en  admiration  des  paroles  de 
grâce  qui  sortaient  de  sa  bouche^,  et  non  seulement  ses 
Apôtres  lui  disaient:  Maître,  à  qui  irons-nous  1  vous  avez 
des  paroles  de  vie  éternelle^,  mais  encore  ceux  qui  étaient 
venons  pour  se  saisir  de  sa  personne  répondaient  aux  Phari- 
siens qui  leur  en  avaient  donné  Yovdre:  Jamais  homme  n'a 
parlé  comme  cet  homme*.  Il  parle  néanmoins  encore  avec 
une  toute  autre  douceur,  lorsqu'il  se  fait  entendre  dans 
le  cœur,  et  qu'il  y  fait  sentir  ce  feu  céleste  dont  David 
était  transporté,  en  prononçant  ces  paroles  :  Le  feu 
s'allumera  dans  ma  méditation^.  C'est  de  là  que  naît  dans 
les  âmes  pieuses,  parla  consolation  du  Saint  Esprit,  l'effu- 
sion d'une  joie  divine;  un  plaisir  sublime  que  le  monde 
ne  peut  entendre,  par  le  mépris  de  celui  qui  flatte  les 
sens  ;  un  inaltérable  repos  dans  la  paix  de  la  conscience 
et  dans  la  douce  espérance  dç  posséder  Dieu  :  nul  récit, 
nulle  musique,  nul  chant  ne?  tient  devant  ce  plaisir  :  s'il 
faut,  pour  nous  émouvoir,  des  spectacles,  du  sang  ré- 
pandu, de  l'amour,  que  peut-on  voir  de  plus  beau,  ni  de 
plus  touchant  que  la  mort  sanglante  de  Jésus-Christ  et  de 
ses  Martyrs  ;que  ses  conquêtes  par  toute  la  terre,  et  le  rè- 
gne de  sa  vérité  dans  les  cœurs  ;  que  les  flèches  dont  il  les 
perce  ;  et  que  les  chastes  soupirs  de  son  Église,  et  des 
âmes  qu'il  a  gagnées,  et  qui  courent  après  ses  parfums  ? 


1.  EccL,  II,  2.-2.  Luc,  IV,  22.  —  3.  Joan,,  VI,  69.  —  4.   Ibid.,  VII, 
46.   —  5     Psalm.,   XXXVIII,  4. 
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Il  ne  faudrait  donc  que  goûter  ces  douceurs  célestes  ^  et 
cette  manne  cachée,  pour  fermer  à  jamais  le  théâtre,  et 
faire  dire  à  toute  âme  vraiment  chrétienne  :  Les  pécheurs, 
ceux  qui  aiment  le  monde,  me  racontent  des  fables,  des 
mensonges  et  des  inventions  de  leur  esprit  :  ou  comme 
disent  les  Septante  :  «  ils  me  racontent,  ils  me  proposent 
des  plaisirs  ;  mais  il  n'y  a  rien  là  qui  ressemble  à  votre 
loi  2:  »  elle  seule  remplit  les  cœurs  d'une  joie  qui,  fondée 
sur  la  vérité,  dure  toujours. 

Pour  ceux  qui  voudraient  de  bonne  foi  qu'on  réformât 
à  fond  la  comédie,  pour,  à  l'exemple  des  sages  païens,  y 
ménager  à  la  faveur  du  plaisir  des  exemples  et  des  ins- 
tructions sérieuses  pour  les  rois  et  pour  les  peuples  ;  je 
nepuis  blâmer  leur  intention  :  mais  qu'ils  songent  qu'après 
tout,  le  charme  des  sens  est  uia  mauvais  introducteur  des 
sentiments  vertueux.  Les  païens,  dont  la  vertu  était 
imparfaite,  grossière,  mondaine,  superficielle,  pouvaient 
l'insinuer  par  le  théâtre  :  mais  il  n'a  ni  l'autorité,  ni  la 
dignité,  ni  l'efficace  ^  qu'il  faut  pour  inspirer  des  vertus 
convenables  à  des  chrétiens  :  Dieu  renvoie  les  rois  à  sa 
loi  pour  y  apprendre  leurs  devoirs  :  «  Qu'ils  la  lisent  tous 
les  jours  de  leur  vie^  :  »  qu'ils  la  méditent  nuit  et  jour, 
comme  David-';  «  Qu'ils  s'endorment  entre  ses  bras,  et 
qu'ils  s'entretiennent  avec  elle  en  s'éveillant,  »  comme  un 
Salomon^  :pour  les  instructions  du  théâtre,  la  touche  en 
est  trop  légère,  et  il  n'y  a  rien  de  moins  sérieux,  puisque 
l'homme  y  fait  à  la  foi  un  jeu  de  ses  vices  et  un  amuse- 
ment de  la  vertu. 


l.  J.-J.  Rousseau,  à  la  fin  de  sa  Lettre  à  d'Alembert  sur  les  spectacles, 
indique,  quels  sont,  d'après  lui,  les  amusements  «  naturels»  qui  pourront 
retnplacer  le  théâtre  ;  il  parle  des  festins  et  des  danses  et  il  termine  sa 
grave  dissertation  sur  un  air  de-  menuet.  Bossuet  nous  propose  des 
plaisirs  plus  relevés,  «  l'inaltérable  repos  de  la  conscience,  et  la  douce 
espér&nce  de  posséder  Dieu  ».  —  2.  Ps.,  CXVIII,  84.  —  3.  U efficace  •  Lex 
4.  Dent.,  XVII,  19.  —  5.  P«.,  CXVIII.  55,  93,  96.  —  6.  Prov.,  VI,  22 


CHAPITRE  III 
BOSSUET  ET  RICHARD  SIMON 


Bossuet  et  la  Bible.  —  Jusqu'en  1670,  Bossuet  avait  cherché 
dans  la  Bible  un  aliment  pour  sa  piété  et  pour  la  prédication. 
Laissant  de  côté  les  difficultés  qui  n'intéressent  pas  la  doctrine, 
il  allait  droit  aux  idées  essentielles,  il  en  nourrissait  sa  pensée 
et  son  style.  On  peut  remarquer  dans  ses  Sermons  et  dans  ses 
Oraisons  funèbres  jusqu'à  quel  point  il  avait  pénétré  la  Bible  : 
les  expressions  de  l'Éoriture  se  mêlent  aux  siennes,  sans  faire 
disparate,  et  l'auditeur  devait  avoir  de  la  peine  à  les  distin- 
guer. 

Après  1670,  Bossuet  vient  à  des  points  de  vue  plus  scienti- 
fiques. D'ailleurs,  les  difficultés  soulevées  par  Spinoza  contre 
l'authenticité  des  Livres  saints  l'obligent  à  renouveler  son  exé- 
gèse. Il  constitue  alors  ce  qu'on  a  appelé  le  petit  Concile^  une 
réunion  de  savants  où  se  rencontrent  Mabillon,  Fénelon,  Fleury, 
Renaudot,  Nicolas  Thoynard.  Aidé  par  eux,  Bossuet  apprend 
l'hébreu,  compare  les  versions  ,ile  la  Bible  et  s'attache  main- 
tenant à  élucider  îes  endroits  'difficiles.  Mais,  il  sait  que  la 
Bible  n'est  pas  un  livre  ordinaire  et  il  ne  consentirait  pas  à 
appliquer  à  un  texte  inspiré  les  méthodes  de  critique  qu'il 
applique  aux  ouvrages  profanes  :  il  faut  interpréter  la  Bible, 
d'accord  avec  la  tradition  de  l'Église  et  l'enseignement  des 
Pères. 

Bossuet  et  Richard  Simon.  —  C'est  ce  qui  explique  refi"roi  de 
Bossuet  quand  il  apprit  qu'un  oratorien,  Richard  Simon,  faisait 
imprimer  un  livre  où  ce  principe  était  méconnu.  Ce  livre  était 
VHistoire  critique  du  Vieux  Testament.  Laissons  Bossuet  racon- 
ter lui-même  les  événements: 

«  Ce  livre  allait  paraître  dans  quatre  jours,  avec  toutes  les 
marques  de  l'approbation  et  de   l'autorité  publique.  J'en  fus 
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averti  très  à  propos,  par  un  homme  bien  instruit,  et  qui  savait 
pour  le  moins  aussi  bien  les  langues  que  notre  auteur.  Il 
m'envoya  un  index  et  ensuite  une  préface,  qui  me  firent  con- 
naître que  ce  livre  était  un  amas  d'impiétés  et  un  rempart  du 
libertinage.  Je  portai  le  tout  à  M.  le  Chancelier,  le  propre  jour 
du  jeudi  saint.  Ce  ministre  en  même  temps  envoya  ordre  à 
M.  de  la  Reynie  de  saisir  tous  les  exemplaires.  Les  docteurs 
avaient  passé  tout  ce  qu'on  avait  voulu,  et  ils  disaient  pour 
excuse  que  l'auteur  n'avait  pas  suivi  leurs  corrections.  Quoi 
qu'il  en  soit,  tout  y  était  plein  de  principes  et  de  conclusions 
pernicieux  à  la  foi.  On  examina  si  l'on  pouvait  remédier  à  un 
si  grand  mal  par  des  cartons  ;  car  il  féut  toujours  tenter  les 
voies  les  plus  douces  :  mais  il  n'y  eut  pas  moyen  de  sauver  le 
livre,  dont  les  mauvaises  maximes  se  trouvèrent  répandues 
partout  ;  et  après  un  très  exact-examen  que  je  fis  avec  les  cen- 
seurs, M.  de  la  Reynie  eut  ordre  de  brûler  tous  les  exemplaires 
au  nombre  de  douze  ou  quinze  cents,  nonobstant  le  privilège 
donné  par  surprise,  et  sur  le  témoignage  des  docteurs.  » 

(Bossuet  à  M.  de  Malezieu,  19  mai  1702.) 

Après  avoir  confondu  Richard  Simon  par  ce  coup  d'autorité, 
Bossuet,  qui  l'estimait,  entra  en  relations  avec  lui  et  l'aida  à 
refaire  son  livre.  Mais  l'abbé  Pirot,  le  censeur,  ayant  refusé  son 
visa  à  la  nouvelle  rédaction,  Richard  Simon  publia  en  Hol- 
lande un  texte  identique  à  l'édition  supprimée  (1685).  En  1689, 
il  publia  une  Histoire  critique  du  Nouveau  Testament  conçue 
sans  le  même  esprit,  mais  qui  ne  déplut  pas  entièrement  à 
Bossuet.  En  1693  il  publia  VHistoire  critique  des  principaux 
commentateurs  du  Nouveau  Testament  qui  était  une  attaque  di- 
recte contre  certaines  interprétations  traditionnelles  de  la 
Bible.  Ce  que  Bossuet  pensait  de  Richard  Simon  à  cette 
époque,  nous  le  savons  par  une  lettre  qu'il  écrivait  à  Nicole. 

BOSSUET  A  M.  NICOLE 

A  Meaux,  ce  7  décembre  1691. 

J'ai  toujours,  Monsieur,  beaucoup  de  joie  quand  je  re- 
çois des  marques  de  votre  amitié  et  de  votre  approbation. 
L'une  de  ces  choses  me  fait  grand  plaisir,  et  l'autre  m'est 
fort  utile,  parce  qu'elle  me  fortifie,  mais  surtout  à  l'occasion 
du  dernier  ouvrage.  J'ai  été  très  aise  de  vous  voir  appuyer 
particulièrement  sur  une  chose  que  je  n'ai  voulu  dire  qu'en 
passant)  pour  les  raisons  que  vous  aurez  aisément  péné- 
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trées,  et  que  néanmoins  je  désirais  fort  qu'on  remarquât. 
C'est,  Monsieur,  sur  le  triste  état  de  la  France,  lorsqu'elle 
était  obligée  de  nourrir  et  de  tolérer  sous  le  nom  de  Ré- 
forme tant  de  sociniens  cachés,  tant  de  gens  sans  religion, 
et  qui  ne  songeaient  de  l'aveu  même  d'un  ministre  qu'à 
renverser  le  christianisme.  Je  ne  veux  point  raisonner  sur 
tout  ce  qui  est  passé  en  politique  raffiné  :  j'adore  avec  vous 
les  desseinsde  Dieu,quia  voulu  révéler  par  la  dispersion  de 
nos  protestants  ce  mystère  d'iniquité,  et  purger  la  France 
de  ces  monstres. 

Une  dangereuse  et  liberju?^  critique  se  fomentait  parmi 
nous:  quelques  auteurs  ca'ttïôliques  s  en  laissaient  infecter; 
et  celui  qui  veut  s'imaginer  qu'il  est  le  premier  critique  de 
nos  jours,  travaillait  sourdement  à  cet  ouvrage.  Il  a  été 
depuis  peu  repoussé  comme  il  méritait,  mais  je  ne  sais  si 
on  ouvrira  les  yeux  à  ses  artifices.  Je  sais  en  combien 
d'endroits  et  par  quels  moyens  il  trouve  delà  protection; 
et  sans  parler  des  autres  raisons,  il  est  vrai  que  bien  des 
gens,  qui  ne  voient  pas  les  conséquences,  avalent  sans  y 
prendre  garde  le  poison  qui  est  caché  dans  les  principes. 
Pour  moi,  il  ne  m'a  jamais  trompé  ;  et  je  n'ai  jamais  ou- 
vert aucun  de  ses  livres  où  je  n'aie  bientôt  ressenti  un 
sourd  dessein  de  saper  les  fondements  de  la  religion  :  je 
dis  sourd  par  rapport  à  ceux  qui  ne  sont  pas  exercés  en 
ces  matières,  mais  néanmoins  assez  manifeste  à  ceux  qui 
ont  pris  soin  de  les  pénétrer. 

Je  finis  en  vous  assurant  de  tout  mon  cœur  de  mes  très 
humbles  services,  et  en  priant  Dieu  qu'il  vous  conserve 
pour  soutenir  la  cause  de  son  Église,  dont  vos  ouvrages 
me  paraissent  un  arsenal. 

Convaincu  de  la  gravité  du  danger,  Bossuet  entreprend  un 
grand  ouvrage  pour  réfuter  Richard  Simon  et  les  nouveaux 
critiques,  mais  l'affaire  du  Quiétisme  l'en  détourne  pour  un 
temps.  Il  y  revient  en  1702.  Richard  Simon,  sollicité  par  les 
protestants,  avait  entrepris  une  Version  du  Nouveau  Testament 
qui  parut  à  Trévoux  imprimée  par  les  Jésuites.  Bossuet  fut 
frappé  des  nouveautés  et  des  erreurs  qu'elle  contenait.  Il  né- 
gocia pour  obtenir  des  corrections.  Quelques  lettres  de  lui  nous 
feront  voir  comment  il  cherchait  à  ménager  l'auteur,  sans  rien 
abandonner  des  «  droits  et  des  devoirs  de  la  vérité  ». 
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BOSSUE!  A  M.  DE  MALEZIEU,  CHANCELIERDE  DOMBES 

Ce  19  mai  1702. 

Permettez-moi,  Monsieur,  dans  la  longueur  et  Timpor- 
tance  du  discours  que  j'ai  à  vous  faire,  d'épargner  ma  main 
et  vos  yeux.  J'ai  achevé  mes  remarques  sur  le  Nouveau 
Testament  en  question.  Leur  nombre  et  leur  conséquence 
se  trouvent  beaucoup  plus  grands  que  je  ne  l'avais  pu  ima- 
giner :  erreurs,  affaiblissement  des  vérités  chrétienneSj  ou 
dans  leur  substance,  ou  dans  leurs  preuves,  ou  dans  leurs 
expressions,  en  substituant  «^es  manières  propres  de  par- 
ler à  celles  qui  sont  connues-  et  consacrées  par  l'usage  de 
l'Église,  ce  qui  emporte  une  sorte  d'obscurcissement;  avec 
cela  singularités  affectées,  commentaires,  ou  pensées  hu- 
maines et  de  l'auteur  à  la  place  du  texte  sacré,  et  autres 
fautes  de  cette  nature  se  trouvent  de  tous  côtés.  J'espère  qu'à 
force  de  cartons  on  pourra  purger  l'ouvrage  de  toutes  erreurs 
et  autres  choses  mauvaises,  pourvu  que  l'auteur  persiste 
dans  la  docilité  qu'il  a  témoignée  jusqu'ici,  et  que  l'on  re- 
voie les  cartons  avec  le  même  soin  qu'on  a  fait  l'ouvrage. 
Mais  voici  un  autre  inconvénient,  c'est  que  le  livre  cepen- 
dant s'est  débité.  On  aura  beau  le  corriger  par  rapport  à 
Paris,  le  reste  du  monde  n'en  saura  rien  ;  et  Terreur  aura 
son  cours  et  demeurera  autorisée. 

Vous  voyez  bien.  Monsieur,  que  pour  parer  ce  coup  on 
ne  peut  se  dispenser  de  relever  lescorrections  ;  et  si  j'avais 
à  le  faire  je  vous  puis  bien  assurer  sans  présumer  de  moi- 
même,  qu'en  me  donnant  lerloisir  d'appuyer  un  peu  mes 
remarques,  je  ne  laisserais  aucune  réplique.  Mais  l'esprit 
de  douceur  et  de  charité  m'inspire  une  autre  pensée:  c'est 
qu'il  faudrait  que  l'auteur  s'exécutât  lui-même  ;  ce  qui  lui 
ferait  dans  l'Église  beaucoup  d  honneur,  et  rendrait 
son  ouvrage  plus  recommandable,  quand  on  verrait  par 
quel  examen  il  aurait  passé.  Il  n'y  va  rien  de  l'autorité  du 
prince  ni  du  privilège  :  on  sait  assez  que  tout  roule  ici 
sur  la  foi  des  docteurs,  à  qui,  s'il  paraît  un  peu  rude  de 
faire  paraître  leurs  inadvertances,  il  serait  beaucoup  plus 
fâcheux  de  se  voir  chargés  des  reproches  de  tout  le  public. 
Ainsi  il  vaut  mieux  qu'on  se  corrige  soi-même  volontai- 
rement. 
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C'est  l'auteur  lui-même  qui  m'a  donné  cette  vue.  Il  se 
souviendra  sans  doute  que,  lorsqu'on  supprima  sa  Critique 
du  Vieux  Teslamenîy  il  reconnut  si  bien  le  danger  qu'il  y 
avait  à  la  laisser  subsister,  qu'il  m'offrit,  parlant  à  moi- 
même,  de  réfuter  son  ouvrage.  Je  trouvai  la  chose  digne 
d'un  honnête  homme  ;  j'acceptai  l'offre  avec  joie,  autant 
que  la  chose  pouvait  dépendre  de  moi  ;  et  sans  m'expli- 
quer  davantage,  l'auteur  sait  bien  qu'il  ne  tint  pas  à  mes 
soins  que  la  chose  ne  fût  exécutée.  Il  faudrait  rentrer  à  peu 
près  dans  les  mêmes  errements,  la  chose  serait  facile  à 
l'auteur;  et  pour  n'en  pas  faire  à  deux  fois  il  faudrait  en 
même  temps  qu'il  remarquât  volontairement  tout  ce  qu'il 
pourrait  y  avoir  de  suspect  dans  ses  critiques.  Par  ce 
moyen,  il  demeurerait  pur  dé  fout  soupçon  et  serait  digne 
alors  qu'on  lui  confiât  la  traduction  de  l'Ancien  comme  du 
Nouveau  Testament. 

Je  puis  vous  dire  avec  assurance  que  ses  critiques 
sont  farcies  d'erreurs  palpables.  La  démonstration  en  est 
faite  dans  un  ouvrage  qui  aurait  paru  il  y  a  longtemps, 
si  les  erreurs  du  quiétisme  n'avaient  détourné  ailleurs 
mon  attention.  Je  suis  assuré  de  convenir  de  tout  en 
substance  avec  l'auteur.  L'amour  et  l'intérêt  de  la  vérité 
auxquels  toute  autre  doit  céder,  ne  permet  pas  qu'on  le 
laisse  s'autoriser  par  des  ouvrages  approuvés,  et  encore 
par  des  ouvrages  de  cette  importance.  Il  faut  noter  en 
même  temps  les  autres  qu'il  a  composés,  qui  sont  dignes 
de  répréhension  :  autrement  le  silence  passerait  pour 
approbation.  Un  homme  der'la  main  de  qui  l'on  reçoit  le 
Nouveau  Testament  doit  être  net  de  tout  reproche.... 

Quoiqu'il  en  soit,  on  ne  se  peut  taire  en  cette  occasion, 
sans  laisser  dans  l'oppressioi^^la  saine  doctrine.  Vous  savez 
bien  que.  Dieu  merci,  je  n'ai  par  moi-même  aucune  envie 
d'écrire.  Mes  écrits  n'ont  d'autre  but  que  la  manifestation 
de  la  vérité;  je  crois  la  devoir  au  monde  plus  que  jamais, 
à  l'âefe  où  je  suis  et  du  caractère  dont  je  me  trouve  revêtu. 
Du  reste  les  voies  les  plus  douces  et  les  moins  éclatantes 
seront  toujours  les  miennes,  pourvu  qu'elles  ne  perdent 
rien  de  leur  efficace  ^.  J'attends,  Monsieur,  vos  sentiments 

1.  Efficace  :  Liw 
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sur  cette  affaire  la  plus  importante  qui  soit  à  présent  dans 
rÉglise,  et  sur  laquelle  je  ne  puis  aussi  avoir  de  meilleurs 
conseils  que  les  vôtres.  Tenez  du  moins  pour  certain  que 
je  ne  me  trompe  pas  sur  la  doctrine  des  livres  ni  sur  la 
nécessité  et  la  facilité  d'en  découvrir  les  erreurs. 

BOSSUET  A  UABBÉ  BERTIN 

A  Meaux,  ce  27  mai  1702. 

Quand  vous  dites,  Monsieur,  que  notre  auteur  n'a  point 
de  système  dans  ses  ouvrages  critiques,  si  vous  entendez 
qu'il  n'y  établit  directement  aucun  dogme  particulier, 
cela  est  vrai;  mais  à  cela  it-faut  ajouter  que  toutes  ses 
remarques  tendent  à  Findifférence  des  dogmes,  et  à  affai- 
blir toutes  les  traditions  et  décisions  dogmatiques;  et  c'est 
là  son  véritable  système  qui  emporte,  comme  vous  voyez, 
rentière  subversion  de  la  religion. 

Vous  dites  que  son  dessein  est  de  faire  des  remarques 
dont  il  laisse  le  jugement  au  lecteur.  C'est  cela  même  qui 
établit  cette  indifférence,  que  de  proposer  des  remarques 
affaiblissantes,  et  laisser  juger  un  chacun  comme  il  l'en- 
tend. 

Je  passe  outre,  et  je  vous  assure  que  son  véritable  sys- 
tème dans  sa  Critique  du  Vieux  Testament,  est  de  détruire 
l'authenticité  des  Écritures  canoniques  :  dans  celle  du 
Nouveau,  sur  la  fin,  d'attaquer  directement  l'inspiration, 
et  de  retrancher  ou  rendre  douteux  plusieurs  endroits  de 
l'Écriture,  contre  le  décret  exprès  du  concile  de  Trente  : 
dans  celle  des  commentateurs,  d'affaiblir  toute  la  doctrine 
des  Pères  et  par  un  dessein  particulier  celle  de  saint  Au- 
gustin sur  la  grâce;  sous  prétexte  de  louer  les  Pères  grecs, 
de  donner  gain  de  cause  aux  pélagiens,  et  d'adjuger  la 
préséance  aux  sociniens  parmi  les  commentateurs.  C'est 
ce  que  je  puis  prouver  avec  tant  d'évidence,  que  cet 
auteur  n'osera  lever  les  yeux.  Cela  soit  dit  entre  nous,  et 
pour  l'usage  de  vous  seul.  Car  au  reste,  je  suis  bien  d'avis 
qu'on  l'engage  à  son  devoir  plutôt  par  douceur  et  honnê- 
teté que  par  menace,  pourvu  seulement  que  la  vérité  n'en 
souffre  pas. 

Les  fautes  de  sa  version  sont  une  suite  des  faux  prin- 
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cipes  qu'il  a  posés  dans  ses  Critiqus.  Il  n'y  eut  jamais 
d'exemple  d'une  témérité  pareille  à  la  sienne,  ni  d'une 
telle  licence  dans  la  version  et  dans  l'interprétation  de 
TÉvangile,  s'il  ne  satisfait  le  public  5ur  cet  endroit-là, 
k  ne  faut  plus  parler  de  fidélité  dans  les  traductions  et 
explications;  et  si  en  satisfaisant  sur  ces  endroits,  on  lui 
passe  ses  autres  ouvrages,  c'est  trop  ouvertement  les  au- 
toriser, comme  je  crois  l'avoir  démontré  par  mes  précé- 
dentes. 

Du  reste,  je  ne  contesterai  pas  la  bonne  foi  que  vous 
lui  croyez  pourvu  qu'on  y  pj;.enne  garde  de  bien  près,  et 
qu'on  ne  soit  pas  la  dupe  de  sfes  artificieuses  échappatoires, 
comme  l'ont  été  jusqu'ici,  je  l'oserai  dire,  sans  pourtant 
vouloir  fâcher  personne,  presque  tous  ceux  qui  ont  exa- 
miné ses  ouvrages,  et  en  particulier  son  Nouveau  Testa- 
ment. 

BOSSUET  A  M.  PIROT 

A  Meaux,  ce  28  mai  1702. 

Je  suis  assuré  qu'il  y  a  de  quoi  le  confondre,  jusqu'à 
l'empêcher  de  lever  les  yeux.  11  y  a  trop  longtemps  que 
ce  faux  critique  se  joue  de  l'Église;  et  il  paraît  que  Dieu 
a  permis  les  prodigieuses  erreurs  de  sa  version,  pour 
faire  naître  une  occasion  de  noter  ses  fautes  passées. 
C'est  un  ouvrage  déjà  presque  fait,  et  je  puis  en  très  peu 
de  temps  le  mettre  en  état  de  voir  le  jour.  Je  vous  prie 
que  ceci  demeure  entre  v^vis  et  moi  durant  quelque 
temps,  et  de  l'expliquer  seulement  à  Son  Éminence,  en 
lui  demandant  un  pareil  secret  :  la  raison  qui  m'y  oblige, 
c'est  que  je  fais  secrètement  une  tentative  pour  obliger 
l'auteur  à  se  rétracter  lui-même;  et  il  semble  qu'il  n'en 
paraisse  pas  éloigné  :  cela  serait  plus  doux  et  plus  fort 
d'une  certaine  manière,  parce  qu'on  aurait  son  consente- 
ment. Je  saurai  bientôt  ce  qu'il  y  a  à  espérer  de  ce  côté- 
là,  et  j'en  rendrai  compte  à  Son  Éminence. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  va  de  tout  pour  la  religion  de 
faire  connaître  cet* auteur,  qui  s'en  moque  tout  visible- 
ment, et  d'abattre  avec  lui  une  cabale  de  faux  critiques 
dont  il  est  le  chef,  et  qui  ne  travaillent  qu'à  ôter  toute 
autorité  aux  saints  Pères  et  aux  décisions  de  l'Église.  Je 
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vois  cela  si  clair,  que  je  ne  crois  pas  pouvoir  me  taire  en 
conscience;  et  je  suis  persuadé  que  Son  Éminence  demeu- 
rera convaincue  de  la  vérité  de  mon  sentiment,  par  les 
raisons  que  j'aurai  à  lui  exposer.  Mais  il  est  bon  d'aller 
doucement,  et  de  tâcher  de  tirer  le  consentement  de  l'au- 
teur, qu'il  m'a  lui-même  offert  autrefois;  et  il  ne  tint  pas 
à  moi  que  la  chose  ne  fût  exécutée. 

DÉFENSE  DE  LA  TRADITION  ET  DES  SAINTS  PÈRES 
(publié  en  4743) 

Jusqu'à  la  veille  de  sa  mort,  Bossuet  travailla  au  grand 
ouvrage  qu'il  voulait  opposer  à  la  nouvelle  critique  biblique  ; 
il  était  persuadé  que  là  était  pour  l'Église  et  pour  la  foi  le 
plus  grave  de  tous  les  dangers  qu'il  avait  rencontrés  et  com- 
battus dans  sa  longue  carrière  d'apologète.  L'ouvrage  resta 
inachevé  ;  il  fut  publié  en  1743  dans  les  Œuvres  posthumes 
de  Bossuet,  sous  ce  titre  :  Défense  de  la  tradition  et  des  saints 
Pères, 

Je  citerai  ici  la  préface  où  Bossuet  indique  le  dessein  de  eon 
livre. 

PRÉFACE 

Où  est  exposé  le  dessein  et  la  division  de  cet  ouvrage. 

Il  ne  faut  pas  abandonner  plus  longtemps  aux  nouveaux 
critiques  la  doctrine  des  Pères  et  la  tradition  des  Églises. 
S'il  n'y  avait  que  les  hérétiques  qui  s'élevassent  contre 
une  autorité  si  sainte,  comme -on  connaît  leur  erreur,  la 
séduction  serait  moins  à  crstïndre  :  mais  lorsque  des 
catholiques  et  des  prêtres,  des  prêtres,  dis-je,  ce  que 
je  répète  avec  douleur,  entrent  dans  leur  sentiment  et 
lèvent  dans  l'Église  même  l'étendard  de  la  rébellion  con- 
tre les  Pères  ;  lorsqu'ils  prennent  contre  eux  et  contre 
l'Église,  sous  une  belle  apparence,  le  parti  des  novateurs, 
il  faut  craindre  que  les  fidèles  séduits  ne  disent  comme 
quelques  Juifs  lorsque  le  trompeur  Alcime  s'insinua 
parmi  eux  :  «  Un  prêtre  du  sang  d'A'aron  »,  de  cette  an- 
cienne succession,  de  cette  ordination  apostolique  à 
laquelle  Jésus-Christ  a  promis  qu'elle  durera  toujours 
€  est  venu  à  nous,  il  ne  nous  trompera  pas  »;  et  si  ceux 
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qui  sont  en  sentinelle  sur  la  maison  d'Israël  ne  sonnent 
point  de  la  trompette,  Dieu  demandera  de  leur  main  le 
sang  de  leurs  frères,  qui  seront  déçus  faute  d'avoir  été 
avertis. 

Il  nous  est  venu  depuigpcu  de  Hollande  un  livre  intitulé  ; 
Histoire  critique  des  principaux  commentateurs  du  Nou- 
veau Testament,  depuis  le  commencement  du  christianisme 
jusqu'à  notre  temps,  etc.,  par  M.  Simon,  prêtre.  C'est  un 
de  ces  livres  qui  ne  pouvant  trouver  d'approbateur  dans 
l'Église  catholique,  ni  par  conséquent  de  permission  pour 
être  imprimés  parmi  nous,  ae  peuvent  paraître  que  dans 
un  pays  où  tout  est  permis  et  parmi  les  ennemis  de  la 
foi. 

Cependant  malgré  la  vigilance  et  la  sagesse  du  magis- 
trat, ces  livres  pénètrent  peu  à  peu,  ils  âe  répandent,  on 
se  les  donne  les  uns  aux  autres  :  c'est  un  attrait  pour  les 
faire  lire,  qu'ils  soient  recherchés,  qu'ils  soient  rares, 
qu'ils  soient  curieux  :  en  un  mot,  qu'ils  soient  défendus, 
et  qu'ils  contiennent  une  doctrine  que  personne  ne  veut 
approuver  ;  c'est  un  air  de  capacité  et  de  science  que  de 
s'écarter  des  sentiments  communs  :  et  ceux  qui  ne  son- 
gent pas  qu'il  y  a  une  mauvaise  liberté,  louent  les  auteurs 
de  ces  livres  comme  gens  libres  et  désabusés  des  pré- 
jugés communs. 

A  toutes  ces  qualités,  l'auteur  du  livre  dont  nous  par- 
lons, ajoute  celle  d'être  critique,  c'est-à-dire  de  peser  les 
mots  par  les  règles  de  la  grammaire,  et  il  croit  pouvoir 
imposer  au  monde,  et  décider  sur  la  foi  et  sur  la  théo- 
logie par  le  grec  ou  par  Thélî'reu  dont  il  se  vante. 

Sans  ici  lui  disputer  l'avantage  qu'il  veut  tirer  de  ces 
langues  et  sans  embrasser  le  parti  de  ceux  qui  y  excellent 
le  plus,  et  qui  n'avouent  pas  que  M.  Simon  y  ait  fait 
autant  de  progrès  qu'il  se  l'imagine,  je  me  contenterai 
de  lui  faire  voir  dans  la  suite  de  cet  ouvrage  qu'il  est  tout 
à  fait  novice  en  théologie,  et  non  seulement  qu'il  pro- 
nonce trop  hardiment,  mais  encore  qu'il  prononce  mal, 
pour  ne  rien  dire  de  plus,  sur  des  matières  qui  le  passent  ^. 

Avant  que  d'entrer  dans  cette  discussion,  il  faudrait 

1.  Passent  :  Lez. 
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donner  en  général  une  idée  de  son  ouvrage  ;  mais  per- 
sonne ne  le  saurait  faire  bien  précisément.  S'il  s'en  fallait 
rapporter  au  titre,  on  croirait  qu'en  promettant  de  don- 
ner l'histoire  des  principaux  commentateurs  du  Nouveau 
Testament,  il  voudrait  nous  faire  connaître  seulement 
leur  génie  et  leur  savoir,  leur.genre  d'écrire,  leur  manière 
d'interpréter,  le  temps  et  l'occasion  de  leur  composition 
et  les  autres  choses  semblables  sans  entrer  dans  les  ques- 
tions, ou  décider  sur  le  fond,  qui  serait  un  ouvrage  im- 
mense et  auquel  plusieurs  grands  volumes  ne  suffiraient 
pas.  Mais  ce  n'est  pas  le  dessein  de  notre  auteur.  Sous 
prétexte  d'une  analyse  telle  cj^u'elle,  qu'il  fait  semblant  de 
vouloir  donner  de  certains  endroits,  il  veut  dire  son  sen- 
timent sur  le  fond  des  explications,  louer,  corriger,  re- 
prendre qui  il  lui  plaira,  et  les  Pères  comme  les  autres, 
décider  des  questions,  non  pas  à  la  vérité  de  toutes,  car 
ce  serait  une  entreprise  infinie,  mais  de  celles  qu'il  a 
voulu  choisir,  et  en  particulier  de  celles  où  il  a  occasion 
d'insinuer  les  sentiments  des  sociniens,  tant  contre  la 
divinité  de  Jésus-Christ  que  sur  la  matière  de  la  grâce, 
ou  en  commettant  les  grecs  avec  les  latins,  et  les  Pères 
les  plus  anciens  avec  ceux  qui  les  ont  suivis,  il  interpose 
son  jugement  avec  une  autorité  qui  assurément  ne  lui 
convient  pas. 

On  ne  voit  donc  pas  pourquoi  il  lui  plaît  d'entrer  dans 
ces  questions,  puisqu'assurément  il  n'est  pas  possible  qu'il 
les  éclaircisse  autant  qu'il  faut  dans  un  volume  comme 
le  sien  :  ce  qui  est  cause  qvi'en  remuant  une  infinité 
de  difficultés,  qu'il  ne  peut  ni  ne  veut  résoudre,  il 
n'est  propre  qu'à  faire  naître  des  doutes  sur  la  religion  ; 
et  c'est  un  nouveau  charme  pour  les  libertins,  qui 
aiment  toujours  à  douter  de  ce  qui  les  condamne.  On 
ne  peut  rendre  non  plus  aucune  raison  du  choix  qu'il  a 
fait  des  auteurs  dont  il  a  voulu  composer  sa  compilation 
telle  quelle.  S'il  se  voulait  réduire  selon  son  titre  à  traiter 
des  commentateurs  du  Nouveau  Testament,  on  ne  voit  pas 
ce  qui  l'obligeait  à  parler  de  saint  Athanase,  de  saint 
Grégoire  de  Nazianze  et  des  autres  qui  n'ont  point  fait  de 
commentaires,  ni  des  écrits  polémiques  de  ces  Pères,  ou 
de  ceux  de  saint  Augustin.  Si,  sous  le  nom  de  commen- 
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tateurs  il  veut  comprendre  tous  les  auteurs  qui  ont  traité 
du  Nouveau  Testament,  c'est-à-dire  tous  les  auteurs  ecclé- 
siastiques,on  ne  voit  pas  pourquoi  il  oublie  un  saint  Anselme, 
un  Hugues  de  Saint- Victor,  un  saint  Bernard  et  surtout  un 
saint  Grégoire  le  Grand  ;  d'autant  plus  que  les  deux  der- 
niers, outre  qu'ils  ont  comme  les  autres  la  doctrine  de 
l'Évangile,  et  en  particulier  les  matières  sur  lesquelles  M. 
Simon  a  entrepris  de  nous  régler,  ils  ont  encore  expressé- 
ment composé  des  homélies  sur  les  Évangiles,  et  que 
d'ailleurs  ils  méritaient  sans  doute  autant  d*étre  nommés 
que  Servet  et  que  Bernardin  Ochin,  dont  M.  Simon  nous 
a  donné  une  si  soigneuse  analyse,  encore  qu'il  n'en  rap- 
porte aucun  commentaire;  c'est-à-dire  que,  sous  le  nom 
des  commentateurs,  il  a  parlé  de  qui  il  lui  a  plu  :  que  sous 
le  titre  de  leur  histoire  il  traite  les  questions  qu'il  a  en  tête  : 
en  un  mot.  qu'il  dit  ce  qu'il  veut,  sans  que  son  livre  se 
puisse  réduire  à  aucun  dessein  régulier  ;  et  si  je  voulais  ex- 
primer naturellement  ce  qui  en  résulte,  je  dirais  qu'on  y 
apprend  parfaitement  les  expositions  des  sociniens,  les 
livres  où  Ton  peut  s'instruire  de  leur  doctrine,  le  bon  sens 
et  l'habileté  de  ces  curieux  commentateurs,  ainsi  que  de 
Pelage,  chef  de  la  secte  des  Pélagiens,  et  de  tous  les  autres 
auteurs,  ou  hérétiques  ou  suspects  ;  et  qu'on  y  apprend 
plus  que  tout  cela  comment  il  faut  affaiblir  la  foi  des  plus 
hauts  mystères,  avec  les  fautes  des  Pères  (c'est-à-dire  celles 
que  M.  Simon  leur  impute),  et  en  particulier  celles  de  saint 
Augustin  principalement  surJTes  matières  de  la  grâce,  dont 
notre  auteur  découvre  lé  véritable  système,  et  fait  bien 
voir  à  saint  Augustin  ce  qu'il  devait  dire  pour  confondre 
les  Pélagiens  ;  en  sorte,  si  Dieu  le  permet,  que  ce  ne  sera 
plus  ce  docte  Père,  mais  M.  Simon  qui  en  sera  le  vain- 
queur. En  un  root,  ce  qu'il  apprend  parfaitement  bien, 
c'est  à  estimer  les  hérétiques  et  à  blâmer  les  saints  Pères, 
sans  en  excepter  aucun  ;  pas  même  ceux  qu'il  fait  semblant 
de  vouloir  louer.  Et  voilà,  après  avoir  lu  et  relu  son  livre, 
ce  qui  en  reste  dans  l'esprit,  et  le  fruit  qu'on  peut  re- 
cueillir de  son  travail. 
Si  cela  paraît  incroyable  à  cause  qu'il  *  est  insensé,  je 

1.  U  e$l  insensé.  Grammaire  :  Pronom 
.  Calvet.  —  Bûssuel.  jq 
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proteste  néanmoins  devant  Dieu  que  je  n'exagère  rien. 
Tout  paraîtra  dans  la  suite  ;  et  pour  procéder  plus  nette- 
ment dans  cet  examen,  je  me  propose  de  faire  deux  choses  : 
la  première,  de  découvrir  les  erreurs  expresses  de  notre 
auteur  sur  les  matières  de  la  tradition  et  de  TÉglise,  et  ce 
qui  tend  à  la  même  fin,  le  mépris  qu'il  a  pour  les  Pères, 
avec  les  moyens  indirects  par  lesquels,  en  affaiblissant  la 
foi  de  la  Trinité*  et  de  l'Incarnation,  il  met  en  honneur  les 
ennemis  de  ces  mystères  :  la  seconde,  d'expliquer  en  par- 
ticulier les  erreurs  qui  regardent  le  péché  originel  et  la 
grâce,  parce  que  c'est  à  ces  mystères  qu'il  s'est  particuliè- 
rement attaché. 

1.  La  foi  de  la  Trinité,  Grammaire.  Nom. 


CHAPITRE  IV 


BOSSUET  ET  FÉNELON.  LA  QUERELLE  DU 
QUIÉTISME 


Notice  historique.  —  D'une  manière  générale  on  entend  par 
Quielisme  un  mysticisme  exagéré,  qui  tend,  sous  prétexte  de 
contemplation  et  d'union  à  Dieu,  à  jeter  les  âmes  dans  Tinac- 
tion,  ou  du  moins  à  supprimer  certains  actes  commandés  de 
Dieu  et  essentiels  à  la  vraie  piété.  Ce  système  qui  met  îa  per- 
fection de  l'homme  dans  l'anéantissement  et  l'oubli  de  lui- 
même,  n'est  pas  né  tout  d'un  coup  au  dix-septième  siècle.  II 
se  rattache  plus  ou  moins  à  travers  les  âges,  aux  doctrines 
obscures  des  philosophes  indiens,  aux  rêveries  néoplatoni- 
ciennes d'un  Plotin,  d'un  Jamblique  ou  d'un  Porphyre,  aux 
«  mystères  >»  parfois  honteux,  toujours  dangereux  des  Gnos- 
tiques  du  deuxième  siècle  et  des  Béguards  du  quatorzième  et 
aux  rêveries  des  Illuminés  du  <^'mmencement  du  dix-septième 
siècle.  Mais  c'est  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle  qu'un 
prêtre  espagnol  Molinos  lui  donna,  avec  une  forme  nouvelle, 
un  regain  de  popularité. 

Voici  comment  d'après  son  livre  de  la  Doctrine  spirituelle ^  on 
peut  résumer  son  système  : 

1<>  La  perfection  chrétienne  consiste  dans  un  acte  continuel 
de  contemplation  et  d'amour,  qui  une  fois  produit  subsiste 
toujours  et  n'a  pas  besoin  d'être  réitéré,  pourvu  qu'il  n'ait  pas 
été  expressément  révoqué. 

2°  Dans  cet  état,  l'âme  ne  doit  réfléchir  sur  rien,  mais  s'anéan- 
tir et  s'abandonner  à  Dieu  dans  une  quiétude  parfaite.  Elle  ne 
doit  penser  ni  au  ciel,  ni  à  l'enfer,  et  ne  pas  même  désirer  sa 
sanctiâcation  ou  son  salut. 
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3«  Les  bonnes  œuvres  extérieures  sont  inutiles  et  même  nui- 
sibles, puisqu'elles  tirent  l'âme  de  sa  quiétude. 

4«  Dans  cet  état  il  ne  faut  pas  se  préoccuper  des  tentations 
qui  affligent  la  partie  sensible  ni  des  dérèglements  du  corps. 
L'âme  intimement  unie  à  Dieu  n*en  est  ni  aftectée,  ni  respon- 
sable. 

On  voit  que  cette  doctrine,  sous  prétexte  de  perfection,  rui- 
nait la  morale.  Molinos  fut  condamné  par  le  pape  Innocent  XI 
et  emprisonné  (20  novembre  1687). 

Il  était  difficile  qu'une  pareille  hérésie  condamnée  par 
l'Église  s'introduisît  en  France  sans  changer  de  visage.  Elle 
revêtit  des  formes  plus  spirituelles  et  plus  délicates,  capables 
d'abuser  les  habiles,  et  ce  fut  une  jeune  veuve,  Mme  Guyon, 
qui  se  chargea  de  présenter *'ce  nouvel  avatar  du  quiétisme. 
Elle  vint  à  Paris  en  1687,  avec  un  certain  barnabite  du  pays  de 
Gex,  le  P.  Lacombe,  qui  l'avait  initiée  au  «  pur  amour  ».  Le  P. 
Lacombe  fut  enfermé  à  la  Bastille  puis  transféré  à  Charen- 
ton,  où  il  mourut  à  peu  près  fou  en  1699.  Mme  Guyon,  placée 
aux  Filles  de  Sainte-Marie  du  faubourg  Saint-Antoine,  sédui- 
sit par  son  onction  et  sa  piété  de  grandes  dames,  comme 
Mmes  de  Chevreuse,  de  Beauvilliers,  de  Maintenon  et  des  théo- 
logiens comme  Fénelon  ;  en  même  temps,  par  ses  livres,  sa 
Vie,  ses  Commentaires  sur  Moïse,  sur  Josué,  sur  le  Cantique  des 
CantiqueSy  elle  répandait  sa  doctrine  dans  le  public. 

C'était  l'hérésie  de  Molinos  légèrement  atténuée.  Mme  Guyon 
admet  le  principe  du  théologien  espagnol,  à  savoir  que  la  per- 
fection consiste  dans  un  acte  continuel  de  contemplatioîî,  sup- 
primant toutes  les  opérations  de  l'âme  et  dispensant  des 
bonneg  œuvres  extérieures;  mais  elle  réprouve  les  consé- 
quences qu'en  tirait  Molinos,  à  savoir  qu*il  est  inutile  de  résis- 
ter aux  tentations  et  que  dans  l'état  de  pur  amour  l'âme  n'est 
pas  responsable  des  dérègla^ents  du  corps.  Il  est  bien  vrai 
que  la  droiture  de  Mme  Guyon  et  la  pureté  de  ses  mœurs 
étaient  hors  de  contestation  ;  mais  à  ses  doctrines  déjà  sus- 
pectes, elle  joignait  des  paroles  et  des  allures  bizarres,  qui 
disposaient  tout  d'abord  contre  elle  les  hommes  sérieux  et 
sensés.  C'est  ce  qui  lui  arriva  avec  Bossuet. 

Fénelon  qui  voyait  l'opinion  se  déclarer  chaque  jour  de  plus 
en  plus  contre  la  nouvelle  mystique,  lui  conseilla  de  soumettre 
ses  doctrines  et  ses  livres  à  l'évêque  de  Meaux,  espérant  une 
approbation  autorisée  qui  couperait  court  à  toutes  les  discus- 
sions. 

Bossuet  très  occupé  à  ce  moment  n'accepta  qu'avec  répu- 
gnance le  rôle  de  juge  ;  néanmoins  il  consentit  à  examiner  à 
fond  la  matière,  à  la  condition  qu'on  lui  donnerait  i^our  colla- 
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(Cabinet  des  estampes  de  la  BibL  Nai.), 


,  608  BOSSUET 

'  borateurs  H.  de  Noailles  et  M.  Tronson.  Les  conférences  des 
trois  juges  se  tinrent  à  Issy,  résidence  de  M.  TronsQn  :  elle^ 
furent  fort  sérieuses  et  durèrent  dix  mois.  Mme  Guyon  compa- 
rut devant  ce  tribunal;  Fénelon  s'y  rendit  lui-même  plusieurs 
fois  ;  surtout,  il  envoya  par  écrit  un  grand  nombre  d'explica- 
tions qui  constituaient  dans  leur  ensemble  une  apologie  dis- 
crète du  nouveau  mysticisme.  Toutefois,  il  déclarait  se  sou- 
mettre d'avance  à  la  décision  des  trois  arbitres.  Cette  décision 
fut  prête  au  mois  de  mars  1695  ;  elle  était  détaillée  dans  trente- 
quatre  article»  renfermant  la  doctrine  de  l'Église  orthodoxe  sur 
Toraison.  Mm>e  Guyon  adhéra  à  ce  jugement  qui  fut  signé 
liussi  par  Fénelon.  Tout  semblait  terminé  :  Fénelon  était  si 
peu  suspect  à  la  cour  qu'il  fut  nPmmé  archevêque  de  Cambrai 
aussitôt  après,  et  Bossuet  doutait  si  peu  de  sa  soumission 
qu'il  consentit  à  le  sacrer  lui-même  (10  juillet  1695). 

Malheureusement  pour  la  paix,  Bossuet  et  Fénelon  crurent 
tous  les  deux  qu'il  était  nécessaire  d'expliquer  dans  un  ou- 
vrage de  quelque  étendue  les  trente-quatre  articles  d'Issy,  et 
ils  se  mirent  à  l'œuvre  chacun  de  son  côté.  Bossuet  ayant  ter- 
miné son  Instruction  sur  tes  États  (Voraisony  en  envoya  le  ma- 
nuscrit à  Fénelon  sollicitant  son  approbation.  L'archevêque  de 
Cambrai,  d'abord  disposé  à  la  donner,  changea  d'avis,  quand  il 
s'aperçut  que  l'ouvrage  contenait  une  condamnation  implicite  de 
Mme  Guyon  et  de  ses  doctrines.  En  attendant,  il  chargeait  le 
duc  de  Chevreuse  de  présenter  son  Explication  des  Maximes 
des  saints  à  M.  Tronson  et  à  l'archevêque  de  Paris.  L'arche- 
vêque ne  trouvant  rien  de  répréhensible  dans  ce  manuscrit, 
consentait  volontiers  à  laisser  paraître  le  livre  de  Fénelon 
après  celui  de  Bossuet.  Mais  le  duc  de  Chevreuse  prit  sur  lui 
de  publier  subitement  V Explif^a^Hon  des  Maximes  des  saints. 
Fénelon  en  fut  peiné  ;  mais  i^J:^arut  approuver  son  manda- 
taire, en  triomphant  malignement  dans  des  lettres  privées  de 
la  confusion  de  Bossuet,  dont  VInsiruction  sur  les  états  d'orai- 
son ne  parut  en  effet  que  quelques  mois  après. 

Le  livre  de  Fénelon,  s'il  eût  été  publié  à  un  autre  moment, 
n'aurait  probablement  pas  soulevé  de  grandes  discussions, 
parce  qu'on  n'en  aurait  pas  examiné  tous  les  termes  avec  ri- 
gueur. D'ailleurs,  l'archevêque  de  Cambrai  se  séparait  très 
nettement  de  Mme  Guyon  en  condamnant  rétai  continuel  de 
contemplation  qui  supprime  les  opérations  de  Vâme  et  rend  inu- 
tiles les  œuvres  extérieures.  Mais  il  faisait  consister  la  perfection 
dans  un  état  habituel  de  pur  amour,  où  le  désir  des  récom- 
penses et  la  crainte  des  châtiments  n'ont  plus  de  place.  Peut- 
être  fallait-il  ne  voir  là  qu'une  de  ces  habitudes  de  langage  dont 
des   saints  à  l'âme  généreuse  et  délicate,  ont  parfois  usé,  au 
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cours  de  leurs  pieuses  effusions,  quand  ils  songeaient  non  pis 
à  écrire  un  traité  dogmatique,  mais  à  prier  en  écrivant.  Mal- 
heureusement Fénelon  continua  à  soutenir  Mme  Guyon  et 
à  se  répandre,  sur  le  compte  de  Bossuet,  en  récriminations 
pleines  d'àpreté.  Bossuet,  irrité  de  cette  attitude,  et  croyan*: 
qu'il  y  allait  de  toute  la  doctrine,  prit  très  nettement  positioîi 
et  attaqua  Fénelon  avec  vigueur.  Fénelon,  effrayé,  consentit  à 
soumettre  son  livre  au  jugement  de  l'archevêque  de  Pans  ; 
puis  il  en  appela  à  Rome. 

Il  est  regrettable  que  les  deux  prélats  n'aient  pas  attendu  en 
silence  le  jugement  du  pape  et  que  tout  en  autorisant  les  in- 
trigues de  leurs  représentants  à  Rome,  ils  se  soient  occupéd 
aussi  chacun  pour  son  compte  à  capter  les  faveurs  de  l'opi- 
nion en  France.  Bossuet  et  Fénelon  sont  tous  les  deux  sin- 
cères; mais  peu  à  peu  ils  en  viennent  à  confondre  leur  propre 
cause  avec  la  cause  de  Torthodoxie.  Dès  lors,  toute  contradic- 
tion est  autant  une  blessure  faite  à  Tamour-propre  qu'une 
atteinte  à  la  vérité.  Ace  premier  motif  d'aigreur  s'en  ajoutaient 
bien  d'autres  :  Fénelon  et  Bossuet  étaient  séparés  par  leur  ca- 
ractère, par  leurs  habitudes,  par  leurs  relations,  par  leurs  idées 
politiques  ;  ils  n'auraient  pu  s*aimer  que  par  vertu  et  s'ils 
n'avaient  eu  aucun  motif  de  se  combattre  i.  Aussi  la  iutte  fut 
longue  et  âpre.  Chaque  jour  voit  apparaître  Lettres,  Traités, 
Instructions,  Éclaircissements,  etc.;  la  riposte  ne  se  fait  pas 
attendre,  et  quelquefois  même,  chose  assez  plaisante,  elle  de- 
vance l'attaque,  connue  par  indiscrétion  avant  d'avoir  vu  le  jour. 
Bossuet  parle  haut  etfrappe  fort,  sûr  d'être  dans  le  vrai  et  d'avoir 
pour  lui  le  roi  et  les  hommes  de  bon  sens.  Fénelon  répond 
avec  adresse  et  avec  malice;  il  s'humilie,  il  pose  en  victime,  il 
attendrit  les  cœurs  :  on  ne  le-cc^mprend  pas,  on  ne  veut  pas 
écouter  ses  explications,  il  réprouve  ce  que  ses  adversaires 
condamnent  et  il  n'a  jamais  dit  les  horreurs  qu'on  lui  attribue. 
Le  pubUc  bientôt  se  passionne  pour  l'un  des  champions  ;  on 
écrit  des  lettres  et  des  traités  ;  un  grand  prédicateur,  Fléchier, 
donne  quatre  dialogues  en  vers,  pleins  d'esprit  et  d'à-propos, 
où  une  certaine  Flavie,  fille  des  Henrieiie  ou  peut-être  des 
Dorine  de  Molière,  raille  agréablement  les  doctrines  quiétistes 
de  Clarice.  Le  quiétisme  était  devenu  une  des  formes  de  la 
préciosité.  Écoutons  Fléchier: 

«  Ces  passives  langueurs,  ces  transports  hors  de  soi, 
Tous  ces  raffinements  ne  sont  pas  faits  pour  moi. 
Il  me  faut  une  loi  plus  simple  et  plus  facile  ; 

l.  Cf.  Rébelliàu,  Bossu4tt  (Paris,  1899),  pp.  166  et  seq. 
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Mon  maître  est  Jésus-Christ,  ma  règle  est  l'Évangile. 

O  vous,  contemplatifs  de  céleste  origine, 

Et  qui  participez  à  la  grandeur  divine, 

Qui  par  vos  actes  purs,  simples  et  solennels 

Vous  mettez  au-dessus  du  reste  des  mortels, 

Travaillez  un  peu  moins  à  devenir  tranquilles, 

Soyez  moins  glorieux  et  soyez  plus  utiles... 

Pour  porter  le  secours  et  Texemple  en  tout  lieu, 

Descendez  quelquefois  de  Tessence  de  Dieu, 

Avec  des  actions  qui  ressemblent  aux  nôtres, 

Et  venez  ici-bas  faire  comme  les  autres. 

Pour  moi,  votre  oraison  a  de  grands  embarras, 

Et  mon  esprit  grossier  ne  ^^accommode  pas 

De  la  subtilité  de  vos  allégories  ; 

Les  Marthes  quelquefois  valent  bien  les  Maries.  » 

Un  beau  matin,  Bossuet  se  réveilla  irrité  de  tout  ce  tapage 
et  de  ces  tergiversations  de  Fénelon.  Résolu  d'en  finir,  il  prit 
la  plume  et  écrivit  en  quelques  jours  sa  Relation  sur  le  quié- 
tismCy  ce  pamphlet  terrible  où  il  dévoile  toutes  les  intrigues 
de  ses  adversaires,  les  accuse  nettement  de  mauvaise  foi,  et 
les  écrase  définitivement  de  ses  raisons  sans  réplique  et  de  ses 
railleries  à  l'emporte-pièce.  Fénelon  fut  étourdi  du  coup  et 
resta  longtemps  sans  répondre. 

Enfin  le  pape,  après  quinze  mois  d'examen  et  d'hésitations 
se  prononça;  il  condamnait  Fénelon  en  le  couvrant  de  fleurs. 
L'archevêque  de  Cambrai  fit  preuve  d'une  grande  humilité 
chrétienne  ;  il  publia  dans  son  diocèse  la  bulle  du  Souverain 
Pontife  précédée  d'une  lettre  pastorale,  où  il  déclarait  se  sou- 
mettre sans  restriction  et  sans  réserve. 

Nous  allons  donner  ici  quelques  fragments  de  Vlnslrucîion 
sur  les  états  d'oraison  et  de  la  Relation  sur  le  quiélisme.  Nous  y 
ajouterons  quelques  fragments  de  lettres  écrites  par  Bossuet  à 
Fénelon. 

*   INSTRUCTION  SUR  LES  ÉTATS  D'ORAISON  (1697) 

Bossuet  avait  l'intention  de  composer  cinq  traités  sur  cette  matière' 
comme  on  le  verra  dans  la  préface  que  nous  donnons  ici.  Il  n'en  écrivit 
que  deux  Le  premier  seul  fut  publié  (Anisson,  1697,  in-8).  Bossuet  ne 
mit  pas  la  dernière  main  au  second  traité  qui  a  été  longtemps  ignoré. 
M.  l^bbé  Levesque  la  retrouvé  dans  la  bibliothèque  du  séminaire  de 
Saint-Sulpice  et  Va  publié  (F.  Didot,  1897,  ia-S) 
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PREMIER  TRAITÉ 

Où  sont  exposées  les  erreurs  des  faux  mystiques 
de  nos  jours. 

PRÉFACE 
où  l'on  pose  les  fondements,  et  l'on  explique  le  DESSELN 

DE  CET  OUVRAGE 

I.  —  Dessein  en  général  de  cet  ouvrage. 

Si  l'on  croyait,  en  lisant  le  titre  de  ce  livre,  que  je  vou- 
lusse y  donner  des  règles  pour  tous  les  états  d'oraison, 
ou  des  moyens  pour  y  arriver  et  s'y  bien  conduire,  on 
m'attribuerait  un  dessein  trop  vaste,  et  qui  aussi  est  bien 
éloigné  de  ma  pensée.  11  faut  se  souvenir  de  l'occasion 
qui  m'a  engagé  à  traiter  cette  matière  dans  une  Ordon- 
nance et  Instruction  pastorale,  et  qui  m'a  fait  promettre 
un  traité  plus  ample  sur  un  sujet  si  importante  J'ai  voulu 
exposer  les  excès  de  ceux  qui  abusent  de  l'oraison,  pour 
jeter  les  âmes,  sous  prétexte  de  perfection,  dans  des  sen- 
timents et  dans  des  pratiques  contraires  à  TÉvangile,  et 
dans  une  cessation  de  plusieurs  actes  expressément  com- 
mandés de' Dieu  et  essentiels  à  la  piété.  Je  les  ai  marqués 
dans  l'instruction  pastorale  autant  que  la  brièveté  d'un 
discours  de  cette  nature  le  pouvait  permettre,  et  il  s'agit 
maintenant  de  les  explique:^  plus  à  fond. 

Il  faudra  aussi  faire  voir  que  les  erreurs  que  l'on  entre- 
prend de  combattre  ne  sont  pas  des  erreurs  imaginaires^ 
mais  qu'elles  sont  véritablement  contenues  dans  un  grand 
nombre  de  livres  qu'on  trouve  entre  les  mains  de  tout 
le  monde,  et  qu'on  lit  d'autant  plus  qu'ils  sont  ordinaire- 
ment fort  petits. 

1.  Cf.  Instruction  pastorale  sur  les  étals  d'oraison  du  16  avril  1695.  Bossuet 
s'exprime  en  ces  termes  :  «  Pour  déraciner  tout  le  doute  qui  pourrait 
rester  sur  cette  matière,  avec  la  grâce  de  Dieu  nous  prendrons  soin  de 
vous  procurer  le  plus  tôt  qu'il  sera  possible  une  instruction  plus  ample... 
en  suivant  les  règles  et  les  pratiques  des  saints  docteurs,  nous  tâche- 
rons de  donner  des  bornes  à  la  théologie  peu  correcte,  et  aux  expressions 
et  exagérations  irrégulières  de  certains  mystiques  inconsidérés  ou  même 
présomptueux;  lesquelles  nous  pouvons  ranger  avec  les  profanes  nou- 
veautés de  langage  que  saint  Paul  défend  (IT/m.,  VI,  90).  » 
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Dans  un  temps  où  chacun  se  mêle  de  dogmatiser  sur 
Toraison,  et  où  il  n'y  a  presque  point  de  directeur  qui 
n'entreprenne  d'en  donner  des  règles  par  son  propre  es- 
prit à  ses  pénitents  et  à  ses  pénitentes,  celui  qui  doit 
traiter  un  si  grand  sujet,  et  que  l'obligation  de  son  minis- 
tère jointe  aux  besoins  de  l'Église  obligent  à  s'expliquer 
sur  cette  matière,  doit  aussi,  avant  toutes  choses,  deman- 
der à  Dieu  son  esprit  de  discernement  et  d'intelligence 
pour  démêler  le  vrai  d'avec  le  faux,  et  le  certain  ou  le  sûr 
d'avec  le  suspect  et  le  dangereux.  C'est  ce  que  j'ai  tâché 
de  faire  en  toute  simplicité,  et  je  me  confie  en  Notre-Sei- 
gneur,  qu'il  aura  reçu  mes  vœux  d^as  son  sanctuaire... 


IX.  —  Division  de  cet  ouvrage  en  cinq  traités  principaux. 

Appuyé  sur  ces  solides  fondements,  j'entrerai  avec  con- 
fiance dans  cette  matière,  et  pour  y  procéder  avec  ordre, 
je  diviserai  cet  ouvrage  en  cinq  traités.  Je  proposerai 
dans  le  premier,  qui  est  celui-ci,  les  faux  principes  des 
mystiques  de  nos  jours  et  leur  mauvaise  théologie,  avec 
une  juste  censure  de  leurs  erreurs.  Pour  les  réfuter  plus 
à  fond,  le  second  traité  fera  voir  les  principes  communs 
de  l'oraison  chrétienne.  Le  troisième  exposera  par  les 
mêmes  règles  les  principes  des  oraisons  extraordinaires, 
dont  Dieu  favorise  quelques-uns  de  ses  serviteurs.  Les 
épreuves  et  les  exercices  feront  le  sujet  du  quatrième. 
Enfin,  je  conclurai  cet  ouvrage  en  expliquant  les  senti- 
ments et  les  locutions  des  saints  docteurs  dont  les  faux 
mystiques  ont  abusé,  et  partout  je  tâcherai  d'empêcher 
que  l'abus  qu'ils  en  auront  fait,  ne  fasse  perdre  le  goût 
de  la  vérité.  J'espère  que  par  ce  moyen  le  pieux  lecteur 
n'aura  rien  à  désirer  sur  cette  matière  :  les  erreurs  seront 
découvertes  ;  ceux  qui  manquent  moins  par  malice  que 
par  imprudence  se  réjouiront  d'être  redressés;  les  âmes 
simples  et  encore  infirmes  seront  attirées  à  l'oraison,  et 
celles  qui  y  sont  déjà  exercées  craindront  moins  de 
se  livrer  aux  attraits  divins.  Dieu  sait  que  ce  n'est  pas  de 
moi-même,  mais  de  la  doctrine  des  saints  et  de  la  force 
de  la  vérité  que  j'espère  oes  avantages. 
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[Après  avoir  étudié  dans  le  livre  !•■'  les  principes  généraux  du  Quié- 
tisme,  Bossuet  montre  que  celte  doctfine,  sous  prétexte  de  perfection^ 
supprime  les  actes  de  foi  (livre  II)  et  môme  les  demandes  de  grâces 
(livre  III).  Mais  ce  n'est  pas  là  se  conformer  à  la  volonté  de  Dieu 
(livre  IV);  les  nouveaux  mystique^  n'entendent  d'ailleurs  rien  à  la  per- 
fection guand  ils  prétendent  que. les  actes  directs  et  réfléchis  sont  in- 
compatibles avec  cet  état  (livre  V).  On  oppose  à  ces  nouveautés  la  tra- 
dition constante  de  l'Eglise,  là  doctrine  de  saifkt  François  dé  Sales 
dont  les  Quiétistes  avaient  fait  un  si  étrange  abus,  et  la  doctrine  de 
sainte  Thérèse  (VI-IX).  Au  livre  X%  Bossuet  expose  les  censures  qui 
ont  été  faites  des  diverses  propositions  quiétisles  6t  il  donne  ses  con- 
clusions. Nous  citons  un  passage  où  Bossuet  montre  que  la  pensée 
et  le  désir  de  la  récompense  n'enlèvent  pas  à  l'amour  son  caractère 
désintéressé.  Il  reTiendra  sur  cette  doctrine  à  la  fin  du  second  traité  ; 
il  est  manifeste  qu'elle  Ini  tient  à  cœur  ;  c  est  sur  ce  point  en  particu- 
lier qu'il  se  séparait  de  Féneïon.] 

C'est  donc  une  illusion  dlj^ter  à  l'amour  de  Dieu  le  motif 
de  nous  rendre  heureux;  et  c'est  une  contradiction  mani-^ 
feste  de  dire  d'un  côté,  avec  saint  Thomas,  qu'on  doit 
aimer  Dieu  en  tant  qu'il  nous  communique  la  béatitude, 
et  de  l'autre,  exclure  la  béatitude  d'entre  les  motifs  de 
l'amour  ;  puisque  la  raison  d'aimer  ne  s'explique  pas  d'une 
autre  sorte. 

Au  reste,  ces  raffinements  introduits  dans  la  dévotion  ne 
sont  pas  de  peu  d'importance.  L'homme,  à  qui  l'on  veut 
faire  accroire  qu'il  peut  n'agir  pas  par  ce  motif  d'être 
heureux,  ne  se  reconnaît  plus  lui-même,  et  croit  qu'on  lui 
en  impose  en  lui  parlant  d'aimer  Dieu,  comme  en  lui  par- 
lant d'aimer  sans  le  dessein  d'être  heureux  :  de  sorte  qu'il 
est  porté  à  mépriser  la  dévotion  comme  un«  chose  trop 
alambiquée,  ou  il  s'accoutume,  en  tout  cas,  à  la  mettre 
dans  des  phrases  et  dans  des  pointillés  ^ 

Pour  s'élever  au-dessus  de  toutes  ces  faibles  idées,  iï 
faut,  avec  saint  Augustin,  entendre  la  béatitude  comme 
quelque  chose  au-dessus  de  ce  qu'on  appelle  intérêt,  en- 
core qu'elle  le  comprenne  puisqu'elle  comprend  tout  le 
bien,  et  que  l'intérêt  en  est  une  sorte.  C'est  l'idée  non 
seulement  de  saint  Augustin  et  des  autres  Pères  de  même 
âge  et  de  même  autorité  ;  mais  encore,  el  je  le  dirai  sans 

1.  On  voit  éclater  ici  le  suprême  bon  sens  de  Bossuet:  il  comprend 
que  w  les  phrases,  et  les  pointillés  »  compromettent  la  vraie  dévotion,  e^ 
que  le  mieux  c'est  encore  d'agir  avec  Dieu  «  bonnement,  rondement  (^ 
simplement  ».  Bossuet  est  de  cette  robuste  génération  des  classiques 
qui  recherchaient  avant  tout  >a  siinplicité,  la  clarté  et  le  naturel.  Il  est 
facile  d'ailleurs  de  trouver  ici,  jusque  dans  les  mots,  la  dôctrirte  de 
saint  Vincent  de  Paul 
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hésiter,  c'est  l'idée,  pour  ainsi  parler,  de  Jésus-Christ 
même  dans  tout  TÉvangiie,  et  en  particulier  lorsqu'au  rap- 
port de  saint  Paul  il  a  prononcé  cette  divine  parole 
€  qu'il  est  plus  heureux  de  donner  que  de  recevoir  ^  ». 
Par  où  il  veut  dire,  non  pas  précisément  qu'il  est  plus 
utile,  mais  outre  cela  principalement  qu'il  est  meilleur, 
qu'il  est  plus  noble,  plus  excellent  et  plus  pur  :  qui  *  est 
l'idée  digne  et  véritable  qu'il  attachait  à  ce  terme,  il  est 
plus  heureux. 

Cette  idée  est  celle  que  je  trouve  dans  la  plupart  des 
anciens  Pères.  Si  je  l'ai  bien  remarqué,  saint  Anselme,  au- 
teur du  siècle  onzième,  est  le  premier  qui  a  défini  la  béa- 
titude par  Futilité  ou  Tintérôr,  en  l'opposant  à  Thonneteté 
et  à  la  justice  :  la  subtilité  de  Scot  s'est  accommodée  de 
cette  distinction  ;  mais  il  me  sera  aisé  de  faire  voir,  que 
saint  Anselme  et  ceux  qui  l'ont  suivi,  en  exprimant  la  béa- 
titude d'une  manière  plus  basse,  n'ont  pourtant  pas  re- 
noncé à  l'idée  plus  grande  et  plus  noble,  que  Dieu  même 
en  nous  formant,  avait  attachée  à  ce  beau  mot 

Pour  en  découvrir  toute  la  beauté,  il  nous  faudra^  ex- 
pliquer avec  saint  Augustin,  que  l'idée  de  la  béatitude  est 
confusément  l'idée  de  Dieu  :  que  tous  ceux  qui  désirent  la 
béatitude,  dans  le  fond  désirent  Dieu,  et  que  ceux-là 
même  qui  s'écartent  de  ce  premier  Être,  le  cherchent  à 
leur  manière  sans  y  penser,  et  ne  s'éloignent  de  lui  que 
par  un  reste  dé  connaissance  qu'ils  ont  de  lui-même  :  ainsi 
aimer  la  béatitude,  c'est  confusément  aimer  Dieu,  puis- 
que c'est  aimer  l'amas  de  tout  bien,  et  aimer  Dieu,  en 
effet,  c'est  aimer  plus  distinctement  la  béatitude. 

L'idée  de  la  récompense  ne  rend  pas  la  charité  plus 
intéressée,  puisque  la  récompense  qu'elle  désire,  n'est 
autre  que  celui  qu'elle  aime  *,  et  qu'elle  ne  lui  demande 
ni  honneurs,  ni  richesses,  ni  plaisirs,  ni  aucun  des  biens 
qu'il  donne  pour  s'y  arrêter;  mais  lui-même.  C'est  donc 
en  vain  qu'on  allègue  un  passage  de  saint  Bernard,  où  il 
dit,  que  Vamour  ne  veut  point  de  récompense  ^  :  il  s'expli- 
quera lui-môme  plus  commodément  en  son  lieu  :  qu'il 


1.  Acl.t  XX,  35.  —  2.  Qui.  Grammaire    Pronom.  •—  3.  Dans  le  second 
traité.  —  4.  VoiJà  la  solution  du  problème.  —  5.  De  diligendo  Deo,  VII,  7. 
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nous  soit  permis  en  attendant  de  lui  donner  pour  inter- 
prète saint  Bonaventure,  c'est-à-dire  un  séraphin  embrasé 
d'amour,  et  de  résoudre  ce  nœud  par  cette  courte  distinc- 
tion. L'amour,  selon  saint  Bernard,  ne  veut  point  de  récom- 
pense, où  l'espérance  de  la  récompense  est  imparfaite  et 
diminue  Vamour  :  si  vous  l'entendez  de  la  récompense 
créée,  saint  Bonaventure  l'accorde;  mais  si  vous  l'entendez 
de  la  récompense  incréée,  ce  grand  auteur  le  nie  *. 

La  raison  profonde  et  fondamentale  de  cette  distinction 
est  que  la  récompense  incréée  est  cette  récompense 
que  saint  Augustin  appelle  perfectionnante  iMerces  per- 
ftciens  ^.  Quand  l'homme  borne  l'amour  de  la  récompense 
dans  des  biens  au-dessous  dé  lui,  la  récompense  qu'il 
cherche  est  pour  ainsi  dire  dégradante,  ravilissante,  et 
déshonorante  ;  mais  quand  il  veut  pour  sa  récompense 
Dieu  même  et  tous  les  biens  de  l'âme  et  du  corps  qui  en 
suivent  la  possession,  c'est  là  une  récompense  perfec- 
tionnante ;  parce  qu'elle  donne  la  perfection  à  son  être 
aussi  bien  qu'à  son  amour.  L'homme  a  pour  mérite 
l'amour  commencé,  et  il  a  pour  récompense  l'amour  con- 
sommé ;  en  sorte  que  sa  récompense,  loin  de  diminuer 
son  amour,  en  est  le  comble  ;  et  le  désir  de  la  récompense 
est  si  peu  la  diminution  de  l'amour,  qu'au  contraire  il  en 
recherche  la  perfection,  et  c'est  là  son  digne  et  parfait 
motif. 

J'ai  mis  avec  Dieu  comme  récompense  tous  les  .biens 
du  corps  et  de  l'âme,  qui  en  accompagnent  la  possession, 
non  seulement  parce  qu'on  ne  peut  pas  ne  pas  chérir  les 
récompenses,  qui  nous  sont  données  d'une  main  si  amie 
et  si  naturellement  bienfaisante,  mais  encore  parce  que 
ces  biens  ne  sont  qu'un  regorgement  3,  et  si  l'on  me 
permet  ce  mot,  une  redondance*  de  la  possession  de 
Dieu,  qui  fait  le  fond  de  la  récompense  ;  c'est  pourquoi 
saint  Bonaventure  nous  apprend  que  tout  cela  est  l'objet 
de  la  charité,  à  cause  (remarquez  ces  mots)  que  la  cha- 
ritéy  le  vrai  et  parfait  amour,  regarde  la  béatitude  avec 
Vuniversalité  de  tous  les  biens,  qu'elle  comprend  tant  essen- 


1.  BoNAV.,  m  ///,  dist.  26,  art.  1,  ad.6.  —  2.  Auo.,  De  Doclr,  Christ.,  \ïh. 
I,  c.  XXXIIt  n.  35.  —  3.  Regorgement.  Lex.  —  4.  Redondance.  Le». 
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tiels  qu'accidentels^.  Voilà  Tobjet, voilà  le  motif  qu'on  n© 
peut  jamais  exclure  de  la  charité.  Ce  sont  là  ces  nobles 
récompenses^  comme  les  appelle  saint  Clément  d'Alexan- 
drie', qui  épurent  l'amour  loin  de  l'affaiblir  :  récompenses 
en  effet  si  nobles,  qu'où  ce  n'est  point  un  intérêt,  ou  si 
c'en  est  un,  le  désintéressement  n'est  pas  meilleur. 

Cest  en  effet  une  fausse  idée  des  nouveaux  Mystiques 
de  donner  pour  objet  à  la  charité  la  bonté  de  Dieu,  en 
excluant  de  l'état  parfait  tout  rapport  à  nous  :  autrement 
il  faudrait  ôter  de  ce  grand  précepte  de  l'amour  de  Dieu, 
tu  aimeras  le  Seigneur,  puisque  le  mot  de  Seigneur  a  rap- 
port à  nous.  Bien  plus  iï  faudrait  rayer  ce  terme,  Le  Sei- 
gneur ion  Dieu,  puisqu'il  n'^st  pas  noire  Dieu  sans  ce 
rapport.  Il  s'ensuivrait  encore  de  cette  doctrine,  que 
l'amour  que  nous  avons  pour  Dieu  comme  étant  notre 
premier  principe  et  notre  dernière  fin,  ne  serait  pas  un 
amour  de  charité  :  erreur  qui  est  réfutée,  après  saint 
Thomas,  par  toute  la  théologie. 

Ne  croyons  donc  pas  déroger  à  la  charité  en  aimant 
Dieu  comme  une  nature  créatrice  et  conservatrice,  encore 
que  tous  ces  mots  aient  rapport  à  nous  :  ni  en  l'aimant 
comme  Sauveur,  et  Jésus  comme  Jésus,  encore  que  notre 
salut  soit  enfermé  dans  ce  titre  et  en  fasse  la  douceur. 
Puis-je  aimer  Jésus-Christ  comme  mon  Sauveur  sans 
aimer  par  le  même  amour  mon  salut  même  par  lequel  i! 
est  fait  Sauveur?  C'est  pousser  l'illusion  trap  loin  que 
de  croire  que  ces  motifs  dérogent,  je  ne  dirai  pas  à  l'amour, 
mais  à  l'amour  le  plus  pur. 

Par  la  même  raison  c'est  aimer,  et  aimer  du  plus  pur 
amour,  que  d'aimer  Dieu  comme  une  nature  bienfaisante 
et  béatifiante  :  tout  cela  étant  en  Dieu  une  excellence  qui 
ne  peut  pas  ne  pas  être  aimée,  ni  ne  pas  servir  de  motif  à 
l'amour,  comme  il  a  été  expliqué. 

Nous  concluons  de  ces  beaux  principes  qu'il  ne  faut  pas 
craindre  que  celui  qui  aime  Dieu  souverainement,  en  se 
servant  du  motif  de  la  récompense  ou  de  la  béatitude 
éternelle,  puisse  tomber  dans  le  vice  de  rapporter  Dieu  à 
soi,  puisqu'il  est  de  la  nature  de  cette  récompense  per- 

1.  Bonàv.,  etc..  q.  2,  ad.  2.  —  2.  Strom.,  lib    TV. 
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fecHonnante,  et  de  cet  amour  jouissant,  d'attacher  Tâme 
à  Dieu  plus  qu'à  elle-même;  personne  ne  s'est  jamais 
confessé,  ni  ne  se  confessera  jamais  d'avoir  rapporté  à 
soi-même  comme  à  sa  dernière  fin  Tamour  où  Ton  aime 
Dieu  souverainement  comme  son  éternelle  récompense: 
ces  péchés  sont  inconnus  aux  confesseurs,  et  ne  subsistent 
que  dans  les  idées  de  quelques  spirituels^  dont  il  faudra 
en  son  lieu  expliquer  bénignement  la  bonne  intention  ; 
mais  non  pas  laisser  jamais  ébranler  cette  immuable  vérité 
de  la  foi  :  que  Famour  souverain  de  Dieu  animé  par  le 
motif  du  moins  subordonné  de  la  récompense,  pour  ne 
pas  entrer  plus  avant  dans  la  question,  est  un  vrai  amour 
de  charité,  qui  croissant^s^comme  il  doit  faire  avec  ce 
motif,  peut  devenir  un  pur  ^t  parfait  amour. 

Et  quant  à  ces  abstractions  et  suppositions  impossibles, 
dont  nous  avons  tant  parlé,  nous  en  parlerons  encore 
pour  faire  voir  en  premier  lieu,  «  qu'il  ne  faut  pas  permettre 
aux  âmes  peinées  d'acquiescer  à  leur  désespoir  et  à  leur 
damnation  apparente  ;  mais  avec  S.  François  de  Sales 
les  assurer  que  Dieu  ne  les  abandonnera  pas  >;  ainsi  qu'il 
est  porté  dans  l'article  31  parmi  les  34^.  Nous  exposerons 
à  fond  les  conseils  de  S.  François  de  Sales  :  et  en  même 
temps  nous  montrerons,  que  c'est  une  erreur  d'employer 
ces  suppositions  impossibles,  pour  séparer  les  motifs  de 
l'amour  les  uns  d'avec  les  autres.  On  dit,  par  exemple  : 
on  aimerait  Dieu,  quand  par  impossible  il  faudrait  Tai- 
mer  sans  récompense  ;  donc  la  récompense  n'est  pas  un^ 
raison  d'aimer,  et  l'amour  parfait  exclut  ce  motif.  C'est 
une  erreur  semblable  à  celle-ci  :  on  aimerait  Dieu,  quand 
par  impossible  il  ne  serait  pas  créateur,  puisque  la  créa- 
tion ne  rend  pas  sa  nature  plus  excellente  :  donc  il  faut 
exclure  le  motif  de  la  création,  lorsqu'on  veut  aimer  pure- 
ment. De  même,  on  aimerait  Dieu,  et  on  l'aimerait  souve- 
rainement, quand  il  ne  nous  aurait  pas  donné  pour  Sau- 
veur son  Fils  unique  :  donc  cette  parole  du  Sauveur, 
Dieu  a  tant  aimé  le  monde,  qu'il  lui  a  donné  son  Fils 
u/i/gue,n'estpasunmotif  d'amour;  donc  c'est  d'un  amour 


1.  Spirituels.  Lex.  —  5.  Allusign  aux  trente-quatre  ariiclea  contanuÀ 
dam  VOrdonnance  de  Bossuet  sur  Uê  état$  d^praisom 
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imparfait,  et  qui  n'est  pas  de  charité,  que  parle  S.  Jean, 
lorsqu'il  dit  :  Aimons  Dieu,  parce  qu'il  nous  a  aimés  le  pre- 
miePy  qu'il  a  envoyé  son  Fils,  pour  être  le  Sauveur  du  monde^, 
donc  ce  parce  que,  de  S.  Jean  n'exprime  pas  un  motif  du 
vrai  et  parfait  amour  :  donc  ce  doux  nom  de  Jésus,  qui 
réjouit  le  Ciel  et  la  terre,  ne  nous  est  pas  proposé,  comme 
un  moyen  et  une  raison  de  toucher  les  cœurs  :  et  Tamour 
pur  et  parfait  exclut  ce  motif  2.  Tout  cela  que  serait-ce 
autre  chose,  que  de  vains  raisonnements,  qui  tendraient 
à  Textinction  de  la  piété  ? 

Si  Ton  voulait  pousser  à  bout  la  subtilité,  et  s'aban- 
donner à  son  génie,  il  ne  fa^udrait  que  dire  encore  :  on 
aimerait  Dieu  souverainement,  quand  on  ne  songerait 
pas  à  la  volonté  par  laquelle  il  a  disposé  de  nous  et  de 
toutes  choses.  Car,  en  faisant  abstraction  de  ce  rapport, 
sans  lequel  Dieu  pouvait  être,  puisqu'il  pouvait  être 
sans  rien  créer,  il  ne  laisserait  pas  d'être  souverainement 
aimable  :  donc  la  conformité  de  notre  volonté  à  celle 
de  Dieu  n'est  pas  le  motif  de  l'amour  et  du  pur  amour, 
et  il  n'y  a  qu'à  se  perdre  abstractivement  dans  l'excel- 
lence de  l'être  divin.  Ainsi  les  motifs  de  l'amour  s'évanoui- 
ront l'un  après  l'autre  ;  et  à  force  de  vouloir  affiner  l'a- 
mour, il  se  perdra  entre  nos  mains  ^.  N'en  disons  pas  da- 
vantage, de  peur  de  faire  insensiblement  le  livre  dont 
nous  voulons  seulement  donner  le  plan. 

J'ai  déjà  comme  ouvert  l'entrée  à  cette  doctrine  ;  mais 
je  me  vois  obligé  de  la  mettre  avec  la  grâce  de  Dieu  dans 
la  dernière  évidence  :  et  pour  mieux  assurer  la  foi  des 
fidèles,  je  m'unirai  aux  colonnes  de  l'Église,  c'est-à-dire 
sans  affectation,  à  quelques-uns  des  principaux  d'entre  les 
évêques,  comme  feront  volontiers,  j'ose  l'assurer,  ceux 
qui  se  proposent  d'écrire  sur  cette  matière*... 

1.  Joan.,  III,  16.  —  2.  I  Joan.,  IV,  10,  19.  —  3.  Notez  la  finesse  et  le 
pittoresque  de  cette  expression.  —  4.  Ces  derniers  mots  visent  probable- 
ment Fénçlon  qui  ne  prit  pas  la  môme  précaution  que  Bossuet. 
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RÉPONSE  A  QUATRE  LETTRES  DE  M.  DE  CAMBRAI 

La  querelle,  qui  était  restée  avec  VInstruction  sur  les  états 
d'oraison  dans  les  limites  d'une  discussion  théorique,  prend 
une  tournure  personnelle.  On  jugera  de  la  vivacité  de  Bossuet 
dans  cette  affaire  par  les  quelques  fragments  qui  suivent. 

Monseigneur, 

J'ai  vu  quatre  lettres  que  vous  m'avez  adressées,  et  j'ai 
admiré  avec  tout  le  monde  la  fertilité  de  votre  génie,  la 
délicatesse  de  vos  tours,  la  vivacité  et  les  douces  insinua- 
tions de  votre  éloquence.  Avec  quelle  variété  de  belles 
paroles  représentez-vous  qu'on  vous  fait  «  rêver  les  yeux 
ouverts  >,  et  qu'au  reste  il  n'*est  pas  permis  de  vous  accu- 
ser de  «  si  grossières  contradictions,  sans  avoir  prouvé 
juridiquement  que  vous  avez  perdu  l'usage  de  la  raison  »? 

Vous  poussez  la  plainte  jusqu'à  dire  :  <  Si  je  suis  cou- 
pable d'une  telle  folie,  dont  on  ne  trouverait  pas  même 
d'exemple  parmi  les  insensés  qu'on  rerifergie,  je  ne  suis 
pas  en  état  d'avoir  aucun  tort,  et  c'est  vous  qu'il  faut  blâ- 
mer d'avoir  écrit  d'une  manière  si  sérieuse  et  si  vive 
contre  un  insensé.  »  Quelle  élégance  dans  ces  expressions  ! 
quelle  beauté  dans  ces  figures  !  Mais,  après  tout,  on  res- 
sent que  des  preuves  de  cette  nature  dans  un  point  de 
fait,  où  il  s'agit  de  savoir  si  vous  vous  êtes  contredit  ou 
non,  ne  peuvent  être  qu'éblouissantes^,  et  qu'il  en  faut 
revenir  à  la  vérité... 

Avouez  la  vérité,  Monseigneur;  on  aimerait  mieux  s'être 
expliqué  plus  précisément^^  et  employer  son  esprit  à  bien 
définir  ses  mots  pour  parler  conséquemment^,  que  de  les 
tordre  après  coup  pour  se  sauver  comme  on  peut.  Mais 
quoi  !  les  contradictions  sont  un  accident  inséparable  de 
la  maladie  qu'on  appelle  erreur  et  fausse  subtilité  ;  la  pré- 
vention demande  une  chose,  la  vérité  en  présente  une 
autre  ;  on  avance  des  choses  subtiles  et  alambiquées  qui 
ne  peuvent  point  tenir  au  cœur,  et  dont  aussi  on  se  dé- 
dit naturellement  :  quiconque  est  attaqué  de  ces  mala- 
dies, quoi  qu'il  fasse,  il  ne  peut  jamais  éviter  de  se  con- 
tredire ;  car  celui  qui  erre,  il  faut  qu'il  en  vienne  à  un 

1.  Aveuglantes.  —  2.  Précisément. L,qt.  —  3.  D'une  façon  conséquente 
où  toutes  les  explications  sont  d'accord  les  unes  avec  les  autres. 
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certain  point  où  il  est  jeté  nécessairement  dans  la  con- 
tradiction. Quand  saint  Paul  a  dit  des  faux  docteurs 
<(  qu'ils  n'entendent  ni  ce  qu'ils  disent  ni  de  quoi  ils  par- 
lent si  affirmativement  »  (I  Tim.^  1,  7);  quand  il  a  dit  que 
la  fausse  science  est  pleine  de  contradictions;  quand  il  a 
dit  que  Thomme  hérétique,  sans  vouloir  donner  ce  nom 
à  celui  qui  se  soumet,  et  en  rappliquant  seulement  à 
celui  qui  se  trompe  dans  la  foi,  se  condamne  par  son  propre 
jugement  {TH.,  III,  11)  ;  et  qu'enfin  tous  ceux  qui  s'oppo- 
sent à  la  vérité,  après  avoir  durant  quelque  temps,  joar  un 
malheureux  progrès,  erré  et  jeté  les  autres  dans  Verreur, 
c'est-à-dire  après  avoir  ébloui  le  monde  par  de  spécieux 
raisonnements  et  par  une  éloquence  séduisante,  ce^sera/e/if 
d avancer  parce  que  leur  folie  serait  connue  de  tous  [ibid,,  9), 
TApôtre  ne  voulait  pas  les  faire  lier,  ni  prouver  juridique- 
ment qu'ils  avaient  perdu  la  raison  et  qu'il  les  fallait  inter- 
dire. Il  voulait  seulement  nous  enseigner  qu'il  y  a  une 
lumière  de  la  vérité  qui  se  fait  sentir  jusque  dans  l'erreur; 
que  l'erreur  *ne  peut  s'empêcher  de  se  contredire,  de  se 
condamner  elle-même  ;  qu'il  y  a  une  espèce  d'égarement 
et  de  folie,  que  j'espère  vous  voir  éviter  par  votre  soumis- 
sion, mais  qui,  malgré  vous,  se  trouvera  dans  tout  autre 
où  la  vérité  sera  combattue. 

Cependant  vous  plaidez  la  cause  de  ces  errants  que 
saint  Paul  condamne  par  eux-mêmes.  Ils  n'ont  qu'à  dire 
qu'ils  ne  sont  pas  des  insensés,  pour  fermer  la  bouche  à 
l'Apôtre  et  à  quiconque  se  servira  de  sa  méthode  pour 
la  conviction  de  l'erreur;  prouvez-moi  qu'il  faille  du  moins 
m'interdire,  ou  bien  je  détruirai  tous  vos  arguments  par 
la  seule  réputation  d'homme  d'esprit,  que  vous  n'oseriez 
me  contester. 

Mais  cette  réputation  d*avoir  de  l'esprit,  loin  d'excuser 
ces  grands  esprits  qui  se  précipitent  eux-mêmes  et  qui 
précipitent  les  autres  dans  l'erreur,  au  contraire,  c'est  ce 
qui  les  perd.  «  Les  grands  esprits,  dit  saint  Augustin,  les 
esprits  subtils,  magna  et  acuta  ingénia,  se  sont  jetés  dans 
des  erreurs  d'autant  plus  grandes  que,  se  fiant  en  leurs 
propres  forces,  ils  ont  marché  avec  plus  de  hardiesse  :  In 
lanto  majores  errores  ierunt,  quanta  prsefidentius  tanquam 
suis  oiribus  concurrerant.  >  Il  ne  faut  point  les  lier  ni  ie8 
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renfermer  comme  VOUS  dites;  ce  sont  là  des  raisonnements 
qui  n'ont  qu'une  fausse  lueur;  il  n'y  a  souvent  qu'à  les 
laisser  beaucoup  écrire  et  étaler  les  lumières  de  leur  bel 
esprit,  pour  les  voir  bientôt,  ou  se  perdre  dans  les  nues 
et  s'éblouir  eux-mêmes  comme  les  autres,  ou  se  prendre 
dans  les  lacets  de  leur  raine  dialectique. 

Je  le  dis  avec  douleur,  Dieu  le  sait:  vous  avez  voulu 
raffiner  sur  la  piété  :  vous  n'avez  trouvé  digne  de  vous 
que  Di^u  beau  en  soi;  la  bonté  par  laquelle  il  descend  à 
nous  et  nous  fait  remonter  à  lui  vous  a  paru  un  objet  peu 
convenable  aux  parfaits,  et  vous  avez  décrié  jusqu'à  l'es- 
pérance; puisque,  sous  le  nom  d'amour  pur,  vous  avez 
établi  le  désespoir  comme  le  plus  parfait  des  sacrifices  : 
c'est  du  moins  de  cette  erreur  qu'on  vous  accuse;  quicon- 
que la  voudra  soutenir  ne  pourra  se  soutenir  lui-même; 
il  faut  que  lui-même  il  se  choque  en  cent  endroits,  ou 
pour  se  défendre,  ou  pour  se  couvrir  et  cacher  son  failDle; 
et  vous  venez  de  dire  :  «  Prouvez-moi  que  je  suis  un  in- 
sensé »;  et  quelquefois:  »  Prouvez-moi  que  je  suis  de 
mauvaise  foi;  sinon  ma  seule  réputation  me  met  à  cou- 
vert. »  Non,  Monseigneur,  la  vérité  ne  le  souffre  pas: 
vous  sere2  en  votre  cœur  ce  que  vous  voudrez;  mais  nous 
ne  pouvons  vous  juger  que  par  vos  paroles... 

Vous  vous  plaignez  de  la  force  de  mes  expressions,  et 
vous  en  venez  jusqu'à  ce  reproche  «  qu'on  est  étonné  de 
ne  trouver  dans  un  ouvrage  fait  contre  un  confrère,  sou- 
mis à  FÉglise,  aucune  trace  de  cette  modération  qu'on 
avait  louée  dans  mes  écrits  contre  les  ministres  protes- 
tants ».  Venons  au  fond,  Monseigneur;  laissons  là  tous 
les  égards  qu'on  doit  à  votre  personne,  contre  lesquels 
vous  ne  montrez  point  que  j'aie  péché.  Il  ne  s'agit  pas  ici 
de  votre  soumission  :  il  s'agit  des  dogmes  nouveaux,  qu'on 
voit  introduire  dans  l'Église,  sous  prétexte  de  piété, 
dans  la  bouche  d'un  archevêque  :  si,  en  effet,  il  est  vrai 
que  ces  dogmes  renouvellent  les  erreurs  de  Molinos,  sera- 
t-il  permis  de  le  taire?  Mais  si,  dès  là  qu'ils  les  renou- 
vellent, ils  renversent  les  fondements  de  la  piété;  s'ils  sont 
erronés,  s'ils  sont  impies  selon  Vos  propres  principes, 
pourra-t-on  tes  dissimuler  sans  trahir  la  cause?  Voilà 
pourtant  ce  que  le  monde  appelle  excessif,  aigre,  rîgou- 
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reux,  emporté,  si  vous  le  voulez  :  il  voudrait  qu'on  laissât 
passer  un  dogme  naissant,  doucement  et  sans  l'appeler  de 
son  nom;  sans  exciter  Thorreur  des  fidèles  par  des 
paroles  qui  ne  sont  rudes  qu'à  cause  qu'elles  sont  pro- 
pres; et  qui  ne  sont  employées  qu'à  cause  que  l'expres- 
sion en  est  nécessaire.  Pour  ce  qui  est  de  la  manière 
d'écrire  contre  les  hérétiques  déclarés,  quelqu'un  niera- 
t-il  qu'il  ne  faille  être  plus  attentif  contre  une  erreur  qui 
s'élève  que  contre  une  erreur  déjà  connue;  qu'il  ne  faille 
prendre  beaucoup  plus  de  soin  d'en  découvrir  le  venin 
caché;  d'en  faire  voir  les  suites  affreuses?  Faut-il  atten- 
dre, pour  s'en  expliquer,  de  nouvelles  condamnations  de 
l'Église,  quand  il  en  a  précédé  d.e  très  manifestes  contre 
des  dogmes  semblables?  Si  l'auteur  de  ces  nouveaux 
dogmes  les  cache,  les  enveloppe,  les  mitigé,  si  vous  vou- 
lez, par  certains  endroits,  et  par  là  ne  fait  autre  chose  que 
les  rendre  plus  coulants,  plus  insinuants,  plus  dangereux, 
faudra-t-il,  par  des  bienséances  du  monde,  les  laisser 
glisser  sous  l'herbe,  et  relâcher  la  sainte  rigueur  du  lan- 
gage théologique  ?  Si  j'ai  fait  autre  chose  que  cela,  qu'on 
me  le  montre:  si  c'est  là  ce  que  j'ai  fait.  Dieu  sera  mon 
protecteur  contre  les  mollesses  du  monde  et  ses  vaines 
complaisances. 

Mais  après  tout,  Monseigneur,  il  faut  bien  que  je  n'aie 
guère  excédé  dans  la  vivacité  que  vous  reprochez  à  mon 
style,  puisque,  parmi  tant  de  traits  si  véhéments  d'un  gros 
livre,  vous  ne  relevez  que  celui-ci,  où,  racontant  ce  que 
vos  amis  répandaient  dans  le  jaionde  des  avantages  que 
vous  remportiez  sur  moi  et  sur  mon  livre  intitulé  Summa 
doctrinœ,  etc.,  j'ai  répondu  :  Nous  verrons.  Eh  bien. 
Monseigneur,  est-ce  là  ce  trait  si  vif  et  si  véhément  ?  Pour 
ne  point  entrer  dans  la  question  de  vos  avantages,  et  ne 
point  perdre  de  temps  à  répondre,  j'ai  dit  par  le  terme  le 
plus  court  que  mon  esprit  m'a  pu  fournir:  Nous  verrons; 
mais,  en  attendant,  il  demeurera  pour  certain,  etc.,  et  sur 
cela  vous  me  faites  une  belle  moralité  touchant  le  triom- 
phe qu'il  faut  donner  à  la  vérité  toute  seule.  Je  pourrais 
vous  en  rendre  une  autre  sur  l'extrême  délicatesse  qui 
s'offense  de  si  peu  de  chose  :  mais  tournons  tout  court, 
et  venons  à  la  conclusion  de  cette  réponse. 
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Vous  VOUS  entendez  aussi  peu,  lorsque  vous  dites 
€  qu'encore  qu'on  ne  puisse  pas  s*arracher  l'amour  de  la 
béatitude,  on  peut  le  sacrifier  ;  comme  on  peut  sacrifier 
Tamour  de  la  vie  sans  pouvoir  se  l'arracher  tout  à  fait  ». 
Avouez  la  vérité,  Monseigneur;  vous  ne  croyez  pas  avoir 
rien  à  dire  ou  avoir  rien  proposé  de  plus  spécieux  que 
cet  argument  :  mais  il  tombe  par  ce  seul  mot  ;  on  peut 
bien  sacrifier  la  vie  mortelle  à  quelque  chose  de  meilleur, 
qui  est  la  vie  bienheureuse,  ou  vraie,  ou  imaginée  à  la  ma- 
nière que  nous  avons  vue  :  mais  lorsque  vous  supposez 
qu'on  puisse  aussi  sacrifier  la  vie  bienheureuse,  il  faut 
que  vous  ayez  dans  l'esprit  quelque  chose  de  meilleur 
à  quoi  on  la  sacrifice;  et  toujours  on  redeviendra,  ou 
heureux  en  le  possédant,  ou  malheureux  si  on  le  perd  : 
de  sorte  que,  malgré  vous,  la  vie  heureuse  se  trouve  tou- 
jours comprise  dans  l'acte  du  sacrifice  que  vous  voulez 
qu'on  en  fasse. 

Ne  voyez-vous  pas  que  vous  vous  perdez  ;  est-ce  par 
de  tels  raisonnements  que  vous  vous  donnez  des  airs  si 
triomphants  ?  Vous  cherchez  à  vous  arracher  Tamour  de 
la  béatitude,  quand  c'est  elle-même  qui  vous  fait  encore 
produire  cet  acte,  où  vous  voudriez  vous  l'arracher  s'il 
était  possible.  Quoi  qu'il  en  soit,  bien  assurément  vous 
n'en  serez  pas  malheureux,  parce  que  vous  serez  heureux, 
et  que  vous  aurez  ce  que  vous  voudrez,  ce  que  vous  aurez 
choisi  avec  raison.  Ne  cherchez  donc  plus,  par  un  vain 
et  dangereux  travail,  à  vous,  arracher  la  vue  du  bonheur 
que  la  nature  et  la  grâce  rendent  également  inséparable 
des  actes  humains  et  divins,  raisonnables  et  surnaturels, 
et  croyez  que  votre  amour  sera  pur  au  souverain  degré, 
quand  il  mettra  son  bonheur  en  Dieu. 

Après  cela.  Monseigneur,  je  n'ai  plus  rien  à  vous  dire, 
et  je  m'en  tiens  pour  vos  quatre  lettres  à  cette  seule  ré- 
ponse. S'il  se  trouve  dans  vos  écrits  quelque  chose  de 
considérable  qui  n'ait  pas  encore  été  repoussé,  j'y  répon- 
drai par  d'autres  moyens.  Pour  des  lettres,  composez-en 
tant  qu'il  vous  plaira  ;  divertissez  la  ville  et  la  cour,  faites 
admirer  votre  esprit  et  votre  éloquence,  et  ramenez  les 
grâces  des  Provinciales  :  je  ne  veux  plus  avoir  de  part  au  . 
spectacle  que  vous  semblez  vouloir  donner  au  public  ; 
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et  je  ne  vois  plus  que  les  procédés  sur  quoi  je  sois  obligé 
de    vous  satisfaire,  puisque  vous  le  demandez   avec  tant 
d'instance  ^. 
Je  suis,  avec  respect,  etc. 

RELATION  SUR  LE  QUIÉTISME  (1698) 

I 

RAISON  d'Écrire  cette  relation 

.,.11  [M.  de  Cambrai]  s'attache  principalement  à  me 
décrier  :  non  content  de  m'accuser,  par  toutes  ses  lettres, 
d'un  zèle  précipité,  d'un  zèlcMmer  2,  c'est  à  moi  qu'il  écrit 
ces  mots  :  «  Vous  ne  cessez  de  me  déchirer»  ;  et  ce  qui 
est  encore  plus  injurieux,  «  vous  allez  me  pleurer  partout 
et  vous  me  déchirez  en  me  pleurant^  »  ;  il  ajoute  :  «  Que 
peut-on  croire  de  ces  larmes  qui  ne  servent  qu'à  donner 
plus  d'autorité  aux  accusations  »  ?  Dans  les  mêmes  let- 
tres *:  «La  passion  m'empêche  de  voir  ce  qui  est  sous  mes 
yeux  (a)  ;  l'excès  de  la  prévention  m'ôte  toute  exactitude. 
Je  suis,  dit-il  ^,  l'auteur  de  l'accusation  contre  son  livre, 
je  suis  cet  impitoyable,  qui,  sans  pouvoir  assouvir  son 
courage,  «  necdum  expleio  animo  »,  par  la  censure  ii^di- 
recte  et  ambitieuse  portée  dans  notre  Déclaration,  redou- 
ble ses  coups  en  particulier;  et,  continu  e-t-il,  en  recueil- 
lant mes  esprits,  reco//ec?o  s/)zW/a,je  reprends  les  paroles 
douces  pour  l'appeler  un  second  Molinos  »  :  paroles  qui 
ne  sont  jamais  sorties  de  ma  bouche,  puisque  ce  prélat 
sait  lui-même  que  je  l'ai  toujours  séparé  d'avec  Molinos 
dans  la  conduite,  et  même  dans  certaines  conséquences 
encore  qu'il  en  ait  posé  tous  les  principes. 

...Je  suis  donc  obligé  aussi  de  faire  paraître  la  vérité 
sur  les  plaintes  dont  il  se  sert  pour  animer  contre  moi 
tout  le  public.  Il  laut  rechercher  jusqu'à  la  source  quelles 

1.  Bossuet  annonce  la  Relation  sur  le  Qaiétisme  qui  était  déjà  prête 
L'achevé  d'impi'imer  de  là  Réponse  et  de  fa  Relation  sont  du  même  jour 
(31  mai  1696).  —  2.  Quatrième  lettre  à  M.  de  M  eaux.  —  3.  Troisième  letlre- 
p.  ^b.  —  i.  Lettres,  pp.  4,  :29,  38.  —  A.  «  Puis-je  parler  autrement  à  un  au- 
teur que  je  convaincs  d'avoir  si  souvent  altéré  mes  paroles  ponr  me  faire 
prononcer  des  blasphèmes.  «Réponse  de  FénelOD  (notes  margïMles  à  un 
exemplaire  de  la  Relation,  envoyé  à  Rome  en  1699.  Publiée  Paris,  Librai- 
rie internationale,  1901}.  P.  4.  —  5.  Resp.  ad.  Summa  doct.  ad  obj.,  15,  p.  71. 
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peuvent  être  les  causes,  et  de  ces  larmes  trompeuses,  et 
des  emportements  qu'on  m'attribue  ;  il  faut  qu'on  voie, 
jusque  dans  Torigine,  si  c'est  la  charité  ou  la  passion 
qui  m'a  guidé  dans  cette  affaire  :  elle  a  duré  plus  de 
quatre  ans,  et  je  suis  le  premier  qu'on  y  ait  fait  entrer. 
La  connexion  des  faits  ne  me  permet  pas  de  les  séparer; 
et  je  suis  dans  l'obligation  de  raconter  toute  la  suite  de 
cette  fâcheuse  histoire,  puisque  la  conduite  de  mes  con- 
frères et  la  mienne  ne  peut  être  entendue  que  par  ce 
moyen. 

Il  est  vrai  qu*il  est  affligeant  de  voir  des  évêques  en 
venir  à  ces  disputes,  môme  sur  des  faits  (a).  Les  libertins 
en  triomphent,  et  prennent  occasion  de  tourner  la  piété 
en  hypocrisie,  et  les  affaires  de  l'Église  en  dérision  ;  mais 
si  Ton  n'a  pas  la  justice  de  remonter  à  la  source,  on  juge 
contre  la  raison.  M.  de  Cambrai  ^e  vante  partout  qu'il 
n'a  pas  écrit  le  premier  ;  ce  qui  pourrait  mettre  la  raison 
de  son  côté,  et  du  moins  nous  rendrait  d'injustes  agres- 
seurs. Il  m'adresse  cette  parole  à  moi-même  :  «  Qui  est-ce 
qui  a  écrit  le  premier?  qui  est-ce  qui  a  commencé  le 
scandale  *?  »  Mais  est-il  permis  de  dissimuler  les  faits  cons- 
tants et  publics  ?  Qui  est-ce  en  effet  qui  a  imprimé  le 
premier  sur  ces  matières,  de  M.  de  Cambrai  ou  de  nous  ? 
Qui  est-ce  qui  a  dit  le  premier,  dans  un  avertissement  à  la 
tête  d'un  ouvrage  d'importance,  «  qu'il  ne  voulait  qu'ex- 
pliquer avec  plus  d'étendue  les  principes  de  deux  prélats 
(M.  de  Paris  et  moi)  donnés  au  public  en  trente-quatre 
propositions  ^  »  ?  Étions-nous  convenus  ensemble  qu'il 
expliquerait  nos  principes  {b)  ?  avais-je  seulement  ouï  par- 

A.  «  Il  fallait  prévoir  ce  scandale.  Mais  pourquoi  le  fait-on?...  dès  qu'on 
s'élève  contre  mon  livre, je  le  soumets  au  Pape  dune  manière  absolue 
et  sans  restriction^  tant  pour  le  fait  que  pour  le  droit.  Je  ne  veux  qu'at- 
tendre en  silence  la  décision  du  Pape.  Il  ne  tenait  qu'aux  prélats  de 
l'attendre  aussi  après  avoir  envoyé  leurs  j^laintes  en  manuscrit.  Nous 
aurions  édifié  toute  l'Eglise.  La  déclaration  imprimée  n'est-elle  pas 
Touverture  de  cette  scène  ?  »  {Rép.,  p.  7).  —  1.  Quatrième  lettre, 
^.  43.  —  2.  Afax.  des  SS..y  Avert.,  p.  16.  —  B.  «  M'était-il  dé- 
endu  d'expliquer  ces  articles  sans  la  permission  de  M.  de 
Meaux  ?  Ne  suffisait-il  pas  que  je  les  expliquasse  bien  ?  N'ai-je  pas 
consulté  M.  {archevêque  de  Paris  et  M.  Tronson  ?  Si  mon  explica- 
tion paraissait  mauvaise,  il  fallait  s'en  plaindre  au  Pape  à  qui  je  me 
soumettais  et  après  avoir  fait  les  objections  en  secret,  il  n'y  avait  qu'à 
att«ndre  la  réponse  du  supérieur.  Mais,  indépendamment  de  cette  ré* 
ponsBi  on  voulait  décider  et  prévaloir    ^  {Rép,i  p.  9). 
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1er  de  cette  explication  ?  M.  de  Cambrai  dit  beaucoup 
de  choses  de  M.  de  Paris  que  ce  prélat  a  réfutées  au  gré 
de  tout  le  public  par  des  faits  incontestables  ;  mais  pour 
moi,  les  excuses  de  M.  de  Cambrai  n'ont  pas  la  moindre 
apparence,  puisqu'il  est  constant  que  je  n'avais  pas  seu- 
ment  entendu  parler  de  l'explication  qu'il  voulait  don- 
ner de  nos  principes  communs.  En  avais-je  usé  de  la 
même  sorte  avec  M.  de  Cambrai  ;  et,  quand  je  voulus 
publier  l'explication  que  j'avais  promise  de  notre  doc- 
trine^, n'avais-je  pas  commencé  par  mettre  le  livre  que  je 
préparais  en  manuscrit  entre  les  mains  de  M.  de  Cambrai 
pour  l'examiner  ?  Ce  sont  des  faits  très  constants,  et  qu  on 
ne  nie  pas.  Je  suis  donc  manifestement  innocent  de  la 
division  survenue  entre  notis,  moi  qu'on  accuse  d'être  l'au- 
teur de  tout  le  mal.  Si,  au  lieu  d'expliquer  nos  principes, 
il  se  trouve  qu'on  nous  implique  dans  des  erreurs  capitales; 
si  on  remplit  tout  un  livre  des  maximes  de  Molinos,  et  qu'on 
ne  fasse  que  de  les  couvrir  d'apparences  plus  spécieuses, 
avons  nous  dû  ^  le  souffrir?  Il  n'y  a  donc  qu'à  examiner 
si,  dans  le  fond,  notre  cause  est  aussi  juste  que  nous 
l'avons  démontré  ailleurs  ;  mais,  en  attendant,  il  est  jus- 
tifié à  laface  dusoleil(a),  aux  yeux  de  Dieu  et  des  hommes, 
que  nous  ne  sommes  pas  les  agresseurs,  que  notre 
défense  était  légitime  autant  qu'elle  est  nécessaire,  et 
que  du  moins  cette  partie  du  procédé,  qui  est  le  fonde- 
ment de  toute  la  suite,  ne  reçoit  pas  seulement  une 
ombre  de  contestation. 

Le  reste  n'est  pas  moins  certain  ;  mais  afin  de  le  faire 
entendre  à  tout  le  public,  puisque  c'est  M.  de  Cambrai 
qui  nous  y  presse  lui-même,  et  qu'il  a  cinq  cents  bouches 
par  toute  lIEurope  à  sa  disposition  pour  y  faire  retentir 
ses  plaintes  (6),  que  pouvons-nous  faire,  encore  un  coup, 
que  de   reprendre  les  choses  jusqu'à  l'origine,  par   un 

1.  L'Instruction  sur  les  étals  d'oraison.  —  2.  Avons-nous  dû.  Grammaire: 
Verbe,  —  A.  «  11  est  justifié  à  laface  du  soleil  que  mon  livre  n'est  point 
un  commencement  de  guerre,  puisque  je  l'ai  fait  de  concert  avec  deux 
des  auteurs  des  34  articles,  et  qu'ensuite  je  n'ai  voulu- que  le  soumettre 
au  Pape  de  concert  avec  mes  confrères.  »  {Rép.,  p.  9.)  —  B.  «  Où  sont 
ces  cinq  cents  bouches  ?  qui  est-ce  qui  se  pressera  de  parler  pour  moi 
dans  la  situation  où  je  suis  ?  Pourquoi  faut-il  me  donner  cinq  cents 
bouches,  pendant  que  lout  est  en  crainte  et  en  silence  ?  C'est  pour  excuser 
le  récit  scandaleux  que  l'auteur  va  faire.  »  {Rép.,  p.  10.) 
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récit  aussi  simple  qu'il  sera  d'ailleurs  véritable  et  soutenu 
de  preuves  certaines  ? 

II 

COMMENCEMENT  DE  LA  RELATION  !  ET  PREMIÈREMENT 
CE  QUI  s'est  passé    AVEC  MOI  SEUL 

Il  y  avait  assez  longtemps  que  j'entendais  dire  à  des 
personnes  distinguées  par  leur  piété  et  par  leur  prudence, 
que  M.  l'abbé  de  Fénelon  était  tavorable  à  la  nouvelle 
oraison,  et  on  m'en  donnait  àes  indices  qui  n'étaient  pas 
méprisables  (a).  Inauiet  oour  lui,  pour  l'Église,  et  pour  les 
princes  de  France  dont  il  était  déjà  précepteur,  je  le 
mettais  souvent  sur  cette  matière,  et  je  tâchais  de  dé- 
couvrir ses  sentiments,  dans  l'espérance  de  le  ramener 
à  la  vérité  pour  peu  qu'il  s'en  écartât.  Je  ne  pouvais  me 
persuader  qu  avec  ses  lumières  et  avec  la  docilité  que  je 
lui  croyais,  il  donnât  dans  ces  illusions,  ou  du  moins 
qu'il  y  voulût  persévérer  s'il  était  capable  de  s'en  laisser 
éblouir.  J'ai  toujours  une  certaine  persuasion  de  la  force 
de  la  vérité  auand  on  l'écoute,  et  je  ne  doutai  jamais  que 
M.  l'abbé  de  Fénelon  n'y  fût  attentif.  J'avais  pourtant 
quelque  peine  de  voir  qu'il  n'entrait  pas  avec  moi  dans 
cette  matière  avec  autant  d'ouverture  que  dans  les  autres 
que  nous  traitions  tous  les  jours  (6).  A  la  fin,  Dieu  me 
tira  de  cette  inquiétude  ;  et  un  de  nos  amis  communs 
homme  d'un  mérite  comme  d'une  qualité  distinguée, 
lorsque  j'y  pensais  le  moins,  me  vint  déclarer  que 
Mme  Guyon  et  ses  amis  voulaient  remettre  à  mon  juge- 
ment son  oraison  et  ses  livres.  Ce  fut  en  l'année  1693, 
vers  le  mois  de  septembre,  qu'on  me  proposa  cet  examen. 
De  deviner  maintenant  pourquoi  l'on  me  fit  cette  confi- 
dence, si  ce  fut  là  un  de  ces  sentiments  de  confiance  que 
Dieu  met,  quand  il  lui  plaît,  dans  les  cœurs  pour  venir  à 
ses  fins  cachées,  ou  si  Ton  crut  simplement  dans  la  con- 

A.  «  Voici  des  faits  vaçues  et  sans  preuves.  C'est  M.  de  Meauz  même 
qui,  de  concert  avec  d'autres  personnes,  a  répandu  certains  bruits 
sourds.  »  (Rép,,  p.  10.)  —  B.  Jamais  je  n'ai  hésité  à  lui  parler  ouverte- 
ment. C'était  lui  qui  demeurait  très  réservé  à  mon  égard.  »  IRép.,  p.  il). 
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joncture  qu*il  se  fallait  chercher  quelque  sorte  d'appui 
dans  répiscopat  ^,  c'est  où  je  ne  puis  entrer  :  je  ne  veux 
point  raisonner,  mais  raconter  seulement  des  faits  que 
me  rappellent,  sous  les  yeux  de  Dieu,  non  seulement  une 
mémoire  fraîche  et  sûre  comme  au  premier  jour,  mais 
encore  les  récits  que  j'ai  en  main.  Naturellement  je 
crains  de  m'embarrasser  des  affaires  où  je  ne  suis  pas 
conduit  par  une  vocation  manifeste  ;  ce  qui  arrive  dans 
le  troupeau  dont  je  suis  chargé,  quoique  indigne,  ne  me 
donne  point  cette  peine  :  j'ai  la  foi  au  saint  ministère  et 
à  la  vocation  divine.  Pour  cette  fois,  en  me  proposant 
d'entrer  dans  cet  examen,  on  me  répéta  si  souvent  que 
Dieu  le  voulait,  et  que  Mrrfe  Guyon,  ne  désirant  que 
d'être  enseignée,  un  évêque  à  qui  elle  prenait  confiance 
ne  pouvait  pas  lui  refuser  l'instruction  qu'elle  demandait 
avec  tant  d'humilité,  qu'à  la  fin  je  me  rendis.  Je  connus 
bientôt  que  c'était  M.  l'abbé  de  Fénelon  qui  avait  donné 
le  conseil  ;  et  je  regardai  comme  un  bonheur  de  voir 
naître  une  occasion  si  naturelle  de  m'expliquer  avec  lui. 
Dieu  le  voulait  :  je  vis  Mme  Guyon  :  on  me  donna  tous 
ses  livres  et  non  seulement  les  imprimés,  mais  encore 
les  manuscrits,  comme  sa  vie  qu'elle  avait  écrite  dans  un 
gros  volume,  des  commentaires  sur  Moïse,  sur  Josué, 
sur  les  Juges,  sur  l'Évangile,  sur  les  Épîtres  de  •  saint 
Paul,  sur  l'Apocalypse  et  sur  beaucoup  d'autres  livres  de 
l'Écriture.  Je  les  emportai  dans  mon  diocèse  où  j'allais  ; 
le  les  lus  avec  attention  ;  j'en  fis  d'amples  extraits,  comme 
on  le  fait  des  matières  dont ''oh  doit  juger  ;  j'en  écrivis 
au  long  de  ma  main  les  propres  paroles  ;  je  marquai  tout 
jusqu'aux  pages;  et  durant  l'espace  de  quatre  ou  cinq 
mois,  je  me  mis  en  état  de  prononcer  le  jugement  qu'on 
me  demandait. 
Je  ne  me  suis  jamais  voulu  charger  ni  de  confesser, 


1  Bossuet  abuse  dans  sa  lutte  avec  Fénelon  des  insinuations  malveil- 
lantes. —  «  Sans  raisonner  sur  les  intentions,  le  fait  est  qu'ayant  bonne 
opinion  de  la  piété  de  Mme  Guyon  et  la  voyant  fort  contredite,  je  lui 
conseillai  de  se  soumettre  absolument  à  l'examen  de  M.  de  Meaux. 
Etait  ce  agir  en  homme  intéressé  et  vouloir  soutenir  l'illusion  ?J'avais 
connu  par  hasard  Mme  Guyon  l'an  1689.  Je  l'avais  estimée  après  avoir 
lu  les  lettres  de  feu  M.  l'évêque  de  Genève,  qui,  blâmant  son  directeur, 
disait  qu'il  la  croyait  vertueuse  au  delà  de  Timaginable.  »  {^Rép.  p.  12, 
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fïi  de  diriger  cette  dame,  quoiqu'elle  me  Tait  proposé, 
mais  seulement  de  lui  déclarer  mon  sentiment  sur  son 
oraison  et  sur  la  doctrine  de  ses  livres,  en  acceptant  la 
liberté  qu'elle  me  donnait  de  lui  ordonner  ou  de  lui 
défendre  précisément  sur  cela  ce  que  Dieu,  dont  je  de- 
mandais perpétuellement  les  lumières,  voudrait  m'ins- 
pirer. 

La  première  occasion  que  j'eus  de  me  servir  de  ce 
pouvoir  fut  celle-ci.  Je  trouvai  dans  la  vie  de  cette  dame, 
que  Dieu  lui  donnait  une  abondance  de  grâces  dont  elle 
crevait,  au  pied  de  la  lettre  :  il  la  fallait  délacer  :  elle 
n'oublie  pas  qu'une  duche^e  avait  une  fois  fait  cet  of- 
fice {a).  En  cet  état,  on  la  mettait  souvent  sur  son  lit,  sou- 
vent on  se  contentait  de  demeurer  assis  auprès  d'elle  ; 
on  venait  recevoir  la  grâce  dont  elle  était  pleine,  et 
c'était  là  le  seul  moyen  de  la  soulager.  Au  reste,  elle 
disait  très  expressément  que  ces  grâces  n'étaient  point 
pour  elle;  qu'elle  n'en  avait  aucun  besoin,  étant  pleine 
par  ailleurs,  et  que  cette  surabondance  était  pour  les  au- 
tres. Tout  cela  me  parut  d'abord  superbe,  nouveau,  inouï, 
et  dès  là  du  moins  fort  suspect;  et  mon  cœur,  qui  se  sou- 
levait à  chaque  moment  contre  la  doctrine  des  livres  que 
je  lisais,  ne  put  résister  à  cette  manière  de  donner  les 
grâces.  Car  distinctement,  ce  n'était  ni  par  ses  prières, 
ni  par  ses  avertissements  qu'elle  les  donnait;  il  ne  fallait 
qu'être  assis  auprès  d'elle  pour  aussitôt  recevoir  une 
effusion  de  cette  plénitude  de  grâces.  Frappé  d'une 
chose  aussi  étonnante,  j'écrivis  de  Meaux  à  Paris  à  cette 
dame,  que  je  lui  défendais.  Dieu  par  ma  bouche,  d'user 
de  cette  nouvelle  communication  de  grâces,   jusqu'à  ce 

il.  QuaQd  je  proteste  maîQtenant  que  je  ne  connais  point  tous  ces  ma- 
nuscrits, on  ne  doit  ni  douter  du  fait  ni  croire  que  j'ai  alTecté  de  ne  pas 
les  lire  pour  éviter  de  m'exjpliquer  là-dessus.  Deux  choses  sont  décisives 
pour  naontrer  ma  simplicité  peut-être  beaucoup  trop  grande  dans  cette 
conduite  :  1"  J'ai  conseillé  de  confier  à  M.  de  Meaux  les  manuscrits  les 
plus  secrets.  N'aurait-on  pas  pu  s'en  abstenir?  Un  homme  artificieux 
aurait-il  conseillé  de  montrer  ce  qui  pouvait  scandaliseï  et  attirer  des 
contradictions?  2»  C'est  que  sans  avoir  lu  les  manuscrits,  j'ai  toujours 
<iit  aue  si  ces  choses  étaient  précisément  comme  on  les  rapportait,  et 
sans  aucune  addition  dans  le  texte  qui  en  changeât  le  sens,  elles  étaient 
folles  et  inexcusables.  On  peut  donc  me  croire  quand  je  dis  que  je  n'ai 
point  lu  des  manuscrits  que  j'ai  fait  lire  à  M.  de  Meaux,  et  que  je  con- 
damne sans  hésiter  sur  l'exposé  qu'on  m'en  fait  p.  *  (Rép.^.  14). 
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qu'elle  eût  été  plus  examinée  ^  Je  voulais  en  tout  et  par- 
tout procéder  modérément,  et  ne  rien  condamner  à  fond 
avant  d'avoir  tout  vu... 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  répandu  dans  ce  livre  et  dans  tous 
les  autres,  c'est  que  cette  dame  est  sans  erreur.  C'est  la 
marque  qu'elle  donne  partout  de  son  état  entièrement  uni 
à  Dieu,  et  de  son  apostolat  ;  mais,  quoique  ses  erreurs 
fussent  infinies,  celle  que  je  relevai  alors  le  plus  était 
celle  qui  regardait  l'exclusion  de  tout  désir  et  de  toute  de- 
mande pour  soi-même,  en  s'abandonnant  aux  volontés  de 
Dieu  les  plus  cachées,  quelles  qu'elles  fusssent,  ou  pour  la 
damnation  ou  pour  le  salut.  .C'est  ce  qui  règne  dans  tous 
les  livres  imprimés  et  manôscrits  de  cette  dame,  et  ce  fut 
sur  quoi  je  l'interrogeai  dans  une  longue  conférence  que 
j'eus  avec  elle  en  particulier.  Je  lui  montrai  dans  ses  écrits, 
et  lui  fis  répéter  plusieurs  fois,  que  toute  demande  pour 
soi  est  intéressée,  contraire  au  pur  amour  et  à  la  confor- 
mité avec  la  volonté  de  Dieu,  et  enfin,  très  précisément, 
qu'elle  ne  pouvait  rien  demander  pour  elle.  «  Quoi  I  lui 
disais-je,  vous  ne  pouvez  rien  demander  pour  vous  ?  — 
Non,  répondit-elle,  je  ne  le  puis.  »  Elle  s'embarrassa  beau- 
coup sur  les  demandes  particulières  de  l'Oraison  domini- 
cale. Je  lui  disais  :  «  Quoi  !  vous  ne  pouvez  pas  demander 
à  Dieu  la  rémission  de  vos  péchés  ?  —  Non,  repartit-elle. 
—  Hé  bien,  repris-je  aussitôt,  moi,  que  vous  rendez  l'ar- 
bitre de  votre  oraison,  je  vous  ordonne,  Dieu  par  ma 
bouche,  de  dire  après  moi: «Mon  Dieu,  je  vous  prie  de  me 
€  pardonner  mes  péchés.  >  —  Je  puis  bien,  dit-elle,  ré- 
péter ces  paroles,  mais  d'en  faire  entrer  le  sentiment  dans 
mon  cœur,  c'est  contre  mon  oraison.  >  Ce  fut  là  que  je  lui 
déclarai  qu'avec  une  telle  doctrine  je  ne  pouvais  plus  lui 
permettre  les  saints  sacrements,  et  que  sa  proposition 
était  hérétique.  Elle  me  promit  quatre  et  cinq  fois  de  re- 
cevoir instruction,  et  de  s'y  soumettre,  et  c'est  par  là  que 
finit  notre  conférence. 


1.  Le  bon  sens  de  Bossuet  s'irrite  d'abord  en  lisant  ces  pieuses  «  «xtra* 
vagances  ». 
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III 
CE  QUI  S*EST  PASSÉ  AVEC  M.   DE  CHALONS,  M.  TRONSON  ET  MOI 

Nous  regardions  comme  le  plus  grand  de  tous  les 
malheurs  qu'elle  eût  pour  défenseur  M.  de  Fénelon.  Son 
esprit,  son  éloquence,  sa  vertu,  la  place  qu'il  occupait 
et  celles  qui  lui  étaient  destinées,  nous  engagaient  aux 
derniers  efforts  pour  le  ramener...  M.  l'archevêquede  Cam- 
brai en  parlait  très  diversement  durant  le  temps  de  nos 
examens.  Il  nous  a  souvent  épouvanté,  en  nous  disant  à 
deux  et  à  trois  ensemble,  qu'il  avait  plus  appris  d'elle  que 
de  tous  les  docteurs  (a)  :  d'Autres  fois  il  nous  consolait,  en 
disant  que,  loin  d'approa'\er  ses  livres,  il  était  prêt  à  les 
condamner,  pour  peu  qu'on  le  jugeât  nécessaire.  Je  ne 
doutai  non  plus  de  son  retour  sur  ce  point  que  sur  les 
autres  ;  et  ne  cherchant  autre  chose  que  de  ramener  à 
fond  un  homme  d'esprit,  d'une  manière  d'autant  plus 
sincère  qu'elle  serait  plus  douce  et  moins  forcée,  je  sou- 
haitais qu'il  revînt  de  lui-même  comme  d'un  court  éblouis- 
sement  ;  et  nous  crûmes  tous  qu'il  fallait  attendre  à  lui 
proposer  l'expresse  condamnation  des  livres  de  cette 
femme  dans  un  temps  qui  ne  lui  ferait  aucune  peine  (6). 
Voilà  ces  impitoyables,  ces  envieux  de  la  gloire  de  M.  l'ar- 
chevêque de  Cambrai,  ces  gens  qui  l'ont  voulu  perdre,  qui 
ont  poussé  si  avant  leur  rigueur,  que  le  récit  n'en  trou- 
verait point  de  croyance  parmi  les  hommes.  Qu'on  nous 
marque  du  moins  un  temps  où  cette  manie  nous  ait  pu 
prendre.  On  pourra  bien  nous  reprocher  trop  de  ménage- 
ment, trop  de  douceur,  trop  de  condescendance.  Qu'il  soit 
ainsi,  je  le  veux:  et,  pour  ne  parler  que  de  moi  seul,  que 
j'aie  poussé  trop  avant  la  confiance,  l'amour  de  la  paix,  et 
cette  bénigne  charité  qui  ne  veut  pas  soupçonner  le  mal 
jusqu'ici  tout  au  moins,  il  demeurera  pour  certain  que 

A.  «  J*ai  dit  d'elle  que  je  Favais  trouvée  fort  expérimentée  dans  les 
choses  intérieures.  Voilà  tout  ce  que  j'ai  dit  d'elle.  J'ai  dit  de  moi  que 
j'avais  plus  appris  en  ces  matières  en  examinant  cette  personne  qu'en 
raisonnant  avec  les  docteurs.  Mais  j'ai  toujours  dit  qu'elle  était  très 
ignorante,  et  qu'il  fallait  seulement  examiner  si  elle  était  aussi  unie  à 
Dieu  Qu'elle  me  l'avait  paru.  »  {Bép.,  p.  59)  —  B.  »<  J'avoue  que  la  hauteur 
avec  laquelle  il  me  voulait  flétrir  par  ce  spectacle  en  paraissant  me 
vouloir  justifier,  me  paraissait  une  raison  décisive  pour  ne  pas  faire  ce 
qu'il  voulait.  »  (Rép.,  p.  60.} 
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M.  l'archevêque  de  Cambrai  s'est  désuni  le  premier  d'avec 
ses  confrères  pour  soutenir  contre  eux  Mme  Guyon. 

IV 

QUELLES   FURENT    LES    EXCUSES  DE  M.  DE    CAMBRAI 

...  M.  l'archevêque  de  Cambrai  semble  avoir  prévu  cette 
objection  ^,  et  c'est  pourquoi  il  continue  en  cette  sorte, 
car  je  n'omets  aucune  de  ses  paroles  :  «  On  ne  manquera 
pas  de  dire  que  je  dois  aimer  l'Église  plus  que  mon  amie 
et  plus  que  moi-même  ;  comme  s'il  s'agissait  de  l'Église 
dans  une  affaire  où  la  doctrine  est  en  sûreté,  et  où  il  ne 
s'agit  plus  que  d'une  femme  qne  je  veux  bien  laisser  dif- 
famer sans  ressource,  pourvu  que  je  n'y  prenne  aucune 
part  contre  ma  conscience.  Oui,  je  brûlerais  mon  amie  de 
ma  propre  main,  et  je  me  brûlerais  moi-même  avec  joie, 
plutôt  que  de  laisser  TÉglise  en  péril.  C'est  une  pauvre 
femme  captive,  accablée  de  douleurs  et  d'opprobres; 
personne  ne  la  défend  ni  ne  l'excuse,  et  on  a  toujours 
peur.  »  Hé,  bon  Dieu  !  n'est-ce  donc  rien  dans  l'Église  de 
flétrir  un  livre  séduisant  répandu  partout  le  royaume  et 
au  delà,  surtout  quand  on  a  été,  pour  peu  que  ce  soit, 
soupçonné  de  l'approuver?  N'est-ce  rieù,  encore  un  coup, 
de  remarquer,  de  mettre  au  jour,  de  réfuter  les  erreurs 
d'un  tel  livre  ?  C'est  à  quoi  M.  de  Cambrai  ne  veut  pas 
entendre  Pourquoi  se  séparer  d'avec  ses  confrères,  et  ne 
montrer  pas  à  toute  l'Église  le  consentement  de  l'épis- 
copat  contre  un  livre  en  effe(«si  pernicieux  ?  On  a  toujours 
peur,  dit  M.  de  Cambrai  ;  on  le  voit  bien  :  il  voudrait 
qu'on  fût  à  repos  contre  cette  pauvre  captive  dont  il  dé- 
plore le  sort,  et  qu'on  laissât  par  pitié  fortifier  un  parti 
qui  ne  s'étend  déjà  que  trop  (a).  Que  sert  de  dire  :  Oui,  je 
brûlerais  mon  amie  de  mes  propres  mains,  je  me  brûlerais 

1.  «  Ou  ce  commerce  (avec  Mme  Guyon)  était  connu,  ou  il  ne  l'était 
pas;  s'il  ne  l'était  nas,  M.  de  Cambrai  n'avait  rien  à  craindre  en  approu- 
vant le  livre  de  M.  ae  Meaux  ;  s'il  l'était,  ce  prélat  n'en  était  que  plus  ooligé 
à  se  déclarer».  —  A.  «  M.  de  Meaux  prodigue  les  plus  grandes  figures  pour 
un  mince  sujet.  Donnera-t-il  jajiais  assez  de  corps  à  ce  vain  fantôme 
pour  épouvanter  les  esprits  sans  prévention  ?  Une  femn'ie  ignorante 
fait  deux  livres  insoutenables;  les  prélats  en  font  peut-être  trop  de  cas 
en  les  censurant.  Cette  femme  se  soumet  à  leurs  censures.  Personne  ne 
l'excuse  et  on  a  toujours  peur.  On  veut  croire  l'Eglise  en  péril,  à  moins 
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moi-même.  Ceux  qui  brûlent  tout  de  cette  sorte,  le  font  pour 
ne  rien  brûler  :  ce  sont  de  ces  zèles  outrés  où  Ton  va  au 
delà  du  but  pour  passer  par-dessus  le  point  essentiel.  Ne 
brûlez  point  de  votre  propre  main  Mme  Guyon,  vous  seriez 
irrégulier  (a);  ne  brûlez  point  une  femme  qui  témoigne  se 
reconnaître,  à  moins,  encore  une  fois,  que  vous  soyez 
assure  que  sa  reconnaissance  n'est  pas  sincère  ;  ne  vous 
brûlez  pas  vous-même  :  sauvez  les  personnes,  condamnez 
Terreur,  proscrivez  avec  vos  confrères  les  mauvais  livres 
qui  la  répandent  par  toute  la  terre,  et  finissez  une  affaire 
qui  trouble  l'Église. 


l'histoire  du  livre  {les  Maximes  des  saints). 

.  M.  de  Cambrai  voudrait  qu'on  oubliât  combien  fut 
prompt  et  universel  le  soulèvement  contre  son  livre  :  la 
ville,  la  Cour,  la  Sorbonne,  les  communautés,  les  savants, 
les  ignorants,  les  hommes,  les  femmes,  tous  les  ordres 
sans  exception  furent  indignés  non  pas  du  procédé,  que 
peu  savaient  et  que  personne  ne  savait  à  fond  mais  de 
Taudace  d'une  décision  si  ambitieuse,  du  raffinement  des 
expressions,  de  la  nouveauté  inouïe,  de  Fentière  inutilité 
et  de  l'ambiguïté  de  la  doctrine.  Ce  fut  alors  que  le  cri 
public  fit  venir  aux  oreilles  sacrées  du  roi  ce  que  nous 
avionssisoigneusementménagé:ilapprit,parcentbouches, 
que  Mme  Guyon  avait  trouvé.^  un  défenseur  dans  sa  Cour, 
dans  sa  maison,  auprès  des  princes  ses  enfants  :  avec  quel 
déplaisir,  on  le  peut  juger  de  la  piété  et  de  la  sagesse  de 
ce  grand  prince.  Nous  parlâmes  les  derniers  (b)  :  chacun 
sait  les  justes  reproches  que  nous  essuyâmes  de  la  bou- 
che d'un  si  bon  maître,  pour  ne  lui  avoir  pas  découvert 

qu'on  ne  me  fasse  signer  que  cette  femme  a  eu  évidemment  et  a  ensei- 
gné par  un  système  suivi  toutes  les  erreurs  que  M.  de  Meaux  lui  fait 
dire  par  son  acte  de  soumission,  qu'eHe  n'a  jamais  eues.  »  {Rép.,  p.  81.) 
—  A.  *'  Je  passe  cette  plaisanterie  et  je  viens  au  fait.  »(/?ep.,  p.  81.)  — 
B.  •  M.  de  Meaux  qui  me  faisait  promettre  qu'il  me  donnerait  ses  re- 
marques en  secret  et  de  bonne  amitié,  demande  pardon  au  roi  de  lui 
avoir  caché  mes  erreurs.  Je  veux  bien  supposer  que  quelque  autre  avant 
lui  m'avait  accusé  auprès  de  Sa  Majesté,..  Si,  au  lieu  de  demander  par- 
don d'avoir  caché  mes  impiétés,  il  eût  dit  au  roi  qu'il  m'avait  promis 
ses  remarques,  que  je  les  attendais  avec  déférence  pour  ses  avis,  et 
c[ue  tout  se  terminerait  çaisiblement  sans  blesser  la  doctrine,  le  roi  eût 
été  en  paix  et  nous  aussi.  »  {Rép.,  p.  114.) 
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ce  que  nous  savions  :  de  quoi  ne  chargeait-il  pas  notre 
conscience?  Cependant  M.  de  Cambrai,  dans  un  soulè- 
vement si  universel,  ne  se  plaignait  que  de  nous  ;  et  pen- 
dant que  nous  étions  obligés  à  nous  excuser  de  l'avoir 
trop  utilement  servi,  et  qu'il  fallut  enfin  demander  par- 
don de  notre  silence  qui  l'avait  sauvé,  il  faisait  et  médi- 
tait contre  nous  les  accusations  les  plus  étranges  (a). 

J'avais  seul  soulevé  le  monde.  Quoi?  ma  cabale?  mes 
émissaires?  Toserai-je  dire?  je  le  puis  avec  confiance  et 
à  la  face  du  soleil:  le  plus  simple  de  tous  les  hommes,  je 
veux  dire  le  plus  incapable  ûé  toute  finesse  et  de  toute 
dissimulation  *,  qui  n'ai  jamais  trouvé  de  créance  que 
parce  que  j'ai  toujours  marché  dans  la  créance  com- 
mune ;  tout  à  coup  j'ai  conçu  le  hardi  dessein  de  perdre 
par  mon  seul  crédit  M.  l'archevêque  de  Cambrai,  que  jus- 
qu'alors j'avais  toujours  voulu  sauver  à  mes  risques.  Ce 
n'est  rien  :  j'ai  remué  seul,  par  d'imperceptibles  ressorts, 
d'un  coin  de  mon  cabinet,  parmi  mes  papiers  et  mes 
livres,  toute  la  Cour,  tout  Paris,  tout  le  royaume  ;  car 
tout  prenait  feu  :  toute  l'Europe  et  Rome  même,  où 
l'étonnement  universel,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  fut 
porté  aussi  vite  que  les  nouvelles  publiques  :  ce  que  les 
puissances  les  plus  accréditées,  les  plus  absolues,  ne  sau- 
raient accomplir,  et  n'oseraient  entreprendre,  qui  est  de 
faire  concourir  les  hommes  comme  en  un  instant  dans  les 
mêmes  pensées,  seul  je  l'ai  fait  sans  me  remuer  (6). 

XI 

CONCLUSION 

Il  a  donc  enfin  fallu  révéler  le  faux  mystère  de  nos  jours: 
le  voici  en  abrégé  tel  qu'il  a  paru  dans  le  discours  précé- 

A.  «  Ces  étranges  accusations  en  quoi  consistaient-elles  ?  Quand  queV 

?[u*un  me  disait  que  M.  de  Meaux  éclatait  contre  moi,  je  répondais:  Il 
aut  que  j'aie  quelque  tort  si  un  homme  si  sage  se  plaint.  »  [ttép.,  p.  114.) 
—  1.  C'est  ce  qui  faisait  la  force  de  Bossuet  dans  cette  affaire.  — 
B.  V  Qu'y  a-t-il  d'incroyable  dans  ce  fait  ?  I^.  de  Meaux  suivi  d'un  parti 
très  puissant  et  appuyé  par  M.  l'archevêque  de  Paris  qui  m'abandonnait, 
unit  contre  moi  les  savants  dépendants  de  ces  prélats,  beaucoup  d'âmes 
saintes  et  pieuses  qu  on  effraya,  les  libertins  et  les  gens  du  monde  tou- 
jours prêts  à  tourner  la  spiritualité  en  dérision,  enfin  les  politiques  qui 
crurent  qu'il  fallait  achever  de  me  perdre.  »  (Rép.^  p.  115.) 
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dent:  une  nouvelle  prophélesse  a  entrepris  de  ressusciter 
la  Guide  à^  Molinos,  et  l'oraison  qu'il  y  enseigne:  c'est  de 
cet  esprit  qu'elle  est  pleine  :  mystérieuse  femme  de  l'Apo- 
calypse, c'est  de  cet  enfant  qu'elle  est  enceinte;  l'ouvrage 
de  cette  femme  n'est  pas  achevé  ;  nous  sommes  dans  les 
temps  qu'elle  appelle  de  persécution,  où  les  martyrs 
qu'elle  nomme  du  Saint-Esprit  auront  à  souffrir.  Viendrs^ 
le  temps,  et  selon  elle  nous  y  touchons,  où  le  règne  du 
Saint-Esprit  et  de  l'oraison,  par  où  elle  entend  la  sienne 
qui  est  celle  de  Molinos  (a),  sera  établi  avec  une  suite  de 
merveilles  dont  l'univers  sera  surpris.  De  là,  cette  com- 
munication de  grâces;  de  là,  dans  une  femme,  la  puis- 
sance de  lier  et  de  délier  [b).  Il  est  certain  par  preuves 
qu'elle  a  oublié  ce  qu'elle  a  souscrit  entre  mes  mains  et 
en  d'autres  plus  considérables  sur  la  condamnation  et  de 
ses  livres  et  de  la  doctrine  qui  y  était  contenue  (c).  Cha- 
que évéque  doit  rendre  compte,  dans  le  temps  convenable, 
de  ce  que  la  disposition  de  la  divine  Providence  lui  a  mis 
en  main;  c'est  pourquoi  j'ai  été  contraint  d'expliquer  que 
M.  l'archevêque  de  Cambrai,  un  homme  de  cette  éléva- 
tion, est  entré  dans  ce  malheureux  mystère  (d),  et  s'est 
rendu  le  défenseur,  quoique  souvent  par  voies  détour- 
nées, de  cette  femme  et  de  ses  livres. 

Il  ne  dira  pas  qu'il  ait  ignoré  cette  prodigieuse  et  in- 
sensée communication  de  grâces,  ni  tant  de  prétendues 
prophéties,  ni  le  prétendu  état  apostolique  de  cette  femme, 
lorsqu'il  l'a,  de  son  aveu  p;?9pre,  laissé  estimer  à  tant 
d'illustres  personnes  qui  se  fiaient  en  lui  pour  leur  cons- 
cience, lia  donc  laissé  estimer  une  femme  qui  prophétisait 
les  illusions  de  son  cœur.  Sa  liaison  intime  avec  cette 
femme  était  fondée  sur  sa  spiritualité,  et  il  n'y  a  pas 

A.  «  Voici  le  même  art  qui  règne  partout.  Les  impiétés  de  Molinos,  dit 
M.  de  Meaui,  sont  celles  de  Mme  Guyon.  Celles  de  Mme  Guyon  sont 
les  miennes.  Donc  il  faut  chercher  et  trouver  dans  mon  livre  toutes  les 
impiétés  de  Molinos.  Mais  mon  livce  n'en  enseigne  aucune,  les  condamne 
toutes  et  n'excuse  en  rien  Mme  Guyon.  »  {Rép.,  p.  156  )  —  B.  «  M.  de 
Meaux  craint-il  sérieusement  les  prédictions  de  Mme  Guyon  ?  N'a-t-il 
point  de  fondement  plus  solide  pour  avoir  fait  un  si  grand  scandale  ?  » 
\Rép.,  p.  156.)  —  C.  «  Si  Mme  Guyon  a  manqué  de  docilité  pour  les  prélats 
a  qui  je  lui  avais  conseillé  de  se  soumettre,  en  suis-je  responsable  ?  » 
{Rep.,  p.  156.)  —  Z).  ce  Qui  dit  malheureux  mystère  fait  entendre  quelque 
chose  ae  terrible.  L'accusation  retombe  de  tout  son  poids  sur  celui  qui 
la  fait,  à  moins  qu'elle  ne  soit  prouvée.  Où  est  la  preuve  ?  »  {Rép.,  p,  157.) 
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d'autre  lien  de  tout  ce  commerce  :  c'est  ce  qu*ott  a  vu 
écrit  de  sa  main;  après  quoi  on  ne  doit  point  s'étonner 
qu'il  ait  entrepris  la  défense  de  ses  livres»  C'est  pour 
les  défendre  qu'il  écrivait  tant  de  mémoires  devant  les 
arbitres  choisis;  et  il  n'a  pas  été  nécessaire  que  j'en  re- 
présentasse les  longs  extraits  que  j'ai  encore,  puisque 
la  substance  s'en  trouve  dans  le  livre  des  Maximes  des 
sainîs. 

Pour  avoir  lieu  de  défendre  ces  livres  pernicieux,  dont 
le  texte  lui  paraissait  à  lui-même  si  insoutenable,  (a)  il  a 
fallu  avoir  recours  à  un  sens  caché  que  cette  femme  lui  a 
découvert;  il  a  fallu  dire  qu'il  a  mieux  expliqué  ces  livres 
que  ces  livres  ne  s'expliquent  ^ux-mêmes  ;  le  sens  qui  se 
présente  naturellement  n'est  pas  le  vrai  sens;  ce  n'est 
qu'un  sens  rigoureux,  auquel  il  répond  qu'elle  n'a  jamais 
pensé;  ainsi,  pour  les  bien  entendre^  il  faut  lire  dans  la 
pensée  de  leur  auteur,  deviner  ce  qui  n'est  connu  que  du 
seul  M.  de  Cambrai,  juger  des  paroles  par  les  sentiments, 
et  non  pas  des  sentiments  par  les  paroles:  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  égaré  dans  les  livres  de  cette  femme,  c'est  un 
langage  mystique  dont  ce  prélat  noué  est  garant;  ses 
erreurs  sont  de  simples  équivoques;  ses  excès  sont  d'in- 
nocentes exagérations,  semblables  à  celles  des  Pères  et 
des  mystiques  approuvés. 

Voilà  ce  que  pense  un  si  grand  prélat  des  livres  de 
Mme  Guyon  {b),  après  avoir,  si  nous  l'en  croyons,  poussé 
l'examen  jusqu'à  la  dernière  rigueur;  c'est  ce  qu'il  a  écrit 
de  sa  main  quelque  temps  dav^ànt  la  publication  de  son 
livre,  et,  après  tant  de  censures,  on  n'a  pu  encore  lui 
arracher  une  vraie  condamnation  de  ces  mauvais  livres  {ô)  ; 
au  contraire,  c'est  pour  les  sauver  qu'il  a  épargné  la  Guidt 
de  Molinos,  qui  en  est  l'original. 

A.  «  Le  texte  de  Mme  Guyon  me  paraissait  donc  dès  lors  insoutenable. 
Voilà  un  grand  aveu.  Pour  ses  intentions,  je  les  ai  moins  excusées  que 
>î.  de  Meaux.  »  (iiép.,  p.  157.)—  B.  «  Voilà  toujours  la  même  équivoque  cent 
fois  détruite.  M.  de  Meaux  veut-il  confondre  l'intention  de  l'auteur  aveô 
le  vrai  sens  des  livres.  »  {Rép.»  p.  159.)  —  C.  «  Peut-on  avancer  à  la  lace 
de  toute  l'Eglise  un  fait  si  faux,  puisque  j'ai  déclaré  an  Pape  que  je 
croyais  les  livres  condamnables  dans  le  sens  naturel,  et  que  j'ai  dit  que 
ce  sens  est  le  vrai  sens  des  livres  bien  entendu  dans  toute  leur  suite. 
L'intention  de  la  personne  n'est  pas  le  sens  des  livres.  M.  de  Meaux  me 
doit  une  réparation  publique  là-dessus.  »  {Rép.,  p.  169). 
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Cependant,  malgré  toutes  les  mitigations  du  livre  des 
Maximes  des  saints^  on  y  voit  encore  Mme  Guyon  et  Mo- 
linos  trop  faiblement  déguisés  pour  être  méconnus;  et  si 
je  dis,  après  cela,  que  l'ouvrage  d'une  femme  ignorante 
et  visionnaire  et  celui  de  M.  de  Cambrai,  manifestement 
sont  d'un  seul  et  même  dessein,  je  ne  dirai,  après  tout, 
que  ce  qui  paraît  de  soi-même. 

Je  ne  le  dirai  qu'après  que  la  douceur  et  la  charité  ont 
fait  leurs  derniers  efforts.  On  n'a  point  chicané  Mme  Guyon 
sur  ses  soumissions;  on  les  a  reçues  bonnement,  j'emploie- 
rai ce  mot,  et  en  présumant  toujours  pour  la  sincérité 
et  l'obéissance;  on  a  ménagé  son  nom,  sa  famille,  ses  amis, 
sa  personne  autant  qu'on  a  pfa;  on  n'a  rien  oublié  pour  la 
convertir,  et  il  n'y  a  que  Terreur  et  les  mauvais  livres  qui 
n'ont  point  été  épargnés. 

A  l'égard  de  M.  l'archevêque  de  Cambrai,  nous  ne 
sommes  que  trop  justifiés  par  les  faits  incontestables  de 
cette  Relation;  je  lesuis  en  particulier  plus  que  je  ne  vou- 
drais. Mais,  pour  faire  tomber  tous  les  injustes  reproches 
de  ce  prélat,  il  fallait  voir  non  pas  seulement  les  parties 
du  fait ,  mais  le  tout  jusqu'à  la  source;  c'est  par  là,  si  je 
l'ose  dire,  qu'il  paraît  que,  dès  l'origine,  on  a  tâché  de 
suivre  les  mouvements  de  cette  charité  douce,  palienle^ 
qui  ne  soupçonne  ni  ne  présume  le  mal  (a)^.  Le  silence  est 
impénétrable  jusqu'à  ce  que  M.  de  Cambrai  se  déclare 
lui-même  par  son  livre;  on  l'attend  jusqu'à  la  fin,  quelque 
dureté  qu'il  témoigne  à  refuser  toute  conférence;  on  ne  se 
déclare  qu'à  l'extrémité.  Où;  placera-t-on  cette  jalousie 
qu'on  nous  impute  sans  preuve,  et,  s'il  faut  se  justifier  sur 
une  si  basse  passion,  de  quoi  était-on  jaloux  dans  le  nou- 
veau livre  de  cet  archevêque  ?  Lui  enviait-on  l'honneur  de 
défendre  et  de  peindre  de  belles  couleurs  Mme  Guyon  et 
Molinos  ?  portait-on  envie  au  style  d'un  livre  ambigu,  ou 

A.  On  la  voit  cette  charité  douce  qui  ne  présume  point  le  mal.  Quand 
M.  de  Meaux  a  en  main  mes  manuscrits  qui  sont,  selon  lui,  des  preuves 
de  mes  égarements  et  que  je  ne  signe  les  trente-quatre  articles  que  par 
déférence  contre  ma  persuasion,  il  n'est  point  en  peine,  il  ne  m'instruit 
point  et  il  s'empresse  pour  me  sacrer!  Çuand  je  prouve  qu'il  a  altéré 
mon  texte  pour  le  faire  condamner,  que  je  le  presse  de  répondre  sur  la 
définition  ae  la  chanté...  il  présume  le  mal  qu'il  ne  peut  prouver,  il 
révèle  le  malheureux  mystère  de  ma  séduction.  »  (Bép..  p.  160.)  '— 
1.  I  Cor.,  XIII,  15.  V     /-     F  ' 
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au  crédit  qu'il  donnait  à  son  auteur,  dont,  au  contraire,  il 
ensevelissait  toute  la  gloire?  J'ai  honte  pour  les  amis  de 
M.  de  Cambrai  qui  font  profession  de  piété,  et  cependant 
qui  ne  laissent  pas,  sans  fondement,  d'avoir  répandu  par- 
tout et  jusqu'à  Rome  qu'un  certain  intérêt^  m'a  fait  agir. 
Quelque  fortes  que  soient  les  raisons  que  je  pourrais  allé- 
guer pour  ma  défense,  Dieu  ne  me  met  point  d'autre  réponse 
dans  le  cœur,  sinon  que  les  défenseurs  de  la  vérité,  s'ils 
doivent  être  purs  de  tout  intérêt,  ne  doivent  pas  moins 
être  au-dessus  de  la  crainte  qu'on  leur  impute  d'être  inté- 
ressés (a).  Au  reste,  je  veux  bien  qu'on  croie  que  l'intérêt 
m'a  poussé  contre  ce  livre,»)5'il  n'y  a  rien  de  répréhen- 
sible  dans  sa  doctrine,  ni  rien  qui  soit  favorable  à  la 
femme  dont  il  fallait  que  l'illusion  fût  révélée.  Dieu  a 
voulu  (6)  qu'on  me  mît  malgré  moi,  entre  les  mains,  les  li- 
vres qui  en  ont  foi.  Dieu  a  voulu  que  l'Église  eût,  dans  la 
personne  d'un  évêque,  un  témoin  vivant  de  ce  prodige  de 
séduction:  ce  n'est  qu'à  Textrémité  que  je  la  découvre 
quand  l'erreur  s'aveugle  elle-même  jusqu'au  point  de  me 
forcer  à  déclarer  tout;  quand,  non  contente  de  paraître 
vouloir  triompher,  elle  insulte  (c)  ;  quand  Dieu  découvre 
d'ailleurs  tant  de  choses  qu'on  tenait  cachées.  Je  me  garde 
bien  d'imputer  à  M.  l'archevêque  de  Cambrai  autre  dessein 
que  celui  qui  est  découvert  par  des  écrits  de  sa  main,  par 
son  livre,  par  ses  réponses,  et  par  la  suite  des  faits  avérés  ; 
c'en  est  assez  et  trop  d'êt/^e^un  protecteur  si  déclaré  [d]  de 
celle  qui  prédit  et  qui  se  pri^ypvise  la  séduction  de  tout  l'u- 
nivers. Si  l'on  dit  que  c'est  trop  parler  contre  une  femme 
dont  l'égarement  semble  aller  jusqu'à  la  folie  :  je  le 
veux,  si  cette  folie  n'est  pas  un  pur  fanatisme  ;  si  l'es- 
prit de  séduction  n'agit  pas  dans  cette   femme  ;  si  cette 


A.  «  Tout  le  monde,  et  l'homme  même  le  plus  inexcusable,  pourvu  qu'il 
ait  autant  d'esprit  que  M.  de  Meaux,  peut  parler  ainsi.  »  (Rép.^  p.  161.)  — 
B.  •  Dieu  l'a  voulu  et  moi  aussi.  •>  {Rép.,  p.  i6l).  —  C.  «  Je  suis  bien  loin 
d'insulter.  Mais  je  prouve  beaucoup  d  altérations  de  mon  texte  auxquel- 
les il  ne  répond  rien.  Je  fais  des  questions  décisives  auxquelles  il  ne 
veut  répondre  ni  oui  ni  non  sur  les  dogmes.»  (Réff.  p.  161.)  —  Z).  «  Suis- 
je  le  protecteur  si  déclaré  d'une  personne  que  je  laisse  condamner  sans  y 
prendre  aucune  part  et  dont  j'excuse  seulement  les  intentions  dans  un 
écrit  secret  qui  aurait  été  à  jamais  inconnu  si  mes  accusateurs  n'avaient 
pas  violé  mon  secret  pour  avoir  le  prétexte  de  dire  que  je  suis  un  pro- 
tectew  SI  déclaré,  »»  {Rép,,  p.  161.) 
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Priscille  n'a  pas  trouvé  son  Montan  *  pour  la  défendre  (a). 

Si  cependant  les  faibles  se  scandalisent  ;  si  les  libertins 
s'élèvent;  si  Ton  dit,  sans  examiner  quelle  est  la  -'^ource 
du  mal,  que  les  querelles  des  évêques  sont  implacables, 
il  est  vrai,  si  on  sait  l'entendre,  qu'elles  le  sont  en  effet 
sur  le  point  de  la  doctrine  révélée.  C'est  la  preuve  de  la 
vérité  de  notre  religion  et  de  la  divine  révélation  qui  nous 
guide,  queles  questions  surlafoisoienttoujoursinaccom- 
modables.  Nous  pouvons  tout  souffrir  ;  mais  nous  ne 
pouvons  souffrir  qu'on  biaise,  pour  peu  que  ce  soit, 
sur  les  principes  de  la  religion.  Que  si  ces  disputes  sont 
indifférentes,  comme  le  voudraient  les  gens  du  monde, 
il  n'y  aurait  qu'à  dire  avec  Gallion,  proconsul  d'Achaïe, 
qui  était  le  caractère  le  plus  relevé  de  l'empire  romain 
dans  les  provinces  :  «  0  Juifs  I  s'il  s'agissait  de  quelque 
injustice  ou  de  quelque  mauvaise  action,  ou  de  quelque 
affaire  importante,  je  me  croirais  obligé  de  vous  écouter 
avec  impatience  ;  mais  s'il  ne  s'agit  que  des  points  de 
^otre  doctrine,  et  des  disputes  de  mots  et  de  votre  loi, 
démêlez-vous-en  comme  vous  pourrez  »  ;  comme  s'il  eût 
dit:  Battez-vous  sur  ces  matières  tant  qu'il  vous  plaira, 
€  je  ne  veux  point  en  être  le  juge  ^  ».  Et,  en  effet,  les 
Juifs  battaient  Sosthènes  jusque  devant  le  tribunal  sans 
que  Gallion  s'en  mît  en  peine.  Voilà  l'image  des  politiques 
et  des  gens  du  monde  sur  les  disputes  de  religion  ;  et, 
les  tenant  pour  indifférentes,  ils  se  contentent  de  décider 
que  les  évêques  ont  trop  de  chaleur  ;  mais  il  n'en  est  pas 
ainsi... 

Nous  souhaitons  et  noui  Vespérons  de  voir  bientôt 
M.  l'archevêque  de  Cambrai  reconnaître  du  moins  l'inu- 

1.  Montanus  ou  Montan,  fondateur  de  la  secte  des  montanistes,  né  en 
Phrygie  ;  d'abord  prêtre  de  Cybèle,  il  se  convertit  au  christianisme  et 
reçut  le  sacerdoce.  11  enseigna  en  Orient  et  à  Rome  une  doctrine,  d  après 
laquelle  il  est  donné  à  certains  chrétiens  d'être  en  relation  directe  avec 
l'Esprit  de  Dieu  et  de  réformer  l'Eglise  et  la  société  d'après  les  inspi- 
rations particulières  qu'ils  reçoivent.  Il  se  faisait  toujours  accompagner 
par  deux  femmes,  Priscilla  et  Maximilla,  qui  étaient  ses  prophétesses 
et  dont  le  rôle  fut  ju^é  sévèrement  par  les  contemporains.  On  voit  à 
quel  point  le  mot  de  Bossuet  est  injurieux  pour  Fénelon,  — A.  «<  Voilà 
le  nom  odieux  de  Montan  mis  en  la  place  d'une  bonne  réponse  à  un 
raisonnement  pressant...  M.  de  Meaux  hasarde  sans  preuve  les  choses 
les  plus  affreuses  pour  se  justifier  du  scandale.  »  {Rép.^  p.  62.)—  f.  Acf., 
XVIII,  14-17 
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tilité  de  ses  spéculations.  Il  n'était  pas  digne  de  lui,  du 
caractère   qu'il  porte,  du  personnage  qu'il  faisait  dans 
le  monde,  de  sa  réputation  (a),  de  son  esprit,  de  défendre 
les  livres  et  les  dogmes  d  une  femme  de  cette  sorte.  Pour 
les  interprétations  qu'il  a  inventées,  il  n'a  qu'à  se  souve- 
iiir  d'être  demeuré  d'accord  qu'il  n'en  trouve  rien   dans 
l'Ecriture  ;  il  n'en  cite  aucun  passage  pour  ses  nouveaux 
dogmes  ;  il  nomme  les  Pères  et  quelques  auteurs  ecclé- 
siastiques qu'il  tâche   de  traîner  à   lui  par   des   consé- 
quences,  mais  où  il  ne  trouve  ni  son  sacrifice  absolu,  ni 
ses  simples  acquiescemen^^ni  ses  contemplations  d'où 
Jésus.Christ   est  absent  par  état,  ni  ses  tentations  extra- 
ordinaires, auxquelles  il  faut  succomber,  ni  sa  grâce  ac- 
tuelle, qui  nous  fait  connaître   la  volonté  de  bon  plai- 
sir en  toutes  occasions  et  dans  tous  les  événements,  ni 
sa  charité  naturelle,  qui  n'est  pas  la  vertu  théologale... 
Nous  exhortons  M.  de  Cambrai  à  occuper  sa  plume 
éloquente  et  son  esprit  inventif  à  des  sujets  plus  dignes 
de  lui;  qu'il  prévienne,  il  est  temps  encore,  le  jugement 
de   l'Église  :  PÉglise  romaine  aime  à  être  prévenue  de 
cette  çorte  (6);  et  comme,  dans  les  sentences  qu'elle  pro- 
nonce,  elle  veut  toujours  être  précédée  par  la  tradition 
on  peut,  en  un  certain  sens,  l'écouter  avant  qu'elle  parle. 

A.  M.  de  Meaui  espère  que  la  i-épétilion  d'un  fait  lui  tiendra  lieu  de 
preuve.  Sa  confiance  est  étonnante.  »  {Rép.,  p.  174).  —  B  Si  je  pouvais 
pressentir  le  jugeaient  dç  l'EgU^f  >3maine,  j  irais  au-devant  par  une 
soumission  sans  reserve.  Mais  je. ne  puis  abandonner  la  doctrine  de 
toutes   les   écoles,   à   moins  que  lé-.  Saint  Siège  ne  la  condamne,  et  ie 

f)Uhaiteque  M,  de  Meaiu  soit  aussi  soumis  pour  la  recevoir  si  le  Saint- 
lege  lautorise,  que  je  suis  prêt  à  la  condamner,  si  le  S^int-Siège  U 
eondémne.  »  (^p.,p.  166.)  ^^        ^o^.  w 
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CHAPITRE  V 
BOSSUET  PASTEUR 


La  multiplicité  des  occupations  de  Bossuet  ne  doit  pas  nous 
faire  oublier  que  le  principal  de  son  travail  fut  jusqu'à  la  der- 
nière heure  Texercice  de  la  charge  pastorale.  Il  parcourait  son 
diocèse,  «  l'Évangile  à  la  main  »,  comme  dit  Ledieu,  et  il  prê- 
chait. En  vieillissant,  désabusé  de  «  l'éloquence  »  comme  de 
beaucoup  d'autres  choses,  il  était  revenu  à  la  simplicité  de  Saint- 
Lazare,  et  les  homélies  quil  adressait  au  peuple  ressemblaient, 
par  l'onction  et  par  la  familiarité,  à  ces  allocutions  de  son 
maître  saint  Vincent,  qu'il  avait  autrefois  tant  admirées.  Des 
sermons  de  cette  époque  à  peu  près  rien  ne  nous  est  resté, 
parce  que  Bossuet  n'écrivaitpas.  Je  cite  ici,  d'après  Lebarq,  deux 
fragments  qui  pourront  nous  donner  une  idée  de  son  genre. 

ESQUISSE  D'UN  SERMON  POUR  LE  JOUR  DE  LA  PENTECOTE 

A  Meaux,  25  mai  1692. 

Cor  mundum  créa  in  me  Deas. 

(Ps.,  L.  12.) 

Ce  sermon  sera  une  prière  :  au  peuple  de  la  part  de 
Dieu,  à  Dieu  de  la  part  du  peuple. 

Le  Saint-Esprit  en  ce  jour  appelé  Creator  Spiritus,  par 
rapport  à  cette  nouvelle  création.  Non  qu'il  ne  soit  créa- 
,teur,  etc.,  mais  la  création  nouvelle  par  une  attribution 
particulière.  Pour  en  fonder  la  demande,  et  nous  faire 
dire  :  0  Dieu,  créez  en  moi  ce  cœur  nouveau,  il  faut  con- 
sidérer avant  toutes  choses  quel  cœur  nous  avons.  Pesez 
toutes  les  paroles  de  Notre-Seigneur  (Marc,  Vil):  De  corde 
hominum  malœ  cogilaliones  procédant,  adutteria,  fornica- 
iiones^  homicidia,  farta,  avaritiœ,  neqaiîiœ,  dolus,  impadi- 
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citiœ,  oculus  malus,  blasphemia,  superbia,  slullilia.  De  corde 
exeunl  cogiiaiiones  malœ,,.  ;  appuyer  beaucoup  sur  celui-là. 
Bonus  homo  de  bono  thesauro  cordis  sui  proferl  bonum,  et 
malus  homo  de  malo  thesauro  proferl  malum  ;  ex  abundatia 
enim  cordis  os  loquilur.  Non  polesl  arbor  bona  malos  fruc- 
tus  facere,  neque  arbor  mala  bonos  fructus  facere.  Jugez 
du  fond  de  votre  cœur  par  vos  pensées. 

Peser  beaucoup  sur  chaque  crime.  Adulteria  :  On  ne  le 
conçoit  pas.  David  :  une  brebis  reposer  sur  son  sein  : 
Ovem  paruulamy  etc.,  tendresse  :  filius  mortis  est  vir  qui 
fecit  hoc;  ovem  reddet  in  quadruplum.  Vous  ne,  sauriez 
la  rendre  ;  son  innocence,  isk  foi,  etc.  Appuyer  sur  les 
autres  :  Homicidia  :  «  Qui  liait  son  frère,  c'est  un  meur- 
trier. Superbia,  slultitia  :  expliquer  bien  cette  folie,  cet 
égarement  d'esprit.  Nequitia,  €  méchanceté  ».  Le  cœur 
humain  sensuel  et  voluptueux;  injuste,  violent  et  vindi- 
catif, malin  et  trompeur,  superbe,  jusqu'à  en  devenir 
insensé.  Si  quis  exislimat  se  aliquid  esse,  cum  nihil  sily 
ipse  se  seducit.  Folie  naturelle  à  l'orgueil.  Distance  infinie 
entre  être  quelque  chose  et  n'être  rien  ;  et  néanmoins  si 
grossier,  si  aveugle,  qu'il  confond...  distance  infinie  : 
tant  la  fohe  le  domine  ! 

Ne  dites  pas:  Je  n'ai  pas  tout  cela.  Le  principe  de  tout; 
le  plaisir  nous  mène  à  tout;  la  mollesse,  la  paresse,  à 
tout  ;  nulle  résistance  ;  il  ne  manquera  que  l'occasion. 
Ah  !  quel  cœur  je  porte  donc  dans  mon  sein  !  Tout  ce  qui 
y  entre  s'y  corrompt  ;  corrompt  le  bien  qui  est  en  moi, 
qui  est  dans  les  autres  ;  Dieu  même,  sa  parole,  sa  miséri- 
corde; abuse  de  tout.  Ah  !  je  ne  veux  plus  de  ce  cœur  qui 
empoisonne  tout,  les  paroles  les  plus  innocentes  du  pro- 
chain. Quoi  !  dans  mon  sein,  un  tel  venin,  un  tel  poison, 
un  tel  serpent!  Ah  !  je  le  veux  arracher. 

Mais  je  ne  puis,  il  tient  trop  avant.  Venez,  esprit  créa- 
teur :  Cor  mundam...  Spiriium  rectum.  Pesez  ces  deux 
choses  :  pureté,  droiture.  0  mon  Dieu  1  je  vous  le  demande 
pour  tout  ce  peuple,  partagé  entre  ceux  qui  ont  déjà  fait 
leur  jubilé,  leur  mission,  et  ceux  qui  demeurent  encore 
endurcis.  Silence  d'une  heure  dans  le  ciel  :  ce  silence  dé-  ■ 
libère  si  punir,  si  attendre  encore;  et  plus  après.  Se  taire 
durant  quelque  temps,  comme  en  attente  de  ce  qui  sera 
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décidé.  Un  ange  paraît;  le  soleil,  Tiris.  Je  reconnais  la 
prédication  de  l'Évangile  à  cette  lumière.  Plus  grande 
que  celle  qui  parut  sur  la  face  de  Moïse.  Point  de  voile, 
L'iris  signe  de  paix,  de  miséricorde,  d'alliance.  Un  pied 
sur  la  mer,  un  sur  la  terre;  sur  ceux  qui  sont  affermis, 
ceux  qui  encore  agités.  Lève  la  main  au  ciel;  plus  de 
temps.  Quoi  donc  !  cette  mission,  pourquoi  le  dernier 
temps?  Vous  me  laissez  une  faible  espérance,  si  avec  ce 
secours  extraordinaire,  le  Jubilé,  la  Pentecôte,  tout  ensem- 
ble tant  d'exemples,  tant  de  prières,  tant  de  changements, 
nous  ne  gagnons  rien  :  quelle  espérance  de  mieux  réussir  ? 
Ah  !  venez,  esprit  créateur,  etc. 

Les  larcins,  en  Saint  Marc,  VII.  A  cette  occasion,  des 
restitutions.  On  ne  peut  pas  prendre  sur  ses  plaisirs  :  sur 
son  nécessaire.  Quelle  différence  !  Cette  pauvre  veuve 
était  pauvre,  plus  digne  de  recevoir  l'aumône  qu'obligée 
à  la  donner;  et  néanmoins  elle  trouve:  Omnem  viclum 
suum.  Elle  trouve  pour  l'aumône  et  vous  ne  voulezpas  trou- 
ver pour  la  restitution! 

Toute  la  force  de  ce  discours  doit  être  à  pénétrer  jus- 
qu'au vif  de  chaque  crime  et  en  arracher  les  moindres 
fibres,  crainte  de  la  renaissance. 

Et  aussi  bien  expliquer  ce  pur  et  ce  droit;  qui  sera 
suivi  de  l'esprit  saint  et  de  l'esprit  principal  :  force,  cou- 
rage, etc. 

ANALYSE  OU   DERNIER  SERMON   PRÊCHÉ  PAR  BOSSUET 
LE  18  JUIN  1702 

Bderti  pauperesel  saiurabuntur,  ei 
laudabant  Pominum  qui  requiranî 
eum  ;  vivent  corda  eoram  in  saeculum 
smculi 

(Ps„  XX.  27.) 

*  Il  a  dit  que  le  jour  de  Pâques  il  avait  expliqué  toute 
la  religion  en  ces  deux  mots  :  le  parfait  Adorable  et  le  par- 
fait Adorateur  ;  il  en  a  répété  les  notions,  et  il  a  dit  que  ce 
discours  ne  serait  que  la  continuation  du  précédent;  que 
le  psaume  XXII,  qu'il  a  nommé  le  psaume  du  délaissement, 
nous  représentait  le  Fils  de  Dieu  délaissé  :  Deus,  Deus 
meus,    qimrc   me  dcrefiquisti  ?  et  dans  son    délaissement 
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instituant  le  banquet  auquel  il  invitait  tous  les  pauvres  :'  ' 
Edent  pauperes.,.;  que  mille  ans  auparavant  David  y  avait 
prédit  tous  ces  mystères,  et  peint  mieux  que  le  plus  habile 
peintre  les  souffrances  du  Sauveur:  Foderuni.,.  qu'il  vou- 
lait donc  aujourd'hui  apprendre  au  peuple  fidèle  dans  ce 
psaume  :  l'institution  de  la  sainte  Eucharistie;  la  prépara- 
tion qu'il  y  faut  apporter  ;  et  le  fruit  qu'il  en  faut  retirer. 

I.  «  Il  a  rappelé  l'idée  du  parfait  Adorateur,  qui  a  paru  ' 
tel  principalement  en  qualité  d'hostie  et  de  victime  ;  il  Ta 
représenté  sur  la  croix,  y  consommant  son   sacrifice.  Et 
c'est  alors,    en  cet  état  de  victime  et  de  sacrifice,    qu'il  a  '" 
institué  son  banquet.  Le  corps  livré,  le  sang  épanché,  etc., rr 
nourriture,    breuvage,  etc.,  'pour  se   donner  à   nous,    et 
s'y  unir  plus  intimement,  afin  que  chacun  s'applique  à  lui- 
même,  par  la  participation  à  ce  divin  banquet,  le  fruit  de 
la   mort  du  Sauveur.  Car  ce  n'est  pas  assez  d'en  célébrer 
la  mémoire  à  la  messe  avec  les  prêtres;  il  faut  encore  s'en 
appliquer  le  fruit  en  y  participant. 

II.  «  Par  là  il  est  venu  à  parler  de  la  préparation,  et  il 
a  exposé  ce  qu'on  allè^^ue  pour  s'éloigner  de  ce  sacre- 
ment :  la  crainte,  le  respect,  les  distractions,  etc..  Vive 
exhortation  à  se  convertir,  à  venir  à  la  sainte  table  : 
l'exemple  des  premiers  chrétiens,  qui  communiaient  tous 
les  jours.  Vaines  excuses  de  ceux  de  l'Évangile  de  ce  jour; 
que  ce  sont  encore  celles  d'aujourd'hui;  que,  au  temps  des 
premiers  fidèles,  c'était  les  mêmes  mariages,  les  mêmes 
soins  de  la  vie  et  les  mêmes  distractions,  qui  ne  les  empê- 
chaient pas  de  fréquenter  4a  sainte  table.  Vive  exhorta- 
tion à  s'en  approcher  souvent  :  il  demande  cette  conso- 
lation à  son  peuple  avant  sa  mort. 

III.  «  De  là  il  est  entré  dans  l'explication  des  fruits  de  la 
sainte  communion;  il  lésa  encore  pris  dans  son  texte  : 
Laudabuni  Dominum...;  vivent  corda..  Quelle  doit  être 
l'action  de  grâces  ;  qu'elle  doit  durer  toute  la  vie  ;  que  la 
vie  chrétienne  est  un  amen,  et  un  alléluia  éternel,  etc. 

«  En  finissant,  il  a  expliqué  les  raisons  de  la  réalité  pour 
les  Nouveaux  CathoHques,  et  a  répondu  à  leurs  objec- 
tions, etc.,  et  rendu  grâces  à  Dieu  de  lui  avoir  donné  la 
force  de  faire  encore  ce  discours,  qui  a  été  certainement 
très  touchant,  et  tout  entier  sur  le  psaume  XXI.  > 


CHAPITRE  VI 
MORT  DE  BOSSUET.  CONCLUSION. 


Les  dernières  années.  —  Les  dernières  années  de  Bossuet 
sont  occupées  par  de  multiples  discussions  dont  il  est  impos- 
sible de  donner  une  idée  ici.  Après  le  Quiétisme  de  Fénelon, 
après  la  critique  de  Richard  Simon,  c'est  l'érudition  suspecte 
d'Ellies  du  Pin,  c'est  le  relâchement  des  casuistes,  c'est  le 
Jansénisme  renaissant  qu'il  doit  poursuivre.  Trouvant  peu  de 
secours  pour  ces  luttes  dans  l'Église  de  France,  il  se  tourne 
vers  Rome,  et  bien  éloigné  des  idées  et  des  préjugés  de  1682, 
c'est  du  Pape  qu'il  attend  une  action  énergique  qui  sauvera  la 
doctrine.  «  La  doctrine,  lui  écrit-il,  est  dans  le  même  état  de 
corruption  qu'elle  était  chez  les  Juifs  à  la  veille  de  la  venue  de 
Jésus-Christ.  »  Exagération  de  vieillard  qui  regrette  sa  jeunesse 
et  aussi  connaissance  exacte  d'une  situation  religieuse  qui 
n'avait  fait  qu'empirer  et  où  apparaissaient  de  graves  symp- 
tômes de  décadence.  Bossuet  en  souffre,  mais  il  lutte  avec  une 
activité  de  jeune  homme,  décidé  à  mourir,  comme  dit  Saint- 
Simon,  «  les  armes  à  la  main  »>. 

La  préparation  à  la  mort.  —  Au  milieu  de  ces  préoccupa- 
tions, la  pensée  de  la  mort  lui  était  familière.  Il  n'était  pas  de 
ces  chrétiens  superficiels  qui  mettent  autant  d'empressement  à 
«ensevelirles  pensées  de  la  mort  qu'à  enterrerles  morts  mêmes  >» 
Nous  avons  une  preuve  touchante  de  ses  dispositions  dans 
cette  admirable  Préparation  à  la  mor/ dont  il  faut  citer  un  frag- 
ment: 

Voici  donc,  Seigneur,  votre  coupable  qui  vient  porter 
la  mort  à  laquelle  vous  l'avez  condamné  :  enfant  d'Adam, 
pécheur  et  mortel,  je  viens  humblement  subir  l'exécution 
de  votre  juste  sentence.   Mon  Dieu,  je  le  recannais,  j*ai 
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mangé  le  fruit  défendu,  dont  vous  aviez  prononcé  qu'au 
jour  que  je  mangerais,  je  mourrais  de  mort.  Je  l'ai 
mangé,  Seigneur,  ce  fruit  défendu,  non  seulement  une 
fois  en  Adam,  mais  encore  toutes  les  fois  que  j'ai  pré- 
féré ma  volonté  à  la  vôtre.  Je  viens  donc  subir  ma  sen- 
tence ;  je  viens  recevoir  la  mort  que  j'ai  méritée.  Frappez, 
Seigneur;  votre  criminel  se  soumet.  J'adore  votre  souve- 
raine puissance  dans  l'exécution  de  cette  sentence,  dont 
nul  n'a  jamais  pu  éviter  l'effet,  ni  même  reculer  d'un 
moment.  11  faut  mourir  ;  vous  l'avez  dit  :  le  riche  comme 
le  pauvre,  le  roi  comme  le  sujet.  C'est  ce  coup  inévitable 
de  votre  main  souveraine  gui  égale*  toute  les  conditions, 
tous  les  âges,  tous  les  états,  i3t  la  vie  la  plus  longue  avec 
la  plus  courte  ;  parce  qull  ne  sert  de  rien  d'écrire  beau- 
coup, si  en  un  moment  et  par  une  seule  rature  tout  est 
effacé  2. 

J'adore  donc,  ô  mon  Dieu  !  ce  coup  tout-puissant  de 
votre  main  souveraine; j'entre  dans  la  voie  de  toute  chair. 
Il  fallait  à  notre  orgueil  et  à  notre  mollesse  ce  dernier 
coup  pour  nous  confondre.  Les  vanités  nous  auraient 
trop  aisément  enivrés,  si  la  mort  ne  se  fût  jamais  pré- 
sentée en  face; si, de  quelque  côté  qu'on  peut  se  tourner, 
on  ne  voyait  toujours  devant  soi  ce  dernier  moment, 
lequel,  lorsqu'il  est  venu,  tout  le  reste  de  notre  vie  est 
convaincu  d'illusion  et  d'erreur.  0  Seigneur!  je  vous 
rends  grâces  de  ce  secours  que  vous  laissez  à  notre  fai- 
blesse, de  cette  humiliatip^i  que  vous  envoyez  à  notre 
orgueil,  de  cette  mort  que  vous  donnez  à  nos  sens. 
0  Seigneur  I  la  vie  de  nos  sens  et  notre  vanité  serait 
trop  vive,  si  vous  ne  la  mortifiiez  par  la  vue  continuelle 
de  la  mort.  Taisons-nous,  mortels  malheureux  ;  il  n'y  a 
plus  de  réplique  ;  il  faut  céder  ;  il  faut,  malgré  qu'on  en 
ait,  mépriser  ce  squelette,  de  quelques  parures  qu'on  le 
revêtisse.  La  mort  en  montre  le  fond  à  tous  les  hommes, 
même  à  ceux  qui  y  sont  les  plus  attachés.  Que  toute  chair 
demeure  atterrée  et  anéantie.  O  Dieulj'adore  ce  bras  sou- 
verain, qui  détruit  tout  par  un  seul  coup.  O    mort  !  tu 


1.  Egale.  Lex.  —2.  Bossuet,  à  la  veille  de  sa  mort,  reprend  la  méditation 
de  sa  jeunesse  sur  la  Brièveté  dt  la  vit. 
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m'ouvres  les  yeux  afin  que  je  voie  mes  vanités.  Ainsi,  ô 
mort  !  tu  m'es  un  remède  contre  toi-même.  Il  est  vrai,  tu 
ôtes  tout  à  mes  sens  ;  mais  en  même  temps  tu  me  désa- 
buses de  tous  les  faux  biens  que  tu  m'ôtes... 

Tout  le  reste  est  passé  ;  tout  s'en  va  autour  de  moi 
comme  une  fumée;  mais  je  m'en  vais  où  tout  est.  Dieu  puis- 
sant, Dieu  éternel,  Dieu  heureux,  je  me  réjouis  de  votre 
puissance,  de  votre  éternité,  de  votre  bonheur.  Quand  vous 
verrais-je,  ô  principe  qui  n'avez  point  de  principe? Quand 
verrais-je  sortir  de  votre  sein  votre  Fils,  qui  vous  est  égal? 
Quand  verrais-je  votre  Saint-Esprit  procéder  de  votre 
union,  terminer  votre  fécondité,  consommer  votre  éter- 
nelle action  !  Tais-toi,  mon  âme,  ne  parle  plus.  Pourquoi 
bégayer  encore  quand  la  vérité  te  va  parler  ? 

Mon  Sauveur,  en  écoutant  vos  saintes  paroles,  j'ai  tant 
désiré  de  vous  voir  et  de  vous  entendre  vous-même  ; 
l'heure  est  venue  ;  je  vous  verrai  dans  un  moment  ;  je 
vous  verrai  comme  un  juge,  il  est  vrai  ;  mais  vous  me 
serez  un  juge  sauveur.  Vous  me  jugerez  selon  vos  miséri- 
cordes ;  parce  que  je  mets  en  vous  toute  mon  espérance 
et  que  je  m'abandonne  à  vous  sans  réserve.  Sainte  cité 
de  Jérusalem,  mes  nouveaux  citoyens  ^,  mes  nouveaux 
frères,  ou  plutôt  mes  anciens  citoyens,  mes  anciens 
frères,  je  vous  salue  en  foi.  Bientôt,  bientôt,  dans  un 
moment,  je  serai  en  état  de  vous  embrasser  ;  recevez-moi 
dans  votre  unité.  Adieu,  mes  frères  mortels!  adieu,  sainte 
Église  catholique  !  Vous  m'avez  porté  dans  vos  entrailles, 
vous  m'avez  nourri  de  votre  .lait,  achevez  de  me  purifier 
par  vos  sacrifices,  puisque  je  meurs  dans  votre  unité  et 
dans  votre  foi.  Mais,  ô  Eglise,  point  d'adieu  pour  vous; je 
vais  vous  trouver  dans  le  ciel  dans  la  plus  belle  partie  d« 
vous-même.  Ah  I  je  vais  voir  votre  source  et  votre  terme, 
les  prophètes  et  les  apôtres  vos  fondements,  les  mar- 
tyrs vos  victimes,  les  vierges  votre  fleur,  les  confes- 
seurs votre  ornement,  tous  les  intercesseurs.  Église,  je 
ferme  les  yeux  ;  je  vous  trouverai  dans  le  ciel.. 

Mort  de   Bossuet.  —  Le  vendredi  11   avril  1704,  Bossuet  fut 
1.  Citoyen    Lex. 
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atteint  par  la  crise  qui  devait  l'emporter.  Comme  Tabbé  Le  Dieu 
lui  parlait  de  sa  gloire,  il  répondit  avec  sévérité  :  «  Cessez  ce 
discours,  demandons  pardon  à  Dieu  de  nos  péchés.  »  Il  entra 
en  agonie  et  mourut  le  lendemain. 

Comme  Ta  dit  un  bon  juge,  M.  Lanson,  ce  qui  fait  Tunité  de 
cette  belle  vie,  c'est  que  Bossuet  fut  en  toutes  choses  un  prêtre 
et  que  toutes  ses  actions,  toutes  ses  paroles,  qui  étaient  aussi 
des  actes,  étaient  inspirées  par  sa  conscience  de  prêtre.  Il 
faut  ajouter  que  ce  prêtre  mit  sa  force  au  service  de  l'Église 
et  de  la  France.  Il  lui  arriva  de  se  tromper,  de  manquer  de 
mesure  et  de  douceur  ;  quelques-unes  de  ses  œuvres  et  de  ses 
idées  sont  tombées;  sur  certains  points  il  a  été  dépassé.  Mais 
parmi  les  hommes  de  notre  histoire,  parmi  les  écrivains, de 
notre  littérature,  on  n'en  citerait  pas  beaucoup  qui  aient  été 
plus  grands  par  la  pensée  et  ;5ar  le  style  et  qui  aient  été  plus 
utiles  à  la  cause  qu'ils  ont  servie. 

La  mort  de  Bossuet  fut  un  deuil  pour  la  France  entière. 
Voici  quelques  témoignages  contemporains.  Saint-Simon  écrit 
dans  ses  Mémoires  :  «  L'Église  et  le  siècle  perdirent  en  même 
temps  (1704)  les  deux  prélats...  le  fameux  Bossuet,  évêque  de 
Meaux...  toujours  à  regretter,  et  qui  le  fut  universellement,  et 
dont  les  grands  travaux  faisaient  encore  honte,  dans  une  vieil- 
lesse si  avancée,  à  Fàge  moyen  et  robuste  des  évêques,  des 
docteurs  et  des  savants  les  plus  instruits  et  les  plus  laborieux... 
Paris  et  la  France  pleurèrent,  Rome  même  pleura  avec  la 
France,  et  Rome  et  Paris  se  disputèrent  d'obsèques  et  de  pa- 
négyriques. Ce  fut  un  deuil  universel  pour  toute  l'Église  et 
pour  tous  les  vrais  savants.  « 

Répondant  à  l'abbé  de  Polignac,  le  2  juin  1704,  Tabbé  de  Clé- 
rembault  s'exprime  ainsi  :  «  Ce  grand  personnage  était  un  de 
ces  hommes  rares  et  supérieurs  qui  sont  quelquefois  montrés 
au  monde  pour  lui  faire  sei^lement  sentir  jusqu'où  peut  être 
porté  le  mérite  sublime,  sanV  laisser  presque  l'espérance  de 
leur  pouvoir  trouver  des  successeurs. 

«  Ilsut  gagner  par  les  charmes  de  son  commerce,  dans  lequel 
il  savait  tout  rendre  aimable,  ce  double  empire  sur  les  cœurs 
dont  il  a  joui  d'une  manière  si  singulière.  » 


ta  chaire  dç  Bossuet  dans  la  cathédrale  de  Meaux» 


STYLE  ET  LA  LANGUE  DE  BOSSUET 


Couleur  générale  du  style  de  Bossuet  —  Bossuet  n'est  pas  un 
styliste,  cest-à-dire  qu'il  ne  se  préoccupe  pas  de  polir  l'expression  de 
sa  pensée  ;  mais  il  est  un  écriv^ain  de  race  et  d'instinct,  c'est-à-dire 
qu'il  trouve  l'expression  qui  convient  le  mieux  à  sa  pensée.  C'est  ce 
qui  explique  qu'il  prend  tous  les  tons,  solennel  ou  simple  ou  même 
ironique  suivant  le  sujet  qu'il  traite. 

Mais  son  style  a  cependant  une  couleur  générale  qui  lui  est  propre. 
Il  est  oratoire  et  il  est  lyrique.  Il  est  oratoire,  c'est-à-dire  que  Bossuet 
songeant  toujours  à  l'action,  écrit  pour  démontrer  quelque  chose  et 
donne  à  ses  raisonnements  une  vigueur  passionnée.  Il  est  lyrique, 
parce  que  Bossuet  a  une  imagination  vive  et  un  cœur  d'une  tendresse 
vibrante  et  qu'il  renouvelle  par  là  les  grandes  idées  humaines  qui  fon| 
le  fond  de  sa  prédication,  comme  elles  font  la  matière  de  toute  poésie 
lyrique  (1). 

La  langue  de  Bossuet.  —  Baquet  a  formé  sa  langue,  vocabulaire 
et  syntaxe,  par  la  lecture  des  deux-antiquités  profanes,  de  la  Bible,  des 
Pères,  et  des  écrivains  du  seizième  siècle,  en  particulier  Amyot,  Mon- 
taigne et  Calvin.  Il  aimait  ce  vocabulaire  du  seizième  siècle,  si  riche  et 
^i  pittoresque,  et  cette  phrase  encore  latine,  encore  libre  d'allure,  où  il 
pouvait  couler  sa  pensée  tout  à  son  aise.  Sans  doute,  il  voyait  le  tra- 
vail qui  s'opérait  de  son  temps  :  Vaugelas,  Thomas  Corneille,  Bouhours 


(i)  «  Bossuet  obéit  à  une  émotion  intérieure  qui  rythme  et  qui  entraîne  son 
raisonnement.  Le  ton  est  personnel  et  souvent  impérieux  comme  celui  d'un 
visionnaire .  Il  s'élève  fréquemment  à  la  méditation  à  la  fois  psychologique 
et  mystique  et  alors  il  ressemble  tout  à  fait  à  nos  lyriques  modernes.  Il 
donne  à  ses  développements  une  forme  rythmique  avec  des  refrains  saissi- 
sants.  »  (Ch.  M.  DES  Granges,  Histoire  de  la  Littérature  française,  Hatier, 
éditeur,  p.  391.) 
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et  bien  d'autres  devaient  s'imposer  même  aux  écrivains  de  génie, 
chasser  de  la  langue  un  grand  nombre  de  vieux  mots  et  réduire  la  syn- 
taxe sous  la  discipline  d'une  étroite  grammaire.  Bossuet  résiste  à  ce 
mouvement  comme  ses  contemporains,  comme  Corneille,  La  Fontaine 
et  Molière.  Mais  les  auteurs  qui  écrivent  après  1680  se  soumettent  au 
joug.  Bossuet,  qui  publie  de  1680  à  1704  presque  toutes  ses  œuvres,  ne 
se  soumet  pas.  Il  garde  le  vocabulaire  de  son  âge  mûr  ~  en  abandon- 
nant quelques  mots  trop  archaïques  —  et  il  garde  la  syntaxe  de  1660, 
malgré  Vaugelas.  Richelet  et  Thomas  Corneille,  malgré  l'Académie 
qui,  en  1694,  a  accepté  les  lois  nouvelles  et  les  a  sanctionnées 
autorité.  C'est  le  fait  capital  que  j'ai  essayé  de  mettre  en  évidence  dans 
le  Lexique  et  dans  la  Grammaire  qui  suivent  (1). 

(I)  Pour  rédiger  cette  grammaire  et  ce  lexique,  je  me  suis  servi  de  la 
Syntaxe  du  dix-septième  siècle  de  Haase,  du  Glossaire  des  classiques  frart' 
çais  de  Huguet,  du  Dictionnaire  deJuittré,  des  Lexiques  de  la  Collec- 
tion des  Grands  Ecrivains.  En  faiv-iie  travaux  de  ce  genre  sur  Bos- 
suet ie  n'avais  que  les  observations  tfrès  brèves  et  assez  confuses  de 
l'abbe  Lebarq  {OÈuvres  oratoires  de  Bossuet^  t.  1}  et  la  thèse  de  M.  Quil- 
ïacq  sur  la  Syntaxe  de  Bossuet, 


GRAMMAIRE 


ARTICLE 

Article  défini.  —  Observation  générale.  —  L'emploi  de  l'article, 
facultatif  dans  l'ancien  français,  et  dans  le  moyen  trançais  n'est  devenu 
obligatoire  qu'à  la  fin  du  seizième  siècU.  ^^ù  dix-septième  siècle,  les 
écrivains  sauf  La  Fontaine,  s'en  servent  habituellement,  cepenaani  il 
est  supprimé  dans  bien  des  cas.  Par  contre,  on  l'emploie  dans  certains 
cas  où    nous  le  supprimerions  aujourd'hui. 

Suppression  de  l'article.  —  L'article  défini  se  supprime  souvent: 
!•  devant  certains  noms  communs,  qui  étant  seuls  de  leur  espèce,  sont 
devenus  comme  des  noms  propres  :  Christ,  diable,  paradis,  enfer,  etc. 
Ex.:  «  Dieu  était  opérant  en  Christla  rédemption  du  monde.  »  (Passion.) 
—  «  C'est  de  là  que  nous  est  né  ce  prétendu  règne  de  Christ  {Reine 
d*  Angle  terre). 

2*  Devant  les  noms  propres,  compléments  d'un  autre  nom.  Ex.  :  «  La 
fierté  d'A  ulriche  (Condi) .  C*  ^  ^ 

3*  Devant  les  noms  abstraits.  Ex.:  «  La  parole  de  vie.  »  {Saint  Paul.)^ 
«  Le  séjour  d immortalité,  n  (Ambition), —  «  Dans  cette  étude  de  sagesse.  » 
(Madame). 

4®  Devant  les  compléments  qui  sont  tellement  liés  au  verbe  qu'ils 
font  corps  avec  lui.  Ex.  :  Trouver  p/ace.  «  (Passion.)  —  «  Sans  perdre 
temps.  •  (Mort.)  —    «  Ayez  appétit  de  ce  pain  céleste.  »  {Parole  de  Dieu.) 

5»  En  général  devant  les  compléments.  Ex.  :  «  Rachetez-les  par  au- 
mônes. »  (Pauvres,)  —  «  Ni  par  montagnes  ni  par  précipices.  »  (Condé.)  — 
«  11  a  fléchi  par  adresse  les  créatures  inanimées.  (Mort.)—  «  Fouetté  par 
main  de  bourreau  »  (Saint  Paul). 

6*  Avec  le  superlatif  pris  dans  le  sens  d'un  comparatif.  Ex.  :  «  Celle 
qu'il  attend  avec  plus  d'ardeur.  »  (Passion,)  —  Vaugelas  et  Thomas  Cor- 
neille jugent  cette  tournure  incorrecte. 

Emploi  de  l'arcicle.  —  Par  contre,  l'article  est  employé  dans  cer- 
âaios  cas  où  nous  le  suporimon»  aujourd'hui  —  à  dire  le  vrai,  aller  da 
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pair,  etc.  Ex.  :   «   Ses   gardes  étaient  de  IHnteUigence.    »  (Hist.  de  France.) 
—  a  II  vient  voir  Is  Lazare  décédé.  »  {Mort,\ 

Article  indéfini.  —  La  règle  est  la  même  que  pour  Tarticle  défini. 
Il  est  souvent  supprimé  en  particulier  devant  les  compléments  et  de- 
vant l'attribut  du  verbe  être.  —  Ex.  :  Est-ce  donc  si  grande  chose  ? 
{Brièv.  de  la  vie.) 

Article  partitif.  —  Le  dix-septième  siècle  emploie  souvent  l'article 
partitif  là  où  nous  mettons  la  préposition  de.  Ex.  :  «  Je  ne  marche  point 
dans  des  vastes  pensées.  »  {Marie-Thérèse).  Par  contre  Bossuet  met  par- 
fois la  préposition  de,  là  où  nous  préférons  mettre  l'article  partitif.  Ex.  : 
«  Qu'on  veut  de  mal  »  (Condé.) 

Article  contracté  es  (=*  dans  les).  —  Bossuet  s'est  servi  de  es,  es- 
quels  (etc.)  dans  la  langue  courante  jusqu'en  1653  et  en  style  de  chan- 
cellerie jusqu'à  la  fin  de  su  carrière,  ir  Ex.  :  a  Un  exemple  de  cette  sorte 
doit  servir  de  mémorial  es  siècles  des  siècles.  »  iÈorUé  et  rigueur  de 
Dieu.) 

NOM 

Particularités  relatives  au  genre.  —  Aiolb  —  Le  genre  de  ce 
mot  n'est  pas  fixe.  Dans  le  sens  d'oiseau  de  proie,  Bossuet  l'emploie  au 
masculin  Princesse  de  Clèves)  et  au  féminin  (Condé).  Dans  le  sens  d'en- 
seigne il  l'emploie  au  masculin.  Aujourd'hui  aigle  n'est  du  masculin  que 
dans  certaines  acceptions  très  spéciales  (l'aigle  noir  de  Prusse,  papier 
grand  aigle). 

Eniqmb.  —  Enigme  est  du  masculin  chez  les  auteurs  du  commencement 
du  dix-septième  siècle.  Bossuet  lui  conserve  ce  genre.  Ex.  ;  «  Il  n'y  a 
plus  que  la  foi  qui  puisse  expliquer  un  si  grand  énigme.  »  (Mort.)  Fure- 
tière  (1691)  et  l'Académie  (1694)  font  énigme  du  féminin. 

FouDRK.  —  Au  propre  et  au  figuré  Bossuet  fait  ce  mot  du  masculin 
Ex.  :  «  Un  foudre  qui  brise  les  cœurs.  »  (Parole  de  Dieu.)  —  «Je  veux  faire 
tomber  le  foudre  de  la  vérité.  »  (Honneur.)  Parfois  cependant,  mais  plus 
rarement,  il  fait  foudre  du  féminin.  Ex.  :  «  Ce  prince  qui  attenta  de 
lancer  la  foudre.  »  (Parole  de  Dieu.) 

Insulte,  —  Jusqu'en  1662,  Bossuet  écrit  insuU  qui  est  la  forme  usitée 
au  commencement  du  dix-septième  siècle.  Après,  il  écrit  insulte  ;  mais 
le  mot  reste  masculin  ;  puis  il  devient  féminin.  (Cf.  Passion,  Mort), 

Squelette.  —  Bossuet  fait  ce  mot  du  féminin.  :  m  squelette  décharnée  » 
(Pâques). 

Particularités  relatives  ati  nombre.  —  Bossuet  emploie  au  sin- 
gulier certains  mots  qui  contiennent  une  idée  de  pluriel  :  loisir,  épreuve, 
bagage,  légume.  Très  souvent  il  met  le  pluriel  là  où  on  ne  mettra  plus 
tard  que  le  singulier.  Ex.  :  «  Ces  youx  si  doux  ne  rendent  plus  de  lumif- 
res.  »  (Samedi  saint.)  Surtout,  il  aime  mettre  les  noms  abstraits  au  plu- 
riel :  ignorance,  aversion,  affection,  charité,  courage,  curiosité.  Ex.  ;  «  Re- 
nouvelez vos  attentions  »  (Saint  Paul.)  —  a  L'âme...  a  des  générosités 
incompréhensible.  »  (Mort.)  «  N'attendez  pas  de  l'Apôtre...  qu'il  veuille 
charmer  le»  esprits  par  de  vaines  curiosités.  »(St'PauD, 
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Pafticularitès  relative»  aux  compléments  du  nom.  —  C'est 
au  chapitre  de  la  Préposition  qu'il  faut  étudier  la  plupart  de  ces 
compléments,  {Remarquons  ici  seulement  les  sens  divers  du  (jénilif 
complément  du  nom.  L'estime  de  l'orateur  (pour  l'orateur).  La  confiance 
de  Luther  (en  Luther).  L'indifférence  des  religions  (pour  les  religions). 
La  foi  de  la  Providence  (en  la  Providence).  Le  revers  de  la  main  de  Dieu 
(venant  de).  La  charité  de  vos  frères  (pour  vos  frères).  Bossuet  fait  un 
usage  fréquent  de  ce  génitif  objectif. 


ADJECTIF 

Forme.  —  Bossuet  écrit  toujours  fol,  fols,  que  l'adjectif  précède  ou 
suive  le  nom,  ou  qu'il  soit  employé  ^omme  nom  ou  comme  attribut. 
«  Me  faire  fol  de  moi-môme  »  (Vie  Ùdchée).  (Il  écrit  de  même  sol,  pour 
sou,  col  pour  cou,  etc.).  11  est  fidèle  en  cela  à  l'usage  du  seizième  siècle. 

Bossuet  a  écrit  :  «  Est-ce  donc  si  ^rand'chose  que  cette  vie.  »  {Briè- 
veté de  la  Vie.)  On  sait  que  grand  est  la  forme  primitive  du  féminin 
parce  qu'il  vient  d'un  adjectif  latin  qui  n'avait  qu'une  forme  pour  le 
masculin  et  le  féminin.  L'apostrophe  est  donc  abusive.  Nous  disons 
encore  grand  chose,  mais  dès  que  chose  est  déterminé  nous  disons 
grande.  Bossuet  est  fidèle  à  l'ancien  usage. 

L'adjectif  et  le  nom.  —  !•  Bossuet  emploie  Tadjectif  substantive- 
ment surtout  dans  les  œuvres  de  jeunesse.  «  Quel  est  le  victorieux 
dont  le  cœur...  »  (Saint  Paul),  «  Anlonr  des  fortunés  de  la  terre  »  {Dign. 
des  Pauvres).  Cf.  «  La  lumière  s'est  levée  au  milieu  des  ténèbres  pour 
les  droits  de  cœur.  »  {Corn.  Vep.  et  Comp.). 

2»  Parfois  il  emploie  comme  adjectifs  des  mots  qui  ne  sont  plus  au- 
jourd'hui que  noms.  «  Quelque  portion  de  cet  esprit  ouvrier  »  [Mort], 
Cf.  la  cheville  ouvrière,  «  Style  panégyrique  »  {(Saint  François  (d'Assise). 
Panégyrique  est  un  véritable  adjectif  dont  nous  avons  fait  à  tort  un 
nom. 

L'adjectif  et  l'adverbe.  —  Bossuet  emploie  l'adjectif  adverbiale- 
ment (parler  haut,  parler  clair)  e^  il  emploie  comme  adjectifs  des  mots 
qui  ne  sont  plus  considérés  que  comme  des  adverbes.  «  On  ne  com- 
met pas  ordinairement  la  course  aux  plus  vîtes  »  (Providence). 

Place  de  l'adjectif  qualificatif.  —  1«  Bossuet  suivant  l'usage  du 
seizième  siècle,  place  avant  le  nom  certains  adjectifs  qu'on  ne  pla- 
cera plus  tard  qu'après.  «  Si  ceux-ci  r>e  rendent  pas  un  assez  publit 
témoignage  à  ma  royauté  o.  (Ambition.) 

8«  Certains  adjectifs  qui  ont  deux  sens  suivant  qu'ils  sont  placés  avant 
ou  après  le  nom,  sont  placés  par  Bossuet  avant  le  nom  tout  en  ayant 
le  sens  que  nous  leur  donnons  aujourd'hui  quand  ils  sont  après. 
Ex.:  bon  homme,  brave  homme,  bonne  vie,  sacré  nœud,*  la  seule  pauvreté  », 
(Saint  Bernard.) 

3»  Malgré  Vaugelas  et  l'Académie,  Bossuet  sépare  parfois  par  le  nom 
des  adjectifs  coordonnés.  «  C'était  en  vérité  à  Esdras  une  merveilleust 
entreprise  et  bien  nouvelle  dans  le  mond^    n  (Hisl.  Unit/erg.). 
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Degrés  de  signification.  —  !•  Dans  le  superlatif  relatif  marqué  par 
leplaSy  le  moins,  même  lorsqu'il  indique  le  degré  supérieur  dune  chose 
comparée  avec  elle-même,  Bossuet  fait  accorder  l'article  avec  l'adjectif, 
«  Les  archers  anglais  firent  une  décharge  effroyable  où  la  bataille  était 
la  plus  épaisse.  »  {Hisl,  de  France,) 

2*  Comme  les  Latins  il  donne  à  un  adjectif  au  positif  la  valeur  d*uii 
supeilatif  ou  d*un  comparatif.  »  Il  serait  long  de  démêler  ce  raisonne- 
ment. »  (Providence,)  (long  =  très  long,  trop  long). 

Adjectif  démonstratif.  —  Bossuet  omet  l'adjectif  démonstratif  dans 
les  mêmes  cas  que  l'article.  «  Il  faut  donc  expliquer  ici  le  mystère  de 
cet  enveloppement  el développement  du  Verbe.  »  (VI*  Averl,  Prolesl.), 

Adjectif  numéral.  — -  1"  Bossuet  emploie  l'ordinal  là  où  nous  met- 
tons le  cardinal.  «  La  sentence  en  fut  prononcée  le  neuvième  juillet. 
(Variai,)  ;  2°  il  emploie  des  adjectifs  numéraux  tombés  depuis  en  dé- 
suétude, septante^  nonanle^  tiers  (pour  Vroisième)  ;  3*  il  emploie  l'adjectif 
numéral  au  neutre.  «  Le  premier  n'est  tout  au  plus  (la  première  chose).» 
(Ambition,) 

Adjectif  possessif  —  Malgré  l'Académie,  Bossuet  supprime  le  pos- 
sessif devant  le  second  des  noms  unis  par  et,  «  Faisons  l'homme  à 
notre  image  et  ressemblance.  »  (Politique.)  C'est  l'usage  du  seizième 
siècle. 

Adjectif  indéfini.  —  !•  Aucun.  --  A)  Bossuet  emploie  aucun  au  plu- 
riel. «  Il  n'y  aura  plus  aucuns  vestiges.»  (Mort,)  Cf.  «  Aucuns  tourments 
n'ont  pu  empêcher  les  martyrs.  »  (Pascal.).  BJ  II  emploie  aucun  dans  le 
sens  affirmatif  de  quelqu'un^  qui  est  le  sens  étymologique  (aliquis  unus), 
«  Tant  il  craignait  qu'on  ne  manquât  à  aucun  (quelque)  devoir.  » 
{VAvert.) 

2°  Quelque,  —  A)  Bossuet  emploie  quelque  dans  le  sens  de  un.vi  L'aban- 
don est  quelque  espèce  d'exil.  »  {Pentecôte),  B)  Quand  il  emploie  la  locu- 
tion quelque  chose  il  fait  accorder,  suivant  l'usage  du  seizième  siècle, 
les  adjectifs  ou  les  pronoms  avec  chose.  «  Venons  à^quelque  chose  que 
le  monde  estime  plus  importante,  »  (Pentecôte.) 

3»  Tel.  —  A)  Bossuet  emploie  tel  seui^là  où  nous  le  ferions  précéder  de 
la  préposition  de  :  en  tels  cas.  B)  Il  op'pose  tel  que  à  tel  :  «  Tel  que  se- 
rait le  crime,  tel  est  l'attentat.  »  (Parole  de  Dieu,)  Cf.  ■  Telle  qaune 
bergère  aux  plus  beaux  jours  de  fête...  ||  Telle  aimable  en  son  air.  » 
(BoiLEAu.)  C)  Bossuet  emploie  tel  quel^  dans  le  style  soutenu  :  «  Nous, 
ministres  tels  quels  de  sa  parole    »  (Pâques.) 

4°  Tout.  —  Bossuet  fait  accorder  tout  placé  devant  un  adjectif  et  un  nom. 
«  Si  nous  sommes  tout  corps  et  toute  matière.  »  (Mort.)  «  Des  mouvements 
et  des  actions  qui  sont  toutes  artificielles.  »  Bossuet  n'est  pas  d'accord 
ici  avec  Vaugelas  ni  avec  l'Académie,  ni  avec  l'usage  général  de  son 
temps.  Cependant  Molière  dit  :  «  Vous  êtes  toute  raison.  »  (Avare,) 

Accord  de  l'adjectif.  —  Suivant  l'usage  du  seizième  siècle,  quand 
un  adjectif  qualifie  plusieurs  noms,  Bossuet  le  fait  souvent  accorder 
avec  le  dernier  seulement.  «  Lui  qui  nous  a  été  envoyé  comme  le 
centre  de  la  réunion  et  réconciliation  universelle.  »  (Ambition). 

Complément  de  Tadjectif.  —  Très  souvent  chez   Bossuet  le  com- 
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plément  de  Tadjectif  est  uni  à  l'adjectif  par  des  prépositions  autres  que 
celles  que  nous  employons  aujourd'hui.  (Voira  la  préposition.) 


PRONOM 

PRONOM  PERSONNEL 

Ellipse  du  pronom  personnel  sujet.  —  Bossuet  supprime  parfois 
le  pronom  personnel  sujet.  «  A  quoi  elle  répondit  qu'elle  était  fort 
bonne  française  et  lui  témoigna  beaucoup  de  reconnaissance.  »  {hist 
France.)  Cf.  «  Ainsi  raisonnait  notre  lièvre.  ||  Et  cependant  faisait  le 
guet.  »>  (La  Fontaine.) 

Pléonasme  du  pronom  personnel  sujet.  —  Suivant  l'usage  du 
seizième  siècle,  B^ossaet  emploie  W  pronom  personnel  sujet  formant 
pléonasme.  «  Dieu  étant  souverainement  juste,  il  gouverne  et  le 
monde.  »  (Justice.)  Cf.  «  Un  noble,  s'il  vit  chez  lui  dans  la  province,  il 
vit  libre.  »  (La  Bruyère.) 

Pléonasme  du  pronom  personnel  complément.  —  L'usage  est  le 
même  pour  le  pronom  personnel  complément  «  De  cette  vérité  qui  est 
si  connue,  le  docte,  saint  Jean  Chrysostome  en  a  tiré  cette  consé- 
quence. »  {Honneur,)  Cf.  «  Dans  ces  prés  et  ces  jolis  bocages,  c'est  une 
oie  d'y  voir  danser.  »  (Sévigné.)  Vaugelas  condamne  cet  usage. 

Emplois  particuliers  du  pronom  personnel.  —  Bossuet  emploie 
fréquemment  et  pendant  toute  sa  carrière,  plus  que  les  écrivains  de  son 
temps  :  1»  le  pronom  personnel  (sujet  ou  complément)  qui  forme  équi- 
voque ;  2»  le  pronom  personnel  pour  remplacer  un  mot  qui  est  pris  dans 
un  sens  indéterminé.  Exemple  du  1»  :  «  Le  bruit  de  cette  nouvelle  étant 
venu  dans  l'armée...  e//e  (l'armée)  fit  un  roi  de  son  côté.  »  (Politique.) 
Exemple  du  2«  :  «  Il  ne  peut  leur  donner  du  sang,  si  on  ne  le  tire  par 
quelque  supplice.  •(Saint  Paul.)  Bouhours  condamne  cet  usage. 

Place  du  pronom  personnel  complément  dans  la  phrase.  — 

Voir  chapitre  de  la  Construction. 

Emploi  du  pronom  IL  au  neutre.  —  Conformément  à  l'usage  du 
seizième  siècle,  qui  se  sert  de  //  comme  synonyme  de  cela,  Bossuet  em- 
ploie très  souvent  //  au  neutre.  «  Comme  si  jamais  //  (cela)  n'avait 
été.  »  (ikfor^)  Cf.  «  J'ai  bien  soupiré  de  ne  pas  aller  à  Vichy,  mais  il 
était  impossible.  »  (Sévigné.) 

Emploi  du  pronom  LE,  LA.LES.  —  l»  Bossuet  emploie  le  au  neutre 
<îâns  des  cas  où  on  mettra  plus  tard  cela  ou  même  toute  une  proposi- 
tion. «  Je  commence  par  ses  faveurs  et  je  vous  prie  de  le  bien  en- 
tendre. »  (Ambition)  ;  2»  il  fait  accorder  le  dans  des  cas  où  il  sera  plus 
tard  employé  au  neutre.  «  Ce  m'est  beaucoup  d'honneur  à  la  vérité 
d'être  la  mère  du  Messie,  mais  si  je  la  suis  que  deviendra  ma  virgi- 
nité ?  »  (Rosaire.)  Vaugelas,  Thomas  Corneille,  et  l'Académie  condam- 
nent cet  usage  ;  3*  malgré  Vaugelas,  Bossuet  supprime  le  pronom  le  là 
où  plus  tard  il  sera  considéré  comme  nécessaire.  «  Il  ne  doit  pas  le  re- 
cevoir quand  on  lui  offre.  *( Honneur.) 
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PRONOM   RÉFLÉCHI 

Emploi  du  pronom  SOI.  —  Bossuet  emploie  très  souvent,  même  à 
la  fin  de  sa  carrière,  le  pronom  réfléchi  soi  à  la  place  de  lui.  «  Si  jamais 
l'Angleterre  revient  à  soi.  *  (Rêirie  d'Anglel.)  Bouhours  condamne  cet 
usage.  Bossuet  emploie  même  soi  avec  le  pluriel,  contrairement  à  la 
décision  de  Vaugelas  et  de  l'Académie  t  k  Tous  les  partis  voudront 
tirer  à  sçi  le  saint  abbé.  »  {Lett.).  Cf.  «  Gnathon  ne  vit  que  pour  soi.  » 
(Là  Bruyère.) 

PRONOMS  EN  Ëî   Y 

Emploi  de  EN.  —  1®  Bossuet  emploie  fréquemment  ê?ï  pour  rem- 
placer des  noms  de  personnes.  «  Où  préside  un  roi  que  l'on  a  attaché 
pour  en  faire  un  fepeclaClë.  »  {Hist.  Univ.)  Cf.  «  Je  connais  le  tyran,  yen 
vois  le  stratagème.  >^  (CoRf^ÈiLLÈ^  Sertorius)  ;  2°  comme  tous  les  écri- 
vains de  soti  temps  Bossuet  emploie  en  pour  ramener  à  un  mot  indé- 
terminé, ou  même  à  une  idée  qui  n'est  pas  formellement  exprimée,  mais 
qui  est  supposée  dans  tout  un  passage.  «  Elle  aimait  qu'on  lui  en  fît  des 
leçons  (de  ses  défauts).»  (Madame);  3*  d'accord  avec  Vaugelas,  m&is 
contrairement  à  l'opinion  de  Bouhours  et  de  l'Académie,  Bossuet  sup- 
prime en  dans  des  cas  où  il  est  devenu  obligatoire.*  Que  s'il  est  ainsi.» 
[Mort.) 

Emploi  de  Y.  —  1°  Contrairement  aux  décisions  de  Vaugelas  et  de 
l'Académie,  Bossuet  applique  fréquemment  le  pronom  y  aux  personnes. 
«  Il  faut  que  ce  qui  est  capable  d'être  uni  à  Dieu  y  soit  rappelé.  »  (A/a- 
dame);  2»  il  emploie  y  pour  ramener  à  des  objets  indéterminés,  ou  à  une 
idée  générale.  «  Il  a  lié  amitié  avec  vous  ;  tous  les  jours  vous  y  renon^ 
eez  (à  cette  amitié).  »  (Pentecôte.) 

PRONOM  INTERROGATIF 

QUI  interrogatif.  —  Conformément  à  l'usage  du  seizième  siècle, 
Bossuet  emploie  le  pronom  interrogatif  qui  à  la  place  de  lequel»  «  Il 
n'était  pas  malaisé  de  deviner  qm.  étaient  les  défenseurs  de  cette  opi- 
nion. »  (Variai,) 

QUEL  interrogatif.  —  !•  Conformément  à  l'usage  du  seizième  siècle 
Bossuet  emploie  le  pronom  interrogatif  quel  à  la  place  de  qui^  que,  ce 
que.  «  Voilà  quelle  est  la  vertu.  »  (Honneur.) 

2»  Il  emploie  aussi  quel  au  neutre.  «  On  me  blâme,  on  me  méprise, 
quel  est  le  plus  rude  à  la  natui*e.  »  [Vie  cachée.) 

QUE  interrogatif.  —   Bossuet  emploie  fréquemment  que  interrogatif 
dans  le  sens  de  à  quoi,  en   quoi.  «  Que  nous  profite  cette  dignité.  » 
(Mort.)  Cf.  «  ...  Que  sert  le  mérite  où  manque  la  fortune  ?  *  (Corneille, 
Polyeucte,  I,  2.) 

LEQUEL  interrogatif.  —  Bossuet  emploie  souvent  leauel  interro- 
gatif au  neutre,  if  Lequel  est  plus  facile  de  dire  à  un  paralytique  ;  tes 
péchés  te  sont  remis, ou  de  lui  dire:  lève-loi.  >^ (Méditations.) 
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PRONOM   RELATIF 

Qui.  —  1*  Malgré  les  décisions  de  Vaugelas,  de  Thomas  Corneille  et 
de  l'Académie,  Bossuet  emploie  le  relalif  qui  précédé  d'une  préposition 
avec  pour  antécédent  un  nom  de  choses.  «  Ces  superbes  palais  à  qu> 
Madame  donnait  un  éclat...  »  {Reine  d'Angi).  Cf.  «  Une  de  ces  injures 
pour  qui  un  honnête  homme  doit  périr.  »  (Molière,  Don  Juan,  111,  3.) 
Aujourd'hui  qui  précédé  d'une  préposition  ne  peut  se  rapporter  qu'aux 
personnes. 

2°  Bossuet  donne  même  à  qui  pour  antécédent  tout  un  groupe  de 
mots,  ce  qui  est  un  archaïsme  ;  qui,  dans  ce  cas,  signifie  ce  qui.<*  Sont- 
ce  de  grands  seigneurs,  qui  (ce  qui)  leur  faisait  donner  le  nom  de  rois.  » 
(Elevât.)  Cf.  «  Vous  pensâtes  ne  pas  me  trouver,  qui  eût  été  une  belle 
chose.  »  (SÉviGNé.) 

Que.  —  Bossuet  emploie  que  sans  antécédent,  comme  les  écrivains 
du  seizième  siècle.  «  Qu'importe  qu'ait  dit  un  homme  mortel.  »  {La  Val- 
lière.) 

EsquQis,  esquelles.  —  Bossuet  emploie  dans  la  première  partie  de 
sa  carrière  et,  toute  sa  vie  en  style  de  ^chancellerie,  les  pronoms  ar- 
chaïques esquels,  esquelles  (dans  lesquels,  etc.).  «  Esquelles  toute  la  na- 
ture répugne.  »  {Saint  Bernard.) 

Quoi.—  Bossuet  d'accord  avec  Vaugelas,  contrairement  à  lAcadémie 
préfère  la  tournure  à  quoi  à  la  tournure  auquel,  à  laquelle,  surtout  avec 
un  antécédent  au  pluriel.  «  Voilà,  Messieurs,  trois  choses  importantes, 
à  quoi  nous  oblige  le.renouvellement  intérieur.  »  {Pâques.) 

Dont.  —  1"  Bossuet  emploie  le  relatif  don?  sans  antécédent.  «»  Ni  je 
ne  puis,  ni  je  ne  veux  changer  de  vie,  dont  je  prends  Dieu  à  témoin.  » 
(Variât.);  %"  il  l'emploie  dans  le  sens  de  avec  lequel,  «  Ce  regard  dont  il 
porte  l'effroi  dans  les  consciences.  »  (Passion)  ;  3®  il  emploie  dont  dans 
des  constructions  amphibologiques  qui  étaient  condamnées  par  Vauge- 
las et  par  l'Académie.  «  Un  peuple  dont  la  bonne  ou  la  mauvaise  fortune 
dépendait  de  la  piété.  »  (Hist.  Univ.)., 

Pronom  adverbe  OU.—  Bossuet  donne  constamment  à  l'adverbe  de 
lieu,  oh,  la  valeur  d'un  pronom  relatif  ;  il  l'emploie  seul  ou  précédé  d'une 
préposition.  «  Il  conçut  un  dessein  où  les  vieillards  expérimentés  ne 
puren^  atteindre.  »  (Condé.)  Cf.  «  La  résistance  où  s'obstinait  moL 
cœur.  »  (Molière,  Tartuffe,  III,  3.) 

Lequel.  —  !•  Bossuet  emploie  lequel  à  la  place  de  qui.  «  Il  y  a  en  elle 
un  ressort  caché...  lequel  fait  bien  voir.  »  {Mort)  ;  2°  il  l'emploie  parfois 
à  la  place  de  où.  «  Vous  ne  voulez  qu'on  vous  parle  de  la  royauté  que 
dans  le  même  moment  auçue/  vous  allez...  »  {Circoncision.)  Mais  cet 
emploi  est  très  rare. 

Construction  du  pronom  relatif.  --  Voir  Construction 

PRONOM    INDÉFINI 

Auous.  --  Bossuet  emploie  aucan  au  pluriel.  *  De  tous    les  hommes 


662  BOSSUET 

vivants,  aucuns  ne  doivent  avoir...   »  (Ambition.)  Cf.  «    Phèdre  était  si 
succinct  qu'aucuns  l'en  ont  blâmé.  »  (La  Fontaine,  fab.  I,  1.) 

Pronoms  indéfinis  au  neutre.  —  Bossuet  emploie  fréquemment 
au  neutre  les  pronoms  indéfinis  le  même,  Vun  et  Vautre,  ce  dernier^ 
un  (etc.).  Je  vous  suis  redevable  d'avoir  tout  ramassé  en  un,  »  (Méditât) 
(Cf.  en  latin  in  unum).  «  La  princesse  sera  un  témoin  de  Vun  et  de 
Vautre,  »  (Madame.) 


LE  VEHBE 

LES  FORMES 

On  trouve  dans  Bossuet  peu  de  formes  verbales  qui  soient  depuis 
tombées  en  désuétude.  Il  emploie  le  .verbe  ouïr  aux  modes  personnels  : 
«  de  celles  qu'on  n'oit  sortir  que...»  (Variât.)  Des  deux  formes  de  passé 
défini  et  d'imparfait  du  subjonctif  (je  véquis  et  je  vécus,  que  je  véquisse 
et  que  je  vécusse).  Bossuet  a  employé  la  première  qui  était  préconisée 
par  Vaugelas  mais  qui  n'était  plus  d'usage  en  1670  :  «  A  voulu  quelle 
rie  survéquît.  »  (Reine  d'Anglet.)  Lebarq,  il  est  vrai,  pense  que  cette 
forme  survéquît  doit  être  attribuée  aux  imprimeurs,  non  à  Bossuet 
qui  met  toujours  dans  ses  manuscrits  la  forme  vécut. 

Bossuet  écrit  :  b  En  vain  déguise-on  la  funèbre  idée  »  [Samedi  Saint 
1652).]  A  cette  date,  Bossuet  ne  met  pas  toujours  le  l  euphonique.  On 
sait  que  ce  t.  arbitrairement  détaché  du  verbe  par  un  trait  d'union  étaif 
dans  l'ancien  français  la  forme  de  la  troisième  personne. 

ACCORD  DU  VERBE  AVEC  SON  SUJET 

Accord  en  personnes.  —  1®  Le  verbe  qui  a  pour  sujet  le  relatif  qui 
prend  la  personne  de  l'antécédent  logique,  c'est-à-dire  qu'il  s'accorde 
en  personne  avec  le  sujet  de  la  proposition  principale.  «  Nous  sommes 
des  enfants  qui  avons  besoin.  «  (Ambition).  C'est  l'usage  de  la  fin  du 
dix-septième  siècle  ;  il  n'était  pas  encore  établi  à  Tépoque  précédente 
et  Bossuet  lui-même  a  dit  :  «  Je  suis»'telui  qui  est.  »  (LImpénit.  Finale), 
2"  yuand  il  y  a  plusieurs  sujets  dont  lés  uns  sont  de  la  1"  ou  de  la  2«  per- 
sonne et  les  autres  de  la  3",  Bossuet  met  souvent  le  verbe  à  la  3*. 
«  Vous  et  vos  enî&nis  porteront  votre  iniquité.  »  {Méditât.). 

Accord  en  nombre.  —  Après  plusieurs  noms  sujets,  unis  -ou  non 
par  et,  Bossuet  fait  souvent  accorder  le  verbe  avec  le  plus  rapproché, 
et  le  met  au  singulier,  même  si  les  autres  sujets  sont  au  pluriel. 
«L'ardeur  de  leur  dispute  et  leur  religion  arbitraire  est  devenue.  » 
Reine  d'Anglet.).  «  Voilà  ce  que  disait  saint  Bernard  et  tous  les  saints,» 
(Saint  Bernard)  Cf.  «  Sa  bonté,  son  pouvoir,  sa  justice  est  immense.  » 
Corneille,  Polyeucte,  I,  1). 

Accord  du  verbe  ETRE  avec  le  pronom  CE.  —  Au  dix-septième 
siècle,  le  verbe  èlre  précédé  du  pronom  ce  et  suivi  d'un  nom  pluriel  se 
met  au  pluriel  ou  au  singulier  ;  nous  mettons  aujourd'hui  le  pluriel  ; 
Bossuet  préfère  le  singulier.  «  C'est  des  soldats.  »  (Condé.)  ««  Cest  nos 
Indignes  pasteurs.  »  (Pâques.)  Cf.  «  Puisque  c'est  eux  qui  en  demeurent 
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d'accord.  »  (Sévigné.)  Cependant  Bossueta  écrit  :  «  Ce  sont,  messieurs 
ces  clioses  simples.  »  (Condé.) 

COMPLÉMEIfT    DU   VERBE 

Pléonasme  du  complément  indirect.  —  Suivant  Tusage  du 
seizième  siècle,  Bossuet  emploie  des  compléments  indirects  qui  for- 
ment pléonasme.  «  C'est  à  vous  à  qui  je  dois  demander  si  vous  le  rece- 
vez. «  {Varicrt.)  Cf.  «  C'est  à  vous,  mon  esprit,  à  qui  je  veux  parler.  » 
(BoiLEAU,  Sat.  IX.) 

Nature  des  compléments.  —  Après  un  seul  verbe,  Bossuet  emploie 
des  compléments  de  nature  différente  (un  nom  et  une  proposition  avec 
que  ou  une  proposition  infînitivc).  Voir  à  la  Conslruclion, 

Les  compléments  et  les  prépositions.  —  On  trouve  dans  Bos- 
suet une  fouie  de  verbes  dont  le  complément  indirect  est  marqué  par 
des  prépositions  autres  que  celles  Jjue  nous  employons  aujourd'hui. 
Bossuet  dit  espérer  à,  désirer  de,  disputer  de,  exhorter  de,  insister  à, 
tourner  à,  s'étonner  comment  etc.  —Voir  à  la  Préposition. 

Compléments  directs  avec  des  verbes  aujourd'hui  in  transi- 
tifs. —  Bossuet  donne  un  complément  direct  à  certains  verbes  qui  sont 
intransitifs  aujourd'iiui.  «  Qui  put  échapper  ses  mains.  »  (Condé.) 
«  Chacun  peut  tout  prétendre.  »  {Auertiss.  Protesl.).  Il  faut  noter  un 
verbe  intransitif  qui  reçoit  comme  en  latin  un  complément  de  l'objet 
intérieur.   «  Dormez  votre  sommeil.  >»  (Le  Tellier). 

Verbes  actifs  employés  sans  complément.  —  Bossuet  emploie 
certains  verbes  transitifs  absolument.  Ex.  |:  Enfoncer  (Clèues),  suivre 
(Unité  de  l'Eglise),  apprendre  {Reine  d'Angl.),  ôter  {Ambition),  arrêter 
Honneur),  endurer  {Saint  Paul),  etc. 

Complément  du  verbe  passif.—  1»  Le  plus  souvent  dans  Bossuet 
le  complément  du  verbe  passif  est  marqué  par  la  préposition  de. 
«  Trahi  de  tous  les  siens,  il  ne  s'est  pas  manqué  à  lui-même.  »  {Reine 
d'Anglet.).  Cf.  «  O  ciel,  si  notre  amour  est  condamné  de  toi.  »  (Racine 
Bajazet,!,  4).  2»  Le  complément  du  verbe  passif  est  quelquefois  marqué 
parla  préposition  à  ;  il  en  est  toujours  ainsi  après  un  verbe  à  l'infinitif 
précédé  du  verbe  laisser  —  ce  qui  est  une  vraie  construction  passive. 
*  Des  lecteurs  dont  le  jugement  ne  se  laisse  pas  maîtriser  aux  événe- 
ments ni  à  la  fortune.  »  {Reine  d'Angl.), 

EMPLOI  DU  VERBE  PRONOMINAL  RÉFLÉCHI 

Bossuet,  comme  les  écrivains  de  son  temps,  donne  une  forme  prono- 
minale à  des  verbes  qui  l'ont  perdue  depuis.  Tantôt  il  les  emploie  avec 
une  valeur  de  verbes  passifs  :  a  On  se  transporte  avec  lui  en  l'écoutant.  » 
{Variations .)  «  L'élection  (des  rois)  s'en  faisait  par  le  peuple.  »  {Hisl, 
Univ.).  Cf.  «  Les  plus  grandes  choses  se  gâtent  par  l'emphase.  »  (La 
Bruyère.)  Tantôt  il  les  emploie  à  la  place  d'un  verbe  intransitif,  par 
une  tournure  qui  est  fort  élégante  :  «  L'histoire  qui  se  commençait.  » 
{Madame.)  «  Les  fleurs  des  champs  qui  se  passent  du  matin  au  soir.  » 
{Prov.). 
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i^PLOI   DU  VERBE  FAIRE 

Bossuet  emploie  fréquemment  le  verbe  faire  pour  remplacer  un  verbe 
transitif  dont  il  veutéviter  la  répétition.»  Ils  se  laissèrent  égorger  comme 
on  aurait  fait  des  animaux  sans  courage.  i>{Hist.  France).  «  11  fallait  ca- 
cher la  pénitence  avec  le  même  soin  qu'on  eût  fait  les  crimes.  »  {Reine 
d'Angl.).  Cet  emploi  de  faire  est  aujourd'hui  restreint  à  des  locutions 
proverbiales.  Pour  l'accord  du  participe  fait,  voir  le  participe. 

EMPLOI  DES  AUXILIAIRES  AVOIR  et  ÊTRE 

L'emploi  des  auxiliaires  avoir  et  être  n'est  pas  réglé  par  des  lois  pré- 
cises au  dix-septième  siècle;  on  n'a  pas  encore  défini  que  avoir  indique 
l'action  et  être  l'état.  Bossuet  emploie  les  deux  auxiliaires  indifférem- 
ment; il  met  ayoir  où  nous  mettons  être  et  réciproquement.  «  Ma  sur- 
prise est  bien  cessée.  »  {Honneur,)  «  Il  voit  que  tout  le  temps  lui  es^ 
échappé.  »  {Impénit.  Finale.)  Cf.  «  Ce  mot  m'est  échappé,  je  n'en  fais 
point  d'excuse.  »  (Corneille,  Œdipe.) 

EMPLOI    DES  TEMPS 

L'emploi  des  temps  n'est  pas  soumis,  au  dix-septième  siècle,  aux 
règles  rigoureuses  qui  le  régissent  aujourd'hui.  Bossuet  prend  encore 
plus  de  liberté  que  les  écrivains  de  son  temps. 

1*  Il  emploie  à  l'indicatif  le  présent  pour  Vimparfail,  il  emploie  l'im- 
parfait, et  le  passé  simple  pour  le  présent,  il  emploie  le  passé  simple 
pour  le  passé  composé  et  pour  le  passé  antérieur,  il  emploie  le  plus-que- 
parfait  pour  le  passé  composé  «  11  conspire  avec  ses  anges  d'envelopper, 
s'il  pouvait,  tout  le  monde  dans  leurs  crimes.  »  {Démons.)  «  Combien  de 
chrétiens  vivent  comme  s'ils  ne  connaissent  pas  Dieu.  »  {Méditât.), 

2»  Après  déjà,  pris  au  sens  latin,  Bossuet  met  quelquefois  le  futur 
«  Déjà  l'armée  hollandaise  ne  lui  échappera  pas.  »  (Condé.) 

8"  Il  emploie  au  subjonctif  Vimpar^it  pour  le  présent.  «  La  mort  est 
cachée  jusqu'à  ce  que  la  place  fût  faoit)  prise.  »  Remarque  :  Voir  au 
chapitre  de  la  Construction^  des  emplois  inattendus  de  temps. 

EMPLOI  DES  MODES 

Indicatif.  —  !•  Bossuet  emploie  l'indicatif  dans  les  propositions  su- 
bordonnées complétives  où  on  mettra  plus  tard  le  subjonctif.  «  Dieu 
permettra  que  vous  vous  laisserez  émouvoir.  y>(Ambition.)  Cf.  «  Il  se  peut 
faire  que  mon  ouvrage  ne  vivra  pas  longtemps.  »>  (La  Fontaine.)  Vaugelas 
trouve  que  cette  construction  est  une  faute. 

2®  Il  emploie  l'indicatif  après  le  seul  qui,  le  premier  qui,  le  plus  que. 
«  C'est  presque  le  seul  désordre  qui  nous  est  rapporté  dans  noire  Evan- 
fçile.  »  {Impénit.  Finale.)  Cf.  «  Je  crois  que  c'est  le  seul  de  sa  famille  qui 
a  l'âme  tendre.  »  (Racine,  Lett.).  Aujourd'hui,  après  ces  locutions  on 
met  l'indicatif  si  on  énonce  un  fait,  le  subjonctif  si  on  énonce  un  juge- 
ment qui  peut  être  discuté  :  Bossuet  n'a  pas  l'idée  de  cette  distinc- 
tion. 

3°  Contrairement  aux  décisions  de  Vaugelas  et  de  Ménage,  Bossue*. 
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emploie  comme  et  l'indicatif  à  la  place  d'une  proposition  participe. 
«  Comme  il  eut  aperça  (ayant  aperçu)  que  le  plaisir  de  dogmatiser  était 
le  charme  qui  possédait  les  esprits.  »  (Reine  d'Anglel.). 

4"  Conformément  à  l'usage  du  seizième  siècle  Bossuet  emploie  volon- 
tiers l'indicatif  après  encore  que,  quoique^  bien  que,  sans  que^  jusqu'à  et 
tjueieic.),  «  Encore  qu'à  vrai  dire  cet  avantage  nous  doit  être  peu  con 
sidérable.  »  (Honneur.)  «  Jusqu'à  ce  que  le  prince  calma...  »  (Condé.)  Cf, 
*  La  mienne,  quoique  aux  yeux  elle  n'est  pas  si  forte.  »  (Molièrb! 
Ecole  des  Fem.,   IV,  9). 

5°  Suivant  un  usage  latin,  Bossuet  emploie  Vindicatif  pour  le  condi- 
tvonnet.  «  Jamais  je  ne  me  devais  laisser  surprendre.  »  [Vie  cachée.)  t  La 
bonté  devait  être  le  fond.  »  (Condé.)  (Cf.  en  latin  potui^faumis  pa.) 

Subjonctif.  —1*  Bossuet  emploie  le  subjonctif  dans  des  propositions 
subordonnées  complétives  où  on  mettra  plus  tard  Vindicatif.  «  Où 
a-ton  pris  que  la  peine  et  la  récompense  hfe  soient  que  pour  les  juge- 
ments humains  ?  »  (Clèves.) 

»°  Il  emploie  le  subjonctif  là  où  on  mettra  plus  lard  le  t^ndiffonhel. 
«c  II  nous  représente  deux  villes  dont  l'une  ne  soit  composée  que  de  ri- 
ches, l'autre  n'ait  que  des  pauvres.  »  (Dign.  des  Pauvres,)  Cf.  Je  pensais 
que  ma  nièce  vint  seule.  »  (Sévioné.) 

3«  Il  emploie  le  îsubjonctif  précédé  de  que  à  la  place  de  la  proposition 
infinitive.  «  Nous  supplions  votre  Majesté  qu'elle  ne  se  lasse  jamais.  » 
fDev.  des  Rois.) 

4«>  Il  emploie,  le  subjonctif  dans  la  proposition  relative  commençant 
jpar  qui  à  laquelle  il  donne  le  sens  latin,  k  Je  ne  suis  pas  ici  un  histo- 
rien qui  doive  vous  développer  le  secret.  «  {Reine  d'Anglet.).  (Ci*,  ett  latin 
qui  debeai  ;  is  qui  debeal.) 

ConditionneL  —  Bossuet  emploie  quelquefois  le  conditionnel  à  la 
place  du  subjonctif.  «  Il  pourrait  isembler  que  ce  sisraii  le  plus  authen- 
tique. »  (Variât.)  Cf.  «  Il  se  pourrait  fort  bien  que  yirais  vous  voir.  » 
(Racine,  Lett.). 

Infinitif.  —  !•  Bossuet  fait  précéder  l'infinitif  sujet  de  la  préposition 
de.  «  D'aller  faire  le  neutre  et  l'indifférent,  ce  serait  faire  au  lecteur  une 
illusion  grossière.  »  (Variât.)  Cet  emploi  est  constant  au  dix-septième» 
siècle.  Cf.  tt  D'attester  ce  qu'on  ne  croit  pas  est  un   crime  horrible. 
(Racine,  (Histoire  de  Port-Royal). 

2»  Très  souvent  chez  Bossuet  on  trouve  l'infinitif  précédé  de  après, 
pour,  de,  sans,  jusqu'à,  loin  de  (etc.),  o*  ne  se  rapportant  nï  au  sujet  ni 
au  complément.  D'après  lusage  actuel  cet  infinitif  n'est  accepté  que 
s'il  se  rapporte  à  un  mot  sous-entendu  facile  à  suppléer.  *  C'est  cette 
dureté  qui  fait  les  voleurs  sans  dérober,  «  (Impénit.  Finale.)  ^  Il  se  donne 
à  eux  pour  en  faire  ce  qu'ils  veulent.  »  (Passion.)  Cf.  «  Est-ce  pour  obéif 
pour  qu'il  obéisse)  qu'elle  l'a  couronné  ?  »  (Racine,  Brz7ann/cus) 

3°  Bossuet  emploie  l'infinitif  précédé  de  à  là  où  nous  mettons  de  pré* 
férence  un  mode  personnel  avec  quand  ou  si.  «  A  rechercher  de  près  leé 
parties,  on  y  voit  de  toutes  sortes  de  tissus.  »>  {Connaiss.  de  Dieu.) 

4»  Après  le»  verbes  faire,  laiisser,  sentir  (elc),  suivis  d'un  verbe  réfléchi 
à  l'infinitif,  Bossuet  supprime  le  pronom  réfléchi.  «  Feu  bien  différent 
de  celui  que  David  sentait  allumer    (s'allumer)   dans    la    méditation.  » 
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(Marie-Thérèse.)  Cf.  «  La  peur  ne  me  fera  ni  taire  ni  dédire  (me  dédire.)» 
(Racine.  Bérénice,  IV,  5). 

5*  Au  seizième  siècle  l'infinitif  joue  plus  fréquemment  qu'aujourd'hui 
le  rôle  d'un  véritable  nom,  ce  qui  dst  conforme  à  sa  nature;  il  reçoit  des 
déterminations,  il  est  sujet,  attribut,  complément.  Montaigne  écrit  : 
(t  Le  n'avoir  point  de  mal,  c'est  le  plus  heureux  bien  estre  que  l'homme 
puisse  espérer,  m  {Essais^  II,  12.)  Conformément  à  cet  usage,  Bossuet 
écrit  avec  l'article  :  «  Un  théâtre  oh  l'on  monte  pour  disputer  le  prix  da 
bien  dire  »  (  Parole  de  Dieu.)  «  Il  faut  ôter  le  trop  qui  se  trouve  souvent 
dans  les  bons,   le  trop  agir.  »  (Méditations,) 

Remarque.  —  Voir  le  chapitre  de  la  Construction  pour  certains  em- 
plois spéciaux  de  l'infinitif. 


LE  PARTICIPE 

Proposition  participe.—  Souvent  chez  Bossuet  la  proposition  par- 
ticipe n'est  rattachée  à  la  proposition  principale  que  d'une  manière 
vague  que  nous  jugerions  aujourd'hui  insuffisante  —  souvent  même  la 
proposition  participe  est  complètement  indépendante  et  équivaut  à 
l'ablatif  absolu  latin.  «  Résolu  malgré  sa  colère  à  la  fin  de  sauver  tous 
les  hommes,  sa  bonté  reluit  toujours  parmi  ses  vengeances.  «  {Elevât.). 
«  Ne  pouvant  pas  y  avoir  grande  différence  entre  la  boue  et  la  boue.  » 
{Saint  Paul.)  «  N'y  ayant  rien  de  plus  libre  qu'un  homme  qui  sait  vivre 
de  peu.  »  {Hist.  Univ.).  Cf.  «  Hait  ans  déjà  passés^  une  impie  étrangère  || 
Du  sceptre  de  David  usurpe  tous  les  droits.  »  (Racine,  Athalie,  l,  1.) 
Bossuet  use  de  cette  construction  très  souvent  avec  le  participe  présent 
précédé  de  en.  «  Le  crime  devient  permis  en  le  cachant,  «  (Variât.), 

Participe  présent.  —  1"  Comme  les  écrivains  de  son  temps,  Bos- 
suet confond  souvent  le  participe  présent  et  l'adjectif  verbal.  «  La  mi- 
sère p/eura/i^e  et  gémissante  à  leur  porte.  »  {Impénit  Finale)  ;  2»  Pour  le 
participe  présent  proprement  dit,  il  le  faitvarier  jusqu'en  1656.  Il  a  deux 
désinences  une  en  ant  pour  le  singulier  masculin  et  féminin,  l'autre  en 
ans  pour  le  pluriel  des  deux  genres,  ir  Ces  vérités  élans  supposées.  » 
{Pâques  1654).  3»  A  partir  de  1656  —  quatre  ans  avant  que  la  règle  du 
participe  invariable  fût  proclamée  par  Arnauld,  Bossuet  commence  à 
faire  le  participe  présent  invariable. 

Toutefois  il  conserve  encore  beaucoup  de  pluriels  en  ans  ;  il  s'inter- 
dit presque  toujours  cette  forme  pour  les  participes  des  verbes  avoir  et 
être,  des  verbes  transitifs  et  des  veines  réfléchis;  il  la  conserve  volontiers 
pour  les  participes  des  verbes  intransitifs.  «  a  Toujours  avançants  vers 
votre  fin.  »  (Madame).  «  Des  rivières  coulantes  de  lait  et  de  miel.  » 
{Conception .  ) 

Comme  Bossuet,  Corneille  a  fait  varier  le  participe  présent  jusqu'en 
1660  ;  il  l'a  rendu  invariable  entité.  La  Fontaine,  Mme  de  Sévigné  et 
Racine  ont  conservé  plus  longtemps  l'accord  du  participe  présent,  même 
des  verbes  transitifs  et  réfléchis.  Ainsi  en  1679  La  Fontaine  écrit  :  «  Tant 
d'èlres  empruntants  la  voix  de  la  nature  »  et  Racine  écrit  en  1694  :  ^  Les 
morts  se  ranimants  à  la  voix  d'Elisée.  » 

3*  Bossuet  emploie  le  participe  présent  avec   le  verbe  aller  pour  indi 
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quer  le  progrès  d'une  action,  u  Elle  allait  s'affaiblissanl  peu  è  peu.  » 
{Hist.  Univ.).  Cf.  «  Les  diadèmes  vont  sur  ma  tête  pleuvant.  «  (La  Fon- 
taine). 

Participe  passé.  —  Il  est  impossible  ici  de  donner  des  règles.  Tan- 
tôt Bossuet  fait  accorder  le  participe  passé,  tantôt  il  le  fait  invariable. 
Ainsi  il  écrit  :  «  Je  ne  puis  contempler  sans  admiration  ces  merveil- 
leuses découvertes  qu'a  fait  la  science...  ni  tant  de  belles  inventions 
que  l'art  a  trouvées.  »  [Mort.)  Lebarq  déclare  que  Bossuet  suivait  les 
mêmes  règles  que  nous  et  que  tous  les  faits  qui  paraissent  contredire 
cette  affirmation  sont  des  négligences  orthographiques.  On  peut  cepen- 
dant établir  les  observations  suivantes  :  1<»  Dès  le  début  de  sa  carrière, 
Bossuet  observe  la  règle  déjà  acceptée  de  tous  qui  demande  que  le  par- 
ticipe pas.sé  conjugué  avec  avoir  s'accorde  avec  le  complément  quand  il 
en  est  précédé  et  reste  invariable  quand  il  en  est  suivi  :  2°  Quelques  cas 
où  le  participe  passé  précédé  de  so^  complément  reste  invariable  peu- 
vent être  expliqués  par  des  négligences  orthographiques  ;  3»  Mais, 
c'est  en  vertu  d'un  usage  antérieur  qui  s'explique  logiquement,  que 
Bossuet  fait  accorder  parfois  le  participe  avec  le  complément  qui  suit  : 
«  Vous  qui  avez  si  puissamment  unis  leurs  intérêts  à  ceux  de  votre 
Fils.  »  {Toussaint)  ;  4«  Parfois,  par  une  anomalie  inexplicable,  Bossuet 
fait  accorder  le  participe  conjugué  avec  avoir  avec  le  sujet.  «  Quelle 
famille  s'est  contentée  des  titres  qu'elle  avait  reçue  de  ses  ancêtres  ?  >» 
{Néces.  de  la  vie.) 

Participe  passé  du  verbe  FAIRE.  —  Le  participe  fait  reste  inva 
fiable  chez  Bossuet  lorsqu'il  est  suivi  d'un  adjectif  ou  qu'il  forme  locu- 
tion avec  un  nom.  «  Combien  de  fois  a-t-elle  en  ce  lieu  remercié  Dieu 
humblement  de  deux  grandes  grâces,  l'une  de  l'avoir  fait  chrétienne^ 
l'autre,  de  l'avoir  fait  reine  malheureuse.  »  (Reine  d'Anglet,). 

Participe  passé  suivi  d'un  infinitif.  —  Chez  Bossuet,  le  participe 
passé  suivi  d'un  infinitif  reste  invariable  dans  des  cas  où  plus  tard  il 
prendra  l'accord,  a  Les  sujets  ont  cessé  d'en  révérer  les  maximes  quand 
ils  les  ont  vu  céder  aux  passions.  »  {Reine  d'Anglet,). 


LADVERBE 

ADVERBES  DE  TEMPS 

Parmi  leâ  adverbes  de  temps  employés  par  Bossuet  quelques-uns 
sont  sortis  de  l'usage,  d'autres  ont  changé  de  sens.  Voici  la  liste  des 
principaux  : 

D'abord,  dans  le  sens  de  incontinent,  tout  de  suite.  «  Ses  soldats 
l'emportèrent  d'ahord.  «  (Hist.  Univ.), 

Devant,  dans  le  sens  de  auparavant.  «  Quoiqu'on  le  trouve  cinq  cents 
ans  devant  dans  les  lettres  au  pape  Vigile.  »  (Variât.).  Cf.  «  Je  suis 
Gros  Jean  comme  devant,  »  (La  Fontaine.) 

Lors,  sera  supplanté  définitivement  par  alors  en  1680  ;  Bossuet  l'em- 
ploie encore  :  «  C'est  lors  qu'il  se  forma  un  nouveau    royaume.  »  (Hist 

Univ.). 

J.  Calvet.  —  Bossuet.  ^^ 
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A  cette  fois,  dans  le  sens  de  cette  fois.  «  Elle  ne  doit  servir  à  celte 
fois  que  pour  accomplir  l'œuvre  de  la  grâce.  »  (Reine  d'Anglet.). 

Encore  un  coup,  encore  une  fois,  employé  pour  souligner  une  répé- 
tition. «  Mais,  encore  un  coup^  affermissons-nous.  «  Cf.  «Madame,*  encore 
un  coup,  c'est  à  vous  de  choisir.  »  (Racine,  Bajazet.) 

Incontinent,  immédiatement,  est  très  usité  au  dîx-septième  siècle. 
«  Certes,  dis-je,  incontinent  en   moi-même.  »  (Loi  de  Dieu.) 

Un  jour,  dans  le  sens  de  plus  tard  (olim.)  «  Qu'on  lui  prépare  un  jour 
de  grandes  louanges.  >»  (Honneur  du  monde). 

Maintenant  oppose  deux  idées  et  non  deux  circonstances  de  temps 
comme  il  arrive  souvent  en  latin  avec  l'adverbe  nunc.  «  Maintenant 
qu'elle  a  préféré.  »  (Reine  d'Anglet.), 

ADVERBES  DE  LIEU 

Emploi  de  l'adverbe  OU.  —  1°  Oh  est  souvent  employé  par  Bossuet 
comme  pronom  relatif.  Voir  chapitre  du  pronom. 

2°  Par  une  tournure  analogue,  ou  est  employé  au  commencement  des 
phrases  avec  la  valeur  d'un  relatif  latin.  «  Oîi  vous  remarquerez.  ^ 
(Passion) 

3»  Oîi  est  souvent  employé  avec  ellipse  de  là.  «  Ce  n'est  pas  bien  re- 
présenter l'homme  que  de  le  montrer  où  il  n'est  plus.  »  (Mort.) 

Outre.  —Au  delà  (ultra;  est  employé  par  Bossuet  dans  des  locutions 
comme  aller  plus  outre,  passer  outre,  etc.)  «  D'où,  passant  plus  outre, 
j'ai  dit  qu'il  n'y  a  point  de  raison.  »  (Défense  de  la  Tradit.) 

Voici,  voilà,  sont  employés  l'un  pour  l'autre;  la  distinction  n'en 
est  pas  encore  bien  nette  au  dix-septième  siècle.  «  Voici  ce  qui  est 
réel.  »  (Madame.) 

En.  jE/i,  dans  son  acception  propre  d'adverbe  de  lieu  (//k/c)  est  très 
employé  au  seizième  siècle  avec  les  verbes  de  mouvement.  11  devient 
plus  rare  au  dix-septième  siècle.  Bos^suet  l'emploie  comme  Balzac,  Cor- 
neille, La  Fontaine,  Molière.  •  Vient^t'en,  dit-il,  ici  mourir  avec  moi.  >» 
(Samedi  saint.)  Cf.  «  A  la  fin  1©  pauvre  homme  |  S'en  courut  chez  celui 
qu'il  ne  réveillait  plus.  »  (La  Fontaine,  Fables,  VIII,  2). 

ADVERBES   DE   QUANTITÉ 

Autant.  —  1*  Autant...  que  est  employé  pour  aussi...  que.  «  Croire  \a 
vie  et  la  mort  autant  dissemblables  que  les  uns  et  les  autres  nous  le 
figurent. ..  »  (Impénit.  finale.)  Cf.  «  Un  jour  autant  heureux  que  je  l'ai  cru 
funeste.  »  (Racine,  Britannicus.) 

2°  Autant  que...  autant  est  employé  pour  autant...  autant,  ce  qui  est  un 
vrai  latinisme.  «  Autant  que  ce  grand  arbre  s'était  poussé,  autant  sem-' 
blait-il.  >»  (Ambition.)  Cf.  «  Autant  que  de  David  la  race  est  respectée, 
=  Autant  de  Jézabel  la  fille  est  détestée.  »  (Racine,  Athalie.) 

Davantage.  —  !•  Conformément  à  un  usage  du  seizième  siècle, 
Bossuet  emploie  davantacie  dans  le  sens  de  en  outre,  de  plus ^  comme  le 
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latin  pneferea.  t  Davantage  pour  l'oi*dltiaire  je  île  lêÉ  tols  pas  dans  les 
grandes  places.  »  [Loi  de  Dieu.) 

20  II  l'emploie  au  sens  de  plus  (amplius).  «  Que  disent  les  catholiques 
davantage  Y  n  (Variât.) 

3°  Bossuet  n'hésite  pas  à  employer  davantage  que,  tournure  qui  a  été 
proscrite  à  la  fln  da  dix-huitième  siècle  et  qui  !*edte  proscHle.  «  Quel 
astre  brille  davantage  que  n'a  fait  Condé  ?  *  {Cotidé.)  CF.  «  Il  n'y  a  rien 
qui  chatouille  davantage  que  les  approbations  que  vous  dites.  «  (Mo- 
lière, Bourg.  Gentilh.^  I»  1.) 

Si.  —  Employé  pour  aussi,  l'adverbe  ii  eàt  cottdamhé  â  la  flh  du  dix- 
septième  siècle  par  Thomas  Corneille  et  par  l'Académie  ;  il  n'est  plus 
employé  aujourd'hui  que  dans  les  propositions  négatives.  Bossuet  l'em- 
ploie couramment  dans  les  propositions  affirmatives.  «  Sous  un  père  si 
bon  qae  Dleu.  »  (Toussaint.)  Cf.  «  Plein  d'un  amour  si  puret  si  fort  çuele 
nôtre.  »  (Corn.,  Sur.). 

Tant.  —  Employé  pour  autant,  l'adverbe  tant  a  la  même  histoire  et 
obéit  aux  mêmes  règles  que  l'adverbe  si..  Bossuet  l'emploie  dans  des 
propositions  affirmatives.  «  On  ne  vit  jamais  tant  de  présomption  que 
cette  personne  en  a  fait  paraître.  »  (Lettres. i  «  Il  y  aurait  eu  tant  de 
folie...  çue d'impiété  dans  cette  entreprise.  »  (Hist,  Univ. 

Trop  est  employé  par  Bossuet  dans  le  sens  de  très.  C'est  un  ar- 
chaïsme. «  Il  traverse  trop  pi*omplêment  tout  un  gfaiid  pays.  »  (Condé.) 
Cf.  «  Vous  vivrez  trop  contente  avec  un  tel  mari.  »  (Molière,  Tartu/fe, 
II,  3.) 

Du  tout  est  employé  par  Bossuet  et  par  les  écrivains  de  son  tetops 
dans  le  sens  de  complètement.  «  Cela  est  da  tout  admirable.  »  (Purifica* 
lion.) 

Du  moins  est  employé  par  Bossuet  dans  des  phrases  où  nous  préfé- 
rons aujourd'hui  au  moins.  «  Oh  entendit  l'amiral  plaindre  son  sort  de 
ce  que  du  moins  il  ne  mourait  pas  de  la  main  de  quelque  honnête 
homme.  »  (Hist.  France.) 

ADVERBES  DE  MANIÈRE 

Ensemble  est  employé  poure/i  même  temps.  «  Des  calomnies  si  atro- 
ces et  ensemble  si  manifestes.  »  (Avert,  aux  Protest.) 

Tout  précédant  un  autre  adverbô  en  renfofte  le  sens.  «  Une  ardeur 
céleste  paraissait  tout  visiblement  dans  la  véhémence  de  leur  action.  » 
(Saint  Bernard.) 

Je  ne  puis  pas  citer  toutes   les  locutions  adverbiales    de    manièi'e 

que  Bossuet  emploie  dans  une  acception  spéciale  ;  voici  la  liste  des 
pHncipaales  : 

A  la  bonne  heure  =  heat-eusement.  A  l'extrémité  =  extrêmement.  A  ta 
rigueur  =  exactement  A  peine  =  avec  peine,  difficilement.  A  Vabandon 
=  sans  réflexion.  A  force  =  violemment.  De  grâce  =  par  pure  bonté.  En 
effet  =3  en  réalité,  réellement.  En  vérité  =  sincèrement.  En  cette  vue 
^d'après  cela.  En  récompense  =  en  retour,  en  revanche.  En  bref=  briè- 
vement. En  confusion  =:  confusément.  Par    tour  =  à  tour  de    rôle.  Sans 
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difficalté  =  sans  contredit,  sans  nul  doute.  Sans  doute  =  certainement.  Tel" 
emenl  que  =dc  telle  sorte  que. 

ADVERBES  D^FFIRMATION 

Aussi  est  employé  par  Bossuet  dans  le  sens  de  non  plus,  «  Peut- 
être  vous  croyez  que  ce  n'est  pas  aussi  un  si  grand  crime.  »  (Hon- 
neur.) 

Mais  est  employé  dans  le  sens  du  latin  immo  (bien  plus).  «  Espère- 
t-on  commander,  mais  le  peut-on  ?  »  (Pâques.) 

Toujours  est  employé  dans  le  sens  de  du  moins.  «  Mais  toujours  en 
aurez-vous  bien  meilleur  marché.  »  (Ambition.) 

Voire  est  l'équivalent  de  el  même,  «  Jésus-Christ  qui  est  mort,  voire 
même  qui  est  ressuscité.  »  {AscensionA 

ADVERBES  DE  NÉGATION 

Ne.  —  1*  Bossuet  supprime  ne  dans  les  interrogations.  «  Cet  amas 
suffit-il  pas  ?  »  (Passion.)  Cf.  «  Ai-je  pas  réussi  ?  »  (Molière,  l'Étourdi^ 
IV,  5)  ;  2"  il  supprime  ne  dans  les  phrases  comparatives,  même  quand 
le  premier  membre  de  la  comparaison  est  affirmatif.  «  Plutôt  tout  le 
monde  sera  renversé  qail  soit  confondu  dans  ses  espérances.  »  (Loi  de 
Dieu.)  «  La  reine  sa  mère  ne  l'aimait  pas  plus  tendrement  que  faisait 
Anne  d'Espagne.  »  (Madame)  ;  3®  Après  douter  —  même  quand  la  pro- 
position principale  n*est  ni  négative  ni  interrogative  —  et  après  prendre 
garde,  Bossuet  exprime  ne,  «  Prenez  garde  surtout  de  n'écouter  pas 
(d'écouter)  avec  mépris.  »  [Clèves)  ;  4*>  place  de  ne,  voir  Construction. 

Non.  —  Bossuet  emploie  non  plus  dans  le  sens  de  pas  plus.  «  Ils  ne 
savaient  non  plus  de  nouvelles  du  monde  que  si  un  océan  immense  les 
en  eût  séparés.  «  (Saint  Bernard,)  Cf.  «  Il  ne  dort  non  plus  que  votre 
père.  »  (Racine,  Plaideurs.) 

Pas,  point.  —  !•  Bossuet  emploie  pas  et  point  dans  des  cas  où  il  nous 
paraît  explétif,  avec  n/,  aucun,  rien,  personne,  ne  que.  «  Ni  la  peine  ni  le 
repos  ne  sont  pas  encore  où  ils  doivent  être.  »  (Providence.)  «  Il  ne  lui 
est  pas  permis  d'y  paraître  qu'à  la  suite  de  la  sagesse.  »  {Parole  de 
Dieu.)  ajll  n'était  pas  permis  de  rien  entreprendre  contre  lui.»  (Avert.aux 
JProtest.)  Cf.  «  On  ne  veut  pas  rien  faire  ici  qui  vous  déplaise.  »  (Racine, 
Plaideurs.)  Vaugelas  condamne  tous  ces  emplois  explétifs  de  pas  et  de 
point. 

2»  Par  contre,  Bossuet  omet  pas  dans  la  locution  non  tant.  «  Encore 
qu'ils  voient  tous  les  jours  non  tant  des  pauvres  et  des  misérables  que 
la  misère  elle-même.  »  (Impénit.  finale,) 

3*  Enfin,  conformément  à  l'usage  ancien,  Bossuet  supprime  parfois 
pas  et  se  contente  de  ne  pour  la  négation.  «  Je  ne  daignerais  seulement 
les  écouter.  «  (Honneur.) 

N.  B.  —  Ces  hésitations  apparentes  s'expliquent  par  l'histoire  de  la 
négation.  La  négation,  jusqu'au  seizième  siècle,  s'exprime  par  ne.  Au 
seizième  siècle  on  ajoute  à  ne,  pour  le  renforcer,  des  mots  comme  mie 
(micam),  pas  (passum),  point  (punctum),  qui  ne  sont  pas  des  négations. 
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Employés  avec  ne,  pas  et  point  prennent  la  valeur  négative,  si  bien  que 
parfois  ils  suffisent  à  exprimer  la  négation,  ne  étant  supprimé.  Les 
règles  qui  régissent  la  négation  sont  fixées  au  début  du  dix-sep- 
tième siècle,  mais  ne  sMmposent  déÛnitivement  qu'après  IbSO. 

LA    PRÉPOSITION 

A.  —  Çossuet  emploie  la  préposition  à  dans  une  foule  de  sens  ;  elle 
est,  de  son  temps,  d'une  acception  beaucoup  plus  large  qu'aujourd'hui - 
comme  ad  elle  indique  d'une  manière  générale  la  ditection  d'un  mou; 
vement.  C'est  ainsi  que  des  adjectifs  et  des  verbes  se  construisent 
avec  cette  préposition  et  forment  ainsi  des  locutions  qui  ont  disparu  de 
la  langue.  (Voir  Adjectif  et  Verbe.) 

1»  A  dans  le  sens  de  dans.  «  Ni  les  uns  ni  les  autres  n'ont  donné  au 
but.  »  {Mort.)  «  D'autres  pauvres  onf  épuisé  les  libéralités  à  un  passage 
plus  secret.  »  {Impénil.  finale.)  «  Cet  te  force  qu'il  avait  acquise  aux 
montagnes.  »  {Saint  Paul.)  Cf.  «  On  ne  croit  pas  qu'il  y  ait  du  poison  à 
cette  affaire.  »  (Sévigné.) 

2»  A  dans  le  sens  de  vers  (latin  ad  ou  in)  surtout  après  un  verbe.  «  Il 
e  retourne  à  son  Père.  »  (Passion.)  «  Le  fils  de  Dieu  nous  instruit  à 
craindre  les  grands  emplois.  »  (Ambition.) 

3°  A  dans  le  sens  de  pour,  «  Par  une  fatalité  glorieuse  à  ce  conqué- 
rant. »  (Condé.)<t  Les  forces  me  manquent  à  raconter  vos  louanges.  » 
(Pâques.)  Cf  «  J'ai  des  raisons  à  faire  approuver  ma  conduite.  »  (Mo- 
lière, Femmes  savantes^  II,  8.) 

4*  A  après  certains  verbes  qui  se  construisent  aujourd'hui  avec  de  et 
en  général  dans  le  sens  de  la  préposition  de.  «  A  qui  il  ne  coûte  pas 
plus  à  faire  qu'à  dire.  »  {La  Vallière.) 

5^  A  dans  le  sens  de  par.  «  Dont  le  jugement  ne  se  laisse  pas  maî- 
triser aux  événements.  »  (Reine  d'Anglet.) 

6"  A  dans  le  sens  de  sur.  «  C'est  à  la  croix  qu'il  a  particulièrement 
exercé  sa  charge.  »  (Saint-Bernard.)  Cf.  «  Je  n'en  serai  pas  cru  à  mon 
serment.  »  (Molière,  Dandin,  II,  6.) 

7°  A  dans  le  sens  de  avec,  «  Ce  qui  a  relation  à  l'éternité.  »  (Provi- 
dence.) 

8»  A  avec  certains  adjectifs  formant  latinisme.  «  Indocile  à  la  flat- 
terie. »  (Condé.)  «  Sûre  à  ses  amis.  »  (Madame.)  «  Se  rendent  inflexibles 
à  la  raison.  »  (Madame.) 

Dans.  —  1»  Dans  est  employé  par  Bossuet  dans  le  sens  de  à,  «  Il  saura 
bien  dans  l'occasion.  »  (Honneur,)  Dans  quelque  distance,  vous  diriez 
que  cela  occupe  bien  de  la  place.  (Brièveté  de  la  vie), 

2»  Dans  est  employé  dans  le  sens  de  sur.  «  L'iniquité  dans  le  trône.  » 
(Providence.)  Dans  le  même  sermon,  Bossuet  dit  menter  au  trône,  dans 
le  trône,  et  sur  le  trône. 

De.  —  Comme  la  préposition  à,  la  préposition  de  est  employée  par 
Bossuet  d'une  manière  beaucoup  plus  large  qu'aujourd'hui. 

1*  De  ext)létif.  «  Ne  sait  ce  que  c'est  de  perfection.  »  (Vie  cachée.) 
«  Ce  coup  devait  venir  d'une  puissance  plus  grande  que  de  celle  des 
créatures.  »  (Passion.)  Cf.  «  Ceux  que  l'on  choisit  pour  de  différents 
emplois.  »  ^La  Bruyère.) 
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i°  De  marquant  à  la  ptace  de  par  le  complément  des  verbes  pa&sif^ 
«Touchée  d'un  si  digne  objet»  sa  grande  âme.  »  (Condé.)  Voir  Verbe. 

8«  De  danà  le  sens  de  à.  «  Sans  cette  participation  des  privilèges.»  (I>i* 
gnilé  des  Pauvres.) 

4»  De  dans  le  sens  de  avec.  «  Courent  d'une  telle  fureur.  »  {Saint 
Bernard.)  Cf ,  «  D'une  fureur  pareille  ils  courent  à  l'autel.  »  (Corneille, 
Polyeucle.) 

5°  De  dans  le  sens  de  au  sujet  de.  «  On  tâche  de  vivre  dans  une  souve- 
raine tranquillité  des  maux  qui  affligent  le  genre  humain.  >»  [Impénil, 
finale,)  CI.  «  On  sème  de  sa  |mort  d'incroyables  discours.  »  (Racine, 
Phèdre.) 

6»  De  omis.  «<  Quelque  chose  bien  considérable.»  (Vaines  excuses.) 

7«>  De  marquant  le  génitif  passif.  «  La  foi  de  la  Providence.  »  (Provi- 
dence.) Voir  Nom. 

8*»  Après  certains  verbes  où  nous  mettons  aujourd'hui  à,  Bossuet  met 
la  préposition  de;  il  construit,  il  e^Svrai,  les  mêmes  verbes  en  même 
temps  avec  à.  Il  met  de  après  certafns  verbes  que  nous  construisons 
sans  préposition.  Il  dit  indifféremment  :  Commencer  à  et  commencer 
de  ;  enseigner  à  et  enseigner  de  ;  exhorter  à  et  exhorter  de  ;  obliger  à  et 
obliger  de  ;  se  plaire  à  et  se  plaire  de;  avoir  peine  à  et  avoir  peine  de  ;  etc. 
Il  dit  inviter  de  ;  désirer  de  ;  espérer  de  ;  prétendre  de»  etc. 

9"  Avec  certains  adjectifs,  comme  prèl^  Bossuet  emploie  indifférem* 
ment  de  ou  à  sans  qu'il  y  ait  changement  de  sens. 

Dessus  et  dessous.  —  Conformément  à  l'usage  du  seizième  siècle, 
Bossuet,  malgré  Vaugelas,  conserve  à  dessus  et  à  dessous  la  valeur  des 
prépositions  sur  et  sous^  qu'ils  perdront  au  cours  du  dix-septième  siècle 
pour  devenir  adverbes.  «  Votre  providence  a  détourné  lés  maux  dé 
dessus  leur  tête.  »  {Impénit.  finale.)  Cf.  «  On  lit  dessuê  leur  frôttt 
l'allégresse  de  l'âme.  «  (Corneille,  Rodogune.) 

Devant.  —  Bossuet  emploie  encore  devant  pour  avant,  usage  qui  est 
condamné  par  Bichelet  (1680)  et  par  les  grammairiens  du  temps.  «  De- 
vant la  troisième  génération.  »  (Ambition.)  Cf.  «  L'intérêt  de  l'homme  va 
devant  l'amitié.  »  (Rotrou,  Bélisairej  IV,  9.) 

En.  —  1*  Bossuet  comme  les  écrivains  de  son  temps,  emploie  en  à  la 
place  de  à,  en  particulier  devant  le»  noms  de  villes.  «  L'armée  élut  en 
sa  place  Valentînien.»  {Averl.  aux  Protest*)  <»  Si  je  laisse  aller  les  peuples 
en  Jérusalem.  r>{Hopneur.)  Cf.  «  Il  va  voir  emmener  votre  fils  en  Alger.» 
(Molière,  Scapin^  IV,  1.) 

î"  En  est  employé  pour  dam.  «  Ce  qui  se  termine  en  la  vie  présente.  » 
(Providence.)  Peu  à  peu  danê  a  pris  la  place  de  en  devant  les  noms 
déterminés. 

3»  En  est  employé  dans  le  sens  de  par.  uÈn  cela  même.  »  {Saint  Ber- 
nard.) a  Ferfner  la  bouché  en  un  mot.  »  [Explical.  Apocalypse.) 

40  En  est  employé  dans  le  sens  de  sur.  u  Ce  que  Jésus-Christ  ésl 
venu  chercher  du  ciel  en  la  terre.  »  (Madame.) 

Par.  —  !•  Par  est  employé  par  Bossuet  au  sens  de  à  Vaide  de, 
au  moyen  de.  «  Tout  semblait  prospérer  par  sa  présence.  »  [Reine 
d'Anglet.) 

20  Par  est  employé  dans  le  sens  de  à  cause  det  ♦•  Le  Seigneur  vous 
a  rejeté  par  votre  désobéissance.  »  [Politique.) 
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3*  Par  est  employé  dans  le  sens  de  d'après.  •<  Cette  sagesse  profonde 
de  Dieu  ne  se  gouverne  pas  par  les  préjugés.  »  (Providence.)  Cf.  *  Le 
Pape  était,  par  les  dernières  nouvelles,  à  la  dernière  extrémité.  »    (Sé- 

VIGNÊ.) 

4»  Par  dans  le  sens  de  pour.  *  Jésus  mon  Sauveur  le  possède  par 
deux  raisons.  »  {Saint  Bernard.) 

5«  Par  est  employé  dans  le  sens  latin  de  per,  à  travers.  «  La  parole 
fructifiera  par  tout  l'univers.  »  (Saint  Paul.) 

Parmi.  —  Parmi  qui  ne  s'emploie  aujourd'hui  qu'avec  des  noms  col- 
lectifs au  singulier  ou  avec  des  pluriels  de  noms  concrets,  est  employé 
par  Bossuet  ayec  n'importe  quel  mot  au  singulier  et  avec  des  pluriels 
abstraits.  «  Parmi  cette  pompe  de  peu  de  durée,  »  (Honneur.)  «  Parmi 
tant  de  fragilités.  »  (Ambition.)  Cf.  «  Une  fable  avait  cours  parmi  l'an- 
tiquité. »  (La  Fontaine.) 

Sur.  —  Bossuet  emploie  sur  dans  le  sens  de  au  sujet  de.  «  Le  ciel 
n*est  pas  encore  fléchi  sur  nos  crimes.  »  {Impénil.  finale').  «  Heureux 
celui  qui  entend  sur  le  pauvre.  »  (Dignité  des  Pauvres.) 

Locutions  prépositives.  —  Bossuet  emploie  un  certain  nombre  de 
locutions  prépositives  qui  ont  disparu  de  la  langue  ou  qui  ont  changé 
de  sens.  J'en  cite  quelques-unes  :  à  comparaison  de,  au  compte  de 
(selon  la  manière  de  voir  de),  à  ientour  de,  à  la  mode  de  (suivant  la 
fantaisie  de),  à  peine  de,  à  proportion  de,  à  travers  de,  au  hasard  de  (au 
risque  de),  au  prix  de  (en  comparaison  de),  ensuite  de  (comme  consé- 
quence de),  hors  de  (en  dehors  de),  manque  de  (faute  de),  par  le  moyen 
de,  proche  de  (près  de),  sur  le  sujet  de,  etc. 


CONJONCTION 

CONJONCTIONS    DE  COORDINATION 

Ni.  —  Bossuet  emploie  la  conjonction  ni  non  seulement  après  les  pro- 
positions négatives,  mais  encore  après  des  affirmatives,  quand  il  y  a 
dans  l'ensemble  de  la  phrase  une  idée  implicite  de  négation.  C'est  un 
usage  du  seizième  siècle.  «  11  pénétra  dans  les  Iodes  plus  avant  qu'Her- 
cule ni  que  Bacchus.  »  (Hist.  Univ.)  Cf.  «  Patience  et  longueur  de 
temps  11  Font  plus  que  force  ni  que  iwge.  »  (La  Fontaine.) 

Comme  ou  de  môme  que.  .  aussi.  —  Pour  lier  deux  propositions 
coordonnées,  Bossuet  emploie  comme  ou  de  même  que  dans  la, première 
et  aussi  dans  la  seconde.  «  Comme  il  n'y  a  aucun  homme  assez  insensé 
pour  ne  chercher  pas  à  l'autel  la  vérité  du  mystère,  aussi  aucun  ne 
doit  être  assez  téméraire.  »  [Parole  de  Dieu.) 

Si  est-ce  que,  si  faut-il  que.  —  Bossuet  a  conservé  de  la  langue  du 
seizième  siècle    les  conjonctions   si  est-ce  que,  si  faut-il  que,  qui  ont  1 
sens   de  néanmoins.  Bouhours   et   Thomas   Corneille    condamnent  ce 
conjonctions.  «   Vous  ne    le   comprenez   pas,  dites-vous,  si  est-ce  néan- 
moins qu'il  faut  bien  le  croire.  »  (Charité  frat.y  1660.) 
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CONJONCTIONS  DE   SUBORDINATION 

Comme.  —  !•  Bossuet  emploie  comme  pour  comment,  «  11  serait  s«- 
perflu  de  vous  raconter  comme  il  sait  ménager  les  éléments.  «  (Mort.) 
Cf.  «  A  peine  pouvez-vous  dire  comme  il  se  nomme.  »  (Molière,  Misan- 
thrope, 1, 1.) 

20  Après  aussi,  autant,  Bossuet  emploie  comme  pour  que.  «  Nous 
sommes  donc  autant  assurés  de  l'un  comme  de  l'autre.  »  {Variai.) 

Quand.  —  Bossuet  emploie  quand  dans  le  sens  de  quand  même.  «  La 
pièce  n'en  aurait  pas  été  moins  jouée  quand  je  serais  demeuré  derrière 
le  théâtre.  »  {Mort.) 

Que.  —  !•  Que  est  employé  par  Bossuet  dans  bien  des  cas  où  nous 
mettrions  où.  «  Au  moment  que  j'ouy^^e  la  bouche.  >»  {Condé.)  «  C'est  ce 
qui  se  faisait  jusqu'à  temps  que...n  {Passion.)  Cf.  «  Au  moment  que 
je  viens  de  causer  son  trépas.  »  (La  Fontaine.) 

2*  Que  est  employé  dans  le  sens  de  si  ce  n'est.  «  Que  serviront  ces 
amis  quk  vous  affliger  ?  »  {Impénit.  finale,)  Cf.  «  Descendons-nous 
tous  deux  que  de  bonne  compagnie  ?  »  (Molière,  Bourgeois  Gentil- 
homme, m,  12.) 

3*  Que  est  employé  avec  ellipse  de  ceci  que,  ce  fait  que.  «  Il  n'est  rien 
de  plus  assuré  que  Jésus  ne  s'unit  jamais...  »  {Virginité.) 

4«  Que  est  employé  après  certains  verbes  dans  le  sens  de  à  ce  que,  de 
ce  que.  «  Consentons...  qu'il  fasse  de  nous  ce  qu'il  lui  plaira.  »  {Purifia 
cation.)  «  Il  se  réjouissait  que  sa  sainte  famille  allait  s'éterniser.  »  Saint 
Bernard.) 

5»  Que  est  explétif  au  commencement  d'une  proposition  optative.  «Que 
plût  à  Dieu  que  nous  portassions  ce  coup.  »  {Parole  de  Dieu.) 

6»  Que  est  employé  dans  le  sens  de  sans  que.  «  Nul  ne  peut  connaître 
cette  écriture,  que  l'esprit  de  Jésus  ne  l'éclairé.  »  {Vendredi  saint.)  Cf. 
«  Ne  saurait-il  rien  voir  qu'il  n'emprunte  vos  yeux  ?  »  (Racine,  Britan- 
nicus.) 

7»  Que  forme  latinisme  dans  les  locutions  je  ne  puis  que...  ne,  il  n'est 
pas  que...  ne.  «  Je  ne  puis  que  }e  ne  m'écrie  avec  toute  l'Eglise.  »  {An- 
nonciation.) Cf.  Je  ne  puis,  mâchonne,  que  je  ne  sois  en  peine  de  vous.  • 

(SÉVIGNÉ.) 

Locutions  conjonctives.  —  Bossuet  emploie  un  grand  nombre  de 
locutions  conjonctives  qui  ont  disparu  de  la  langue  ou  qui  onl  changé 
de  sens.  Voici  les  principales  :  ,*''^ 

A  cause  que  (parce  que)  ;  assez...  que  (assez...  pour  que)  ;  avant  que  et 
devant  que  (avant  de,  avant  que  de)  ;  à  même  temps  que  (au  moment  où)  ; 
d'abord  que  (aussitôt  que)  ;  d'autant  que  (vu  que  ;  cependant  que  ;  dès  là 
que  ;  (par  le  fait  que)  ;  de  sorte  que  (de  telle  sorte  que)  ;  durant  que  ; 
encore  que  (quoique)  en  suite  (ensuite)  ;  jusque-là  que  (à  tel  point  que); 
lors...  que  (lorsque)  ;  malgré  que  avec  le  verbe  avoir  ;  n'était  que  ;  qu'ainsi 
ne  soit  (quoi  qu'il  en  soit);  si  ee  n'est  que  (à  moins  que);  tandis  que  itant 
que)  ;  tant  que  (jusqu'à  ce  que)  ;  tant  y  a  que  ;  tout  ainsi  que  (de  même 
que)  ;  tout  de  même  que  (de  même  que),  etc.  Un  certain  nombre  de  ce% 
locutions  sont  condamnées  par  Bouhours,  Thomas  Corneille  ou  i'Aca 
demie:  Bossuet  les  emploie  cependant  jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière. 
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CONSTRUCTION 

ORDRE   DBS  MOTS 

Inversion  du  sujet.  —  Bossuet  renvoie  le  pronom  sujet  après  le 
verbe  en  particulier  dans  deux  cas  :  !•  quand  la  proposition  commence 
par  or^  ainsiy  seulement,  s/,  bien  ;  2«  dans  les  propositions  comparatives 
construites  avec  autant..,  autant.  «  Ainsi  (ait-il  voir  au  monde.  »  {Reine 
d'Anglet.)  «  Autant  que  ce  grand  arbre  s'était  poussé  en  haut,  autant 
semblait-i/  avoir  jeté  en  bas  de  fortes  et  profondes  racines.  »  (Am6z- 
lion.)  ;  3®  Bossuet  renvoie  quelquefois  le  nom  sujet  après  le  verbe 
«  Restait  cette  redoutable  infanterie.  »  (Condé.) 

Place  de  Tadjectif.  —  l»  L'adjectif  suit  le  nom  dans  des  cas  où 
nous  le  mettrions  avant.  «  Il  se  déclarait  ennemi  au  concile  s/x/èmc. 
{Hist.  Univ.)  ;  2»  dans  d'autres  ca*'  Vi  l'adjectif  suivrait  aujourd'hui  le 
nom,  il  le  précède  chez  Bossuet.  «  Quel  est  ce  merveilleux  avantage  qui 
mérite  d'être  attribué...  à  la  divine  bonté.  »  {Marie-Thérèse.)  Cf.  «  On  lui 
donne  pour  examinateurs  ses  plus  déclarés  ennemis.  »  (Pascal,  Prov, 
III)  ;*3*  En  tout  cas,  la  signification  de  certains  adjectifs  (certain,  grand, 
bon,  pur)  ne  varie  pas  comme  elle  le  fait  aujourd'hui  suivant  qu'ils  sont 
placés  avant  ou  après  le  nom  ;  4»  Lorsqu'un  nom  est  déterminé  par 
deux  adjectifs,  Bossuet  place  volontiers  le  nom  entre  les  deux  adjec- 
tifs. »*  C'est  le  témoignage  que  rendaient  leurs  plus  célèbres  docteurs  et 
les  plus  reçus.  »  {Hist,  Univers.) 

Place  du  pronom  complément.  —  !•  Lorsque  deux  impératifs 
sont  coordonnés  paref,  ou,  mais,  le  pronom  précède  le  second.  «  Ensei- 
gnez toutes  les  nations  et  les  baptisez  au  nom  du  Père,  etc.  »  {Pâques)  ; 
20  lorsqu'un  verbe  à  un  mode  personnel  en  précède  un  autre  à  l'infinitif 
sans  préposition,  Bossuet  considère  les  deux  verbes  comme  formant 
une  seule  expression  et  met  le  pronom  complément  devant  le  premier. 
Cet  emploi  est  général  au  dix-septième  siècle.  «  Quand  on  les  allait 
quérir.  »  {Hist.  Univ.)  «  Tant  de  sectes  qui  se  devaient  détruire.  »  {Reine 
d'Anglet.)  Cf.  «  De  quel  péril  je  /'avais  su  tirer.  »  (Racine,  Aihalie,  I,  2); 
3«  même  quand  l'infiniti'f  est  précédé  d'une  préposition,  Bossuet  em- 
ploie la  même  tournure,  rarement  il  est  vrai  et  seulement  avec  certains 
verbes  comme  venir  de.  «  Vous  les  venez  d'apprendre  de  la  bouche  de 
saint  Jean.  »  {Hist.  Univ.) 

Place  de  la  négation.  —  Ne  est  séparé  de  pas  et  de  plus  quand  ces 
deux  adverbes  accompagnent  un  verbe  à  l'infinitif.  «  Venez  apprendre 
à  n'attendre  pas.  •  {Condé.)  Cf.  <  Ne  vous  obéir  pa$  me  rendrait  crimi- 
nelle. »  (CORNEILE,  Cid,  IV,  2.) 

FI0URE8  DE   ORAMMAIRB 

Bossuet  construit  sa  phrase  d'une  manière  très  libre  ;  en  général  il 
se  préoccupe  beaucoup  plus  du  mouvement  de  l'idée  que  de  la  régula- 
rité grammaticale  ;  il  écrit  pour  agir,  comme  s'il  parlait,  et  il  s'attache 
beaucoup  plus  à  donner  à  l'expression  une  force  persuasive  qu'une  élé- 
gance cadencée.  Voici  un  exemple   frappant  de  cette   liberté  de   con»> 
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traction.  «  Un  gentilhomme  d'une  race  illustre,  qui  voit  sa  muson  en 
crédit  et  ses  proches  dans  les  emplois  importants,  à  qui  sa  naissance, 
son  esprit,  ses  richesses  promettent  une  belle  fortune,  à  l'âge  de  vingt- 
deux  ans,  renoncer  au  monde  au  point  que  fit  saint  Bernard,  vous 
seroble-t-il,  chrétiens,  que  ce  soit  un  effet  médiocre  de  la  toute-puis- 
sance divine  ?  «  (Saint  Bernard.) 

Voici  quelques  exemples  des  figures  les  plus  habituelles  dans  la  langue 
de  Bossuet  : 

AlliaDces  de  mots.  —  «  Successeur  de  son  martyre  aussi  bien  que 
de  son  siège,  r*  {Église.)  (^  Remplissant  toutes  les  nations  de  son  sang  et 
de  l'Evangile.  »  {Sainî  Paul.) 

Anacoluthes.  —  «  Voyant  enfin  la  mesure  comble  et  qu'il  ne  restai^ 
plus.  »  {Passion.)  Lorsqu'on  le  crut  «o  meilleur  étal  et  que  le  duc  d'En- 
ghien  était  retourné.  »  {Condé.)  «  Ceux  qui  désirent  la  gloire,  la  gloire 
souvent  leur  est  donnée.  »  {La  Vallîère.)  On  pourrait  citer  de  nombreux 
exemples  analogues,  changements  de  sujet,  de  temps,  de  mode,  complé- 
ments de  différente  nature  rattachés  à  un  même  verbe,  phrases  non 
liées,  etc. 

Syllepses.  —  On  trouve  chez  Bossuet  de  nombreux  exemples  d'ac- 
cord d'un  mot  non  avec  le  mot  auquel  il  se  rapporte,  mais  avec  l'idée 
évoquée  par  ce  mot.  «  Douze  pêcheurs  entreprennent  de  convertir  le 
monde  si  opposé  aux  lois  qu'ils  avaient  à  leur  prescrire.  »  {Hist. 
Univ.) 

Pléonasmes.  —  !•  Du  pronom  personnel  sujet.  «  Celui  qui  s'attache 
au  tout...  il  trouve.  »  {Providence.)  ;  2»  du  pronom  complément.  «  De  celte 
vérité  qui  est  si  connue,  le  docte  saint  Jean  Chrysostome  en  a  tiré  cette 
conséquence.  »  (Honneur)  ;  3»  de  l'adverbe.  «  Où  l'arbre  sera  tombé,  il  y 
demeurera.  »  (Mort.) 

Ellipses.  — 1«  De  l'adjectif,  o  Marchez  avec  une  sainte  liberté  et  con- 
fiance. »  (Lellres)  ;  2*  du  pronom  démonstratif.  «  Le  caractère  du 
royaume  de  Jésus-Christ  est  le  même  que  (que  celai  que)  Jésus-Christ 
a  donné  au  royaume...  »  (Variai.)  ;  3'  du  verbe.  «  Il  consentit  de  traiter 
d'égal  avec  l'archiduc  quoique  frère  de  l'empereur  (quoique  ce  dernier  fût 
rère  de).  »  (Condé);  A'*  de  la  préposition.  «  Quoi  plus  ?  «  (Mort.)  «  Une 
liberté  entière  de  faire  et  ne  faire  pas.  »  {Avert.  Protest.) 

Remarque.  —  La  plupart  de  ces  figures  sont  des  latinismes  :  Bos- 
suet se  contente  de  transporter  en  français  la  construction  latine. 
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Abimer.  —  Endommager,  rui- 
ner. «  Maux  qui  sont  capables 
d'abîmer  l'Etat.  »  {Lettre  au  Roi.) 
•  Un  procès,  une  saison  cruelle, 
une  taxe  qui  vous  abime.  >*  (Mas- 
sillon,  Visitation.) 

Aceident.  —-Terme  de  philoso- 
phie qui  désigne  les  qualités  qui 
n'existent  pas  par  elles-mêmes, 
mais  uniquement  dans  une  sub- 
stance, «Ni  l'édifice  n'est  plus  so- 
lide que  le  fondement^  ni  l'accident 
attaché  à  l'être  plus  réel  que  l'être 
même.  »  (Madame,) 

Accommodé.  —  Riche,  à  Taise. 
€  Un  homme  accommodé  dans  le 
siècle.  »  (Saint  hrançois  d'Assise.) 
Cf.  «  C'est  un  gentilhomme  qui  est 
noble,  doux,  posé,  sage  et  fort 
accommodé.  »  (Molière,  A vare^  I,  7.) 
Accommodé  est  vieilli  dans  ce  sens. 

Accompli.  —  Participe  passé  du 
verbe  accomplir ^  complété,  achevé. 
«  La  France  le  vit  alors  accompli 
par  ces  derniers  traits.  »  (Condé.) 
D'ordinaire  accompli  est  adjectif. 
K  Le  modèle  d'un  roi  accompli.  » 
[Hist.  Uniu.^lhJk.) 

Accomplir.  —  Achever,  complé- 


ter. «  Il  va  donc...  portant  partout 

sur  lui-même  la  croix  de  Jésus  et 
accomplissant  ses  souffrances.  » 
(Saint  Paul.) 

Action.  —  Contenance,  tenue. 
«  Cet  âge...  n'est  presque  jamais 
dans  une  action  composée.  »  {Saint 
Bernard.)  «  Action,  dit  Furetjère 
se  dit  des  gestes,  du  mouvement 
du  corps  et  de  l'ardeur  avec  la- 
quelle on  prononce  et  on  fait  quel- 
que chose  :  un  étourdi  n'a  point 
d'action,  de  contenance  arrêtée.  » 
Cf.  «.Vos  regards,  vos  pas,  votre 
action,  et  votre  ajustement  ont  je 
ne  sais  quel  air  de  qualité  qui  en- 
chante les  gens.  »  (Molière,  Cri' 
tique  d^  l'École  de  Femmes,)  Bos- 
suet  emploie  aussi  le  mot  action 
dans  le  sens  de  discours,  u  Comme 
j'ai  dit  en  cette  action  «  (Médit. ^ 
1648.) 

Admirer.  —  Signifie  souvent  au 
dix-septième  siècle  regarder  avec 
étonnement.  Il  est  ainsi  employé 
par  Bossuet  dans  le  sermon  sur 
les  Démons.  »  Admirer  de  voir.  » 
Ailleurs,  il  signifie  regarder  avec 
admiration  :  «  c'est  d'abord  de  n'ad- 
mirer rien.  «  {Providence.)  a  Admi- 
rons ici  la  piété  de  la  reine.  »  (Heine 
d'Angleté) 
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Affecter.  —  Se  dit  pour  marquer 
la  recherche  des  honneurs,  des  di- 
gnités. «  Affecter  la  royauté,  la  ty- 
rannie, le  premier  rang.  »  (Acadé- 
mie.) «  N'affectons  r^^  ■  -''imiter  la 
voix  de  Dieu.  »  {Part,.^  >  '^)  Cf. 
«  Quel  droit  as-tu  reçu  o  ^ensei- 
gner, de  prédire,  de  porter  l'en- 
censoir, et  d'affecter  l'empire  ?  » 
(Voltaire,  Mahomet.)  On  voit  que 
le  mot  a  conservé  son  sens  au  dix- 
huitième  siècle.) 

Affligé.  —  Abattu,  accablé  de 
maux  (Afflictas.)  «  Seize  années  de 
douceur  pour  cette  église  affligée.  » 
«  L'empire  affligé  se  reposa  sous 
Vespasien.  »  (Hist.  Univers.,  1, 10.) 

Affluonco.  —  Richesse,  abon- 
dance de  toutes  choses.  «  D'un 
côté,  la  joie,  Vaffluence,  »  (Dignité 
des  Pauvres.)  Cf.  «  Cette  afflaence, 
ce  crédit,  cette  autorité...  voilà  ce 
que  Dieu  abandonne  indifférem- 
ment au  vice  et  au  libertinage.  » 
(BouRDALOUE,  Pensécs,) 

Aliéner.  —  Ecarter,  rendre  hos- 
tile. «  Vous  avez  aliéné  leur  esprit.  » 
{Impénit.  Finale.)  «  Par  ses  fureurs 
déplacées,  elle  aliène  l'esprit  de  son 
fils.  »  (Diderot,  Ess,  sur  Claude.) 
On  voit  que  le  mot  a  gardé  son 
sens  au  dix-huitième  siècle. 

Amas.  —  Action  d*amasser, 
terme  du  commencement  du  dix- 
septième  siècle. «Biens  dontTamas 
ne  lui  a  coûté  aucunes  peines.  » 
{Ambition.)  Cf.  •'  Borne  tous  tes 
désirs  à  ce  qu'il  faut  faire  ||  Ne 
les  porte  plus  trop  vers  l'amas  du 
savoir.  »  (Corneille,  Imitation,  2.) 

Amateur.  —  Adjectif  :  qui  est 
passionné  pour.  «  Accordons  aux 
fols  amateurs  du  siècle.  »  (Saint 
Bernard.)  Cf.  «  profanes  amateurs 
de  spectacles  frivoles.  »  (Racine, 
Esf/ier,  Prologue.) 

Amusement.  —  Ce  qui  fait  per- 
dre le  temps.  «  Les  grâces  et  les 
plaisirs  ne  sont  qu'un  dangereux 


amusement,  »  {Madame.)  Cf.  «  Moi 
je  l'attends  ici  pour  moins  d'amu- 
sèment  \\  Et  je  vais  lui  donner  le 
bonjour  seulement.  »  (Molière, 
Tartuffe,  I,  3.) 

Amuser.  —  Arrêter  inutilement 
faire  perdre  le  temps.  »  {Académie^ 
1694.)  a  Si  au  lieu  de  diviser  les 
armées  et  de  les  amuser.  9  {Reine 
d^Anglet.)  Cf.  «  Amusez-vous  du 
moins  à  débattre  avec  vous.  (Cor- 
neille, Nicomède,  V,  5.)  «  Tous  ces 
désirs  de  changement  qui  vous 
amusent  vous  amuseront  jusquau 
lit  de  la  mort.  «  (Massillon,  Petit 
nombre  des  Elus.) 

Apetisser.  —  Rendre  plus  petit 
«  Une  lumière  changeante  qui... 
allonge,  apetisse^  augmente,  dimi- 
nue cette  ombre  qui  me  suit.  » 
{Vie  cachée.) CL  «Cadeaux,  festins, 
bienfaits.  i|  Apelissaient  les  fonds 
de  l'ambassade.  »  (La  Fontaine, 
Belphégor,)  —  Ce  verbe  est  peu 
usité  après  le  dix-septième  siècle; 
il  a  été  remplacé  par  rapetisser. 

Appât  ou  appas.  —  (Bossuet 
écrit  apas).  Appas  est  le  pluriel 
de  appât.  Amorce,  ce  qui  attire  [ad 
pastum).  «  Il  est  malaisé  de  n'^re 
pas  surpris  par  cet  appas.  »  (Hon- 
neur.) «  Quand  une  fois  on  a 
trouvé  le  moyen  de  prendre  la  mul- 
titude par  Vappât  de  la  liberté.  » 
(Reine  dAnglet.)  Cf.  «  Mais  perdez 
cette  erreur  dont  Yappât  vous 
amorce.  »  (Boileau,  Épit.,  10.) 

Appareil.  —  Pansement,  re- 
mède. «  Le  premier  appareil  qui  a 
donné  le  (commencement  à  la  gué- 
rison.  »  (Ambition.)  Cf.  «  Souffrir 
sans  murmure  est  le  seul  appareil 
qui  peut'guérirrennui.»  (Malherbe, 
IV,  2.) 

Applaudissement.  ~  Appro- 
bation, louange  accordée  avec 
éclat.  «  Les  choses  qui  ont  parmi 
nous  Vapplaudissemen  t  et  la  vogue.  » 
(Saint  Bernard.    (Cf.     «    Opinions 
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reçues  avec  applaudissement.  «(Pas- 
cal, Prc/.  Vide,) 

Appliquer.  —  Attacher  forte- 
meot  à  quelque  chose.  «  S'app/i- 
quant  de  cette  sorte  à  la  Provi- 
dence. »  (Providence.)  «  Un  désir... 
Quand  on  le  sait  appliquer.  »  (Ambi- 
tion )  Cf  «  Est-ce  une  femme... 
plus  appliquée  à  sa  famille  et  à  ses 
affaires.  »  (La  Bruyère,  3.) 

Appréhender.     —     Craindre. 

«  C'est  pour  nous  qu'il  appréhende.  i> 
(Ambition.)  Cf.  «  Qui  n'appréhende 
rien  présume  trop  de  soi.  »  (Cor- 
neille, Polyeucte^  II,  6.)  Bossuet 
emploie  aussi  quelquefois  appré- 
hender au  sens  latin  de  saisir  (ap- 
prehendere).  »  Il  a  voulu  appréhen- 
ier\a  nature  humaine,  n  (Bonté  et 
rigueur  de  Dieu.) 

Artisan.  —  Artiste.  «Il  savait 
parler  à  chacun  selon  ses  talents... 
A  ïarlisan,  de  ses  inventions.  » 
(Condé.)  Cf.  «  Il  y  a  des  artisans 
ou  des  habiles  dont  l'esprit  est 
aussi  vaste  que  l'art  ou  la  science 
qu'ils  professent.  »  (La  Bruyère, 
I.) 

Assignation. — Affectation  d'un 
fonds  au  paiement  d'une  dette. 
«  Dieu  donne  des  assignations  aux 
nécessiteux  sur  le  superflu  des 
opulents.  »  {Dignité  des  Pauvres.) 
Signifie  d'ordinaire  rendez-vous. 
«  Je  ne  sais  point  par  où  l'on  a 
pu  soupçonner  |1  Celte  assignation 
qu'on  m'avait  su  donner.  »  (Mo- 
lière, Ecole  des  Femmes.) 

Assurément.  —  Avec  assu- 
rance, avec  fermeté.  «  Vous  disiez 
autrefois  si  assurément.  »  (Pas- 
sion.) Cf.  a  Qui  marche  assurément 
n'a  point  peur  de  tomber.  »  (Cor- 
neille, Polyeucte,  II,  6.) 

Assurer...  (s  ).  —  Ecarter  toute 
peur.  «  Les  uns  après  les  autres, 
je  les  joins,  tâchant  de  m'assurer.  » 
(Brièveté  de  la  vie.)  Cf.  «  Un  oracle 
ni*a$sure,  «n  songe  me  travaille.  » 


(Corneille,  Horace,  IV,  4.)  «  O 
bonté  qui  m'assure  autant  qu'elle 
m'honore.  »»  (Racine,  Eslher, 11,1.) 
S  assurer  que,  locution  très  usitée 
au  dix-septième  siècle,  signifie  : 
être  certain  que. 

Attaciie.  —  Lien  qui  retienll'e»- 
prit  et  le  cœur,  le  plus  souvent 
pris  dans  un  mauvais  sens  :  rom- 
pez vos  attaches.  A  très  souvent 
le  sens  d'attachement  :  «  Détrom- 
pons les  hommes  de  cette  attache 
furieuse.  ».  (Ambition.)  Cf.  «  D'ail- 
leurs pour  cet  enfant  leur  attache 
^est  visible.  (Racine,  Athalie,  3.) 

Attaclier.  —  Parfois  dans  le 
sens  de  faire  dépendre  de.  «  Atta- 
cher aux  richesses  tout  ce  qu'il  y 
a  d'honorable.  »  (Saint  François 
d'Assise,)  Cf.  «  Rome  n'attache  pas 
le  grade  à  la  noblesse.  »  (Cor- 
neille, Sertorius,  II,  2.) 

Attenter.—  Entreprendre.  (Bos- 
suet l'emploie  souvent  activement): 
«  Je  t'ai  convaincue  d'attenter  sur 
l'intégrité  de  la  vertu.»  (Honneur.) 
«  Ce  prince  qui  attente  de  lancer 
la  foudre.  »  (Parole  de  Dieu.)  «Jus- 
qu'à cette  fatale  prison,  il  n'avait 
pas  seulement  songé  qu'on  pût 
rien  attenter  contre  l'État.  »  (Con- 
dé.) Cf.  «  Il  n'attentera  rien  tant 
qu'il  craindra  pour  lui.  »  (Cor- 
neille, Nicomède^  V,  5.) 

Audience.  —  Le  mot  a  deux 
sens  :  !•  action  d'écouter.  «  Sire» 
elle  est  digne  de  votre  audience.  » 
(Mort.)  Cf.  «  Je  n'ai  pu  gagner  un 
moment  d'audience.  »  (Corneille, 
C/d,  V,  6)  ;  2»  l'auditoire.  «  Des 
rencontres  que  l'honnêteté  ne  me 
permet  pas  de  dire  en  cette  au- 
dience. »  (Saint  Bernard.)  Cf.  «  Ce 
n'est  point  cette  indécence  qu'il 
faut  représenter  devant  une  au» 
dience  respectable.  »  (Voltairb> 
Ep.  Dédie,  de  Zadig.)  On  voit  que 
ce  mot  a  encore  ce  sens  au  dix*- 
huitième  siècle. 
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AYancer  («*).—  Se  pousser  dans 
les  emplois,  dans  les  charges  qui 
donnent  moyen  de  s'enrichir  :  » 
Cet  homme  s'est  fort  avancé  k  la 
cour.  »  (FuRETiÈRE.)  «  Lcs  exemples 
de  ceux  qui  s'avancent.  »  {Ambi- 
tion.) Cf.  «  Un  homme  d'un  petit 
génie  peut  vouloir  s'avancer.  »>  (La 
Bruyère.) 

Avaneé.  —  Développé  trop  vite, 
épanoui  trop  tôt  {maturalus.)  a  On 
appréhenda  qu'elle  n'eût  le  sort 
des  choses  avancées.  »  (Condé.) 

Avare.  —  Avide,  au  sens  latin 
(avaras)  «  praeler  tandem  nullius 
avari  »  {Ep.  Pis.^  163.)  «  Préférer  la 
simplicité  d'une  vie  particulière 
aux  soucis  et  aux  chagrins  des 
avares.  »  {Madame.)  Cf.  «  L'ambi- 
tieux ou  si  l'on  veut  l'avare  s'en 
va  par  voie  et  par  chemin.  »  (La 
Fontaine,  Fables,  YII,  12.) 

Aventure.  ~  Ce  qui  arrive  ; 
sens  général  employé  dans  le 
style  noble.  «  Renouvelez  vos  atten- 
tions pour  voir  la  suite  de  cettd 
aventure.  »  {Saint  Paul.)  Cf.  «  Nous 
autres  bénissons  nolœ  heureuse 
aventure  ||  A-lIons  à  nos  martyrs 
donner  la  sépulture.  »  (Corneille 
Pçlyeuctey  Y,  6.) 

Avoir.  —  Posséder,  être  maître 
de,  a  encore  au  dix-septième  siècle 
toute  la  force  du  sens  latin  ha- 
bere.  «  Cette  puissance  royale 
qu'elle  avait  pour  le  bien  des  au- 
tres. »  {Reine  d'Anglet.)  «  Les  grands 
rois  eurent  bientôt  après  les  hon- 
neurs divins,  rf  {ffist.  Univ.,  II,  2.) 


Balaiteor.  —  Tenir  en  équili- 
bre. «  Dont  il  se  sert  pour  balancer 
les  choses  humaines.  *  {Marie-Thé- 
wtse.)  Cf.  Laissez  à  ma  main,  le 
soin  de  balancer  \%  cl^tin  des  hu- 
mains »  (Voltaire,  Tancrèd-e.)  Ne 


se  dit  plus  qu'au  sens  propre  et 
physique,  mais  se  disait  encore  au 
sens  figuré  au  dix-huitième  siècle. 

Bénin.  —  !•  Dqux,  humain. 
«  Vous  donc  qui  donnez  aux  juges 
ces  regards  bénins,  ces  oreilles 
attentives.  »  (Le  Tellier.)  2"  Favo- 
rable, bienfaisant  (en  paalant  des 
choses).  «  Ces  fleuves  bénins  qui 
coulent  tranquillement  et  tou- 
jours. »  (Méditations.)  Cf.  «  Un 
astre  plus6enm  vient  d  éclaircir  tes 
jours.  »  (Corneille,  Théodore,  V, 
3.) 

Bienséance.  —  Ce  qui  conv 
vient,  ce  qui  sied  :  «  Il  était  de 
la  bienséance  qu'il  liât  société  avec 
ses  semblables.  »  Bienséance,  au 
dix-septième  siècle,  signiiie  sou- 
vent ce  qui  convient,  c'est-à-dire 
ce  qui  est  commode  utile,  avanta- 
geux. «  Cette  maison  meublée  est 
à  ma  bienséance.  »  (Mouère,  Etour- 
di, V.  1.) 

Bout. —  (Dans  l'expressionpou^- 
ser  à  bout),  l'endroit  du  précipice 
et  de  la  ruine.  «  Poussons  à  bout  la 
gloire  humaine.  «  {Condé.)  Cf. 
«  Poussons  à  bout  l'ingrat.  «(Ra- 
cine, Bajazet,  IV,  4.)  L'expression 
a  perdu  toute  sa  force. 

Brisure.  —  Partie  brisée.  «  Il 
guérit  en  un  mom'ent  toutes  ses 
brisures   »  {Clèves.) 


Captiver.  -  Faire  ou  retenir 
captif,  tt  II  a  captivé  tout  enten- 
dement sous  l'obéissance  de  Jésus- 
Christ.  >)  {Saint  Paul.)ii  Nous  ne 
soupirons  pas  quand  on  captive  la 
maîtresse  même,  la  raison.  (Am- 
bition.) »  Cf.  M  Dans  la  prise  de  ce 
vaisseau  il  y  a  quinze  prisonniers 
qui  ont  été  captivés.  >»  (Furetière.) 
«  Cessez  indignes  fers,  de  captiver 
un  roi.  »  (Cobneillç,  Médée,  V,  5.) 
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Capîioer  n'est  plus  employé  dans 
ce  sens  ;  il  signifie  séduire,  ga- 
gner, sens  qu'il  avail  déjà  aussi 
au  dix-septième  siècle. 

Caractère.— Marque.emiSreinte 
au  sens  étymologique  (yapàoaeiv 
graver.)  «  Il  y  mit  la  bonté  comme 
le  propre  caractère  de  la  nature 
divine.  »  {Condé.)  ««  Faut-il  que  sur 
le  front  d'un  profane  aduUère  || 
Brille  de  la  vertu  le  sacré  carac-' 
tère.  »  {Racine,  Phèdre,  IV,  2.) 

Casuol.  —  Qui  est  soumis  au 
hasard,  aux  accidents.  «  L'événe- 
ment en  est  casuel.  »  {Impénil.  Fi- 
nale.) «  Les  choses  morales  si  com- 
pliquées, si  casuelles.  >»  (Fonte- 
NELLE,  Bernouilli.) 

Chagrin.  —  Humeur  chagrine 
qui  se  tourmente  ef  engendre  l'es- 
prit de  malveillance  et  d'opposi- 
tion. «  Il  permet  à  l'esprit  de  sé- 
duction de  répandre  partout  un 
chagrin  superbe.  »  (Reine  dAnglel.) 
Cf.  «  J'affectai  les  chagrins  d'une 
injuste  marâtre.  »  (Racine,  Phèdre, 
I,  3.)  «  Dans  vos  brusques  chagrins 
je  ne  puis  vous  comprendre.  »  (Mo- 
lière, Misanthrope,  I,  1.) 

Charger  —  Attaquer  avec  im- 
pétuosité. «  Quelques-uns  furent 
chargés  au  corps  de  garde.  »  {Hist  ) 
Cf.  «  Ces  paysans  chargèrent  les 
bourgeois  de  pierres  et  de  bâtons.  » 
(Vertot,  Histoire  des  Révolutions 
romaines,  X,  10. 

Charme.  —  (Charmer,  char- 
mant.) Ce  mot  a  conservé  quelque 
chose  de  son  sens  latin  {Carmen, 
enchantement  magique.)  «  Ce  qui 
se  fait  par  art  magique  pour  pro- 
duire un  effet  extraordinaire.  » 
(Académie.)  «  De  toutes  les  pas- 
sions^ la  plus  charmante  c'est  l'es- 
pérance. »  (Saint  Bernard.)  «  Ce 
grand  Dieu  avait  préparé  un  charme 
innocent  au  roi  d'Angleterre.  » 
(Reine  d'Anglet.)  «  Comme  il  eut 
aper(}u  que  le  plaisir  de  dogma- 


tiser était  le  charme  qui  possédait 
les  esprits.  »  (Ibid.)  Cf.  «  Il  se  tait, 
et  ces  mots  semblent  être  des 
charmes  \\  Même  aux  six  combat- 
tants, ils  arrachent  les  armes.  » 
(Corneille,  Horace,  III,  2.) 

Chef.  —  Tête.  «  Membres  d'un 
c/ïe/*  immortel.  »  (Pâques.)  Cf.  «  Im- 
molez donc  le  chef  que  les  ans 
vont  ravir  ||  Et  conservez  pour 
vous  le  bras  qui  peut  servir.  »  (Cor- 
neille, Cid,  II,  8.) 

Citoyen.  --  Concitoyen.  «  A  la 

vue  de  ses  citoyens.  »  (Condé.)  Cf. 
«  Savez-vous  qui  peut  être  un  de 
vos  citoyens  \\  Qui  retourne  en  ces 
lieux  avec  beaucoup  de  biens.  » 
(Molière,  Ecole  des  Femmes,  I,  4.) 

Civilité.  —  Bonnes  manières  à 
l'égard  d'autrui,  de  ses  concitoyens 
(cives.)  »  Bernard  qui  avait  la  civi- 
lité comme  naturelle.  »  (Saint  Ber- 
nard.)  Cf.  •  La  politesse  flatte  les 
vices  des  autres,  la  civilité  nous 
empêche  de  mettre  les  nôtres  au 
jour.  »  (Montesquieu,  Esprit  des 
Lois,  XlXj  16.)  Etymologiquement, 
la  civilité  est  ce  qui  préside  aux 
relations  entre  citoyens,  la  politesse 
est  la  qualité  de  ceux  qui  ont  été 
polis  par  l'éducation,  la  courtoisie 
est  le  savoir-faire  de  ceux  qui  ont 
fréquenté  les  cours. 

Cœur.  —  1»  La  pensée  intime» 
les  dispositions  secrètes.  «  David 
que  Dieu  trouva  selon  son  cœur.  » 
(Hist.  Univ.,  II,  3.)  Cf.  «  Je  veux 
qu'on  soit  sincère,  et  qu'en  homme 
d'honneur  ||  On  ne  lâche  aucun 
mot  qui  ne  parte  du  cœur.  »  (Mo- 
lière, Misanthrope,  l,  1)  ;  2*  l'affec- 
tion, la  tendresse.  «  Les  deux  prin- 
cesses ne  furent  qu'un  même  cœur.^t 
(Clèves);  3"  là  personne  qui  éprouve 
elle-même  ces  sentiments.  «  Avez- 
vous  un  secret  important,  versez- 
le  hardiment  dans  ce  noble  cœur.  » 
(Madame.)  Cf.  «  Toutefois  aux 
grands  cceurs  donnez  quelque  f»v- 
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blesse.  «  (Boileau,  Art.  Poél.)  ; 
4«  courage.  «  Ils  ne  voulaient  pas 
qu'on  s'y  prît  d'une  manière  à  lui 
faire  perdre  cœur,  »  (Variations.) 
Cf.  tt  Rodrigue  as-tu  du  cœur  ?  » 
(Corneille,  Cid,  1)  ;  5»  générosité, 
fierté  d'âme  et  de  sentiments.»  Issue 
de  cette  race,  son  grand  cœur  a 
surpassé  sa  naissance.  »  [Reine 
d'Anglet.)  «  Au  travers  des  périls, 
un  grand  cœur  se  fait  jour.  »  (Ra- 
ci»E,  Andromaque,  III,  1.) 

Comble.  ~  Ce  qui  est  au-dessus 
des  bords  d'une  mesure  déjà  pleine,, 
et  au  figuré,  le  dernier  degré,  le 
plus  haut  point.  De  là  l'expres- 
sion mettre  le  comble.  Bossuet  dit 
de  préférence  ajouter  le  comble,  ce 
qui  est  plus  juste.  «  Le  cruel  Né- 
ron qui  ajoutera  le  comble  à  ses 
crimes.  »  [Saint  Paul.) 

Commerce.  —  1^  Relations  ami- 
cales ou  simplement  mondaines. 
«  C'est  une  vertu  de  commerce.  » 
[honneur.)  Cï  «  ...  Le  silence  per- 
pétuel qui  serait  une  chose  pire 
dans  le  commerce  que  les  discours 
inutiles.  »  (La  Bruyère,  5)  ;  S»  cir- 
culation et  échange.  «  Ce  peu  de 
matière...  qui  doit  être  éternelle- 
ment dans  le  commerce.  »  [Mort.) 

Commettre.  —  !•  Confier  [com- 
miltere.)  «  Dans  trois  fonctions  im- 
portantes du  ministère  qui  lui  est 
commis.  »  (Saint  Paul.)  Cf.  «  Re- 
prenez le  pouvoir  que  vous  m'avez 
commis.  »  (Corneille,  Cinna,  IV, 
3)  ;  2»  exposer,  compromettre.  «  Sans 
commettre  l'autorité  du  roi.  »  [Reine 
d'Anglet.)  Cf.  «  C'est  un  trésor  trop 
cher  pour  oser  le  commettre.  (Ra- 
cine, Phèdre,  III,  3)  ;3«  préposer  à. 
«  Les  souverains  qu'il  a  commis 
pour  régir  ses  peuples.  »  [Purifica- 
tion.) Cf.  «  Je  vous  commets  au  soin 
de  nettoyer  partout.  »  (Molière, 
Avare,  III,  1)  ;  4"  commettre  deux 
personnes  ou  deux  choses  l'une 
avec  l'autre,  les  brouiller,  les  op- 
poser. «  Tu  t'abuses,  Marcion,  de 


commettre  ainsi  la  justice  avec  la 
bonté  comme  si  elle  lui  était  oppo- 
sée. »  [Bonté  et  rig.  de  Dieu.)  Cf. 
«  Qu'eussé-je  fait,  PoUux,  en  cette 
extrémité  ||  Qui  commettait  ma 
vie  avec  ma  loyauté.  »  (Corneille, 
Médée,  I,  1)  ;  5»  se  commettre,  se 
confier  et  s'exposer.  —  Au  premier 
sens,  on  peut  rattacher  commis- 
sion, «  Si  le  Seigneur  ne  leur  a 
pas  donné  de  commission,  n  [Pa- 
role de  Dieu.) 

Commode.  —  D'humeur  facile 
et  aimable  (commodus).  «  Admirant 
dans  un  si  grand  prince  une  ami- 
tié si  commode.  »  (Condé.) 

^Communion.  —  Croyance  uni- 
forme de  plusieurs  personnes  qui 
les  unit  dans  une  même  Eglise. 
«  Ils  avaient  blâmé  les  mauvaises 
mœurs  sans  rompre  la  communion.  » 
[Saint  Bernard.)  Cf.  «  Pour  les 
fidèles  qui  sont  dans  la  commu- 
nion de  l'Eglise.  «  (Pascal,  Prov.^ 
16.) 

Composer.  —  Mettre  dans  un 
ordre  et  une  attitude  convenables 
componere.)  «  Cet  âge...  n'est  pres- 
que jamais  dans  une  action  corn" 
posée.n  [Saint  Bernard.)  «  Si  nous 
donnons  ce  moment  de  la  vie  pré- 
sente à  composer  nos  mœurs.  »  (Am- 
bition.) Bossuet  dit  d'un  cheval 
trop  ardent  qui  se  modère  :  «  Il  se 
compose.  ^^ [Méditation.)  Cf.  «  Tâchez 
de  vous  composer  par  étude.  »  (Mo- 
lière, Fourberies  de  Scapin,  I.) 

Comprend|*e.  —  Au  sens  latin 
(comprehendere).  Saisir.  «  Où  avons- 
nous  pu  comprendre  cette  éterni- 
té. »  [Mort.) 

Concert.  —  Action  de  concerter, 
de  disposer  les  moyens  pour  arri- 
ver à  un  but.  «  Une  entreprise  dont 
le  succès  paraît  infaillible,  tant  le 
concert  en  est  juste.  »  [Reine  d'An- 
glet.) Cf.  M  Mais  surtout  qu'un  con- 
cert unanime  et  parfait  |i  De  nos 
vastes    desseins    assure    en    tout 
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reffet.  »  (Voltaire,  Calilina,  II,  6.) 
Le  sens  de  ce  mot  s'est  conservé 
au  dix-huitième  siècle. 

Concourir.  —  Se  rencontrer  et 
se  joindre  pour  une  opinion  ou 
ane  action.  «  Je  vois  les  sages  con- 
courir à  ce  sentiment.  »  {Reine  d'An- 
glet.)  Cf.  «  Au  milieu  de  tant  de 
gens  concourant  à  leur  plaire.  » 
(Rousseau,  Emile,  IV). 

Conduite.  —  !•  Action  de  con- 
duire. «  Se  rendre  dignes  instru- 
ments de  la  conduite  supérieure.  » 
(Providence.)  Cf.  w  II  se  fait  remet-, 
tre  entre  les  mains  la  garde  d'Hé- 
raclius  et  sa  conduite  au  supplice. 
(Corneille,  Examen  d'Héraclius)  ; 
2°  direction,  règles  et  méthode  de 
direction.  «  Notre  grand  Dieu  nous 
donne  une  autre  conduite.  »  (Ambi- 
tion.) «Il  ne  faut  pas  permettre  à 
l'homme  de  se  mépriser  tout  entier 
de  peur...  qu'il  ne  marche  sans 
règle  et  sans  conduite.  >>  {Madame); 
au  pluriel  conduites^  règles  par 
lesquelles  un  homme  est  conduit, 
desseins  de  celui  qui  le  conduit. 
«  Entrons  dans  une  profonde  con- 
sidération des  conduites  de  Dieu 
sur  elle.  »  {Madame.)  Cf.  «  J'honore 
plus  que  jamais  les  conduites  de  la 
Providence.  »  (Sévigné.) 

Confldomnionl;.  —  En  confi- 
dence. «  C'est  ce  qu'il  écrit  confi- 
demmenl,  »  (Variations,)  Cf.  «  Je 
vous  en  ai  parlé  tantôt  confldem- 
menl.  »  (Corneille,  Sertorius,  IV.) 

Confondre.— Accabler  et  brouil- 
ler l'esprit.  «  La  multitude  des  ob- 
jets ne  le  confond  pas.  »  (Condé.) 
Cf.  «  La  Trinité  confond  notre  peti- 
tesse, accable  nos  sens.  »  (Cha- 
teaubriand, Génie  du  Christianisme^ 
I,  4.)  On  voit  que  le  sens  de  ce  mot 
est  resté. 

Connaître.  —  Dans  la  langue 
du  dix-septième  siècle,  a  des  sens 
très  divers  :  savoir,  comprendre^ 
connaître^  distinguer^  admettre.  Bos- 


suet  emploie  connaître  dans  le 
sens  très  énergique  de  :  avoir  pleine 
connaissance  de  la  nature,  des 
caractères,  des  ressources  d'un 
homme  ou  d'une  chose.  «  Un  roi 
qui  sait  se  connaître.  »  (Reine  d'An- 
glet.)  «  Ces  deux  grands  rois  se  con- 
naissent. »  (Madame.)  «  Vous  hom- 
mes qu'il  a  éclairés  de  sa  connais- 
sance. »  (Providence.)  C'est-à-dire, 
vous  qui  savez  ce  qu'il  est. 

Consacrer.  —  Vouer  à  Dieu  et 
par  suite  purifier  par  cette  desti- 
nation sacrée.  «  Si  la  piété  n'avait 
comme  consacré  ses  autres  ver- 
tus. »  (Condé,)  Cf.  «  Pour  consacrer 
ses  travaux  apostoliques  par  le 
mérite  de  l'obéissance.  »(Fléchier, 
Panégyriques.) 

Conseil.  —  Dessein  formé  avec 
réflexion  (consilium),  d'où  parfois 
résolution,  parfois  calcul.  «  Il  ne 
laissait  rien  à  la  fortune  de  ce 
qu'il  pouvait  lui  ôter  par  conseil.  » 
(Reine  d'Anglet.)  Cf.  «  Paul-Emile 
avait  près  de  soixante  ans,  mais 
l'âge  n'avait  fait  que  lui  ajouter 
une  maturité  de  conseil  et  de  pru- 
dence. »»  (Rollin,  Histoire  An- 
cienne.) Au  pluriel,  s'applique  aux 
résolutions  calculées,  et  aux  prin- 
cipes qui  les  dictent,  en  particulier 
du  roi  ou  des  grands.  Appliqué  à 
Dieu,  il  ^signifie  les  desseins  se- 
crets. «  Etudier  les  consens  de  la 
divine  Providence.  »  {Reine  d'An- 
gleU) 

Conséquences.  —  Conclusions. 
«  Tant  il  est  sûr  dans  ses  consé- 
quences. »  (Condé.)  Très  rare,  em- 
ployé absolument  ;  d'ordinaire,  il 
est  complément  direct.  Cf.  «  On 
tire  de  leur  conduite  des  consé- 
quences admirables.  »  (Pascal,  Pro- 
vinciéiles.) 

Considération.  —  !•  Circons- 
pection, prudence.  «  Les  châti- 
ments étaient  ordonnés  avec  grande 
considération.  »  (Hist,  Univers.)  ; 
2*  action  d'étudier  avec  soin.  «  Si 
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nous  voulons  discuter  les  choses 
dans  une  considération  plus  sub- 
tile. »  {Mort.)  Cf.  «  Tout  ce  qui 
tombe  sous  la  considération  des 
géomètres.  »  (Pascal,  Géométrie)  ; 
3»  estime  dont  on  jouit.  «  Leurs 
richesses  les  mettent  en  considé- 
ration dans  le  monde.  »  (Saint  Fran- 
çois d'Assise.)  Cf.  h  Cet  habit  me 
met  en  considération,  »  (Molière, 
Don  Jaan,  III,  1.) 

Considérer.  —  Estimer.  «  O 
grandeur  humaine,  je  ne  vois  rien 
en  toi  que  je  considère.  »  [Mort.) 
Cf.  «  Je  t'ai  considéré  plus  que  tu 
ne  mérites.  »  (Corneille,  Po/i/eucfc, 
V,  2.)  Ailleurs  considérer  signifie 
regarder  avec  soin. 

Consommor.  —  On  a  long- 
temps confondu  consommer  et 
consumer.  Aujourd'hui  consommer 
signifie  employer  ou  achever, con- 
sumer  signifie  détruire.  Au  dix- 
septième  siècle,  d'après  M.  Huguet 
{Petit  glossaire  des  classiques  fran- 
çais) consommer  signifie  détruire 
et,  consumer  signifie  employer  ou 
achever.  L'affirmation  n'est  pas 
exacte  ;  il  y  a  confusion  de  deux 
sens.  Bossuet  emploie  consommer 
dans  le  sens  d'achever.  «  Com- 
mencer la  félicité  avant  que  de  la 
consommer.  »  {Ambition.)  «  La  lu- 
mière consommée  de  la  gloire.  »  Cf. 
*  On  va  achever  et  consommer  la 
démonstration.  »  (Pascal,  Géomé- 
trie.) 

Constant.  —  1*  Certain.  Bos- 
suet emploie  constant  dans  ce 
sens.  «  Il  n'y  aura  aucun  fait  qui 
ne  soit  constant.  »  (  Variations .)  Cf. 
K  II  faut  tenir  pour  constant  que 
cette  proposition  est  vraie.  *  (Des- 
cartes, Discours  de  la  méthode)  ; 
2»  régulier,  persévérant.  «  Les 
jours  se  succèdent  avec  des  révo- 
lutions si  constantes.  »  {Loi  de 
Dieu.) 

Consulter.  —  l"*  Réfléchir  avant 
d'agir.  «  Vous  consultez  trop  long- 


temps. »>  {Pâques,)  Cf.  «  Je  n'ai 
point  consulté  pour  suivre  mon  de- 
voir. »  (Corneille,  Horace,  II,  3)  ; 
2°  consulter  une  chose,  délibérer 
sur  une  chose.  «  Pendant  que  les 
médecins  consultent  l'état  de  sa 
maladie.  {Impénit .  finale.)  Cf.  «  Huy- 
ghens  consultait  à  M.  de  l'Hospital 
ses  difficultés  sur  le  calcul  dif- 
férentiel. »  {Fonlenelle .)  Bossuet 
écrit  aussi  dans  le  même  sens  con- 
sulter sur  et  consulter  de. 

Contention.  —  !•  Effort.  «  Ce 
n'est  point  la  véhémente  contention 
qui  l'a  fait  descendre.  »  {Parole 
de  Dieu.)  Cf.  «  Ne  croyez  pas  qu'il 
faille  se  donner  beaucoup  de  con- 
tention afin  de  prier  Dieu.  »  (FÉ- 
NELON,  XVII,  323)  ;  2"»  dispute. 
«  Voilà  ce  qu'il  dit  pour  s'excuser 
après  la  rupture  ouverte.  Mais 
durant  la  contention,  il  alléguait 
une  excuse  plus  vraisemblable.  » 
{Variations,  I,  23.)  Cf.  «  Ils  font  de 
la  vérité  un  sujet  de  contention  et 
de  vaine  philosophie.  »  (Massillon, 
Av.  Epiphanie.) 

Contentieux.  —  Animé  de  l'es- 
prit de  discussion,  de  polémique 
«  Cet  ouvrage  qui  pourrait  paraître 
contentieux.  »  {Variations.  Préf  ) 
Cf.  «  Cherchez  hors  de  cette  sainte 
unité,  vous  n'y  trouverez  que  des 
cœurs  contentieux.  «  (Fénelon, 
Lelt.  sur  l'Autorité  de  l'Église.) 

Contexture.  —  Tissure  de  par- 
ties formant  un  tout.  «  Je  me  suis 
souvent  étonné  d'une  si  étrange 
contexture.  »  {Impénit.  finale),  c'est- 
à-dire  de  la  réunion  de  parties  si 
dissemblables. 

Convenable.  —  Conforme,  qui 
convient  à.  «  Dieu  donne...  des  en- 
seignements convenables  aux  saintes 
dispositionsde  ceux  qui  écoutent.  » 
{Profession  de  Mlle  de  la  Vallière.) 
Cf.  «  Obligés  à  une  restitution  con- 
venable à  leur  négligence.  »  (Flé- 
CHIER,  Sermons,  II,  271).  Cet  em- 
ploi d^€Onoenable  est  de  la  langue 
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du  seizième  siècle.  «  Opinions  et 
espérances  convenables  k  noire  mor- 
tel appétit.  »  (Montaigne,  II.) 

Converser.  "—  Vivre  avec  {con- 
versari).  »<  Ce  Jésus  qui  a  conversé 
avec  les  apôtres.  »  [Saint  Paul.) 
Cf."Nous  ne  conu«rso/ïs  plus  qu'avec 
des  ours  affreux.  »  (La  Fontaine, 
Fables,  XI,  7.) 

Correspondance.  —  Récipro- 
cité de  iîentiments.  «  Unir  a  notre 
assemblée  avec  une  fidèle  corres- 
pondance. »  (Unité  de  VÉglise.)  Cf. 

«  C'était  à  qui  vivrait  avec  lui  dans 
une  parfaite  correspondance.  »  (La 
Fontaine,  Psyché^  I.) 

Couché.  —  Mis  par  écrit  (du  la- 
tin collocare).  «  Il  y  en  eut  une  (pro- 
position) couchée  en  ces  termes.  » 
(Variations,  1.)  Cf.  «  J'aurais  re- 
gret d'être  obligé  d'écrire  et  de 
vous  voir  couché  dans  mon  procès- 
verbal.  »  (Molière,  Tartuffe,  V,  4.) 

Courage.  —  Cœur.  «  L'abon- 
dance amollirait  les  courages.  » 
(Dignité  des  pauvres.)  «  Calma  les 
courages  émus.  »  (Condé.)  Cf.  «  Ho- 
mère aux  grands  exploits  anima  les 
courages.  »  (Boileau,  Art  poétique, 
IV  )  2^  L'ensemble  des  sentiments 
qui  constituent  le  caractère,  l'es- 
prit (voir  ce  mot).  «  Noble  animal, 
fait  pour  être  conduit  de  Dieu,  et 
le  porter,  pour  ainsi  dire,  c'est  là 
ton  courage,  c'est  là  ta  noblesse.  » 
(Médidations). 

Couleur.  —  Prétexte,  appa- 
rence. «  S'ils  se  plaignent  c'est 
avec  quelque  couleur  de  justice.  » 
(Dignité  des  Pauvres.)  Cf.  «  J'in- 
ventai des  couleurs,  j'armai  la  ca- 
lomnie. »  (Racine,  Esther^  II,  1.) 

Créance.  ~  Croyance,  foi,  opi- 
nion. «  Notre  créance.  »  (Caté- 
chisme Paul  Ferri.)  Cf.  «  Quand 
les  vices  nous  quittent,  nous  nous 
flattons  de  la  créance  que  c'est  nous 
qui  les  quittons.  »  (La  Kochefou- 
CAULD,  Maximes,  192.) 


Creux.  —  Fond.  «  Du  creux  de 
leur  tombeau  sortira  cette  voix.  » 
Cf.  «  Quand  Maurice  peut  tout  du 
creuxdeson  cercueil.  «(Corneille, 
Héraclius,  I,  3.) 

Curieux.  —  Est  adjectif  et  si- 
gnifie désireux  de,  attentif  à.  Il  est 
aussi  nom  et  il  désigne  un  ama- 
teur, un  collectionneur.  «  Certains 
tableaux  que  l'on  montre  dans  /es 
bibliothèques  des  cur/eux.  »  (Prov.) 
Cf.  «  J'ai  reçu  l'autre  semaine  dix- 
huit  cents  livres  de  ce  curieux  pour 
les  deux  grands  tableaux.  »  (Régn., 
Rel.  Imp.) 


Davantage.  —  «  Se  met  au 
commencement  d'une  période  pour 
servir  de  liaison  et  de  transition 
et  signifie  en  outre,  de  plus.  »  Fu- 
RETiÈRE.  '(  Davantage  quelle  appa- 
rence de  quitter  le  monde  dans  un 
âge.  »  (Saint  Bernard.)  Bossuet  a 
souvent  employé  ce  mot  qui  a 
vieilli  dans  ce  sens.  Cependantt 
Paul-Louis  Courrier  qui  affectait 
l'archaïsme  a  dit  :  «  Les  Mages 
résolurent  de  se  rendre  amis  Po- 
réxarpe  parce  qu'il  avait  tout  sujet 
de  haïr  Cambyse,  davantage  était 
homme  grandement  estimé  des 
Perses.  » 

Débris.  ~  Destruction,  ruine. 
«  Ce  débris  inévitable  des  choses 
humaines.  »  (Madame.)  Cf.  «  Ajax, 
à  l'âme  impatiente.  ||  De  boucs  g\ 
de  moutons  fît  un  vaste  débris.  * 
(La  Fontaine,  Fables,  XI,  3.) 

Découverte.  —  Action  de  dé- 
couvrir etde  faire  connaître.  «  Elles 
attendent  que  Dieu  fasse  la  a'ecou- 
verte  de  ses  enfants.  »  (Féliciié  det 
Saints.)  Les  dictionnaires  ne  citent 
pas  d'autre  exemple  de  ce  mol  em- 
ployé de  cette  manière. 
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Décharge.  —  Soulagement,  al- 
légement. «  Vous  travaillez  à  votre 
décharge. ^^  {Dignité  des  Paavres.)CÎ. 
«  Il  faut  craindre  de  faire  de  la  con- 
fession une  décharge  de  cœur  sans 
se  corriger.  »  (Fénelon.) 

Défaut.  —  1*»  Ce  qui  manque, 
donc  l'endroit  faible.  «.  Lesgrandes 
fortunes  ne  prennent  pas  plaisir 
qu'on  remarque  leur  défaut.y>{Morl .  ) 
Cf.  M  Fuyez  un  ennemi  qui  sait  votre 
défaut.  »  (Corneille,  Polyeucte,  I, 
1);  2°  imperfection  morale.  «  Elle 
étudiait  ses  défauts.  •>  (Madame.) 

Déférer.  —  Porter  devant  une 
juridiction.  «  Les  évêques  défé- 
raient tout  à  l'autorité  de  Ber- 
nard. »  {Saint  Bernard.)  «  Les  rois 
déféraient  au  peuple  le  jugement 
souverain.  {Hist.  Univ..,  III,  6.)  Cf. 
«  Pourquoi  donc  au  Sénat  ne  pas 
me  déférer?  (Voltaire,  Calilina, 
Ih  3.) 

Dégagement.  —  Action  de  dé- 
gager, de  retirer,  de  débrouiller. 
«  Voilà  le  dégagement  de  tout  l'em- 
barras. »  {Mort.)  Littré  ne  donne 
pas  d'exemples  de  cet  emploi. 

dégager  (sa  parole).  —  Faire  la 
cbose  promise.  «  Il  faut  dégager  sa 
parole.  »  {Honneur.)  Cf.  «  Vous 
même  dégagez  la  foi  de  vos  ora- 
cles. »  (Racine,  Iphigénie,  V,  2.) 

Dégrader.  —  Faire  descendre 
de  son  rang  {de  gradu).  «  On  se  ra- 
baisse sans  se  dégrader.  «  {Reine 
d'Angleterre.)  «  Un  gentilhomme 
sans  cœur  se  dégrade.  »{Hisl.  Univ.) 
Cf.  «  Quelle  hauteur  dans  ces  fiers 
républicains  qui  dégradent  ainsi 
sur-le  champ  un  roi  malheureux.  » 
(RoLLiN,  Histoire  Ancienne.) 

Degré.  —  A  aussi  le  sens  de 
dignité,  et  des  grades  quiy  mènent. 
«  Autantqu'il  respectait  leur  dcpré, 
autant  a-t-il  quelquefois  repris  leur 
personne.  »  {Saint  Bernard.)  Cf. 
«  Vous  voyez  donc,  mon  père,  que 


le  degré  éminent  où  senties  papes 
ne  les  exempte  pas  de  la  surprise.  » 
(Pascal,  Provinciales,  XVIII.) 

Délecter.  —  Faire  pleinement 
savourer  un  plaisir.  «  Les  prédica- 
teurs doivent  rechercher  .  ou  une 
harmonie  qui  délecte.  *  {Parole  de 
Dieu.)  Mot  très  employé  au  sei- 
zième siècle.  «  C'est  le  plaisir  où 
il  se  délectait.  »  (Marot,  III,  307.) 

Délicat.  —  Les  divers  sens  de 
délicatesse,  notamment /*acz7e  à  bles- 
ser. «  Des  yeux  si  délicats  ne  seront- 
ils  pas  offensés.  »  {Mort.)  Cf.  «  Et 
plus  l'amour  est  fort,  plus  il  est 
délicat.  »  (CoRNEitLE,  Poésies  di- 
verses.) 

Délicatesse.  —  Mot  employé 
par  Bossuet  avec  des  sens  très  di- 
vers :  1*  circonspection  scrupu- 
leuse. «  Quelle  doit  être  la  déli- 
catesse d'un  chrétien  sur  le  plaisir 
des  louanges.  »  {Honneur);  2"  sus- 
ceptibilité. «  L'amour  de  la  liberté 
poussé  jusqu'à  une  délicatesse  in- 
supportable. »  {Hist,  Univ,,  III,  6)  ; 
3"  finesse  de  langage.  «  Saint  Paul 
est  trop  grave...  pour  rechercher 
ces  délicatesses,  »  {Saint  Paul)  ; 
4«  raffinement.  «  Des  délicatesses 
d'orgueil  qui  n'ont  point  de  nom.  » 
{Ambition.)  Dans  ce  sens  délicat, 
«  Et  des  yeux  si  délicats  ne  seront- 
ils  pas  offensés  ?  »  {Mort)  ;  5°  re- 
cherche dans  la  nourriture.  «  Elle 
fuit  les  délicatesses  exquises  de  la 
table  du  favori.  »  {Ambition);  6°  ar- 
guties. «  Toutes  ces  subtilités  et 
délicatesses  de  l'école.  »  {Instruct, 
Paslor.  de  M.  de  Cambrai.) 

Délicieux.  —  Signifie  parfois 
ami  des  délices,  de  la  volupté  (sens 
du  seizième  siècle.)  «  O  croix  !... 
notre  siècle  délicieux  ne  peut  souf- 
frir votre  dureté.  >»  {Saint  Paul.) 
Cf.  «  A  cette  fin  qu'ils  se  châtias- 
sent eux-mêmes  en  se  déportant 
d'être  superflus,  somptueux  et  dé- 
licieux »  (Amyot,  Cal.) 
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Dèmansealflon.  —  Envie  cui- 
sante de  faire  une  chose.  «  Une 
démangeaison  d  innover.  »  {Reine 
d'Anglet.)  Cf.  «  11  faut  qu'un  galant 
homme  ait  toujours  grand  empire 
Il  Sur  les  démangeaisons  qui  lui 
viennent  d'écrire.  »  (Mouère,  Mi- 
santhrope, I,  2.) 

Dèmêlor  (se).  —  Devenir  clair. 
«  Que  ces  vérités  se  démêlent  et 
s'éclaircissent  dans  mon  esprit.  » 
{Condé.)  Cf.  «  Je  crois  maintenant 
concevoir  les  maximes  de  gouver- 
nement que  vous  m'avez  expli- 
quées; d'abord  elles  me  parais- 
saient comme  un  songe,  mais  peu 
à  peu,  elles  se  démêlent  dans  mon 
esprit.  »  (FÉNELON,  Télémaquct 
XXIV.) 

Dénier.  —  !•  Refuser.  «  Dénier 
l'adoration.  »  {Honneur.)  Cf.  «  Le 
ciel  m'a  dénié  cette  philosophie.  » 
(Molière,  Femmes  Savantes,  IV,  2)  ; 
2»  nier.  «  Les  Grecs,  les  Jacobites... 
à  qui  il  ne  dénie  pas  qu'il  n'ait  ac- 
cordé le  salut.  »  {Avert,)  Cf.  «  Phi- 
lotas  dénia  le  crime.  »  (Vaugelas.) 

Dénoncer.  —  Annoncer,  décla- 
rer (denanliare).  «  Il  dénonce  à  Jé- 
rusalem sa  chute  prochaine.  » 
(Hist.  Univ.)  Furetière  dit  :  «  On 
dit  proverbialement  :  je  vous  dis 
et  je  vous  dénonce  que  je  vais  faire 
une  telle  chose,  pour  dire  :  je  vous 
déclare.  »  Cf.  «  Il  me  dénonce  ex- 
pressément cette  volonté  despo- 
tique. »  (Voltaire,  Lettres.) 

Déplaisir.  —  Douleur  d'esprit, 
afQiction.  «  Vous  croyez  donc  que 
les  déplaisirs  et  les  plus  mortelles 
douleurs  ne  se  cachent  point  sous 
la  pourpre?  »»  {Marie-Thérèse.)  Cf. 
«  Ce  coup  est  un  peu  rude  à  l'esprit  le 
plus  fort  ;  Il  Et  je  doute  comment 
vous  portez  cette  mort.  ||  —  Sire, 
avec  déplaisir,  mais  avec  patience.  >» 
(Corneille,  Horace,  V,  2.) 

Déposer.  —  Mettre  en  dépôt. 
«  Donner  la  parole  autrement  que 


ne  l'a  déposée  entre  les  mains  de 
son  Eglise  le  céleste  prédicateur.  » 
{Parole  de  Dieu.)  «  Rien  ne  vous 
ravira  ce  que  vous  aurez  déposé 
en  ses  mains  divines.  »  {Madame.) 
Cf.  «  Le  cultivateur  s'est  vu  forcé 
de  déposer  ses  récoltes  dans  les 
magasins  du  gouvernement.  »  (Hay- 

NAL.) 

Déprimer.  —  Abaisser,  humi- 
lier {deprimere).  *  Tu  sais  déprimer 
son  orgueil.  »  {Mort.)  Cf.  «  Le 
gouvernement  turc  a  déprimé  les 
Grecs.  »  (Voltaire,  Essai  sur  les 
mœurs.) 

Déserter.  —  Rendre  désert. 
«  C'est  vouloir  en  quelque  sorte 
déserter  la  cour  que  de  combattre 
l'ambition.  »  Archaïsme.  Cf.  «  Il 
fut  d'opinion  que  Ton  rasât  entiè- 
rement la  ville  et  que  l'on  désertât 
le  pays.  »  (Amyot,  Ly sandre,  29.) 

Désiionorer.  —  Rabaisser.  «  Il 
déshonore  son  propre  triomphe.  » 
{Ambition.)  Cf.  «  Et  ma  gloire  plutôt 
digne  d'être  admirée  ||  Ne  doit 
point  par  des  pleurs  ôtre  désho- 
norée. )♦  (Racine,  Mithridaie,  V,  5.) 

Destiné.  —  1»  Fixé  par  le  destin 
ou  par  la  Providence  :  «  Prévenons 
l'heure  destinée,  »  {Providence.)  Cf. 
«  Ce  jour  fatal  destiné  pour  le  ju- 
gement du  monde.  «(Rourdaloue)  ; 
2"  choisi,  désigné  :  «  L'ange  qui 
fut  destiné  pour  sa  conduite.  »  {Na- 
tivité de  Marie.)  Cf.  «  Ce  Jésus  était 
destiné  pour  une  plus  haute  mis- 
sion. »  (Rourdaloue.) 

Destitué.  —  Privé,  dépourvu 
{destiluere.)  «  Leurs  plaisirs  desti- 
tués de  la  vraie  nature  dr  bien.  » 
{Pâques.)  Cf.  «  Aussitôt  qu'une 
église  est  destituée  d'évêque,  elle 
doit  soupirer  pour  en  avoir  un.  » 
(Retz,  Lcf^res  épiscopales .) 

Détail.  —  Exposé  circonstan- 
cié d'une  affaire,  d'un  événement. 
«  Avant    que    j'eusse    touché    la 
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moitié  de  ce  détail  épouvantable.  » 
(Passion.)  Cf.  «  Il  lui  fait  un  long 
détail  d'un  repas  où  il  s'est  trouvé.  » 
(La  Bruyère,  Théophrasle,  3.) 

Hétcrminé.  —  1°  Bien  arrêté, 
ferm^,.  «  n  faut  que  les  bons  désirs 
se  tournent  en  résolution  détermi- 
née, >.  [Parole  de  Dieu)  ;  2°  tranché. 
«  La  question  fut  déterminée  par 
des  principes  plus  solides.  »  (Va- 
riations,  VII);  3«  calculé.  «  Encore 
qu'on  y  tombât  par  une  malice  dé- 
terminée, n  {Variations,  XIV);  40  ap- 
pliqué. «  Cent  passages  de  l'Evan- 
gile où  le  fils  de  Dieu  est  déter- 
miné à  Jésus-Christ.  »  {Nouveau 
Testament  de  Richard  Simon)  ; 
5»  hardi.  «  En  mémoire  d'une  ac- 
tion déterminée.  »  {Politique)  ]&'' par- 
ticipe  passé  de  dé/ermmer,  poussé 
par  des  motifs  auxquels  on  ne  ré- 
siste pas.  «  Nous  sentons  que  nous 
sommes  nécessairement  déterminés 
par  notre  nature  même  à  désirer 
d'être  heureux.  »  {Libre  Arbitre, 
II)  ;  ?•  décidé,  résolu.  «  Que  je 
sache  jusqu'à  quel  point  un  de  mes 
amis  est  déterminé  à  me  plaire.  » 
{Libre  Arbitre,\lL) 

Déterminémeiit.  —  D*une  fa- 
çon qui  caractérise  expressément. 
«  11  la  lui  applique  de7ermmeme/î/.  » 
{Passion.)  Cf.  «  Si  vous  me  promet- 
tez, mais  déterminément.  »  (Boisro- 
BBRT,  Cassandre.) 

Détester.  —  Réprouver,  avec 
horreur  {detestari).  «  L'action  fut 
d'autant  plus  détestée  par  les  gens 
de  bien.  »  {Histoire.)  Cf.  «  Tous 
accusent  leurs  chefs,  tous  délestent 
leur  choix.  »  (Corneille,  Horace, 
111,3.) 

Développer.  —  Exécuter  dans 
toute  son  ampleur.  «  Il  faut  la  du- 
rée du  monde  pour  développer  les 
ordres  d'une  sagesse  si  profonde.  » 
{Prov.) 

Dextrement.  —  D'une  manière 
adroite.  «  Ils  étudient  ses   senti- 


ments et  le  prennent  si  dextrement 
par  son  faible.  »  (Honneur.)  Ce  mot 
n'est  pas  dans  le  dictionnaire  de 
l'Académie  de  1694.  Corneille  ne 
l'a  pas  employé  après  1642.  «  Sans 
rien  mettre  au  hasard,  je  saurai 
dextrement..,  »  (Médée,  IV,  3.) 

Digérer.  —  «  Mettre  par  ordre 
et  en  bon  état.  »  (Furetière.) 
(Etym.  digerere.)  «  Tout  digérer 
par  ordre.  »  (Félicité  des  Saints.) 
«  Tout  était  digéré  par  l'ordre  des 
temps.  »  {Histoire  Universelle,  II,  11.) 
Cf.  «  Plus  ils  cherchent  kle  digérer 
[le  discours]  et  à  l'éclaircir,  plus 
ils  m'embrouillent.  »  (La  Bruyère, 
15.) 

Dileetion.  —  Amour,  charité; 
dans  le  langage  théologique.  «  Ces 
enfants  de  sa  dileetion  éternelle.  » 
(Aifadame.)  Cf.  «  Il  n'y  a  rien  de  plus 
noble  dans  l'Evangile  que  cette 
loi  de  dileetion  :  aimez  vos  enne- 
mis. »  (Fléchier,  Sermons,  1,  232.) 

Discernemeiit.  —  Action  de 
séparer,  de  distinguer.  Bossuet  l'a 
employé  au  sens  passif,  le  fait 
d'être  distingué.  «  C'est  à  ce  discer- 
nement que  doit  aspirer  une  ambi- 
tion chrétienne.  »  (Ambition.)  Cf. 
«  La  vérité  préside  à  vos  discerne- 
ments. »  (Corneille,  Imitation,  III, 
58.) 

Discerner  (se).  —  Discerner  si- 
gnifie distinguer,  séparer.  Bossuei 
a  dit  se  discerner  dans  le  sens  de 
se  distinguer  des  autres.  «  Je  pour- 
rais combattre  cette  pensée  de  se 
discerner,  »  (Ambition.)  Je  ne  con- 
nais pas  d'autre  exemple  de  cet 
emploi. 

Discipline.  — •  Direction  (disci- 
plina.) ^  Sous  la  discipline  de  Paul.  • 
(Saint  Paul.)  Cf.  «  Sous  la  discipline 
du  prince  d'Orange...  Turenne  ap- 
prit l'art  de  la  guerre.  »  (Fléchier, 
Turenne.). 

Discours.  —  1»  Façon  de  par- 
ler ou  d'écrire,   style.  «   Son  d/5- 
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cours  parait  inégal.  »  (Sainl  PauL) 
Cf.  «  Elle  a  l'entretien  maigre  et 
le  discours  concis.  »  (Regnard,  le 
Bal,  8);  2'*  propos,  dans  ce  sens, 
très  employé  par  Molière;  3»  ha- 
rangue d'une  certaine  longueur. 

IMsgnrâces.  —  Infortune,  mal- 
heur (au  singulier  et  au  pluriel). 
jt  Dans  toutes  les  autres  dis^grâce^, 
chacun  prend  plaisir  de  conter  ses 
maux.  »  {Saint  François  d'Assise.) 
Cf.  «  Sa  mort  n'est  point  pour  moi 
le  comble  des  disgrâces.  »  (Racine, 
BajazeU  11,3.) 

Dispensaiion.  —  Disposition, 
plan.  «  C'est  une  secrète  dispensa- 
lion  de  la  Providence.  »  {Passion), 
Cf.  «  Je  sais  qu'une  sage  \dispensa- 
tion  a  obligé  l'Eglise  de  se  relâ- 
cher des  épreuves  publiques  de  la 
pénitence.  »  Massillon,  Carême, 
Élus.) 

Dispenser.  —  !•  Départir,  dis- 
tribuer. «  Cette  sagesse  qui  dis- 
pense des  biens  mêlés.  »  (Provi- 
dence.) Cf.  «  Il  leur  dispense  avec 
mesure  ||  Et  la  chaleur  des  jours 
et  la  fraîcheur  des  nuits*  »  (Ra- 
cine, Alhalie,  I,  4.)  C'est  le  sens 
primitif  de  dispenser^  puis  on  passe 
à  celui  d'accorder  une  permission, 
qui  est  une  sorte  de  distribution  ; 
2*  gérer,  dépenser  (dispensare, 
administrer,  dispensator,  caissier). 
Le  seizième  siècle  confond  dé- 
penser et  dispenser,  w  11  faudra  ren- 
dre compte  non  seulement  des  ta- 
lents dispensés,  mais  encore  des 
talents  enfouis.  »  Cf.  «  Quant  à 
son  temps  bien  sut  le  dispenser.  « 
(La  Fontaine,  Épllre)  ;  3"  dis- 
poser. M  Tout  y  est  dispensé  par 
ordre.  »  {Vaines  excuses  des  pé- 
cheurs.) 

Disposé.  —  Etre  disposé,  avoir 
telles  dispositions.  Bossuet  écrit 
«  tellemeftt  disposé  que...  »  c'est- 
à-dire  ayant  de  telles  dispositions 
que...  {Variations.) 

DiAirâtetion.  —  Réparation  (sens 


étymol.  distrahere).  «  Une  dis  trac 
lion  violente  de  ses  parties.  »  {Am- 
bition.) Cf.  "  On  ouit  soudain  le 
bruit  et  la  dislracUon  de  ceux  qui 
étaient  à  la  queue  de  leur  armée.  » 
(Amyot,  Marias,  37.)  Archaïque, 
employé  cependant  par  Voltaire. 

Diviser.  —Séparer.  «  L'inquié- 
tude n'a-t-elle  pas  toujours  divisé 
deux  contentements.  »  Brièveté  de 
la  vie.  Cf.  «  Il  fuit  pour  mieux  com- 
battre et  cette  prompte  ruse  || 
tt  Divise  adroitement  trois  frères 
qu'elle  abuse.  »  (Corneille, iïorace, 
IV,  2.) 

f*  Division.  —  Jointure,  endroit 
où  des  parties  différentes  se  ren- 
contrent. «  Dieu  qui  va  aux  divi- 
sions les  plus  délicates.  «  {Pas- 
sion.) Littré  ne  donne  pa>  <  .  -rus 
qui  s"est  conservé  dans  la  luiii;..o 
populaire  issue  du  roman, 

Docile.  —  Disposé  à  se  laisser 
instruire,  facile  à  instruire  {doci- 
lis),  «  Quel  esprit  avez-vous  trouvé 
plus  docile  ?  «  {Madame.) 

Document.  —  Enseignement. 
«  L'autorité  paternelle  et  de  bons 
documents  peuvent  beaucoup.  >» 
{Exhortation  à  Monseigneur  le  Dau" 
phin).  Archaïsme.  Cf.  «  Allons, 
monsieur  le  comte,  faites  voir  que 
,-.vous  profitez  des  bons  documents 
qu'on  vous  donne.  »  (Molière,  Es- 
carbagnas^  7.) 

Domestique.  —  !•  Les  per- 
sonnes qui  vivent  dans  la  maison, 
enfants,  serviteurs  {domeslici.) 
«  Vous  mes  enfants  et  mes  domes- 
tiques. »  {Eglise)  ;  2»  personne  rem- 
plissant une  fonction  chez  un  roi, 
chez  un  grand  seigneur.  «  Toute 
sa  maison  profitait  de  son  exem- 
ple. Plusieurs  de  ses  domestiques 
avaient  été  malheureusement  nour- 
ris dans  l'erreur.  {Condé.)  Cf.  «  La 
Rochepot,  mon  cousin  germain  et 
mon  ami  intime,  était  domestique 
de  feu  M.  le  duc  d'Orléans.  » 
(Rbt2,  xMémoireê.) 
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Oomlner.  —  Commander,  avoir 
le  commandement.  «  Pendant  que 
le  prince  se  soutenait  si  haute- 
ment avec  l'archiduc  qui  domi- 
nait, n  (Condé.) 


Édairclr.  —  !•  Instruire  de 
quelque  chose  qu'on  ne  savait  pas 
(Richelet).  «  Vous  faire  éclaircir 
de  la  vérité.  »  {Réfutation  Catéchisme 
Ferri.]  Cf.  «Je  tremble.  Hâtez-vous 
d*éclaircir  votre  mère.  »  (Racine, 
Athalie,  II,  2)  ;  2»  rendre  clair.  «  Ce 
que  saint  Augustin  éclaircit  par 
la  comparaison  de  la  vie.  »  (Parole 
de  Dieu.) 

Éclairer.  —  Lancer  des  éclairs. 
n  II  lui  appartient  beaucoup  plus 
d'éclairer  et  de  tourner  dans  les 
consciences.  »  [Parole  de  Dieu.)  Cf, 
«  Il  tournait,  il  éclairait,  en  haran- 
guant. »  (Amyot,  Périclès.)  Ar- 
chaïsme. 

Éclater.  —  Rriller,  frapper  par 
l'intensité  de  la  lumière.  «  La  pré- 
dication ne  doit  rien  avoir  qui 
éclate.  «  (Paul.)  Cf.  «  Le  feu  divin 
qui  éclatait  dans  ses  yeux.  »  (Fé- 
NELON,  Télémaque,  XI.) 

Économie.  —  Art  de  gouverner 
une  société,  une  maison.  Econome, 
qui  sait  gouverner  une  société, 
une  maison.  «  Celui  qui  était  le 
meilleur  économe.  «  (Histoire  Uni- 
verselle.) 

Écrier  (»').  —  Pousser  un  cri 
d'admiration.  «  C'estlà  qu'on  s  écrie 
plus  que  jamais.  »  (Mlle  de  la  Val- 
îière.)  Cf.  «  Il  a  fait  des  traits 
d'éloquence  si  à  propos  que  tout 
le  monde  s'en  est  écrié.  »  (Sévigné, 
136.) 

Efficace.  —Efficacité.  «  Encore 
que  la  parole  du  Sauveur  des  âme.s 
ait  une  efficace  divine.  »  (Pau/.)  Cf. 
«  11  est  toujours  tout  juste  el  tout 


bon,  mais  sa  grâce  ||  Ne  descend 
pas  toujours  avec  même  efficace.  » 
(Corneille,  Polyeucte,  I,  1.)  Bos- 
suet  a  dit  :  «  Trois  choses  contri- 
buent ordinairement  à  rendre  un 
orateur  agréable  et  efficace.  *(Paul.) 
Emploi  peut-être  unique  dans  notre 
langue  de  l'adjectif  efficace  dans  le 
sens  dp  persuasif. 

Effa^ier.  —  Exécuter  en  effigie. 
«  Le  vidameetMontgomery  furent 
effigies  en  même  temps.  »  (Histoire 
de  France.)  Cf.  «  Girardin  et  Fer- 
rant furent  obligés  de  s'absenter 
et  à  la  fin  furent  condamnés,  effi- 
giés,  et  perdirent  leurs  emplois.  » 
(Saint-Simon.) 

Égalemenl.  —  D*uQe  manière 
constante  et  exacte.  «  Pour  me- 
surer plus  également  sa  vie.  » 
(Mort.) 

Égaler.  —  Rendre  plusieurs 
choses  égales;  aujourd'hui ë^raiiser. 
«  Qui  devait  égaler  tous  les  hon- 
neurs. »  (Reine  d'Angleterre.)  «  La 
mort  qui  égale  tout.  »  (Madame.) 
Cf.  «  La  mort  nous  égale  tous.  »  (Se. 
vigne.) 

Egaux.  —  Contemporains  (œçua- 
/e.s).  «  Les  avis  de  leurs  compa- 
gnons et  de  leurs  égaux.  »  {Saint 
Bernard.)  Mot  particulier  à  Bos- 
suet. 

Égayer.  —  Ajouter  des  orne- 
ments agréables.  «  Les  prédica- 
teurs doivent  rechercher  non  des 
brillants  qui  égaient.  »  (Parole  de 
Dieu.)  «  Un  objet  capable  d'égayer 
vos  ennuis.  »  (Massillon.) 

Éminent.  —  Distingué,  élevé 
au-dessus  des  autres.  «<  La  mort 
nous  vient  arracher  de  ces  places 
éminenles.  »  (Ambition.)  Cf.  «  Le 
sort  pourvoit  Narsès  de  ce  grade 
éminent.  »  (Rotrou,  Bélisaire,  il, 
9.) 

ÉiuouTOir.  —  Soulever,  mettre 
en   mouvement.    «  Émouvoir   une 
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question.  »  (Lettres  à  Leihnilz.) 
•<  Les  esprits  une  fois  émus...  •> 
(Reine  d'Anylelerre.)  «  Elle,  tou- 
jours intrépide,  autant  que  les 
vagues  étaient  émues.  »  (Madame.) 
«  La  première  idée  qui  lui  vint  fut 
que  le  duc  de  Guise  avait  ému  le 
peuple.  )»  (Histoire  de  France.)  Cf. 
«  Six  chevaux  attelés  à  ce  fardeau 
pesant  ||  Ont  peine  à  Vémouvoir 
sur  le  pavé  glissant.  »  (Boileau, 
Satire  6.) 

Enchanté,  cnehanteur,  en- 
chantement. —  Tous  ces  mots 
ont  gardé  quelque  chose  du  sens 
étymologique,  charmer^  ensorceler 
par  des  mots  magiques.  «  Bouche 
l'ouïe  à  cet  enchanteur  céleste.  » 
(Parole  de  Dieu.)  «  S'il  faut  des 
coups  de  surprise  à  nos  cœurs 
enchantés.  »  (Madame.)  Cf.  «  J'ai 
cru  trouver  quelque  sincérité  II 
Dans  les  traîtres  appas  dont  je  fus 
enchanté.  »  Molière,  Misanthrope^ 
IV,  3.) 

Engagement.  —  Lien  étroit. 
«  La  grandeur  de  la  maison  d*où 
elle  est  sortie  n'était  pour  elle 
qu'un  engagement  plus  étroit  dans 
le  schisme  »  (Madame.)  Voir  en- 
gager. 

Engager.  —  Lier,  attacher, 
obliger.  «  C'est  au  contraire  ce  qui 
les  engage.  »  (Ambition.)  «  Je  vais 
en  recevant  sa  foi  sur  les  autels 
Il  L'engager  à  mon  fils  par  des 
nœuds  immortels.  »  (Racine,  An- 
dromaque^  IV,  1.) 

Ennui.  —  Violente  douleur  et 
grand  désespoir  (in  odio).  «  L'ennui 
jette  l'âme  dans  un  certain  cha- 
grin »  (Passion.)  Cf.  «  Si  d'une 
mère  en  pleurs  vous  plaignez  les 
ennuis.  «(Racine,  Iphigénie^  IV,  4.) 

Ennuyé.  —  Rebuté,  considérant 
comme  odieux.  «  Qui  sait  si...  en- 
nuyée de  ses  changements.  »  (Reine 
d'Angleterre.)  Voir  ennui. 

Entendre.  —  Comprendre.  «  Si 


j'ai  été  assez  heureux  pour  vous 
faire  entendre  ce  que  je  viens  de 
vous  dire.  »  (Saint  Bernard.)  Cf. 
«  Les  sots  lisent  un  livre  et  ne  l'en' 
tendent  point.  »  (La  Bruyère,  L) 

Entreprendre.  —S'attaquera 
la  vie  de  quelqu'un.  «  La  honte 
d'avoir  entrepris  sur  la  vie  d'une 
princesse.  »  {Reine  d'Angleterre.) 
Cf.  «  Dès  qu'il  entreprend  sur  la 
vie  des  autres,  la  sienne  n'a  plus 
qu'un  quart  d'heure  d'assuré.  >» 
(FÊNELoii, Dialogue  des  morts .) Sens 
restreint  dérivé  du  sens  plus  géné- 
ral et  plus  usité  de  faire  des  atta- 
ques^  des  empiétements» 

Entretenir  (»').  —  Se  tenir  lié 
par  un  rapport  mutuel.  «  Toutes 
les  parties  s'entretiennent,  n  (Fé~ 
licite  des  Saints.)  Cf.  «  Donc  toutes 
les  choses  s'entretiennent  par  un 
lien  naturel  et  invisible.  »  (Pascal.) 

Entretien.  —  Sujet  dont  on 
s'occupe.  «  Ainsi  puisse-t-il  tou- 
jours vous  être  un  cher  entretien.  » 
(Condé.)  Cf.  «  Qu'ils  soient  doréna- 
vant ton  plus  cher  entretien.  »  (Cor- 
neille, Horace,  IV,  5.) 

Envier.  —  Refuser  d'accorder 
0  Cette  même  bonté  qui  a  donné 
l'être  aux  plus  nobles  ne  l'a  pas 
voulu  envier  aux  moindres.  »  (Pro- 
vidence. »  Cf.  «  Si  ta  haine  m  envie 
un  supplice  si  doux.  >»  (Racine, 
Phèdre,  II,  5.) 

Épanché.  — -  Versé.  Peu  usité 
dans  ce  sens,  sauf  dans  le  «  style 
noble  ».  «  La  force  persuasive  du 
sang  épanché.  »  (Saint  Paul.)  Cf. 
«  Rentrons  et  qu'un  sang  pur  par 
mes  mains  épanché  \\  Lave  jusques 
au  marbre  où  ses  pas  ont  touché.  » 
(Racine,  Athalie,  II,  8.) 

Équipage.  —  Tout  ce  qui  con- 
stitue le  train  d'un  particulier, 
son  habit,  ses  bagages,  ce  qui  l'ac- 
compagne.» Quand  je  vois  le  mal- 
heureux   équipage    avec    lequel    il 
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entre  dans  Jérusalem.  »  {Hon- 
neur.) «  Un  coq  y  paraissait  en 
pompeux  équipage.  »  (Boileau,  Sa- 
tire 3.) 

Esprit.  —  Principes  d'après  les- 
quels on  se  dirige.  «  Il  était  de  son 
esprit  de  prendre  la  fu»ite.  »  Ambi- 
tion. Cf.  «...  Et  dans  tout  ce  qu'il 
dit  II  Devons  et  de Joad  je  recon- 
nais Vesprit.  >>  (Racine,  Athalie,  II, 
7.) 

Estime  —  Opinion.  «  Dans  l'es- 
time  des  hommes.  »  (  Saint  Fran- 
çois d'Ass^'se.)  Cf.  «  C'est  de  mon 
jugement  avoir  mauvaise  estime.  » 
(Molière,  Ecole  des  Femmes,  V,  7.) 

Estimer.  —  Compter.  «  Et  s'il 
y  a  de  l'inquiétude,  les  donnerai- 
je  au  temps  que  y  estime  ou  à  celui 
que  je  ne  compte  pas  ?  (Brièveté 
de  la  vie.) 

Établir.  —  !•  Mettre  dans  un 
état  honorable  et  solide.  «  Le  vice 
qu'il  veut  établir  dans  le  monde.  » 
(Honneur.)  Cf.  «  Quelle  est  la  roture 
un  peu  heureuse  et  établie  à  qui  il 
manque  des  armes.  »  (La  Bruyère, 
14)  ;  2«  rendre  stable.  «  La  mort, 
qui  semblait  tout  détruire,  a  tout 
établi.:»  (Madame.)  Cf.  «  Achevons 
son  bonheur  pourcfa6//r  le  mien.» 
(Racine,  Alexandre,  III,  7.) 

Établissement.  —  Condition 
avantageuse  et  stable.  «  C'est  là 
que  je  veux  chercher  mon  établis- 
sement. >>  (Impénitence  finale.)  Cf. 
«  Chacun  se  souvient  de  tout  ce 
que  son  établissement  lui  a  coûté.  » 
(La  Bruyère.) 

État.— !•  Condition."  Il  est  juste 
que  faisant  par  votre  état  une  par- 
tie si  considérable  des  grandeurs.  » 
(Mlle  de  la  Vallière.)  Cf.  «  Il  n'y  a 
rien  de  plus  condamnable  que  cet 
ambition  d'augmenter  son  état  en 
se  mariant.  >>  (Furetière,  Roman 
Bourgeois.)  2»  Faire  état  de,  faire 
cas,  estimer.  «  Il  fait  peu  d'état  de 


telles  faveurs.  »  (Providence)  Cf 
«  Je  maudis  mille  fois  Célat  qu'on 
fait  de  moi.  »  (Corneille,  Horace, 
II,  5.) 

Étonner.  —  Frapper  profondé-  J 
ment,  sens  étymologique  foudroyer.  1 
«  Je  vous  vois  étonné  et  éperdu  en 
présence  de  votre  juge.  (Impéni- 
tence finale.)  «  O  nuit  effroyable,  où 
retentit  tout  à  coup,  comme  un 
éclat  de  tonnerre,  cette  étonnante 
nouvelle.  »  (Madame.)  Cf.  «  N'ex- 
cusez point  par  là  ceux  que  son 
brasé^onne.  »  (Corneille,  Cïd.,IV, 

Étudié.  —  Recherché  avec  soin 
et  où  la  recherche  paraît.  «  Les  dé- 
sirs les  plus  inutiles  d'une  curiosité 
étudiée.  »  (Pauvres.)  Cf.  «  L'arran- 
gement étudié  des  expressions.  » 
(Massillon,  Car.  Conf.) 

Événement.    —    Issue    d'une 

chose.  «(  L'événement  en  est  ca- 
suel.  »  (Impénitence  finale.)  Cf.  «  Ah! 
de  tant  de  conseils  événement  si- 
nistre. »  (Racine,  Bajazet,  IV,  7.) 

Exaltation.  —  Elévation,  au 
sens  propre.  «  Mon  Sauveur  ne 
connaît  sur  la  terre  aucune  sorte 
d'exaltation.  (Ambition)  «  Mot  par- 
ticulier à  Bossuet  qu'il  emploie 
pour  traduire  le  texte  de  l'Evan- 
gile ;  ^  Et  ego  si  exaltatus  fuero  a 
terra.  » 

Excité.  —  Eveillé,  sens  étymo- 
logique (excitatus.)  «  Je  ne  sais 
si  ce  que  j'appelle  veiller  n'est  pas 
une  partie  un  peu  plus  excitée 
d'un  sommeil  profond.  »  (Mort.)  Je 
ne  connais  pas  d'autre  emploi  de 
ce  mot  avec  cette  nuance. 

Exposer.  —  1*  Abandonner.  (Les 
enfants  abandonnés,  expositi.)  «  Les 
uns  diront  que  la  nature  Vexpose 
comme  une  marâtre,  n  (Mort.)  Cf. 
tt  On  ne  trouve  aucune  loi  romaine 
qui  permette  d'exposer  les  enfants.  >» 
(Montesquieu,  Esprit  des  Lois, 
XXllI,    22)  ;   2»  mis  en  évidence. 
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•  Un  prince  si  exposé  à  tout  l'uni- 
vers. »  {Condé.) 


Factieux.  —  Qui  excite  du  trou- 
ble dans  la  société,  dans  l'Etat. 
«  On  ne  trouve  ni  ses  Parlements 
si  fiers  et  si  factieux.  »  [Reine  d'An- 
gleterre. »  Cf.  M  Mes  ennemis  gens 
factieux  et  adroits  à  empoisonner 
les  choses.  "  (Bayle.) 

Fantaisie.  —  Imagination.  «  Si 
je  suis  troublé  par  des  fantaisies.  » 
[Mort.)  Cf.  «  Sévère  incessamment 
brouille  ma  fantaisie.  »  (Corneille, 
Pùlyeucte,  III,  1.) 

Fantôme.  —  Mannequin  qui 
représente  une  personne.  «  On 
décapita  son  fantôme.  »  {Histoire 
de  France.) 

Fatal.  —  Marqué  pat  le  destin 
ou  par  la  Providence,  au  sens  la- 
tin ifalalis).  «  Les  fatales  révolu- 
tions des  monarchies.  »  {Reine 
d'Angleterre.)  Cf.  «  Assez  d'autres 
sans  moi...  ||  Trouveront  d'Uion  la 
fatale  journée.  «(Racine,  Iphigénie, 
IV,  6.) 

Fierté.  —  Humeur  sauvage  et 
indépendante,  sens  étymologique 
{ferilas).  «  Ceux  qui  sont  instruits 
des  affaires...  accusent  la  fierté  in- 
domptable de  la  nation.  »  {Reine 
d'Angleterre).  »  Cf.  «  Ses  malheurs 
n'avaient  point  abattu  sa  fierté.  » 
(Racine,  Athalie^  II,  5.) 

Figiiref  —  Représenter.  «  Le 
jugement  des  hommes  veut  me 
figurer  à  sa  fantaisie.  »  {Vie  cachée 
en  Dieu.)  Cf.  «  Ce  Dieu  maître 
absolu  de  la  terre  et  des  cieux  || 
N'est  poinL  tel  que  l'erreur  le  figure 
à  vos  yeux.  »  (RaciNé,  Ëslher, 
III.) 

Flatter.  —  Charmer,  délecter  en 
parlant  des  sens  «  Les  oreilles  sont 


flattées  par  la  cadence.  «  {Parole  de 
Dieu.)  Cf.  «  Tout  y  flattait  son  goût.  » 
(Hamel,  Gram.,  6.) 

Flatter  {me).  —  Compter  sur. 
«  En  nous  ôtant  les  moyens  dont 
nos  désirs  se  flattaient.  »  {Ma- 
dame.) 

Flatteur.  —  Agréable,  sédui- 
sant. «  Cette  attache  aux  plaisirs 
semble  n'être  que  flatteuse.  »  {Im- 
pénitence finale.)  Cf.  «  Par  tes  con- 
seils/?affeurs  tu  m'as  su  ranimer.» 
(Racine,  Phèdre,  III,  1.) 

Fléchir.  —  Plier  à  son  gré,  sens 
étymologique  (fiectere.)  «  Il  a  même 
fléchi  par  adresse  les  créatures 
inanimées.  »  {Mort.)  Cf.  «  Votre 
sagesse  et  votre  autorité  ||  Sut 
d'Alzire,  en  effet,  fléchir  la  volon- 
té. »  (Voltaire,  Alzire,  I,  2.) 

Flétrissure.  —  Atteinte  hon- 
teuse, plaie.  «  Flétrissures  sacrées 
que  je  vous  baise.  »  (Passion.)  Cf. 
«  Une  longue  préface  où  je  marque 
en  détail  toutes  les  flétrissures  et 
les  plaies  honteuses  que  le  sieur 
Jurieu  a  reçues  dans  ce  différend.  » 
(Bayle.)  Employé  surtout  au  figu- 
ré. Bossuet  en  fait  un  synonyme 
de  plaie. 

Fomentation.  —  Terme  de  mé- 
decine, application  d'un  remède 
chaud  sur  une  partie  blessée.  Bos- 
suet l'emploie  au  figuré  :  «  Que 
de  douces  fomentations  !  »  {Impéni- 
tence  finale.) 

Forcer.  —  Venir  à  bout  de, 
vaincre.  «<  Que  la  fortune  ne  tente 
donc  pas  de  forcer  la  bassesse  de 
notre  nature.  »  {Madame.)  «  Les 
génies  extraordinaires  se  démê- 
lent toujours  de  la  troupe  et  forcent 
les  destinées.» {Ambilion.)C{.u For- 
cez l'aveuglement  dont  vous  êtes 
séduite.  »  (Corneille,  Médée^  I, 
5.) 

Fortune.  —  !•  Sort,  situation. 
«    Ses  compagnons   de   fortune.   < 
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{Dignité  des  Pauvres.)  Cf.  «  Heureux 
qui  satisfait  de  son  humble  for- 
tune.  »  (Racine,  Iphigénie,  I,  1)  ; 
2»  mauvaise  fortune,  revers.  «Tout 
ce  que  son  courage  opposait  à  la 
fortune  de  l'Etat.  »  {Reine  d'Angle- 
terre.) Cf.  «  Lors  de  mon  coin  vous 
me  verrez  sortir  |1  Incontinent, 
de  crainte  de  fortune.  »  (La  Fon- 
taine, Contes,  I,  5)  ;  3*  chance, 
risque,  u  Nous  courons  fortune  de 
tout  perdre.»  {Histoire  Universelle.) 
Cf.  «  Il  court  fortune  de  ne  pas 
plaire  à  tout  le  monde.  »  (La  Ro- 
chefoucauld, Maximes,  préf.) 

Froid.  —  Vain,  chimérique  (cf. 
frigida  negotia,  occupations  fri- 
voles). «  Soigneuse  de  se  former 
sur  le  vrai,  elle  méprisaitces  froides 
et  dangereuses  fictions.  »  {Madame). 
Cf.  «  Sans  ses  mille  talents,  Pom- 
pée et  ses  discours  |J  Pour  ren- 
trer en  Egypte  étaient  un  froid  se- 
cours. »  (Corneille,  Pompée,  I,  1.) 

Froisser.  —  Briser,  mettre  en 
pièces,  tt  II  a  été  froissé  par  nos 
crimes.  »  {Passion.)  Cf.  «  Ce  ma- 
nœuvre est  tombé  du  haut  de  ce 
bâtiment,  il  s'est  tout  froissé  le 
corps.  »  (Furetière.) 

Fruit.  —  Progrès,  avancement, 
surtout  au  sens  religieux.  «  Mais 
pourquoi  m'arrêter...  à  vous  racon- 
ter le  fruit  qu'il  a  fait  dans  la  ville 
de  Thessalonique?  »  {Saint  Paul.) 
Cf.  «  Cet  évêque  a  fait  beaucoup 
de  fruit  dans  son  diocèse.  »  (Aca- 
démie.) 

Fumeux.  —  Qui  envoie  des  va- 
peurs à  la  tête.  «  Ce  sang  chaud 
et  bouillant  semblable  à  un  vin 
fumeux.  »  {Saint  Bernard.)  Cf.  «  Que 
de  descriptions  montent  à  mon 
cerveau  ||  Ainsi  que  les  vapeurs 
d'un  fumeux  vin  nouveau.  »  (Des- 
marets,  Visionnaires,  I,  3.) 

Fureur.  —  Folie,  délire  {furor, 
folie).  «  Mettront- ils  leur  repos 
dans  une  fureur.  »  {Clèves.) 


Furieux.  —  Fou.  «  Détrompons 
les  hommes  de  celte  attache  /"u- 
rieuse.y {Ambition.)  Cf.  <^  Hâtez-vous 
de  le  faire  enfermer,  il  devient 
furieux.  >♦  (Regnard,  Retour  im- 
prévu,  18.) 


Oénie.  —  !•  Talent  particulier 
et  sentiments  naturels  de  chacun 
{ingenium).  «  Le  génie  de  la  prin- 
cesse se  trouva  également  propre 
aux  divertissements  et  aux  affai- 
res. »  {Clèves.)Ci.  «  Enfin,  Burrhus, 
Néron  découvre  son  génie.  »  (Ra- 
cine, Britannicus,  III,  2)  ;  2®  carac- 
tère distinctif  des  choses.  «  C'est 
le  génie  de  la  volupté.  »  {Impéni- 
lence  finale.)  Cf.  «  Le  Nouveau 
Testament  change  le  génie  de  la 
peinture.  •  (Chateaubriand,  Génie 
du  christianisme,  III,  4.) 

Gloire.  —  Orgueil,  vanité,  désir 
immodéré  d'une  chose.  «  Quand 
les  princes...  n'ont  de  gloire  que 
pour  le  luxe  {Reine  d'Angleterre).  >» 
Cf.  «  Un  homme  un  peu  content  et 
qui  s'en  fait  accroire,  ||  Se  voyant 
méprisé,  rabat  bien  de  sa  gloire.  • 
(Corneille,  Suite  du  Menteur,  IV,  1.) 

Goût.  —  Inclination  pour  cer- 
taines choses  et  plaisir  qu'on  y 
trouve.  «  Il  répétait  en  latin,  avec 
un  goût  merveilleux.  »  {Condé.) 
Cf.  «  Elle  a  lu  tout  ce  qu  elle  a  pu 
attraper  de  romans  avec  tout  le 
goût  que  donne  la  difficulté  et  1« 
plaisir  de  tromper.  «  (Sévigné.) 


Habitude.  —  Accès  auprès  de 
quelqu'un,  relations  habituelles, 
w  Vous  savez  que  le  commerce 
donne  toujours  beaucoup  d'habi- 
tudes   »   {Saint    François  d'Assise.) 
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Cf.   «  J'avais  peu   d'habitude  alors 
avec  Mme  de  Longueville.  »   (La 

BOCHEFOUCAULD.) 

Hasardeux.  —  Plein  de  périls. 
«  Que  le  sort  de  tels  esprits  est 
nasardeux.  »  (Reine  d'Angleterre.) 
«  Il  sut  bien  se  tirer  d'un  pas  si 
nasardeux.  »  (Corneille,  Horace, 
IV,  2.) 

Hautain.  —  Élevé,  fier  (pris 
dans  un  bon  sens).  «  Il  permet  à 
l'esprit  de  séduction  de  tromper 
les  âmes  hautaines.  »  (  Reine  d'An- 
gleterre.)  Cf.  «  Nous  verrons  la 
vertu  de  cette  âme  hautaine. i>  (Cor-  - 
NEiLLE,  Héraclius,  III,  2.) 

Héritage.  —  Domaine,  fonds  de 
terre.  «  Devant  la  troisième  géné- 
ration, le  mauvais  ménage  «t  les 
dettes  auront  consumé  tous  ses 
héritages.  »  (Ambition.)  Cf.  «  Un 
manant  |1  Un  jour  d'hiver  se  pro- 
menant Il  Alentour  de  son  héri- 
tage. »  (La  Fontaine,  Fables,  VI, 
13.) 

Honnête.  —  Humain.  «  Dans 
quel  autre  avez-vous  trouvé  le  com- 
mandement plus  honnête  ?  >»  (Con- 
dé.) 

Honte.  --  Pudeur.  «  On  lui  voit 
peinte  sur  le  visage  ||  La  honte  et 
la  retenue  d  une  fille  honnête.  » 
(Saint  Bernard.)  Cf.  «  Les  fille? 
ont  toujours  honte  à  témoigner  ce 
qu'elles  ont  dans  l'âme.  »  (Molière, 
Avare,  III,  5.) 


Idée.  —  Représentation,  image. 
«  Le  docte  et  éloquent  saint  Jean 
Chrysostome  nous  propose  une 
belle  idée,  »  Cf.  «  Mais  de  ce  sou- 
venir mon  âme  possédée  ||  A  deux 
fois  en  dormant  revu  la  même 
idée.  ).  (Racine,  Athalie,  II,  5.) 

Illustre.  —  Bien  en  vue,  mani- 


feste, bien  connu  ;  sens  étymolo- 
gique (illuslris).  a  L'illustre  défaut 
de  Charles  ^^  «  (Reine  d'Angle- 
terre.) Cf.  «  De  pareilles  erreurs 
Il  Ne  produisent  jamais  que  d'il- 
lustres malheurs.  »  (La  Fontaine 
Fables,  X,  10.) 

Impétrer.  —  Obtenir  (dans  le 
style  religieux.)  «  Elle  nous  impé- 
trera  la  chasteté.  »  (Conception.) 
Cf.  «  Nous  pouvons  toucher  le  cœur 
de  Dieu  et  impétrer  une  grâce.  »# 
(Bourdaloue.) 

Imposer.—  !<>  Surprendre,  trom- 
per. «  Ce  triste  spectacle  des  vani- 
tés humaines  nous  imposait.»  (Ma- 
dame.) Cf.  «  Le  fourbe  qui  long- 
temps a  pu  vous  imposer.  »  (Mo- 
lière, Tartuffe,  V,  5);  2«  Imputer  à 
tort  (imponere).  u  Les  hommes  lui 
imposent  des  crimes  qu'il  n'a  pas 
commis  »  (Passion).  Cf.  «  C'est  avec 
connaissance  et  avec  dessein  que 
vous  imposez  ^  vos  ennemis  des 
crimes  dont  vous  savez  qu'ils  sont 
innocents.  »  (Pascal  Provinciales, 
15). 

Imprécation.  —  Terme  de  rhé- 
torique, figure  oratoire  par  laquelle 
on  souhaite  des  malheurs.  «  On 
trouverait  dans  saint  Chrysos- 
tome l'imprécation.  » 

Impressîon.--Empreinte,trace. 
«  La  sanglinte  impression  de  la 
croix.  »  (Saint  Paul.)  «  Elle  de- 
mande le  crucifix...  comme  pour 
y  recueillir  les  impressions  de  cons- 
tance. »  (Madame.)  Cf.  «  Dans  la 
grandeur  de  vos  ouvrages  ||,  Je 
vois  l'impression  de  toutes  vos 
bontés.  »  (Corneille,  Vêpres  du 
Dimanche.) 

Incompatible.  —  Qui  ne  peut 
supporter  une  chose.»  Cet  homme, 
le  plus  incompatible  avec  l'injus- 
tice. »  (Hist.  Univ.) 

Inconsidéré.  —  Qui  porte  la 
marque  de  l'imprudence.   «  Qu'ils 
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arrêtent  ces  désirs  inconsidérés.  >» 
{Dignité  des  Pauvres.)  Cf.  w  Elle  rou- 
gissait d'apprendre...  la  démarche 
inconsidérée.  »  (Staël,  Corinne, 
XVII,  6.) 

Indiscret.  —  Sans  discerne- 
ment (cf.  l'âge  de  discrétion  =  l'âge 
de  raison.)  «  Cet  âge  ordinaire- 
ment indiscret  n'est  pas  capable 
de  bons  conseils.  {Saint  Bernard.) 
Cf.  «  Ils  font  crier  en  public  des 
zélés  indiscrets  qui  me  disent  des 
injures  pieusement  et  me  damnent 
par  charité.  »  (Molière,  Tartuffe, 
préf.) 

Industrie.  —  Fertilité  et  adresse 
d'esprit  ;  sens  étymologique  {in- 
dustria). «  Calvin  admire  {industrie 
qu'il  a  fait  paraître.  «  (  Variations.) 
«  L'empereur  comptait  sur  lin- 
dustrie  aes  chefs  et  des  soldats.  » 

(SÉGUR.) 

Infaillible.  —  Qui  ne  peut  man- 
quer d'arriver.  «  Tant  y  a  qu'il  est 
infaillible  qu'il  n'y  avait  que  le  seul 
effort...  qui  pût.  »  {Passion.)  Cf. 
«Mon  entreprise  est  sûre  etsa  perte 
infaillible.  »  (Corneille,  Nicomède, 
1,5.) 

Infidélité.—  Inexactitude  (fîdèle 
=  exact.)  «  C'est  une  infidélité.  » 
{Réfutation  Catéchisme  Ferri.)  On 
dit  :  il  y  a  des  infidélités  (inexac- 
titudes) dans  celte  traduction. 

Infirme,  infirmité.  —  Faiblesse 
pour  le  bien.  «  Le  pourriez-vous 
croire...  que  l'autorilé  des  pas- 
teurs soit  appuyée  sur  Vinfirmilé.  » 
{Saint  Paul.)  Cf.  «  Jésus...  les  aver- 
tit que  l'esprit  est  prompt  et  la 
chair  infirme.»  (Pascal,  Mystères.^ 

Infructueux  -  Qui  ne  donne 
point  de  fruit.  «  Trouvant  l'arbre 
cultivé  et  toujours  infructueux.  » 
{Pâques.)  Cf.  «  Ces  grands  me  font 
souvenir  de  certaines  montagnes 
infructueuses.  »  (Balzac,  De  la 
Cour,  2«  dise.)  Infr,uctueux  n'est 
guère  usité  au  sens  propre  après 


1660.  La  Bruyère  regrette  la  dis- 
parition de  ce  mot. 

Injure,  injustice.  —  Sens  éty- 
mologique {injuria).  «  Elle  aimait 
à  prévenir  les  injures.  »  {Madame.) 
Cf.  «  Il  ne  fait  aucune  injure  au 
droit  naturel.  »  (Pascal,  Provin- 
ciales, 8.) 

Innocence.  —  Intégrité.  «  La 
modération  et  Vinnocenceûes  géné- 
raux romains.  r>  {Hist.  Univ.)  Cf. 
«  L'innocence  étonnée  H  Ne  peut 
s'imaginer  quelle  soit  soupçoiii«« 
.lée.  »  (GoRNEiLLEi  RodogunCt  V,  4.) 

Innovation .  —  Changement 
contraire  à  la  tradition,  introduit 
par  esprit  de  nouveauté,  en  parti- 
culier dans  la  doctrine  religieuse. 
«  Le  fait  constant  et  notoire  de 
ïinnoualion.  »   {Bossuet  à  Leibnitz.) 

Inquiet.  —  Qui  ne  peut  pas  se 
tenir  en  repos  {in  quielus).  «  Ils 
ont  dans  le  fond  du  cœur  je  ne  sais 
quoi  d'inquiet.  »  {Reine  d^ Angle- 
terre.) Cf.  «  Mais  le  désir  de  voir 
et  riîuraeur  inquiète  ||  L'emportè- 
rent enfin.  »  (La  Fontaine,  Fables^ 
vm,  16.) 

Inquiété. —  Inquiet,  agité.  «  Ce- 
lui-là est  inquiété  s'il  n'a  pas  dit 
son  chapelet.  »  {Conception.)  Cf. 
«  La  Grèce  en  ma  faveur  est  trop 
inquiétée.  »  (Racine,  Andromaque.) 

Insister.  —  Parler  d^une  chose 
avec  insistance,  u  En  insistant  tou- 
jours aux  mômes  principes.  »  {Di- 
gnité des  Pauu.)  Cf.  u  Insistant  tou- 
jours sur  ce  qui  caractérise  les 
mœurs  du  temps,  n  (Voltaire, 
Essai  sur  les  mœurs.)  Bossuet  écrit 
insister  à  ;  à  partir  de  1610,  on  dit 
insister  sur. 

Institution.  —  Etat  primitif 
{institutum).  «  D'une  si  noble  insti- 
tution...  il  lui  a  laissé.  <>  (3/orf.)«  (^e 
qu'il  y  a  de  grand  dans  rhonimo 
est  un  reste  de  sa  première  initi- 
talion.   o  {Mlle  de  la  Vallièrê.) 
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Intégrité.  —  Virginité  (terme  du 
style  relip^ieux)  {integrilas).  «  Où 
son  intégrité  attaquée  s'est  fait  un 
rempart.  »  {Saint  Bernard.)  Emploi 
très  rare  ;  Bossiiet  donne  d  ordi- 
naire à  intégrité  le  sens  plus  géné- 
ral de  caractère  de  ce  qui  est  entier 
et  sain  et  l'emploie  avec  un  com- 
plément. Cf.  «  Ton  adorable  inté- 
grité Il  O  Vierge  mère,  ainsi  ne 
soulîre  aucune  atteinte.  »  (Cor- 
neille, Louanges.) 

Intempérance.  —  Excès  de 
l'esprit  qui  supprime  le  juste  équi- 
libre. \<  lu' intempérance  de  leur 
folle  curiosité.  (Reine  d'Angleterre)^^ 
Cf.  «  Cette  intempérance  de  sagesse 
dont  parle  saint  Paul.  »  (Bourda- 

LOUE.) 

Intempérie.  —  Défaut  d'un 
juste  tempérament.  «  Quelle  in- 
tempérie a  causé  ces  agitations.  • 
{Reine  d'Angleterre.)  S'applique  sur- 
tout au  temps  et  aux  humeurs. 
Bossuet  lui  donne  le  sens  de  ma- 
ladie de  l'esprit. 

Intraitable.  —  Difficile  à  ma- 
nier {Iractare).  «  Après  tant  de 
sortes  de  miracles  qu'il  fait  faire 
tous  les  jours  aux  plus  intrai- 
tables, je  veux  dire  au  feu  et  à 
l'eau.  »  {Mort.)  Cf.  «  Cette  secte 
m?raz7a6/c  et  qui  fait  vanité  ||  D'en- 
durcir les  esprits  contre  l'huma- 
nité. »  (Voltaire,  César,  1, 1.) 

Invincible.—  Dans  le  sens  de  : 
inexpugnable,  qui  ne  peut  être 
forcé.  «  Tiré  d'un  poste  invincible 
par  l'appât  d'un  succès  trompeur.  ■ 
(Condé.)  —  Bossuet  emploie  sou- 
vent invincible  dans  son  sens  primi- 
tif :  qui  ne  peut  être  vaincu. 

Ire.  —  Ce  mot  signifie  colère  et 
est  un  peu  vieux.  Cependant  il  est 
toujours  reçu  dans  la  belle  poésie 
en  parlant  des  cieux.  des  dieux  et 
des  princes  souverains.  »  (Riche- 
LET.)  «  Apaiser  Vire  de  Dieu.  » 
{Variations.)  Cf.  «<  Tous  les  maux 


que  sur  nous  ïirt  du  ciel  répand. 
«  (Molière,  Amour  Médecin,  II,  7.) 

Irrité.  —  Excité  par  la  contra- 
diction et  la  difficulté.  «<  Son  cou- 
rage irrité  vint  à  son  secours.  » 
{Condé.)  «  Ma  haine  est  un  effet 
d'un  amour  irrité.  »  (Rotrou,  Béli- 
saire,  I,  3.) 


Jugement.  —  Endroit  où   l'on 

juge,  sens  étymologique  {judi- 
cium).  «  J'ai  vu  l'impiété  en  la  place 
du  jugement.  »  {Providence.)  Je  ne 
connais  pas  d'autre  exemple  de 
cet  emploi. 

Justice.  —  Etat  de  grâce.  Mot 
de  la  langue  théologique.  «  Dans 
les  œuvres  de  votre  justice.  »  {Hon- 
neur.) Cf.  «  11  a  promis  d'accorder 
la  justice  aux  prières.  »  (Pascal, 
Pensées.) 

Justifier.  —  1«»  Donner  la  jus- 
tice, la  grâce.  «  Ces  tribunaux  de 
miséricorde  qui  justifient  ceux  qui 
s'accusent.  >»  {Reine  d'Angleterre.) 
Cf.  «Jésus-Christ  est  venu  appeler 
à  la  pénitence  et  justifier  les  pé- 
cheurs. »  (Pascal,  Pensées);  2»  mon- 
I  trer  qu'une  chose  est  fondée  en 
raison.  «  L'expérience  a  justifié 
ses  sentiments.  »  {Reine  d'Angle- 
terre.) «  La  victoire  le  justifia  de- 
vant Rocroy.  ^y  {Condé.)  Cf.  «  C'est 
consoler  un  philosophe  que  de  lui 
justifier  ses  larmes.  »  (Molière, 
Sonnet  à  La  Mothe  le  Vayer,  préf.) 


liaborieux.  —  Qui  coûte  beau- 
coup de  travail.  «  Les  ouvrages 
seraient  laborieux.  »  {Dignité  des 
Pauvres.)  Cf.  «  Tous  les  titres  dont 
l'Eglise  vous  revêt  à    l'ordination 
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sont  des  titre»  laborieux.  »  (Mas- 
sillon). 

liCttres  (bonnes).  --  Les  bonnes 
lettres  signifient  les  belles  lettres. 
«  L'esprit  poli  par  les  bonnes  lel^ 
1res.  »  {Saint  Bernard.) 

EiCgitimc.  —  Qui  a  un  caractère 
légal.  «  L'autorité  de  convoquer 
les  assemblées  légitimes.  »  {Hist. 
Univ.) 

liitoertînagc— 1*  Liberté  por- 
tée jusqu'à  la  licence.  «  Le  //6er- 
iinage  d'esprit...  a  emporté  les  cou- 
rages, n  {Reine  d'Angleterre.)  Cf 
«  Voyez  un  peu  où  me  porte  le  liber- 
tinage de  ma  plume.»  (Sévigné); 
2*  Indépendance  à  l'égard  des  reli- 
gions, impiété.  C'est  le  sens  habi- 
tuel au   dix-septième  siècle. 

liiccnce.  —  Permission  de  tout 
faire  et  abus  qu'on  fait  de  cette 
permission.  «  Ils  pourraient  avec 
la  même  licence  souhaiter  de  voir 
violer  la  sainteté  de  l'autel.  » 
{Parole  de  Dieu.)  11  a  rarement  cette 
force  chez  les  autres  écrivains.  Cf. 
«  Qui  donc  est  ce  coquin  qui  prend 
tant  de  licence  ?  »  (Molière,  Am- 
phitryon, 1,  2.) 

liicencieux.  —  Trop  libre,  témé- 
raire (n'a  pas  le  sens  d'immoral). 
V  L'Angleterre...  trop  licencieuse 
dans  ses  sentiments.  »  {Madame.) 
•  Les  anciens  étaient  sans  doute 
encore  bien  plus  licencieux  quand 
ils  ne  donnaient  à  leurs  tragé- 
dies que  le  nom  des  chœurs.  » 
(Corneille,  Examen  de  la  Galerie 
du  Palais.) 

liieu.  —  Place.  «  Ne  laisserait  à 
ïa  fin  aucun  lieu  à  l'art.  »  {Discours 
à  lAcadémie.) 

liOcution.  —   Elocution,   style. 

Il  ira  avec  cette  locution  rude.  » 
[Saint  Paul.)  D'après  Richelet  le 
mot  employé  dans  ce  sens  ne  se 
dit  guère. 

liumières.  —  Traits  éclatants 


(en  latin,  lumina  orationis).  «  Mes 
discours  ne  sont  point  ornés  des 
lumières  de  l'éloquence.  »  {Saint 
Paul.) 


Malice.  —  Ce  qu'une  action  a 
de  coupable  et  de  malfaisant  (sens 
théologique.)  «  On  se  lasse  de 
n'avoir  que  la  malice  du  crime.  » 
{Ambition.) 

Malicieux.  —  Porté  à  mal  faire. 
«  Les  retours  de  sa  dure  et  mali- 
cieuse puissance.  r>  {Ambition.)  «  Se- 
rait-elle malicieuse  que  de  s'être 
tuée  pour  me  faire  prendre  ?  » 
(Molière,  Dandin,  III,  6.)         ^ 

Malignité.  —  Disposition  ma- 
ladive à  faire  le  mal.  «  Il  y  a  en 
nous  une  certaine  malignité.  »  {Am- 
bition.) Cf.  «  Je  n'ai  pas  cette  basse 
malignité  de  haïr  un  homme  à 
cause  qu'il  est  au-dessus  des  au- 
tres. »  (Voiture,  Lettre  74.) 

Malin.  —  Qui  prend  plaisir  a 
faire  du  mal,  empoisonné  {mali- 
gnus).  «  N'est-ce  pas  mettre  le  feu 
à  l'humeur  maligne.  »  {Ambition) 
«  Et  je  mets  à  profit  leurs  malignes 
fureurs.  »  (Boileau,  Epitrel.) 

Manifeste.  —  Aussi  net  que  si 
on  pouvait  y  porter  la  main  {ma- 
nus).  «  Son  âme...  a  vu  la  lumière 
toute  manifeste.  »  {Madame.)  Cf. 
«  J'écarte  de  vos  jours  un  péril  ma- 
nifeste. «(Racine,  Bajazet,  II,  1.) 

Masse.  —  Argile  (cf  massa, 
pâte.)  «  Etant  tous  pétris  d'une 
même  masse.  »  {Dignité  des  Pau- 
vres.) 

Mécanique.  —  Digne  d'un  ou- 
vrier. «  Il  est  réduit  à  gagner  sa 
vie  par  l'exercice  d'un  art  méca- 
nique. »  {Saint  Paul.)  Cf.  «  Per- 
sonnes viles  et  mécaniques.  » 
(Amyot,  Périclès.) 
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Hféronnalssant.  —  Ingrat. 
«  C'est  vouloir  qu'on  soit  aveuf?Ie 
ou  méconnaissant.  »  {Honneur.)  Cf. 
«  Je  lui  ai  sauvé  la  vie...  et  il  en 
a  été  si  méconnaissant  «'(Scarron, 
Roman  comique,  I,  5.) 

Illcdiocro.  —  Qui  est  entre  le 
grand  et  le  petit  (mediocris).  «  Ce 
n'est  pas  un  crinie  médiocre.  «  [Hon- 
neur.) «  Tous  leurs  dieux,  et  les 
plus  grands,  et  les  médiocres  et  les 
plus  petits.  »  {Histoire  Universelle.) 
Cf.  «  Dans  les  pertes  médiocres  on 
surprend  ainsi  la  piété  des  audi- 
teurs. (Fléchier.) 

Méditer.  —  Projeter,  préparer 
{medilari).  «  Je  médite  son  pané- 
gyrique. »  {Saint  Paul.)  Cî.  «  J'ignore 
contre  Dieu  quel  projeton  médite.  » 
(Racine,  Alhalie,  IV,  5.) 

niéinoiro.  —  1°  Tombeau,  autel 
élevé  à  la  mémoire  d'un  saint  {in 
memoriam).  «  Il  s'en  va  à  la  mémoire 
des  Apôtres.  »  {Saint François  d'As- 
sise); 2<»  faits  dont  on  se  souvient. 
«  Rappelant  en  mon  esprit  la  mé- 
moire de  tous  les  siècles.  »  {Pro- 
vidence.}Ct  «  Lamémoire  des  temps 
passés,  la  comparaison  de  l'état 
présent,  tout  éleva  mon  cœur  à  de 
hautes  pensées.  »  (Volney,  Ruines, 
I.) 

Ménage.  —  Economie,  admi- 
nistration. «  Répondre  à  ce  juge 
inexorable  non  seulement  de  I? 
dépense,  mais  encore  de  l'épargne 
et  du  ménage.  »  {Dignité  des  Pau- 
vres.) Cf.  «  Lui,  berger,  pour  plus 
de  ménage,  ||  Aurait  deux  ou  trois 
mâtineaux.  »  (La  Fontaine, Fa6/e5, 
VIII,  18.) 

Ménager.  ~  1»  Employer  avec 
ordre  et  soin,  administrer.  «Pour- 
rait-on justifier  la  Providence  de 
mal  ménager  les  trésors.  »  {Dignité 
des  Pauvres.)  Cf.  «  Son  adroite 
verra  ménage  son  crédit.  «  (Ra- 
cine, Britannicus,  IV,  4);  2»  prépa- 
rer habilement.  «  Ménager  la  faveur 


des  hommes.  »  {Honneur. )Cf.  «  Souf- 
frez que  je  ménage  un  moment  de 
retraite...  (Corneille,  Agésilas.) 

Ménager  (se).  —  S'observer. 
«  L'impudicité...  si  peu  qu'elle 
s'étudie  à  se  ménager.  »  {Honneur.) 
Cf.  «  Je  me  ménage  (pour  ne  pas 
trop  parler  de  Mme  de  Grignan) 
selon  les  lieux,  les  temps  et  les 
personnes  avec  qui  je  suis.  »  (S*- 

VIGNÉ.) 

MerveiUenx.  —  Étonnant,  sur- 
prenant (non  admirable.)  «  Cette 
merveilleuse  faiblesse.  »  (Saint 
Paul.) 

Milice.  —  Armée  {mililia).  «  De 
tout  cela  s'est  formée  la  meilleure 
milice.  »  {Histoire  Universelle.)  Cf. 
«  C'est  là  qu'on  vit  ce  dont  il  n'y 
a  peut-être  pas  deux  exemples  de 
plus,  des  milices  toutes  nouvelles 
égaler  dans  le  premier  combat 
l'intrépidité  des  vieux  corps.  » 
(Voltaire,  Charles  XII,  5.) 

Mitoyen.  —  Qui  est  placé  entre 
deux  choses  extrêmes  ou  opposées. 
«  Troisième  ordre  comme  mitoyen 
entre  les  patriciens  et  le  simple 
peuple.  »  {Histoire  Universelle.)  Cf. 
«  Platon  établit  trois  sortes  de 
dieux,  des  dieux  supérieurs,  des 
dieux  inférieurs  et  des  mitoyens.  » 
(Fénelon,  Platon.) 

Mode.  —  Manière  {modus).  «  Ho- 
race est  bon  à  sa  mode.  •  (Lecture 
et  style...)  Cf.  «  Nature  qui  sert  un 
chacun  à  sa  mode.  »  (Régnier 
Satire  7.) 

Monstre.—  Assemblage  contre 
nature  ;  sens  étymologique  {mons- 
îrum).  «  De  là  naissent  des  mons- 
tres de  crimes.  »  {Reine  d'Angle^ 
terre.)  Cî.  «  Et  de  là  sortiront  des 
merveilles  ou  des  monstres  de 
raisonnement.  »  (Buffon,  Nature 
des  Animaux.) 

Montre.  —  Apparence;  osten- 
tation.* Il  y  a  quelque  montrées 
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courage.  »  [Honneur.)  Cf.  «  Le  nom 
de  ce  panégyriste  semble  gémir 
sous  le  poids  des  titres  dont  il  est 
accablé...  Quand,  sur  irne  si  belle 
montre...  »  (La  Bruyère.) 

mortalité.  —  Condition  des 
êtres  vivants  qui  les  rend  sujets  à 
la  mort.  «  Voyez  la  mortalité  qui 
vous  accable.  »  [Ambition.) 

Munir.  —  Fortifier  [munire.) 
«  Ou  bien  qu'il  munît  un  camp.  » 
[Condé.)  Cf.  «  Vous  pouvez  cepen- 
dant faire  munir  ces  places.  »  (Cor- 
neille, Nicomède,  II,  3.) 

ni utabilité.  —  Caractère  de  ce 
qui  est  changeant  (terme  théolo- 
gique et  philosophique.)  «  La  mu- 
tabilité naturelle  de  nos  désirs.  » 
(Madame.)  «  Cf.  Tout  change  sur 
la  terre  parce  que  tout  se  sent  de 
la  mutabilité  de  son  origine.  »  (Mas- 
sillon.) 

Muable.  —  Sujet  au  change- 
ment [mulabilis.)  «  Nous  qui  ne 
voyons  rien  que  de  muable.  »  (Mort.) 

Mutation.  —  Révolution  dans 
les  choses  humaines.  «  Les  exem- 
ples des  grandes  mutations,  ^^  [Reine 
d'Angleterre.) 

Mystère.  —  Secret  religieux 
qu'il  est  difficile  de  pénétrer.  «  Le 
mystère  d'ignominie  que  nous  com- 
mençons de  célébrer.  »  (Honneur.) 
Cf.  «  Nos  magistrats  ont  bien 
connu  ce  mystère  (l'effet  que  la 
pompe  fait  sur  la  foule.  »  (Pascal 
Pensées.) 


w 

Malssanee.  —  Dispositions  na- 
turelles. «  Quoique  une  heureuse 
naissance  eût  apporté  de  si  grands 
dons  à  notre  prince.  »  (Candi.) 

IVaturel.  —  Caractère  extérieur 
et  matériel.  «  Il  compte  la  cavalerie 
des  eoneniis    par  le    naturel  des 


pays  »  [Condé.)  N'est  plus  d'usage 
que  dans  le  sens  de  caractère  mo- 
ral. 

Hfé.  —  Qui  appartient  à  une  fa- 
mille noble.  »  Ce  qui  ne  manque 
presque  jamais  à  ceux  qui  sont 
nés,  »  [Style  et  Lecture.) 

IVom.  —  Réputation,  importance. 
«  Vingt  autres  places  de  nom  ou- 
vrent leurs  portes.  »  (Condé.)  Cf. 
«  11  n'y  eut  qu'un  homme  de  quel- 
que nom  tué,  c'est  Reauregard  qui 
avait  été  page  du  roi.  »  (Pellis- 
SON,  Lettres  historiques^  III.) 

IVourri.  —  Elevé  (nourriture  = 
éducation.)  «  Figurez-vous  main- 
tenant le  jeune  Rernard  nourri  en 
homme  de  condition.  »  [Saint  Ber- 
nard.) Cf.  «  Vous  êtes  un  enfant 
mal  nourri,  mais  n'importe.  >»  (Th. 
Corneille,  Geôlier  de  soi-même^  V, 
8.) 


Occuper.  —  Remplir  et  domi- 
ner entièrement  l'esprit  (occupare). 
«  Ceux-ci,  occupés  du  premier  ob- 
jet. »  {Reine  d'Angleterre.)  «  Le 
monde  nous  occupe.  »  (Madame,) 
Cf.  «  Quun  sentiment  plus  juste 
occupait  tout  mon  cœur  î  »  (Vol- 
taire, Zaïre,  III,  6.) 

Offusquer.  —  Obscurcir  (o6,  fus- 
CU5,  corps  sombre  interposé).  «  Sans 
que  la  mort  s'y  mêle  pour  tout  of- 
fusquer de  son  ombre.  >>  (Madame.) 
Cf.  «  Tes  voiles  offusquant  leurs 
yeux  de  toutes  parts.  »  (Roileau, 
Satire  ii.) 

Opiniâtreté.  —  Attachement 
aveugle  à  son  opinion  (opinio), 
«  Dès  lors  on  a  bien  prévu...  que 
Vopiniâtreté  serait  invariable.  » 
(Reine  d'Angleterre,) 

Oppressé.  —  Pour  opprimé 
[oppressus)f  archaïsme.  ««  Protégez 
Voppressé.  •  (Conception.)  Cf.  «Ne 


LEXIQUE 


701 


me  préfère  pas  le  tyran  qui  m'op- 
presse. »  (Corneille,  Cinna^  III,  2.) 

Oraison.  —  SigniOe  à  la  fois 
un  discours  qui  est  prononcé  en 
public  «  les  oraisons  de  Cicéron  » 
—  et  le  style  en  général:  «  le  solé- 
cisme est  un  vice  d'oraison.  » 

Ordonner.  —  Disposer,  desti- 
ner à  {ordinare),  «  (Les  Gentils) 
dont  il  est  ordonné  l'apôtre.  »  {Saint 
Paui)  Cf.  «  Que  prudemment  les 
deux  savent  tout  ordonner,  »  (Cor- 
neille, Médéet  IV,  3.) 

Ordre.—  Disposition  des  choses, 
plan  [ordo).  «  Il  faut  la  durée  du 
monde  pour  développer  les  ordres 
d'une  sagesse  si  profonde.  »»  {Pro- 
vidence.) Cf.  M  Je  souffre  ces  mots 
comme  étant  dans  Vordre  de  la 
Providence.  »  (Sévigné.) 

Ordure.  ~  Dérèglement  dans 
les  actions  {horridus)  «  Quand  je 
vois  des  chrétiens  qui. ..retournent 
après  à  leurs  premières  ordures..  » 
{Samedi  saint.)  Cf.  «  Que  le  cœur 
de  l'homme  est  creux  et  plein  d'or- 
dure. »  (Pascal,  Pensées.) 

OntraseaiK.  —  Qui  outrage. 
«  Un  mépris  sî  ontragenx.  »  {Hon- 
neur.) Cf.  «  Ne  m'assassinez  point, 
je  vous  prie,  par  les  sensibles 
coups  d'un  soupçon  oulrageux.  » 
(Molière,  Avare,  I,  1.) 


Pardonner.  —  Epargner  (par- 
cere).  «  Ne  pardonnons  point  à  la 
veuve.  »  {Impénitence  finale.)  Cf. 
«  La  mort  ne  pardonne  à  personne.  » 

Parricide .  —  Tout  crime  énorme 
et  dénaturé.  Bossuet  l'emploie  dans 
le  sens  de  régicide.  «  Je  confesse 
que  la  haine  des  parricides  pour- 
rait jeter  les  esprits  dans  ce  sen- 
timent. »  {Reine  d'Angleterre.)  Cf. 
t  Serai-je  parricide  (tuerai-je  mon 


fils)  afin  d'être  bon  père  ?  (Racine, 

Thébaîde,  III,  4.) 

PartiaUté.  —  !•  Esprit  de  fac- 
tion, de  parti  (pars).  «  Tous  les 
membres  conspiraient  à  l'utilité 
publique  sans  partialité.  •  {Histoire 
Universelle)  ;  au  pluriel,  factions. 
«  Sire,  Votre  Majesté  éteindra  dans 
tous  ses  Etats  les  nouvelles  parf/a- 
lités.  »  (Devoir  des  Rois.) 

Particulier.  —  De  simple  par- 
ticulier, privé.  «  Ce  n'est  pas  mon 
dessein  de  considérer  aujourd'hui 
saint  Paul  dans  sa  vie  particu- 
lière. »  (Saint  Paul.)  «  La  simplicité 
d'une  vie  particulière.  »  (Madame.) 

Parti.  •—  Petit  corps  destiné  à 
faire  des  reconnaissances  (d'où 
partisans),  «  Ses  partis  lui  rappor* 
tent,  »  (Condé.)  Cf.  .•  Les  partis 
vinrent  jusqu'aux  portes  de  Paris 
et  enlevèrent  le  premier  écuyer 
qu'ils  prirent  pour  le  Dauphin.  » 
(Duclos.) 

Passer.  —  !•  Verbe  transitif, 
dépasser.  «  Un  courage  qui  passe 
l'homme.  »  (Saint  Bernard.)  »  Dou- 
leur si  tuante  qu'elle  passe  l'ima- 
gination. »  (Passion.)  Cf.  «  Leur 
figure  pa.çsazf  l'imagination.  »  (Ha- 
milt.  Grammont,  3);  4«  verbe  intran- 
sitif, se  faner,  disparaître.  «  Ma- 
dame a  passé  du  matin  au  soir.  » 
(Madame.) 

Peine.  —  Châtiment,  sens  éty- 
mologique (pasna).  «  Craignez  la 
peine.  >»  (Réfutation  Catéchisme 
Ferri.)  Cf.  «  Tu  redoubles  ta  peine 
avec  cette  insolence.  »  (Corneille, 
Médée,  V,  7.) 

Penchant.  —  Pente.  Aujour- 
d'hui ne  s'emploie  qu'au  sens  mo* 
rai.  «  Sa  rapidité  ne  trouve  pas 
partout  les  mêmes  penchants,  » 
{Reine  d'Angleterre.) 

Pendu.  —  Suspendu.  «  Le  Sau- 
veur pendu  à  la  croix.  «  (Saint  Ber- 
nard.) Cf.  «  Et  les  glaives  qu'il  tient 
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pendus  \\  Sur  les  plus  fortunés 
coupables.  »  (Corneille,  Polyeucte, 
IV,  2.) 

Persévérammcnt.  —  Avec  per- 
sévérance. «  Si  Votre  Majesté  té- 
xnoigne  persévérammenl.  »  (Lettre  à 
Louis  XIV.)  Archaïsme. 

Persuasion.  —  Le  fait  d'être 
persuadé,  la  conviction.  «  Afin 
qu'on  ne  puisse  douter  de  leur 
persuasion.  »  (Histoire  Universelle.) 
Cf.  «  Tout  cela  n'ébranla  pas  ma 
persuasion.  »  (Rousseau,  Confes- 
sions, XII.) 

Peuples.  —  Les  sujets,  les  sim- 
ples particuliers.  «  Si  je  laisse 
aller  les  peuples  en  Jérusalem.  » 
(Honneur.)  «  Y enez,  peuples,  venez 
maintenant.  »  (Condé.)  Dans  ce  sens 
ne  s'emploie  plus  qu'au  singulier, 
le  peuple. 

Pillerie.  —  Action  de  piller. 
««  Il  faut  qu'elle  se  remplisse  par 
des  pilleries.  »  {Impénitence  finale.) 
Cf.  «  On  roua  avant-hier  un  vio- 
lon qui  avait  commencé  la  pillerie 
du  papier  timbré.  »  (Sévigné.) 

Pitoyable.  —  Enclin  à  la  pitié, 
plein  de  pitié.  «  Charitables  par 
intérêt  et  pitoyables  par  force. 
{Conception)  »  Cf.  *  D'un  regard 
pitoyable  ils  ont  séché  mes  lar-  ^ 
mes.  »  (Molière,  Femmes  savantes,  * 
I,  2.)  Pitoyable  signifie  aussi  qui 
excite  la  pitié,  qui  touche  :  «  Un 
discours  pitoyable.  » 

Plaintif.  —  Qui  se  plaint  à  tout 
propos.  «  Les  peuples  sont  plain- 
tifs naturellement.  »  (Lettre  à 
Louis  XIV.)  Cf.  «  Les  passions 
malheureuses  sont  plaintives.  » 
(Voltaire,  Lettres.) 

Plaisant.  —  Agréable,  qui  plaît 
(mot  tombé  en  désuétude,  dans  ce 
sens).  Cf.  «  Tout  ce  qu'il  y  a  d'ho- 
norable et  de  plaisant  dans  le 
monde.  »  (Saint  François  d'Assise.) 
Cf.  «   C'est  une  chose   hélas   !  si 


plaisante  et  si    douce    «  (Molière, 
Ecole  des  Femmes,  II,  5.) 

Plausible.  ~  Qui  mérite  des 
applaudissements. wK  Mais  peut-être 
que  sa  doctrine  sera  si  plausible 
et  si  belle,  n  (Saint  Paul.)  Cf.  «  De 
plausibles  maximes.  »  (Rotrou,  Ven^ 
ceslas.) 

Ployer.    —   Fléchir,  s'incliner. 

«  Tant  il  est  vrai  que  tout  ploie.., 
quand  Dieu  le  commande.  »  (Reine 
d'Anylelerre).  Cf.  «  Il  n'y  a  rien 
dans  ce  royaume  qui  ne  ploie  sous 
votre  autorité.  .  (Balzac,  Lettres, 
11,20.) 

Point.  —  !•  Moment  précis.  «  Un 
dernier  point  détruit  tout.  «  (Mort)  ; 
2°  à  notre  point,  à  notre  fantaisie. 
«  Nous  croyons  pouvoir  fléchir  plus 
facilement  la  sainte  Vierge  et  les 
saints  et  les  faire  venir  à  notre 
point. r>  (Conception.)  Cf.  «  Mme  de 
Maintenon  avait  résolu  d  être  la 
véritable  gouvernante  de  la  prin- 
cesse, de  l'élever  à  son  gré  et  à 
son  point,  »  (Saint-Simon.) 

Pointillé.  -  Contestation  sub- 
tile sur  un  sujet  sans  importance 
«  Tout  consiste  en/)om?z7/e.  »  (Lettre 
à  Leibnitz.)  Cf.  a  Les  vétilles,  les 
pointillés  de  toute  espèce  d'exac- 
titude et  de  précision  faisaient 
moins  aimer  Maupertuis.  »  (Saint- 
Simon,  I,  23.)  Mot  rayé  du  Diction- 
naire de  l'Académie. 

Police.  —  Organisation  d'une 
société  bien  réglée.  Mot  très  fré- 
quent chez  Bossuet.  «  Selon  la 
police  humaine.  »  (Dignité  des  Pau- 
vres.) «  Où  l'on  voit  une  police  ad- 
mirable. »  (Unité  de  iEglise.)  Cf. 
«  Corrigé  lapo/ice  et  réformé  l'Etat.» 
(Boileau,  Satire  3.) 

Poli.  —  Cultivé,  élégant  (poli- 
tas.)  «  Cherchez  des  termes  polis,» 
{Saint  Paul.)  Cf.  «  Votre  intendant 
jure  qu'on  ne  peut  pas  faire  uiie 
meilleure  chère,  ni  plus  grande, 
ni  plus  polie.  »  (Sévigné.) 
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Politesse.  —  Culture,  élégance 
de  l'esprit.  «  L'érudition  de  lapo/i- 
lesse.  *  {Discours  à  l'Académie.)  Cf- 
♦«  La  politesse  de  l'esprit  consiste 
à  penser  des  choses  honnêtes  et 
délicates.  »  (La  Rochefoucauld, 
Maximes.) 

Pompeux.  —  <^ui  a  de  la  pompe, 
de  l'éclat.  *  Cette  ville  pompeuse.  » 
{Dignité  des  Pauvres,)  «  Si  elle 
avait  été  plus  fortunée  son  histoire 
serait  plus  pompeuse.  »  {Reine  d'An- 
gleterre.) Cf.  «  Enfin  .ce  jour  pom- 
peuXt  cet  heureux  jour  nous  luit.  » 
(Corneille,  Rodogune,  I,  1.) 

Porter.  —  !•  Comporter,  ad- 
mettre, tt  Dieu  seul  doit  être  imité 
en  tout  autant  que  le  porte  la  fai- 
blesse humaine.  »  {Ambition.)  Cf. 
«  Le  suisse,  le  valet  de  chambre... 
s'ils  n'ont  plus  d'esprit  que  ne 
porte  leur  condition.  »  (La  Bruyè- 
re) ;  2«»  reporter,  faire  remonter, 
tt  Quand  nous  avons  porté  sa  sain- 
teté jusqu'au  moment  de  sa  con- 
ception. »  {Conception);  S»  soutenir, 
supporter.  «  Les  accoutumer  à 
porter  la  vue  de  la  vérité  toute 
pure.  «  {Cond.  néces.  pour  être  heu- 
reux.) Cf.  «  Louis  XIII  voulait  être 
gouverné  et  portail  impatiemment 
de  l'être.  »   (La   Rochefoucauld.) 

Poudre.  —  Poussière  (pulvis). 
•  Ce  cœur...  se  réveille  toutpoudre 
qu'il  est.  »  {Reine  d'Angleterre.)  Cf 
«  Voir  ses  maisons  en  cendre  et 
tes  lauriers  en  poudre.  »  (Cor- 
neille, Horace,  IV,  6.) 

Pousser.  —  !•  Produire,  faire 
naître.  «  Les  biens  que  le  monde 
donne  accroissent  certains  désirs 
et  en  poussent  d'autres.  >•  {Tous- 
saint); 2»  faire  entendre.  «  La  voix 
que  Jésus-Christ  pousse  est  sans 
doute  la  plus  puissante.  ■  {Assomp- 
tion) ;  3*  exprimer,  manifester. 
«  Nos  poètes...  qui  ont  voulu  faire 
les  héros  galants  et  leur  font  pous- 
ser...   des    sentiments   twidres.    » 


{Lettres)  ;  4»  faire  monter  vers. 
u  Les  vœux  qu'elle  pousse  au  ciel 
pour  le  salut.  »  {Passag.  Eclaire.)  ; 
5«  faire  plier,  enfoncer.  «  On  le  vit 
presque  en  môme  temps  pousser 
l'aile  droite  de  l'ennemi.  *  {Condé)  ; 
6"  courir.  «  Il  tomba  de  cheval  étant 
à  la  chasse,  pendant  qu'il  poussait 
après  un  loup  à  toute  bride.  »  [His- 
toire de  France).  7* se  risquer,  aller 
de  l'avant.  «  Qui  a  su  le  mieux 
pousser  ou  se  ménager  suivant  U  ^ 
rencontre.  •  «riNV 

Pratique.  —  Menées,  intelli- 
f^ences  secrètes  avec  un  parti.  «  Les 
sourdes  pratiques  que  les  Tarquin» 
faisaient  à  Rome.  >>  {Histoire  Uni- 
verselle.) Cf.  •Le  renard  ménager 
de  secrèies ^^i^iques.  »  (La  Fon- 
taine, Fables,  V,  19.) 

Précisément.  —  Avec  préci- 
sion et  exactement.  «  Personne  ne 
s'explique  plus  pr^cisëmenf.  »  {Va- 
riations.) Cf.  «  11  n'y  a  presque  per- 
sonne qui  ne  pense  plutôt  à  ce  qu'il 
veut  dire  qu'à  répondre  précisé- 
ment à  ce  qu'on  lui  dit.  »  (La  Ro- 
chefoucauld.) 

Préjugé.  —  Jugement  préci- 
pité et  sans  critique  ij)rx  judi- 
care.)  «  L'obscurité  de  nos  con- 
naissances qui  vient  des  préjugés 
de  nos  sens.  »  (AforL) 

Préoccupé.  —  Entièrement  pris 
d'avance  par  une  pensée,  un  dé- 
sir. «  La  simplicité  de  l'Ecriture 
causera  un  dégoût  extrême  à  leur 
esprit  préoccupé.  »  {Conception.)  Cf. 
«  Il  ne  persuada  point  M.  le  prince 
qui  était  déjà  préoccupé.  »  (Retz, 
Mémoires.) 

Présent.  —  Qui  agit  prompte- 
ment  et  avec  efficacité  {prsêtns). 
a  Vengeur  présent  de  la  Majesté 
violée.  »>  {Reine  d'Angleterre.)  Cf. 
«  Il  faut  souffrir  que  je  prenne  un 
grand  et  présent  intérêt  à  vous.  » 

(SÉVIGNÉ.) 

Pressentent.  —  A(5lion  de  près- 
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ser;  mouvement  violent  qui  pousse 
à  faire  une  chose  «  Les  pressements 
du  dedans...  sont  de  droit  soumis  à 
l'obéissance.  »  {Lettres  à  Mme  Cor- 
naau.)  Bossueta  souvent  employé  ce 
mot  qu'on  retrouve  peu  après  lui. 

Présumer.  —  Escompter  d'a- 
vance un  résultat  fprajsumerc)  et  par 
conséquentavoirdesoi,  de  sa  valeur 
une  opinion  trop  avantageuse.  «  Mais 
la  jeunesse,  téméraire  et  malavisée 
qui  présume  toujours  beaucoup.  » 
(Saint  Bernard).  Dans  ce  sens  pré- 
sumer est  de  la  langue  du  seizième 
siècle. 

Prévenir.— !•  Sens  théologique, 
agir  Bans  que  nous  l'ayons  mé- 
rité. «  C'est  dans  la  vocation  qui 
nous  prévient,  >»  {Madame)  ;  2*  agir 
avant  un  autre.  «  Le  prince  l'a  prë- 
venu.  »  {Condé)  ;  3°  faire  naître 
d'avance  certaines  dispositions 
dans  l'esprit.  «  On  s'y  laisse  pré- 
venir contre  des  dogmes  certains.  >> 
{Variations,  Ylil.) 

Prodige.  —  Monstre,  au  sens 
péjoratif.  «  Elle  a  formé  ce  pro- 
dige qu'on  appelle  l'homme.  » 
{Mort.)  Cf.  «  Quelle  chimère  est- 
ce  donc  que  l'homme,  quel  pro- 
dige !  »  Sens  habituel  au  dix-sep- 
tième siècle. 

Prodigieux.  —  Comme  prodige, 
a  un  sens  péjoratif.  «  Qui  sait,  élan; 
revenue  de  ses  erreurs  prodi- 
gieuses.,. »  {Reine  d'Angleterre,) 

Production.  —  Manifestation, 
expression,  sens  étymologique  {pro- 
ductio).  «  Sincère  production  d'une 
âme.  {Madame)  »  Rare  avec  cette 
construction. 

Proie.  —En  proie  {in  prœdam)  à 
l'état  de  bien  pillé  et  déchiré. 
«  Tout  ce  que  la  religion  a  de 
plus  saint  a  été  en  proie.  »  Cf. 
«  Aujourd'hui  ce  royaume  de 
France  est  en  proie,  m  (Montluc.) 
Archaïsme. 

Prosiemé.  —  Abattu,  tombé  à 


terre  {proêtratus).  *  Le  voilà  pros- 
terne,  »  {Passion.)  Cf.  «  A  ces  mots, 
il  se  couche  ;  et  chacun  étonné 
il  Admire  le  grand  cœur,  le  bon 
sens,  l'éloquence  l|  Du  sauvage 
ainsi  prosterné.  »  (La  Fontaine, 
Fables,  XI,  7.) 

Publier.  —  Dire  publiquement 
etsouvent.«  Celui-ci  publiait  de  son 
côté  qu'il  agissait  sans  inquié- 
tude. »  {Condé.)  Cf.  «  Les  Dieux 
vont  s'apaiser  :  du  moins  Chalcas 
publie  II  Qu'avec  eux,  dans  une 
heure,  il  nousréconcilie.  »(Racïne, 
Iphigénie,  III,  3.) 

Pur.  —  Intègre,  qui  ne  se  laisse 

pas  corrompre.  «  Notre  sage  ma- 
gistrat... d'autant  plus  pur  et 
d'autant  plus  ferme  dans  Tadmi- 
nistration  de  la  justice.  »  {Le  Tel- 
lier.) 

Purgé.  —  Se  justifier,  se  dis- 
culper. «  Après  qu'ils  s'en  seront 
purgés  eux-mêmes.  »>  [Variations.) 
Cf.  «  Purge-ioi  d'un  forfait  si  hon- 
teux et  si  bas.  »  {Corneille,  Nico- 
mède,  IV,  2.) 


Quartier.  —  Employé  par  Boa- 
suet  dans  son  acception  militaire. 
!•  corps  de  troupes  rangées  en  ba- 
taille. «  On  le  voit  en  même  temps  à 
tous  les  quartiers.  »  {Condé.)  Cf. 
«  M.  de  Luxembourg  a  assemblé 
ses  quartiers.  «(Pellisson,  Lettres); 
2»  vie  sauve.  Le  quartier  est  le  lo- 
gis ;  demander  quartier  est  de- 
mander le  logis,  la  vie  sauve  ou 
bien  on  peut  entendre  :  faire  quar- 
tier, épargner  la  quatrième  partie, 
on  se  contentera  de  la  quatrième 
partie  (cf.  décimer.)  «  Les  batail- 
lons enfoncés  demandent  quar- 
tier. »  {Condé.)  Cf.  «  Ne  veillez 
plus,  n'imprimez  plus,  le  public 
vous  demande  quartier.  »  (La 
Bruyère,  Vïïl.) 
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Rania«ser.  —  Rassembler  pour 
un  effort.  «  Il  ne  faut  pas  ramasser 
son  attention  au  lieu  où  se  mesu- 
rent les  paroles.  »  (Parole  de  Dieu.) 
Cf.  «  Ramassant  un  reste  de  vi- 
gueur. »  (RoTROU,  Antigonet  11,  3.) 

Rassis.  —  Qui  a  un  caractère 
de  calme  moral.  «  Cette  force  ne 
leur  permet  rien  de  rassis  et  de 
modéré.  »  {Saint  Bernard.)Cf.  «Voici 
mes  projets.,,  ceux  de  mon  fils  me 
paraissent  tout  rassis.  »  (SÉviaNÉ.) 

RaTUfr  (so).  —  S'abaisser,  'se 
mettre  au  rang  des  êtres  vils.  «  Ce 
que  Jésus-Christ  est  venu  cher- 
cher du  ciel  en  la  terre,  ce  qu'il 
a  cru  pouvoir  sans  se  ravilir  ache- 
ter de  tout  son  sang.  »  (Madame  ) 

Réciter.  —  Rapporter,  citer  ; 
plus  fréquent  chez  Bossuet  que 
citer  ;  sens  latin  (recitare).  «  C'est 
pour  cela  que  l'Ecclésiasle  après 
avoir  commencé  son  divin  ouvrage 
par  les  paroles  que  j'ai  récitées.  >> 
Cf.  <*  Je  sais  de  ses  froideurs  tout 
ce  que  l'on  récite.  »  (Racine,  Phè- 
dre, II,  1.) 

Reconnaissance.  —  Action  de 
reconnaître.  «  Ses  fautes  dont  il 
faisait  une  si  sincère  reconnais- 
sance. »  (Condé.)  Cf.  «  En  1644 
vous  avez  reconnu  que  cette  maxime 
est  détestable  ;  et  en  1656  vous 
avouez  qu'elle  est  du  père  Beauny  : 
cette  double  reconnaissance  me  jus- 
tifia assez.  «(Pascal,  Provinciales, 
XV.)  Rare  avec  cet  emploi. 

Recrue.  —  Levée  d'hommes 
pour  remplacer  les  manquants, 
les  morts.  Terme  militaire.  «  Cette 
rtcrae  continuelle  du  genre  hu- 
main. >•  (Mort.)  Cf.  «  Claude  doit 
partir  pour  suivre  la  recrue.  » 
(Rousseau,  Nouvelle  Héloîse,  I,  40.) 

Redondance.  —  Abondance  ex- 
cessive qui  provoque  un  déborde- 


ment ;  un  re^rgemenl.  (Voir  ce  mot.) 
M  Ces  biens  ne  sont  qu'un  regorge- 
ment... une  redondance  i\e  la  pos- 
session de  Dieu  a{Élats  dVraison.) 
Dans  tous  les  exemples  cités  par 
les  lexiques,  redondance  est  appli- 
qué aux  ornements  excessifs  du 
style. 

Réfornialion.  —  Bossuet  ap- 
pelle ainsi  la  réforme  protestante. 
«  Ceux  qui  ont  tenté  la  réforma- 
tion par  le  schisme.  «  (Reine  d'An- 
gleterre.) 

Regarder.  —  !•  Avoir  en  vue. 
«  Je  regarde  ma  postérité.  »  (Ambi* 
tion.)  Cf.  «  Chacun  de  vous  dans 
l'avis  qu'il  me  donne  H  Regarde 
seulement  l'Etat  et  ma  personne.» 
(Corneille,  Cinna,  II,  1.)  ;  2"  remar- 
quer. «  Regarde  qu'il  n'y  a  rien 
d'assuré  pour  toi.  »  (Ambition.) 
«  Ceux-ci  allaient  toujours  sans 
regarder  qu'ils  allaient  à  la  servi- 
tude. »  (Reine  d'Angleterre.)  Cf.  «  Je 
regarde  que  votre  santé  n'est  point 
affermie  et  je  sais  combien  de  vies 
tiennent  à  la  vôtre.  >  (Vaugelas,2, 
C,  418);  3*  tenir  compte  de,  consi- 
dérer comme  important.  «  Elle 
commence  à  connaître  Dieu  ;  n'ap- 
pelant pas  le  connaître,  que  de 
regarder  encore  tant  soit  peu  le 
monde.»  (Macramé.) 

Regorgement.  —  Débordement 
qui  vient  d'une  abondance  exces- 
sive. «  Ces  biens  ne  sont  qu'un 
regorgement...  de  la  possession  de 
Dieu.  >»  (État  d'Oraison.)  Dans  tou» 
les  exemples  cités  parles  lexiques, 
regorgement  est  pris  au  sens  maté- 
riel. «  La  principale  pièce  de  la 
vaillance  ne  dépend  point  des  or* 
ganes  du  corps  et  n'est  pas  un 
simple  regorgement  de  bile.  »  (Bal- 
zac, LaGloire.) 

Régalarlfé.  —  Fait  de  se  con- 
former à  une  règle.  «  Votre  vertu 
abandonnera  sa  première  régula^ 
rite.  •  {Ambition.)  Cf.  «  Je  traiterai 
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monsieur  méthodiquement  et  dans  |  faire  renommer  par  leur  puissance 
toutes  les  régalarités  de  notre  art.  »  |  que  par  leur  vertu.  »  (Racine.) 
(Molière,  PourceaagnaCt  I,  10.)  Très  rare  dans  cette  acception. 


Relever.  —  Relever  de,  dépen- 
dre de,  terme  de  la  langue  féodale. 
«  Celui  qui  règne  dans  les  deux 
et  de  qui  relèvent  tous  les  em- 
pires. »  {Reine  d'Angleterre.)  Cf. 
«  Il  est  vrai  qu'on  ne  relève  que  de 
Dieu  et  de  son  épée.  »  (Sévigné). 

Relig^ien.—  Désigne  la  vie  reli- 
gieuse dans  la  règle  d'un  monastère 
et  le  monastère  lui-même.  «  Pour 
votre  désir  de  la  religion,  je  vous 
défends,  ma  fille,  toute  inquiétude,  ». 
(Lettres  à  Mme  Cornuan.)  Cf.  «  Je 
la  menai  à  ma  tante  de  Maignelais 
qui  la  mit  dans  une  religion .  » 

Remarquer.  —  Dans  le  sens 
de  faire  remarquer,  «  C'est  en  vain 
que  l'on  nous  remarque  la  délica- 
tesse des  traits.  '»  {Parole  de  Dieu.) 
Littré  dit  :  «  Je  vous  remarquerai 
que...  est  un  barbarisme;  dites  :  je 
vous  ferai  remarquer  que .  «Littré 
est  le  témoin  de  Tusage  actuel  ;  il 
paraît  avoîr  ignoré  cet  exemple  de 
Bossuet. 

Remontrer.  —  Faire  voir  à 
quelqu'un  en  quoi  il  se  trompe. 
«  Il  remontra  fortement  au  roi.  » 
{Histoire  de  France.)  Cf.  «  Mon- 
sieur alla  trouver  la  reine  pour  lui 
remontrer  les  grands  inconvé- 
nients. »»  (Retz,  Mémoires^  III,  4.) 

Rencontre.  —  Abord,  aspect, 
tournure.  «  La  rencontre  belle  et 
aimable, l'humeuraccommodante.  >» 
{Saint  Bernard.)  Cf.  «  Elle  ressem- 
blait à  la  reine  mère...  de  la  ren- 
contre^  de  l'air  et  un  peu  du  tour  de 
visage.  «  (Mme  de  Motteville.) 

Renommer^  —  Se  faire  renom- 
mer, acquérir  du  renom,  de  la  ré- 
putation. «  Les  prédicateurs  doi- 
'^nt  s'étudier,  non  à  se  faire  re- 
nommer. >»  {Parole  de  Dieu)  Cf.  «  Fo- 
lie des  princes  qui  aiment  mieux  se 


Réparer.  —  R«laire  à  nouveau 
sur  un  plan  meifteur  ;  sens  éty- 
mologique {reparare).  «  Il  répara 
le  genre  humain.  »  {Politique.)  Cf. 
«  Après  la  mort  de  ces  hommes 
uniques  et  qui  ne  se  réparent 
point.  »   (La  Bruyère,  9.) 

Représente^:  (se).  —  Se  dé- 
peindre. «  De  la  manière  que  «c 
représente  le  prédicateur.  »  {Saint 
Paul,) 

Représenter.  —  Donner  une 
image,  une  représentation  d'un  ta- 
bleau, u  C'est  ce  que  je  dois  vous 
représenter,  »  {Saint  Paul.)  Cf.  «  Je 
lui  représente  mon  défaut  pour 
l'empêcher  d'y  tomber.  »  Pascal, 
Lettre  à  Mlle  de  Roannes. 

Ressentir.  —  Est  employé  très 
souvent  par  Bossuet /à  la  place  de 
sentir,  «  On  ressentait  dans  ses 
paroles  un  regret  sincère.»  {Condé.) 
«  J'y  ressens  la  manne  cachée.  > 
{Clèves.) 

Ressentiment.  —  Souvenir 
qu'on  garde  d'une  chose,  même 
d'un  bienfait.  «  L'hommage  imprévu 
de  votre  présence  est  pour  moi  une 
rencontre  si  favorable  que  je  ne 
vous  en  puis  dissimuler  mon  res' 
sentiment.  »  {Saint  Georges.) 

Résoudre  (se).  —  Prendre  une 
résolution.  ««  Le  droit  que  nous 
avons  de  nous  résoudre.  »  {Ambi- 
tion.) Cf.  «  Qui  ne  peut  se  résoudre^ 
aux  conseils  s'abandonne.  »  (Vol- 
taire, MéropCy  V,  3,)  Rare  dans  cet 
emploi  absolu 

Retenir.  —  Garder,  conserver. 
«  De  même  qu'on  voit  un  grand 
fleuve  qui  retient  encore,  coulant 
dans  la  plaine,  cette  force  violente 
et  impétueuse  qu'il  avait  acquise 
aux  montagnes.  »  {Saint  Paul.)  Cf. 
«  Ils   retenaient   encore   beaucoup 
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des  mœurs  de  leur  pays.  »  (Vad- 

OELAS.) 

Retirer.  —  Donner  refuge.  «  Il 
y  retira  plusieurs  des  proscrits.  » 
{Histoire  de  France.)  Cf.  «  EnOn  le 
ciel  chez  moi  me  le  fit  retirer.  • 
(Molière,  Tartuffe,  I,  5.) 

Retour.  —  Changement  de  for- 
tune, en  général  en  bien.  «  Tout 
alla  visiblement  en  décadence  et 
les  affaires  furent  sans  retour,  » 
{Reine  d'Angleterre.)  Cependant  il 
a  quelquefois  le  sens  contraire, 
et  signifie  revers,  «  La  bonne  cause 
d'abord  suivie  de  bons  succès  et 
depuis  des  retours  soudains.  » 
{Reine  d'Angleterre,)  Cf.  a  Les  plus 
grandes  prospérités  ont  toujours 
ici-bas  des  retours  à  craindre.  » 
(Massillon.) 

Réussir.  —  Arriver  en  bien  ou 
en  mal.  «  Tout  a  réussi  contre 
nos  pensées.  »  {Impénitence  finale.) 
«  Quand  les  affaires  réussissent 
mal.  »  {Conception.)  Cf.  «  Voyons 
ce  qui  pourra  de  ceci  réussir.  » 
(Molière,  Tartuffe,  II,  4.) 

Révérence.  —  Respect,  surtout 
au  sens  religieux.  «  La  révérence 
qu'on  doit  à  la  succession.  »  {Reine 
d'Angleterre.)  Cf.  u  Ayez  pour  la 
grammaire  un  peu  de  révérence.  » 
(Regnard,  le  Distrait, m,  3.) 

Revêtir.  —  Donner  des  habits 
à  quelqu'un.  «  Ce  riche  a  dé- 
pouillé Lazare  parce  qu'il  ne  l'a 
pas  revêtu.  »  {Impénitence  finale.) 
Cf.  «  C'est  là  que  la  faim  est  ras 
sasiée,  que  la  nudité  est  revêtue,  » 
(Fléchier,  Lamoignon.)  Rarement 
employé  dans  ce  sens. 

Rompre.  —  Mettre  en  déroute, 
terme  militaire.  «  Ces  vieilles  ban- 
des qu'on  n'avait  pu  rompre  jus- 
qu'alors. »»  {Condé)  (Cf.  «  Pyrrhus 
voyant  que  les  Romains  étaient 
rompus  par  les  animaux.  »  (Rollin, 
Histoire  ancienne.) 


Rude.  —  Non  dégrossi.  Inculte; 
sens  étymologique  {rudis).  «  Il  ira 
avec  cette  locution  rude.  »  {Saint 
Paul.)  «  Vous  avez  ouï  parler  de 
cet  amas  rude  et  indigeste  qui  pré- 
céda la  disposition  et  la  beauté 
des  choses.  »  (Balzac.) 

Ruineux.—  Qui  menace  ruine. 
«  O  fondement  ruineux  de  notre 
substance.  »  {Mort.)  «  Comme  une 
colonne  dont  la  masse  solide  pa- 
rait le  plus  ferme  appui  d'un  temple 
ruineax,  »  {Reine  d'Angleterre.^ 


S 


0«erifller.  —  Offrir  à  Dieu  le 
culte  qui  lui  est  dû.  «  Toutes 
choses  arrivent  également  à  celui 
qui  sacrifie  et  à  celui  qui  blas- 
phème. »  (Providence.)  Cf.  «  Ils 
appellent  zèle  une  colère  et  quand 
ils  tuent  ils  pensent  sacrifier,  » 
(Balzac,  Lettre  XI,  Lettre  VI.) 

iSaillie.  —  Sault  {saltus).  «  Il  ne 
s'avance  que  par  vives  saillies.  » 
(Condé.)  Ce  mot  était  employé  aussi 
au  sens  propre  dans  l'ancienne 
langue  ;  du  temps  de  Bossuet  on 
ne  l'employait  qu'au  figuré.  Aussi, 
dans  l'exemple  cité  Bossuet  a  pré- 
paré l'imagination  du  lect'eur  : 
«  Semblable,  dans  ses  sauts  hardis 
et  dans  sa  légère  démarche,  à  ces 
animaux  vigoureux  et  bondissants, 
il  ne  s'avance  que  par  vives  et  im- 
pétueuses saillies,  et  n'est  arrêté  ni 
par  montagnes  ni  par  précipices.  » 

Secret.  —  Endroit  éloigné  de  la 
foule  et  du  bruit  i^secernere,  mettre 
à  part).  «Extraordinairement  amou- 
reux du  secret  et  de  la  solitude.  » 
(Saint  Bernard.)  «  Dieu  qui  se  plaît 
à  regarder  dans  le  secret.  »  {Hon- 
neur du  monde).  Cf.  «  Ce  bandeau 
dont  il  faut  que  je  paraisse  or- 
née... I  Seule  et  dans  le  secret  ja 
le  foule  à  mes  pieds.  >  (Racine, 
Esther,  I,  4.) 
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îiectateur.  —  Q\n  «'attache  pas- 
sionnément à  un  homme  et  à  ses 
doctrines,  par  extension  à  une 
chose.  «  Sitôt  que  cette  première 
ardeur  qui  leur  (aux  voluptés) 
donne  tout  leur  agrément  a  été 
un  peu  ralentie...  leurs  plus  vio- 
lents sectateurs  s'étonnent.  {Saint 
Bernard.)  Cf.  «  La  vertu  applaudie, 
honorée,  favorisée  ne  manque  ja- 
mais de  sectateurs.  »  (Massillon.) 

i^ensible.  ^  Qui  tombe  sous  les 
sensjeb  peut  être  facilement  perçu. 
«  La  sagesse  éternelle . . .  s'es^ 
rendue  sensible  en  deux  sortes.  » 
{Saint  Paul.)  Cf.  «  Pour  me  servir 
d'une  comparaison  qui  sera  plus 
sensible.   »   (Pascal,   Provinciales^ 

n.) 

i^ueeès.  ~  Issue  d'une  affaire, 
se  dit  en  bonne  et  en  mauvaise 
part.  «  Tes  ennemis  étaient  enflés 
de  leur  bon  succès.  »  (Saint  Ber- 
nard.) Cf.  «  Le  succès  du  combat 
réglera  leur  conduite.  «  (Racine, 
Bajazet,  I,  1.) 

Séduction.  —  Action  de  con- 
duire hors  du  droit  chemin  {se- 
ducere).  »  Quand  Dieu  permet  à 
Vesprit  de  séduction  de  tromper 
les  âmes  hautaines.  »  (Beine  d'An- 
gleterre,) 

Sédnire.  —  Mener  hors  du  droit 
chemin.  «  Des  directeurs  infidèles 
que  nous  avons  choisis  pour  nous 
séduire.  ^^ {Marie-Thérèse.)  Cf.  «  C'est 
peu  de  me  quitter,  tu  veux  donc 
me  séduire.  »  (Corneille,  Polyeucle^ 
IV,  3.) 

Séculier.  —  Du  siècle  (voir 
siècle).  «  Les  vanités  de  l'élo- 
quence séculière.  »  {Saint  Paul.)  Cf. 

Ces  désirs  séculiers,  ces  images 
du  monde  dont  nous  avons  Tesprit 
rempli.  »  (Fléchier.) 

Senji.  -^  Jugement,  on  dit  le 
bon  sens,  avec  la  même  accep- 
tion. «Pour lui  renverser  le  sens.» 
{Histoire  Universelle.)  Cf.    u    Nous 


avons  un  autre  principe  d'erreur, 
les  maladies  :  elles  nous  gâtent  le 
jugement  et  le  sens  »  (Pascal, 
Pensées.) 

Sorrice.  —  Fonction  officielle  à 
laquelle  on  est  astreint  par  devoir 
en  particulier  la  défense  de  la  pa^ 
trie  par  les  armes.  «  On  réservait 
pou  rie  vrai  5ery /ce  les  actions  d'une 
hardiesse  extraordinaire.  »  {Dis^ 
cours  sur  VHisloire  Universelle.)  Cf. 
«  Tantde  murmures  et  de  chagrins 
à  la  Cour,  tant  de  dégoût  dans  le 
service.  »  (Massillon,  Carême^  Vo- 
cation.) 

Siècle.  ■—  1"  Le  monde,  l'en- 
semble des  hommes  qui  se  gui- 
dent par  des  principes  opposés  à 
ceux  de  Jésus-Christ.  •  Les  in- 
justes préjugés  du  siècle.  »  (Dignité 
des  Pauvres.)  Cf.  «  Si  vous  êtes  dis- 
ciples de  Jésus-Christ  ou  enfants 
du«èc/e.  »  (Massillon).  Parfois 
Bossuet  emploie  siècle  comme  sy- 
nonyme de  vie.  «  Le  juge  sévère 
qui  préside  dans  l'autre  siècle.  >• 
(Saint  Bernard.) 

Situation.  —  Niveau,  degré 
d'une  chose  morale.  «  Ce  courage 
s'est  trouvé  par  sa  naturelle  situa* 
lion  au-dessuB  des  accidents.  «  (Ma- 
dame.) 

Société.  —  Union.  «  La  société 
de  l'âme  et  du  corps  fait  que  le 
corps.  »  (Mort.) 

Soin.  —  Peines,  inquiétude.  «  La 
vigilance  ne  calme  pas  les  soins 
qui  le  travaillent.  »  (Condé.)  Cf. 
«  D'un  soin  cruel  ma  joie  est  ici 
combattue.  »  (Racine,  Iphigénie, 
11,  2.) 

Solide.  Solidité.  —  Qualité 
opposée  à  la  futilité,  à  la  vanité  ; 
à  peu  près  synonyme  de  sérieux, 
un  peu  de  ce  que  les  Latins  appe- 
laient gravis  gravitas.  Mot  très  em- 
ployé au  dix-septième  siècle  et  en 
particulier  par  Bossuet.  «  Tout 
était  simple,    tout  était  solide.    » 
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(Madame).  «  Telle  élait  la  délica- 
tesse ou  plutôt  telle  éUit  la  soUdilé 
de  ce  prince.  »  {Coiuié.)  Cf.  «  Voilà 
un  grand  vide  qu'on  ne  peut  rem- 
plir de  choses  solides  ;  II  faut 
ilonc  que  les  frivoles  en  prennent 
Ja  place.  «(Fénelon,  Ediicaliondes 
fuUes,  9.)  «  Il  est  en  vérité  d'une 
sagesse  et  d'une  solidité  qui  me 
surprend.  »  (Sévigné.) 

l^oiigcr.  —  !•  Faire  attention  à 
une  chose,  y  réfléchir.  «  La  jeu- 
nesse qui  ne  songe  pas  que  rien  lui 
soit  encore  échappé.  »  (Saint-Ber- 
nard.) Cf.  Quand  je  lus  les  guêpes 
d'Aristophane,  je  ne  songeais  que 
j'en  dusse  faire  les  Plaideurs.  » 
(Racine,  P/a/cfeurs.  Préface. )2*  Ima- 
giner, concevoir,  avoir  dans  l'es- 
prit. «  L'on  veut  que  chacun...  ap- 
pelle Dieu  tout  ce  qu'il  songe.  » 
[Averlissenient^  ITL)  Cf.  «  On  l'ac- 
cuse d'avoir  songé  toutes  les  per- 
sonnes où  l'on  peut  trouver  les 
défauts  qu'il  peint.  «  (Molière 
Impromptu,  4). 

^ttleuir.  —  Porter  fermement» 
au  sens  moral  ;  mot  très  employé 
au  dix-septième  siècle.  «  Que  cet 
ouvrage  divin  soit  soutenu  par 
l'infirmité.  »  (Saint  Paul.)  «  La 
seule  simplicité  d'wn  récit  fidèle 
pourrait*o«f«n/r  la  gloire  du  prince 
de  Condé.  »  [Condé.)  Cf.  «  Tous 
les  chants...  sont  d'une  beauté 
qu'on  ne  soutient  pas  sans  larmes.» 

(SÉVIGNÉ.) 

iloutlen.  --  Appui,  support,  au 
sens  moral,  employé  souvent 
comme  soutenir.  «  Ni  ces  princes 
ne  trouveraient  aucun  adoucisse- 
ment à  leur  douleur,  ni  moi-môme 
aucun  soutien  aux  louanges  que 
je  dois  à  un  si  grand  homme.  » 
(Condé.)  Cf.  «  Et  vous  l'un  des  sou- 
tiens de  ce  tremblant  Etat.  »  (Ra- 
cine, Athalie,h  1.) 

Spé«iilatir.  —  Théoricien  qui 
ignore  la  pratique  et  disserte  daas 


son  cabinet.  «  Ni  que  j'imite  ce» 
politiques  spéculatifs.  »>  (Madame.) 
Cf.  <<  Les  spéculatifs  croient  que 
toute  cette  négociation  n'aboutira 
à    rien.  >•   (Balzac,  Aristippe,  III.) 

$i»piri(iiel.  —  l»  Opposé  à  tem- 
porel, qui  a  trait  à  la  religion. 
«  Tout  ce  qui  suit  est  spirituel.  » 
(Conception.)  «  Le  môme  craignait 
que  Dieu  ne  lui  demandât  compte 
du  temps  qu'il  employait  à  gouver- 
ner son  état  et  qu'il  dérobait  aux 
affaires  spirituelles,  n  (Montes- 
quieu, Grandeur  et  décadence  de$ 
Romains,  22.)  Pris  substantive- 
ment: un  homme  adonné  à  la  spi- 
ritualité. «  Ces  péchés  ne  subsis 
tent  que  dans  les  idées  de  quel- 
ques spirituels.  »  (Etats  d'oraison.) 

9tyle.  —  Stylet,  poinçon  dont  on 
se  servait  autrefois  pour  écrire, 
employé  par  Bossuet  pour  plume, 
main.n  Cette  ville  maîtresse  se  tien- 
dra bien  plus  honorée  d'une  lettre 
du    style  de  Paul.  »  (Saint  Paul.) 

ilubtU.  —  Aiguisé,  fin,  qui  est 
de  nature  à  pénétrer  fort  avant 
(subtilis).  «  Si  nous  voulons  dis- 
cuter les  choses  dans  une  con- 
sidération plus  subtile.  i>  (Mort.) 
C'est  en  ce  sens  qu'on  dit:  un  poi- 
son subtil. 

(Succéder.  —  1«>  Réussir,  «c  Lors- 
qu'ils nagent  dans  les  plaisirs  illi- 
cites, que  tout  leur  rit,  que  tout 
leur  succède.  «  (l»»"  Sermon  Provi- 
dence) ;  2»  arriver.  «  Si  les  choses 
succèdent  contre  vos  désirs.  »  (Culte 
dii  à  Dieu)  ;  3»  «  On  les  a  déclarés 
intestables  et  incapables  de  suc- 
céder.  »  (Lettres  diverses)  ;  4»  entrer 
en  possession.  «  Alexandre  son 
tils  succéda  à  son  royaume.  »  (His- 
toire Universelle.) 

iluivrc.  —  !•  Suivre  la  cour,  s'y 
attacher  et  y  vivre.  «  L'ambitioii 
est  l'âme  de  ceux  qui  la  suivent  (la 
cour.)  »  (Ambition.)  Cf.  «  Le  monde 
est  pour  ceux  qui  suivent  les  cours.* 
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^La  Bruyère,  JMs  JagemenH.)  ;  2* 
Venir  après,  et  par  suite  imiter, 
copier.  «  Qui  ne  sait  que  la  moin- 
dre des  inventions  est  d'un  ordre 
supérieur  à  tout  ce  qui  ne  fait  que 
suivre.  »  {Connaissance  de  Dieu.) 

(Supposer.  *-  Tenir  pour  cer- 
tain et  prendre  pour  fondement 
{supponere)n  Supposons  avant  toute 
chose.  »  {Saint  Paul.)  «  Cette  vé- 
rité étant  supposée.  »  (Sainl  Paul.) 
Cf.  «  Quand  on  suppose  dans  les 
définitions  ce  qu'on  se  propose  de 
prouver,  il  n'est  pas  bien  difficile 
de  faire  des  démonstrations.  » 
(CoNDiLLAC,  Trdité  des  systèmes.) 

iSarabondance.  —  Suréroga- 
lion,  ce  qui  n'est  pas  nécessaire 
mais  ne  nuit  pas.  «  En  faisant  des 
œuvres  de  surabondance.  »  {Con- 
ception.) Cf.  «  La  famille  du  prê- 
teur n'a  découvert  la  source  de 
sa  richesse  que  par  surabondance 
de  droit.  »  (Voltaire,  Politique  et 
Législation.) 

Pureté,  ■—  Caractère  d'un  esprit 
sûr  qui  mérite  la  confiance  abso- 
lue qu'on  a  en  lui.  «  La  sûreté  qu'on 
trouvait  en  cette  princesse.  »  {Ma- 
dame.) Cf.  «  Elle  trouvait  dans 
Mme  Scarron  une  sûreté  par- 
faite. )»  (Genus,  Mme  de  Mainte- 
non.) 

i^nmioiiter.  —  Vaincre,  domp- 
ter. «  Accoutumés  à  surmonter 
leur  travail.  »  [((mpénitence  finale.) 
Cf.  «  C'est  un  homme  admirable 
pour  surmonter  les  lenteurs  et  les 
difficultés  par  son  application  et 
è9i  patience.  »  (SinoNé.) 


Velntnre.  —  Légère  apparence. 
«  Cette  légère  teinture  a  imposé 
si  facilement  aux  yeux  des  hom- 
mes. »  Cf.  «  Je  vous  eusse  offen- 
sée par  mes  compliments  qui  ne 


pouvaient  que  retenir  la  teinture 
de  ma  mauvaise  humeur.  »  (Bal- 
zac.) 

Tempérament.  —  !•  Juste  mé- 
lange qui  produit  l'équilibre.  «  Au- 
tant a-t-il  quelquefois  repris  leur 
personne  avec  un  si  juste  tempé- 
rament de  charité.  »  {Saint  Bernard.) 
Cf.  «  La  santé  du  corps  consiste 
dans  le  tempérament  des  humeurs.» 
(Bourdaloue)  ;  2«  adoucissement, 
ménagement.  «  Le  tranquille  mi- 
nistre qui  connaissait  les  sages 
tempéraments  des  rois.  »  {Le  Tel- 
lier.)  Cf.  «  Nous  trouvons  toujours 
des  tempéraments  entre  le  monde 
et  Jésus-Chri.st.  »  (Massillon.) 

Temps.  —  Occasion  favorable 
{tempus).  «  Il  les  applique  dans 
le  temps.  »  {Discours  à  l'Académie.) 
Cf.  «  Allons  chercher  le  temps 
d'immoler  mes  victimes.  »  (Cor- 
neille, Rodogune,  IV,  7.) 

Tenir.  —  Estimer,  croire,  re- 
garder comme,  sens  du  latin  ha- 
bere.  «  Biron  qu'on  ne  tenait  pas 
assez  ennemi  des  huguenots.  «  {His- 
toire de  France.)  Cf.  «  Je  tiens  votre 
cœur  incapable  de  m'amuser»  (Mo- 
uÈRE,  Avare,  I,  1.) 

Tenir  (se).  —  En  rester  à,  se 
contenter  de.  «  Si  vous  vous  tenez 
à  vos  propres  biens.  »  {Dignité  des 
Pauvres.)  Cf.  «  Nous  ne  nous  tenons 
jamais  au  temps  présent.  »  (Pas- 
cal, Pensées.) 

Terme.  —  Limite.  «  Le  terme 
fatal  dans  lequel  Dieu  a  résolu 
de  borner  leur  cours.  »  {Reine  d'An- 
gleterre.) 

Terminer.  —  Mettre  une  limite 
à,  marquer  le  point  où  une  chose 
s'arrête,  sens  étymologique  {termi- 
nus). «  Le  désespoir  a  terminé  la 
question.  »  {Impénitence  finale.)  Cf. 
«  Terminons  des  regrets  qui  pour- 
raient trop  s'étendre.  »  ^Quinault.) 

Théologie.  —  Doctrine  sur  un 
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point  particulier  de  la  théologie. 
«  Le  grand  Augustin  m'apprend 
cette  solide  théologie,  "n  (Madame)- 

Tiers.  —  Troisième.  «<  A  condi- 
tion qu'en  lieu  f/ers  ce  prince  ferait 
les    honneurs   des    Pays-Bas.     » 

(Condé.)  Cf.  *.  Recevez-moi  pour 
tiers  d'une  amitié  si  belle.  »  (Cor- 
neille, Suite  du  Menteur.  V,  5.) 
Tiers  et  quart  pour  troisième  et 
quatrième  sont  de  la  langue  du 
seizième  siècle.  (Cf.  le  tiers  livre,  le 
quart  livre  dans  l'œuvre  de  Rabe- 
lais); au  dix-septième  siècle,  ils 
sont  encore  employés;  ils  devien- 
nent très  rares  après  1680,  sauf  dans 
certaines  expressions  comme  la 
tierce  personne^  un  tiers  arbitre,  le 
Tiers  État,  etc. 

Tirer.  —  Diriger  un  coup  de 
feu  sur.  «  Ils  aperçurent  le  roi  qui- 
les  lirait  par  les  fenêtres  du  Lou- 
vre. »  [Histoire  de  France.)  Cf. 
«  Allons  tirer  les  grives,  c'est 
assez  pousser  d'arguments.  »  (J.- 
J.  Rousseau,  î^ouvelle  Héloïse,  V, 
7.) 

Toucher.  —  1»  Exprimer.  «  Avant 
que  j'eusse  touché  la  moitié  de  ce 
détail  épouvantable.  »  [Passion). 
Cf.  «  Pour  mieux  conserver  l'es- 
time et  le  respect  qu'on  doit  aux 
vrais  dévots,  j'en  ai  distingué  le 
plus  que  j'ai  pu  le  caractère  que 
j'avais  à  loucher.  »  (Molière,  Tar- 
luffe,  plac.  X);  2°  posséder,  domi- 
ner, occuper  entièrement.  «  Tou- 
chée d'un  si  digne  objet  sa  grande 
âme  se  déclara  toute  eatière.  » 
i^Condé.) 

Toujours.  —  Du  moins.  «  Mais 
toujours  en  aurez-vous  meilleur 
marché.  »  (Ambition.)  Cf.  «  Si  je 
n'ai  pas  réussi,  toujours  ai-je  fait 
mon  devoir.  »  Littré.  Comparez 
la  locution  suivante  :  «  toujours 
est-il  que...  » 

Tourné.  —  Arrangé  et  orné  par 
des  procédés  de  rhétorique.  <  On 


prend  des  idées  du  style  tourné  el 
figuré.  >»  (Sur  le  style  et  la  lecture.) 
On  dit  en  général  bien  tourné,  mai 
tourné.  Je  ne  connais  pas  d'autre 
exemple  de  tourné  employé  seul 
dans  ce  sens. 

Traâner.  —  Passer  pénible- 
ment et  lentement  ;  sens  étymo- 
logique (trahere)  «  Traînant  les 
derniers  soupirs.  »  [Passion.) 

Trancliant.  —  Qui  décide  des 
choses  comme  tranche  une  épée. 
«  Dieu  fait  dire  aux  prédicateurs 
je  ne  sais  quoi  de  tranchant.  » 
[Parole  de  Dieu.)  Cf.  «  Vos  paroles 
sont  tranchantes.  »  (Sévigné.) 

TravaiUer  (se).  —  Se  tourmen- 
ter, se  préoccuper  de.  «  Pourquoi 
te  travailles-la  vainement?  »  (Am- 
bition.) «  Ceux  qui  se  travailleront 
de  ce  soin  (l'immortalité  de  l'âme).'  » 
(Pascal,  Pensées.) 

Travailler.  —  1»  Causer  une 
douleur  physique  ou  morale. 
«<  Quand  je  considère  tant  d'occu- 
pations différentes  qui  travaillent 
inutilement  les  enfants  des  hom- 
mes. »  (  Velur.  Nat.)  Cf.  «  Un  oracle 
m^ssure,  un  songe  me  travaille.  >• 
(Corneille,  Horace,  IV,  4.);  2»  A 
parfois  le  sens  affaibli  de  préoccu- 
per qui  deviendra  très  fréquent 
après  Bossuet.  «  Un  autre  soin  me 
travaille.  »  (Reine  d'Angleterre.) 

Traverse.  —  Malheur,  accident 
«  Elle  n'a  point  encore  d'expé- 
rience des  maux  dii  i^ionde  ni  des 
traverses  qui  nous  arrivent.  »  [Saint 
Bernard.)  Cf.  «  Les  traverses  que 
j'ai  eues  lui  doivent  faire  pitié.  » 
(Voiture.)  A  la  traverse,  d'une  ma- 
nière inspirée  et  gênante.  «  Ai-je 
jamais  commencé  une  bonne  ac- 
tion où  le  péché  ne  se  soit  comme 
jeté  à  la  traverse?  [Conception.) 

Traverser.  —  !<>  Susciter  des 
obstacles  pour  empêcher  d'agir.  «  II 
trouve   des    rencontres  inopinées 
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qui  le  traversent.  »  (Providence.) 
Cf.  «  Mon  rival  en  tout  cas,  ne  peut 
me  traverser.  »  (Molière,  Etourdi, 
m,  4.);  2»  Etre  en  travers  de.  «  Des 
forêts  abattues  qui  traversent  des 
chemins  affreux.  »  {Condé,) 

Troupe.  —  Foule,  multitude  ; 
sens  étymologique  [tarba).  «  Les 
génies  extraordinaires  se  démêlent 
toujours  de  la  troupe.  »  (Ambition.) 
D'après  Bouhours,  ce  mot  employé 
sans  complément  ne  peut  s'appli- 
quer qu'à  des  gens  de  guerre. 


Unique.  —  Considéré  plus  que 
tous  les  autres,  à  qui  rien  ne  peut 
être  comparé.  «  Car  si  Jésus  cru- 
cifié est  son  unique  et  son  bien- 
aimé.  »  (Saint  Bernard,)  Littré  ne 
donne  pas  d'exemples  d'unique 
employé  comme  nom. 


Valu.  —  Qui  s'estime  trop  et 
s'attache  ainsi  à  ce  qui  n'est  pas. 
«  Ne  craint  pas  qu'on  l'accuse  d'être 
vain.  »  (Unité  de  VÉglise.)  Cf.  «  Un 
homme  vain  trouve  son  compte  à 
dire  du  bien  ou  du  mal  de  soi.»  (La 
Bruyère,  1.) 

Vanité.  —  Qualité  de  ce  qui  est 
sans  consistance  et  touche  au 
néant.  «  Qui  étalent  aux  yeux  du 
monde  sa  vanité  toute  entière.  » 
{Beine  d'Angleterre.)  Cf.  «  Tous  les 
hommes  qui  n'ont  pas  la  connais- 
sance de  Dieu  ne  sont  que  vanité.^y 
(Saci,  Bible.) 

Véritable.  —  Vrai,  exact.  *<  Nous 
montrant  combien  11  est  véritable 
que.  »  (Passion.)  Cf.  «  Madame  il 
faut  vous  faire  un  aveu  véritable,  » 


(Racine,  Bérénice,  V,  6.)  Au  dix-sep- 
tième siècle,  véritable  se  dit  aussi 
des  personnes  et  signifie  véri' 
dique. 

Véritablement.  —  Avec  vérité 
et  exactitude.  <*  A  parler  des  choses 
véritablement.  »  (Dignité  des  Pau- 
vres.) Cf.  «  Qu'ils  sachent  qu'elles 
ont  été  les  créances  diverses  sans 
fard  et  véritablement.  »  (D'Aubi- 
GNÉ,  Histoire,  I,  66.) 

Vertu.  —  !•  Force  en  général. 
«  Notre  âme  supérieure  au  monde 
et  à  toutes  les  vertus  qui  le  com- 
posent. »  (Mort.)  Cf.  Vertu  apéri- 
^ive  d'une  clef,  attractive  d'un 
croc.  »  (Pascal,  Pensées)/,  2»  La 
force  morale  (virils);  «Pour  épui- 
ser sa  vertu,  la  guerre  va  épuiser 
toutes  ses  inventions.  »  (Condé.) 
Cf.  «  Toutes  les  occasions  qui  se 
sont  depuis  offertes,  il  les  a  em- 
brassées ;  et  celles  qui  n'étaient 
pas,  sa  vertu  et  son  étoile  les  ont 
fait  naître.  »  (La  Bruyère,  2);  3»  ver- 
tu, au  pluriel,talents,  qualités  par- 
ticulières (virtules.)  «  Vit-on  jamais 
en  deux  hommes  (Condé  et  Tu- 
renne)  les  mêmes  vertus^  »  (Condé.) 
Cf.  «  Nos  vertus  ne  sont  le  plus 
souvent  que  des  vices  déguisés.  * 
(La  Rochefoucauld.) 

Vif,  vivant.  «  Marie-Thérèse 
aussitôt  emportée  que  frappée  par 
la  maladie  se  trouve  toute  vive  et 
toute  entière  entre  les  bras  de  la 
mort.  B  (Marie- Thérèse.)  «  Une  jeu- 
nesse qui  semblait  si  vive,  »  Vif 
dans  le  sens  de  vivant  n'est  resté 
que  dans  certaines  expressions 
comme  plus  mort  que  vif,  brûlé  vif^ 
etc. 

Vice.  —  Défaut  qui  tient  à  des 
causes  profondes  et  n'est  pas  acci- 
dentel. «  Non  que  ni  l'un  ni  l'autre 
n'ait  des  vices.  »  (Sur  le  style  et  la 
/ec/ure.)  Il  s'agit  du  style  de  saint 
Augustin  et  de  saint  Jean-Chrysos- 
tome.  Cf.  «  11  est  étrange  que  Cor- 
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neille  ait  senti  le  vice  de  son  sujet 
et  qu'il  n'ait  pas  senti  le  vice  de  sa 
diction.  >•  (Voltaire,  Commentaire 
sur  Corneille,  Théodore,  I,  1.)  C'est 
le  sens  primitif  du  mot  vice.  Cf.  en 
latin  vitia  oralionis. 

Tiolont.  —  1*  Qui  agit  avec 
force  et  se  fait  sentir  profondé- 
ment. «  Il  faut  quelque  chose  de 
plus  violent  pour  persuader.  *» 
[Saint  Paul.)  Cf.  «  Les  âmes  fortes 


ont  des  sentiments  bien  plus  vio' 
lents.  »  (Voltaire,  Ingénu,  20)  v, 
2»  qui  se  livre  à  des  violences. 
«  Quand  emportée  par  leur  humeur 
violente,  ils  ne  gardent  plus  ni  loi 
ni  mesure.  »  (Reine  d'Angleterre). 
Cf.  «  Vous  dépendez  ici  d'une  main 
violente.  >, (Racine,  Milhridate,  IV, 
2)  ;  3*  qui  épuise  les  forces  et  est 
contre  toute  la  nature.  «  Cet  état 
est  violent  et  ne  peut  pas  dorer.  ■ 
(Providence.) 
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